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GRAMMAIRE  COMPARÉE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE,  4«  édition, 
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PHONOLOGIE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE,  1  vol.  in- 12. 
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1  vol.  in-4®. 


-HN* 


GRAMMAIRE 


COMPARÉE 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


l.C 


PAR 


C.  AYER 

Professeur  à  rAcadémie  de  Neuchâtel, 

Membre  du  Comité  d'honneur  du  Congrès  de  géographie  de  Paris, 

Membre  correspondant  de  l'Institut  national  genevois, 

de  la  Société  de  géographie  de  Genève, 

Auteur  d'un  Cours  complet  de  langue  française^  etc. 


QUATRIÈME  ÉDITION 

Enttkrement  refondue  et  considérablement  augmentée. 

OUVRAQB  ftBCOmiANDé  PAR  LB  MUtlSTÈRB 
J)i».  L'niSTSUCnOH  FUBUQVB  BR  francs  pour  L'AGRiGATIOll  DB  QRAMMAIRB. 


■V 


BALE,  GENÈVE  &  LYON 
H.  GEORG,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 


PARIS 


CHARLES  BORRANI 
9,  Rue  des  St-Pères. 


G.  FISCHBACHER 
33,  Rue  de  Seine. 


1886 
Tous  droits  r^crvés. 


n 


c>xs 


THE  NEW  YOFK 
PUBLIC  L  .RARY 

905S21A 

A6TOH    LciNOX  AND 

TILDEN  FOU  N  DATIONS 

H  1937  L 


Imprimerie  Delachanx  &  Niestlé  —  Neucbâtel  (Suisse). 


EXTRAIT  DE  LA  PRÉFACE 

de  la  troisième  édition 


Une  première  ébauche  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Lausanne  en 
4851  sous  le  titre  de  :  Grammaire  française,  ouvrage  destiné  à 
servir  de  hase  à  renseignement  scientifique  de  la  langue  (1** 
partie).  C'était  une  tentative  hardie,  mais  prématurée,  d'appli- 
quer la  méthode  historique  à  l'étude  de  la  grammaire.  Aussi 
notre  essai  n'obtint-il  qu'un  succès  d'estime  auprès  des  person- 
nes initiées  aux  travaux  de  Diez  et  de  son  école.  Un  de  ces  juges 
compétents,  M.  Amiel,  professeur  à  l'Université  de  Genève,  après 
avoir  donné  une  analyse  détaillée  et  critique  de  l'ouvrage,  résu- 
mait son  opinion  dans  les  termes  suivants  : 

c  Beaucoup  de  conscience  dans  une  œuvre  très  laborieuse  ;  beaucoup  de 
recherches  neuves  et  délicates  dans  un  domaine  déjà  bien  fouillé  et  retourné  ; 
une  méthode  sévère,  exacte,  précise  et  presque  rigide,  analysant,  définissant 
et  dénommant  sans  relftche  et  sans  lassitude  ;  une  rédaction  des  plus  concises 
et  poussant  Téconomie  des  mots  aussi  loin  qu*on  le  peut  sans  aller  jusqu'à 
Tavarîce  et  à  Tobscurité  ;  le  courage  de  la  tentative,  et  le  bon  choix  du  guide  ; 
un  vrai  talent  d'abstraction  et  de  classification  :  tels  sont  les  mérites  de  cette 
grammaire.  (Retme  suisse  1852,  p.  421 — 430). 

Le  maître  et  rénovateur  de  la  philologie  romane,  Tillustre  Diez, 
n'était  pas  moins  explicite  et  nous  écrivait  ces  mots  : 

c  Je  considère  votre  grammaire  comme  un  ouvrage  très  instructif  et  qui 
pourra  rendre  de  grands  services  à  l'enseignement,  en  obligeant  les  jeunes 
élèves  à  la  réflexion.  »  (Lettre  du  18  novembre  1855). 

Mais,  à  cette  époque,  Diez  lui-même  était  à  peu  près  inconnu 
en  France,  où  Chapsal  trônait  encore  en  maître  dans  presque 
toutes  les  écoles. 

Quoique  notre  livre  fût  épuisé  depuis  longtemps,   ce  n'est 

qu'un  quart  de  siècle  plus  tard  que,  la  méthode  historique  ayant 

^enfin  pénétré  en  France,  grâce  à  Littré  et  à  quelques  disciples 

^J^de  Diez,  tels  que  M.  Brachet,  l'idée  nous  vint  de  refondre  notre 

^  travail,  de  le  corriger  et  de  le  compléter  dans  ses  diverses  par- 

iO    ties,  de  manière  à  en  faire  un  ouvrage  nouveau  qui  parut  en 

>C    i876  sous  le  titre  de  :  Crrammaire  comparée  de  la  langue  fran- 

f^     çaise, 
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Cet  ouvrage,  nous  le  constatons  avec  plaisir,  a  obtenu  en 
France  un  succès  d'autant  plus  remarquable  qu'il  avait  vu  le  jour, 
non  à  Paris,  mais  dans  une  petite  ville  de  la  Suisse,  sans  l'aide 
d'aucun  éditeur  et  sans  la  moindre  réclame. 

La  Revue  critique,  qui  paraît  à  Paris  sous  la  direction  de  Mi- 
chel Bréal,  a,  la  première,  publié  une  étude  approfondie  de  la 
Grammaire  comparée,  étude  qui  a  pour  auteur  M.  A.  Darmste- 
ter,  connu  par  ses  travaux  linguistiques.  Gomme  l'article  est 
très  détaillé,  nous  nous  bornerons  à  en  extraire  le  passage  sui- 
vant : 

«  Les  grandes  qualités  d'exposition  que  nous  constations  dans  la  Phonolo- 
gie française  de  M.  Ayer  se  retrouvent  dans  sa  Grammaire  comparée.  Cette 
grammaire  n*est  pas  une  œuvre  vulgaire.  La  vigueur  de  l'exposition,  la  ri- 
chesse des  faits  classés,  l'application  constante  de  la  méthode  de  Diez,  la 
nouveauté  de  certains  aperçus  en  font  à  coup  sûr  le  meilleur  livre  de  ce  genre 
qui  ait  paru  jusqu'ici  dans  notre  langue.  Non  pas  qu'il  n'y  ait  encore  à  redire. 
Parfois,  la  richesse  des  détails  devient  de  la  profusion,  la  multiplicité  des 
divisions  que  l'auteur  semble  embrasser  si  facilement  devient  de  l'obscurité. 
Ce  sont ,  il  est  vrai,  des  fautes  vénielles  ;  car  l'ouvrage  ne  s'adresse  évidem- 
ment qu'aux  professeurs  ou  aux  élèves  des  lycées  déjà  avancés. 

c  Le  premier  li\Te  de  la  première  partie  étudie  les  éléments  matériels  des 
mots.  C'est  dans  ce  livre  que  l'auteur  a  cherché  à  être  le  plus  neuf  ;  et  en 
efEet  je  ne  connais  pas  de  grammaire  française  présentant  une  étude  aussi 
complète  des  faits  phonétiques  de  la  langue.  ]> 

L'article  conclut  en  disant  que  la  Grammaire  comparée  est, 
malgré  quelques  défauts,  une  œuvre  fort  distinguée  qui  fait  hon- 
neur à  son  auteur  et  qui  contribuera,  dans  une  large  mesure,, 
au  progrès  des  études  grammaticales. 

Ce  jugement  si  flatteur  a  reçu  en  quelque  sorte  la  sanction  su- 
périeure du  ministère  de  l'instruction  publique,  qui  a  recom- 
mandé officiellement  la  Grammaire  comparée  pour  les  études 
préparatoires  à  l'agrégation  de  grammaire  (4  décembre  1877). 

La  Grammaire  comparée  a  été  appréciée  non  moins  favora- 
blement en  Allemagne,  en  Italie  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  Une 
revue  hollandaise  l'appelle  «  un  ouvrage  admirable  dans  son 
entier  et  dans  ses  parties  »  {TaaUtudie^  1879,  p.  144  à  146),  et, 
selon  un  journal  pédagogique  allemand,  il  n'existe  peut-être 
aucune  autre  grammaire  française  qui,  réunissant  au  même  de- 
gré la  rigueur  scientifique  à  l'utilité  pratique,  puisse  comme 
celle-ci  se  recommander  sans  réserve  aux  maîtres  comme  aux 
élèves  {Anzeiger  fur  die  neueste  paedag.  Literatur^  1878,  n®  8). 

C.  AYER 


PRÉFACE 
de  la  quatrième  édition 


La  3™®  édition  de  la  Grammaire  comparée  de  la  langue  fran- 
çaise  venait  à  peine  de  paraître  que  déjà  elle  était  épuisée.  Aussi, 
quoique  en  proie  depuis  longtemps  à  une  maladie  cruelle,  l'au- 
teur entreprit-il  avec  la  plus  grande  ardeur  la  publication  d'une 
nouvelle  édition,  et  il  eut  la  satisfaction  de  terminer  encore  le 
manuscrit  de  sa  propre  main.  Mais,  hélas!  il  ne  lui  fut  pas 
donné  d'achever  l'édifice  qu'il  bâtissait  avec  tant  de  zèle  et  la 
mort  vint  l'enlever  à  la  science  le  8  septembre  1884. 

Chargé  par  M.  Ayer  d'abord  et  par  l'éditeur  ensuite,  de  sur- 
veiller l'impression  de  cette  4™«  édition,  nous  livrons  aujourd'hui 
au  public  l'ouvrage  de  notre  regretté  professeur.  Les  nombreux 
témoignages  de  bienveillance  que  reçut  M.  Ayer  de  son  vivant 
et  les  critiques  louangeuses  dont  son  livre  a  été  l'objet  nous 
dispensent  d'en  faire  l'éloge  aujourd'hui.  Nous  nous  bornerons 
à  signaler  les  plus  importantes  modifications  qu'a  subies  la 
Gram^wuire  comparée  par  cette  révision. 

Ces  modifications  nombreuses  et  souvent  profondes  peuvent 
étonner  au  premier  abord.  Mais,  en  les  examinant  de  près,  on 
verra  qu'elles  sont  le  fruit  de  recherches  laborieuses  et  d'études 
patientes,  et  l'on  ne  pourra  s'empêcher  de  rendre  toute  justice  à 
l'auteur,  qui,  loin  de  se  borner  à  ses  propres  lumières,  aimait  à 
s'entourer  des  conseils  d'amis  ou  de  collègues  dévoués,  mettait 
à  profit  les  publications  les  plus  récentes,  en  un  mot,  ne  négli- 
geait rien  de  ce  qui  pouvait  lui  être  utile  dans  sa  recherche  infa- 
tigable de  la  vérité. 

Parmi  ces  changements,  le  plus  important  touche  la  phonolo- 
gie qui  a  été  entièrement  remaniée,  surtout  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  des  lettres  latines,  allemandes  et  françaises.  Nous  ne 
croyons  pas  être  trop  présomptueux  en  affirmant  que  ce  sont  bien 
les  résultats  actuels  de  la  science  que  M.  Ayer  nous  offre  dans 
les  pages  où  il  traite  des  lois  qui  ont  présidé  à  la  formation 
de  notre  langue. 

L'auteur  nous  semble  aussi  avoir  été  bien  inspiré  en  renvoyante 
la  syntaxe  certains  chapitres  concernant  l'emploi  des  différentes 
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espèces  de  mots^  placés  à  tort  dans  la  précédente  édition  sous 
la  rubrique  étymologie.  Ce  changement  bouleverse,  à  vrai  dire,  la 
disposition  générale  de  l'œuvre,  mais  nous  parait  heureux  et 
dicté  par  la  méthode  rationnelle  et  logique  à  laquelle  M.  Ayer 
s'est  toujours  efiTorcé  de  rester  fidèle. 

En  outre  on  trouvera  quelques  idées  nouvelles  au  chapitre  des 
conjugaisons  verbales  et  une  classification  plus  naturelle  des  dé- 
rivés. La  proposition  substantive  a  reçu  divers  développements 
reconnus  nécessaires  et  le  plan  d'une  réforme  de  l'orthographe 
retrouve  sa  place  naturelle  dans  la  première  partie  comme  con- 
clusion à  l'étude  des  sons  et  des  caractères. 

Enfin  les  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs  sont  en  nom- 
bre beaucoup  plus  considérable  et  quelques  adjonctions  et  amé- 
liorations, apportées  dans  les  tables  des  matières,  permettront 
au  lecteur  de  s'orienter  plus  facilement. 

Puissent  ces  changements,  qui  font  en  quelque  sorte  de  l'ou- 
vrage un  livre  tout  nouveau,  faire  accueillir  favorablement  cette 
édition,  dont  on  peut  dire  hardiment  qu'elle  est  le  résumé  le 
plus  complet  de  toutes  les  connaissances  grammaticales  de 
l'auteur. 

Neuchâtel,  Janvier  1885. 

jy  DESSOULAVY 
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L'auteur  de  la  Grammaire  comparée  n'était  pas  un  de  ces  hommes  £a- 
▼orîsés  de  la  fortune  qui,  libres  des  soucis  matériels  de  la  vie,  peuvent  con- 
sacrer à  Tart  ou  à  la  science  tout  leur  temps  et  leurs  talents.  Mais  doué  d'une 
grande  puissance  de  travail,  M.  Ayer  a  pu  réunir  les  occupations  les  plus  di- 
verses, enseignant  à  la  fois  et  avec  un  plein  succès  la  langue  et  la  littérature 
l'histoire  et  la  géographie,  l'économie  politique  et  la  statistique,  prenant  en 
même  temps  une  part  active  aux  luttes  politiques  dans  son  canton  d'origine 
comme  dans  son  canton  d'adoption,  et  trouvant  encore  moyen  de  mettre  an 
jour  un  assez  grand  nombre  de  publications  qui  l'ont  fait  connaître  comme 
un  esprit  original  et  indépendant,  ami  des  réformes  et  adversaire  déclaré  de 
la  routine. 

M.  A.  est  bien  réellement  le  fils  de  ses  œuvres.  Il  n'est  peut-être  pas 
inutile  d'insister  sur  le  fait  et  de  dire  quelques  mots  de  la  vie  de  notre  ami. 

Nicolas-Louis -Cyprien  Ayer  est  né  en  1825  à  Sorens,  village  de  la 
Gruyère  fribourgeoise.  Après  avoir  été  un  élève  distingué  de  l'Ecole  moyenne 
centrale,  fondée  par  le  gouvernement  lil)éral  de  1830,  il  suivit  le  cours  de 


(1)  Nous  abrégeons  cet  article  que  nous  devons  à  la  plume  d'un  écrivain  ami  de  l'aa- 
teur,  mais  Juge  très  compétent  (l'Editeur). 
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« 

'droit  da  jy  Bussard  dans  la  pensée  d'entrer  an  barreau  ;  mais  des  circonstan- 
ces l'amenèrent  à  renoncer  à  cette  carrière  pour  se  vouer  à  l'enseignement 
qu'il  a  pratiqué  depuis  lors,  presque  sans  interruption,  pendant  près  de  qua- 
rante ans.  D  débuta  dans  cette  vocation  à  Cracovie,  qui  était  encore  en  répu- 
blique. Puis  nous  le  trouvons  à  Zurich  comme  maître  de  français  à  l'institu- 
tion des  frères  Keller,  fréquentant  en  même  temps,  pendant  ses  heures  de 
loisir,  quelques  cours  à  l'université,  entre  autres  celui  de  droit  public  suisse 
donné  par  le  D'  Alfred  Escher.  H  passa  ensuite  quelque  temps  en  Allema- 
gne, où  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  du  vieux  français  et  de  la  littérature 
du  moyen-âge.  —  De  retour  en  Suisse  en  1847,  il  rédigea  successivement 
deux  journaux  politiques,  Je  Patriote  jurassien  de  Delémont,  et,  après  la 
chute  du  Sonderbund,  le  Confédéré  de  Fribourg.  Mais  bientôt  il  rentra  dans 
l'enseignement  à  l'école  cantonale  de  Fribourg,  od  il  eut  pour  collègues  ses 
amis  Bomet,  Sciobéret  et  Majeux,  les  poètes  aimés  de  la  Gruyère.  L'Ecole 
cantonale,  création  du  régime  de  1848,  ayant  été  supprimée  en  1857,  plu- 
rienrs  de  ses  professeurs  les  plus  distingués  s'expatrièrent,  mais  A.  resta  en- 
core quelque  temps  au  pays,  partageant  son  temps  entre  la  politique  et  ses 
études  de  prédilection.  En  1859,  appelé  en  même  temps  à  la  rédaction  de 
deux  journaux  neuchâtelois,  le  National  suisse  et  V  Union  démocratique^  il 
opta  pour  ce  dernier  et  vint  se  fixer  à  Neuchâtel.  Mais  cette  seconde  étape 
dans  le  journalisme  fut  de  courte  durée,  et  il  revint  bientôt  à  l'enseignement 
qu'il  cumula  pendant  quelque  temps  avec  des  fonctions  administratives 
comme  conseiller  municipal.  H  quitta  ces  fonctions  en  1866,  quand  il  fut 
nommé  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel,  qui  venait  d'être  restaurée. 
En  1873,  il  devint  recteur  de  cet  établissement  et  prit  la  part  principale  à 
sa  réorganisation.  Son  activité  allait  croissant  d'année  en  année,  quand,  en 
1878,  le  Corps  académique  l'ayant  appelé,  pour  la  troisième  fois,  aux  fonc- 
tions de  recteur,  il  fut  atteint  d'une  maladie  cruelle  et  obligé  d'interrompre 
ses  cours  et  de  s'éloigner  de  ses  enfants  pour  aller  chercher,  sous  le  ciel  de 
l'Italie  et  de  l'Afrique,  une  guérison  ou  une  amélioration  de  son  état.  La 
santé  n'est  pas  revenue,  mais  M.  A.  a  trouvé  dans  sa  volonté  la  force  néces- 
saire pour  reprendre  ses  fonctions  et  poursuivre  ses  travaux. 

Aujourd'hui  M.  A.  n'est  plus,  la  mort  l'a  arraché  à  de  pénibles  soufEran- 
cee,  et  le  8  septembre  1884,  la  science  a  perdu  un  de  ses  investigateurs  les 
plus  zélés  et  la  vérité  un  de  ses  plus  vaillants  défenseurs. 

Cette  notice  biographique  quelque  courte  et  sèche  qu'elle  soit,  suffit 
pour  faire  connaître  l'homme  de  travail  et  de  lutte.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  de  sa  vie  politique,  qui  peut  se  résumer  en  ces  mots  :  M.  A.  a  tou- 
jours été  dévoué  à  la  cause  du  progrès  et  fidèle  à  ses  convictions  politiques 
auxquelles  il  a  su  faire  plus  d'un  sacrifice.  A  Fribourg,  U  fut  l'un  des  plus 
vaillants  champions  de  la  phalange  libérale  ;  à  Neuchâtel,  le  collaborateur 
politique  et  l'ami  de  Desor,  Eugène  Borel,  Numa  Droz,  aujourd'hui  président 
de  la  Confédération  suisse,  etc.  Son  attachement  à  la  Suisse  était  tel  qu'en 
1872  il  refusait  d'accepter  une  brillante  position  à  l'Université  de  Vienne 
que  venait  lui  offrir  le  célèbre  romaniste  Mussafia. 

Voici  la  liste  des  publications  de  notre  auteur  : 

Grammaire  française  1851.  Manuel  de  géographie  statistique  1861.  Les 
nationalités  et  les  états  de  l'Europe  en  1861^  étude  publiée  d'abord  dans  la 
Revue  suisse^  dirigée  à  cette  époque  par  MM.  J.  Sandoz  et  C.  Ayer.  La  Suisse, 
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dans  la  Petite  géographie  illustrée  de  Cortambert,  1870.  Cours  gradué  de  lan- 
gue française^  1"  partie,  1870.  Tableaux  de  statistique  générale  et  comparée, 
1871.  Phonologie  de  la  langue  française,  1875.  Gramtnaire  comparée  de  la 
languefrançaise,  1876.  Introduction  à  l*étude  des  dialectes  du  pays  romand, 
1878.  Gframmaire  usuelle  de  la  langue  française,  1878.  Grammaire  élémen- 
taire de  la  langue  française,  1880. 

Les  travaux  géographiques  de  M.  Ayer  n'ont  pas  passé  inaperçus  ;  nom- 
mé membre  correspondant  de  la  Société  de  géographie  de  Genève,  il  fut,  en 
1875,  Tun  des  représentants  de  la  Suisse  au  sein  du  comité  d'honneur  du 
congrès  géographique  de  Paris.  Mais  c'est  surtout  comme  grammairien  et 
romaniste  qu'il  est  connu  dans  le  monde  scientifique.  M.  A.  est  le  premier  qui 
dans  les  pays  de  langue  française,  ait  appliqué  la  méthode  historique  de  Diez 
à  l'étude  des  faits  de  la  langue,  puisque  sa  Phonologie  française  a  d'abord 
paru  eu  une  série  d'articles,  dans  VEmulation  de  Fribourg,  pendant  les  an- 
nées 1846, 1854  et  1855.  C'est  donc  à  juste  titre  que,  parmi  les  vulgarisateuTB 
de  la  grammaire  historique,  le  Dictionnaire  de  pédagogie  (II,  892)  de  M.  Buis- 
son place  le  nom  de  M.  Ayer  avant  celui  de  M.  Brachet,  qui  n'est  venu  que 
vingt  ans  plus  tard  avec  sa  Grammaire  historique,  dont  la  première  édition 
est  de  1867. 

A  vrai  dire  les  premiers  ouvrages  de  M.  Ayer,  entre  autres  sa  Grammaire 
française,  de  1851,  n'eurent  pas  grand  retentissement  et  il  fallut  l'impulsion 
donnée  aux  idées  en  France  par  les  importants  travaux  des  Littré,  des  Diez 
et  des  Brachet  pour  permettre  à  M.  Ayer  de  prendre  rang  parmi  ces  vigou- 
reux pionniers  de  la  science  et  pour  faire  triompher  son  œuvre  de  tous  les 
obstacles  et  de  toutes  les  préventions.  Cette  œuvre,  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment de  la  langue,  a  été,  dès  .l'apparition  du  Cours  gradué,  en  1870,  saluée 
comme  une  œuvre  essentieUement  démocratique  par  l'homme  éminent  qui 
est  aujourd'hui  placé  à  la  tête  de  l'instruction  primaire  en  France.  Voici  en 
quels  termes  M.  Buisson,  alors  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel,  appré- 
ciait le  travail  de  M .  Ayer  dans  un  long  article  publié  par  le  National  suisse 
(1870,  n®  42)  et  dont  nous  ne  reproduirons  que  la  fin  : 

<ic  D'un  bout  à  l'autre  ces  manuels  attestent  une  tendance  constante  à 
remplacer  la  routine  par  la  méthode,  les  règles  empiriques  par  les  principes 
rationnels,  l'artifice  par  la  nature,  et  l'arbitraire  par  la  raison.  EWdemment,  ' 
l'idéal  de  l'auteur  a  été  de  contribuer,  par  ce  livre,  à  la  grande  révolution 
qui  se  fait  aujourd'hui  dans  le  domaine  des  langues  ;  car  elle  s'est  faite  dans 
les  sciences  :  substitution  de  la  méthode  naturelle  à  la  méthode  artificielle. 
C'est  la  grande  idée  de  la  moderne  philologie  allemande  :  une  langue  n'est 
pas  un  mécanisme  factice  et  conventionnel,  c'est  un  organisme  Aivant  dont 
la  grammaire  n'a  pas  à  inventer,  mais  à  obser\'er  et  à  reproduire  fidèlement 
les  lois 

«  On  peut  inscrire  en  tête  des  volumes  de  M.  Ayer  ce  mot  d'un  illustre 
professeur  du  Collège  de  France,  digne  de  leur  serWr  d'épigraphe  et  d*éloge  : 
«  La  grammaire  traditionnelle  formulait  ses  prescriptions  contre  les  décrets 
d'une  volonté  aussi  impénétrable  que  décousue  :  la  bonne  grammaire  est  celle 
qui,  faisant  glisser  dans  ces  ténèbres  un  rayon  de  bon  sens,  demande  à  l'é- 
lève, au  lieu  d'une  machinale  docilité,  une  obéissance  raisonnable.  y> 
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K.-F.  Becker.  Organismus  der  Spractte.  2*  éd.  1841. 

—  Atisfûhrliche deutsche  Grammatik.  2  vol.  1842-43. 

E.  Egger.  Notions  élémentaire»  de  grammaire  comparée.  5*  éd.,  1857. 
Max  Muller.  La  aciencedu  langage,  trad.  Perrot.  1861. 

—  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage,  trad.  Perrot.  3  vol.  1867-68. 

F.  Diez.  Grammaire  des  langues  romafies,  trad.  de  la  8*  éd.  3  vol.  1874-76. 

—  Etymol.  Wôrterbuch  der  romanischm  Sprachen.  2  vol.  3»  éd.  1869-70. 
A.  Scheler.  Dictionnaire  (fétymologie  française,  nuuv.  éd.  1873. 

Burguy.  Grammaire  de  la  langue  d'ail.  2*  éd.  3  vul.  1869-70. 

Ed.  Mstzner.  Syntaa:  der  neufranzôsischen  Sprache.  2  vol.  1843-45. 

—  Franz&sische  Grammatik.  1856. 

O.  Hôlder.  Grammatik  der  frunzosischen  Sprache.  1865. 

Ampère.  Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française.  1841. 

A.  Gbevallet  Origine  et  formation  de  la  langue  française.  2*  éd.  3  vol.  1868. 

Littré.  Histoire  de  la  largue  française.  2  vul,  1863. 

G.  Paris.  Etude  sur  le  rôle  de  l^accent  latin  dans  la  langue  française.  1862. 
Brachet.  Grammaire  historique  de  la  langue  française.  1867. 

—  Dictionnaire  des  doublets  de  la  langue  frafiçaise.  1868.  , 

—  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française.  1870. 
Ifalvin-Cazal.  Prononciation  de  la  langue  française  au  XIX*  siècle.  1846. 
Cbabaneau.  Histoire  et  théorie  de  Ut  conjugaison  française.  2*  éd. 

A.  Darmsteter.  Traité  de  la  formation  des  mots  composés  en  français.  1875. 

—  Delà  création  actuelle  de  mots  nouveaux  en  français.  1877. 

—  Article  publié  dans  la  Revue  critique.  1876. 
Quicherat.  Petit  traité  de  versification  française.  2*  éd.  1855. 
Lafiiye.  Dictionnaire  des  synonymes  de  la  langue  française.  1861. 
A.  Didot.  Observations  sur  l'orthographe.  2*  éd.  1868. 

G.  de  Humboldt.  Ueber  die  Verschiedenheit  des  menschlichen  Sprachbaues. 

E.  Renan.  De  ^origine  du  langage. 

J.  Grimm.  De  l'origine  du  langage  (traduit  par  Wegmann). 

—         Deutsche  Grammatik. 
A.  Schleicber.  De  l'importance  du  langage  pour  l'histoire  naturelle  de  l'homme  (traduit 

par  Pommayrol). 
Dubois- Reymond.  Kadmus,  oder  allgemeine  Alphabetik. 
Baudry.  Grammaire  comparée  du  sanscrit,  du  grec  et  du  latin. 
Curtius.  GrundzUge  der  griechischen  Etymologie. 
Romarùa  (articles  de  G.  Paris  et  Darmsteter). 
Aubertin.  Gramvnaire  moderne  des  écrivaitis  français. 
Weil.  De  tordre  des  mots  dans  les  langues  anciennes,  1869. 

En  outre»  les  principales  grammaires  françaises  anciennes  et  modernes  (Port-Royal, 
Dumarsais,  Condillac,  Beauzée,  Lemare,  Boniface,  Girault-Duvivier,  Poitevin,  B.  Jullien, 
etc.),  ainsi  que  les  dictionnaires  de  l'Académie,  de  Bescherelle  et  de  Littré. 
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=  indique  une  équivalence  de  formes.  Cf.  ou  comp.  arez,  f.  ou  fim.  inin,  litt.  érale- 
ment,  m.  ou  ma9C.  ulin,  par  ex.  emple,  p.  ou  ptrs.  onne,  P.  ou  plur.  iel,  pron.  oncez, 
prov.  erbe,  prop.  osition,  pr.  ou  propr.  ement,  S.  om  sing,  ulier,  V.  ou  v.  oyez,  v.  ieuz,. 
(Vf.  ou  V.  ÎT.  ^  vieux  français).  —  Parties  du  discours  :  a.  ou  aubst.  antif,  04/.  ectif,  etc. 
Cas  :  N.  ou  nom.  inatif,  etc.  Modes  et  temps  :  ind.  icatif,  etc.  ;  préa.  ent,  etc.  Langues  : 
l.  OM  laU  in,  fr.  ançais,  prov.  ençal,  eap.  agnol,  it.  alien,  pg.  =  portugais,  a({.  emand, 
acand.  inave. 


Ac. 

Académie 

La  F. 

La  Fontaine 

Barth. 

Barthélémy 

ÏAh. 

Laharpe 

Beaum. 

Beaumarchais 

Lam. 

Lamartine 

Bér. 

Béranger 

La  Roch. 

La  Rochefoucauld 

Bem. 

Bernardin  de  Saint-Pierre 

Les. 

Lesage 

Boil. 

Boileau 

Malh. 

Malherbe 

Boss. 

Bossuet 

Marm. 

Marmontel 

Bon. 

Boniface 

Mass. 

Massillon 

BuflT. 

Buflbn 

Mich. 

Michelet 

Chat. 

Chateaubriand 

Mol. 

Molière 

A.  Ch. 

André  Chénier 

Mont. 

Montesquieu 

M.-J.  Ch. 

Marie-Juseph  Chénier 

Muss. 

A.  de  Musset 

Cond. 

Condillac 

Pasc. 

Pascal 

Corn. 

Corneille 

Rab. 

Rabelais 

C.  Del. 

Casimir  Delavigne 

Rac. 

Racine 

Del. 

Uelille 

J.-J.  R. 

J.-J.  Rousseau 

Fén. 

Fénelon 

J.-B.  R. 

J.-B.  Rousseau 

Fléch. 

Fléchier 

Sév. 

M-  de  Sévigné 

Flor. 

Florian 

Volt. 

Voltaire 

LaBr. 

La  Bruyère 

t  *  t 
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ADDITIONS  &  REOTIFIOATIONS. 

Page  16,  an  titre-courant  lisez  :  §  6. 

»     17,  34  et  74,  v.  la  note  1,  2  &  3  à  la  fin  dn  volume.  La  mort  a  empê- 
ché M.  Ayer  de  livrer  ces  notes  à  l'impression. 
»    32,  ligne  30,  à  moins  que  la  première  ne  soit  une  muette,  ajoutez  ou/. 

>  33,  note  1,  lisez  :  (v.  §  38a).  (») 

>  41,  ligne  5,  caps  ocAâsse.  lisez  :  capsa  cAâsse. 

>  44,  ligne  38,  lisez  §  38a. 

»    44,     »    40  et  42,  redoublement,  lisez  :  doublement. 
»    46,      »     17,  cannabus,  lisez  :  cannabis, 

>  48,     >    31,  (  )  pour  (1). 

»  51,  »  S9y  principem  de  primus-caput,  lisez  :  prinum  caput. 

»  52,  »  26f  ajouter  :  chortem  cour. 

»  61,  »  12,  petrôHlinum^  lisez  :  petrôsëlinum, 

»  61,  ]»  26,  analogiques,  lisez  :  analogues. 

»  63,  >  19,  (§  26),  lisez  :  (§  25). 

»  64,  »  14,  après  jnodius  muid,  ajoutez  le  i  devient  y,  radiare  rayer 

(v.  page  123). 

»  64,  »  39,  ajoutez  :  radiare  rayer. 

>  68,  »  35,  (v.  §  38),  lisez  :  (v.  §  38a). 
»  69,  »  6,  ajoutez  :  grunnire  grogner. 
»  72,  »      3,  rt,  lisez  :  rb. 

»  72,  »  23,  (v.  §  38),  lisez  :  (v.  §  38c). 

»  73,  »  23,  captif  et  chef  lisez  :  captif  et  chétif 

]»  73,  »  31,  jTo^are,  lisez  :^>acar6. 

»  74,  »  3,  romain,  lisez  :  roumain. 

]»  74,  ]»  25,  chordusj  lisez  :  chorus. 

»  75,  »  17,  (v.  §  38),  Ibez  :  (v.  §  38c). 

»  75,  »  42,  seau,  lisez  :  sceau. 

»  77,  »  10,  eigada,  lisez  :  cicada. 

>  79,  »  14,  (v.  §  38),  lisez  :  (v.  §  38  b). 

%  79,  »  19,  après  ^/nce  et  espèce^  ajoutez  :  smaragdus  émerande. 

j>  81,  >  21,  (§  34),  lisez  :  (§  33). 

»  84,  »  34,  cervicia,  lisez  :  cervisia. 

>  85,  »  10,  parav(e)redem,  lisez  :  parav(e)redum, 

>  86,  »  24,  oxtTa,  lisez  :  axilla. 

>  88,  »  38,  ajoutez  :  ou  devient  y  :  radiare  rayer. 

>  89,  »  31,  a&ro^nuin,  lisez  :  abrotonum. 
»  90,  Section  III,  lisez  :  Section  II. 

»     90,  ligne    3,  biffez  :  auripigmentum  orpiment. 
»    97,     »      3,  (§  38),  lisez  :  (§  38a.) 

>  97,     »    13,  (§38),    >       (S  38b). 
»  103,     »    40,  (§  38),    >       (§  37). 

>  108,     »    32,  (§  44),    »       (§  45). 
»  109,     »    25,  ^ru«,       »      pirum, 

3  10'>,     »    32,  (vocs),    »       (vocem). 

(1)  L'adionction  postérieure  de  certains  g$,  notamment  des  §§  S8a,  38b  et  38c  a  en- 
traîné dans  les  renvois  quelques  erreurs,  dont  nous  avons  corrigéles  plus  importantes. 
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10^     ]»     42,  visunij     »      vidutus. 
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20,  dernière  ligne,  grunire^  lisez  :  grunntre, 
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31,  lev^rier,  lisez 


38  c). 

(§  38c). 

(§  37). 

(§  55). 

(§  38a). 

lévrier.  Idem  page  306,  ligne  32 . 
10,  ajoutez  :  le  chevreau  et  la  chevrette. 
31,  (§  68),  lisez  :  (§  65). 
26,  (§38),      3      (§38a). 
97.  Chapitre  VIII,  lisez  :  Chapitre  VII. 

233,  ligne  31,  (§  119),  lisez  :  (§  121). 

234,  au  lieu  de  A  lisez  :  I. 
237,  an  lieu  de  B  lisez  :  IL 
258,  ligne  23,  5,  lisez  :  6. 

261,  »  18,  (§  122),  lisez  :  (§  123). 
261,  Article  VI,  lisez  :  ArHcU  VIII. 
265,  ligne    7,  (§  120),  lisez  :  (§  112). 

36,  a),  lisez  :  5. 

10,  (§119),  lisez  :  (§120). 
8,  (§  118),      3      (§  120). 

20,  (^  136),      3      (§  137). 

36,  (§  136),      3      (§  136). 
18  et  22,  (§  137),  lisez  :  (§  134). 

37,  (8  126),  lisez  :  (§  112).  ♦ 

38,  ajoutez  :  ile^  en.  fiévreux  fébrile. 
328,  Article  III,  lisez  :  ArHcle  S. 

335,  2.  Emploi  de»  préfixes,  lisez  :  3.  Emploi  etc. 

336,  page  356,  lisez  :  336. 

373,  ligne  38,  dysenterie,  lisez  :  dyssenterie. 
383,     3      5,  (§  56),  lisez  :  (§  96). 
421,     3    16  et  17,  lisez  :  répété  et  phrases. 
512,  §  512,  lisez  :  §  225. 

627,  ligne  1,  3.  La  proposition  etc^  Usez  :  C.  La  proposition  etc. 
668,  ajoutez  au  tableau  des  propositions  comparatives  :  selon  que,  sui- 
vant que,  à  mesure  que,  à  proportion  que. 
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INTRODUCTION 

SECTION  I 
PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

Se  la  grammaire. 
§1 

1.  La  grammaire  est  la  science  du  langage.  Elle  a  poiu* 
objet  l'expression  de  la  pensée  par  la  parole. 

Le  langage  est  une  fiiculté  qui  n'appartient  qu'à  l'homme 
et  le  distingue  des  animaux.  Il  n'est  pas  le  produit  de  l'inven- 
tion et  ne  s'apprend  pas  comme  un  art;  mais,  comme  tous  les 
dons  naturels,  il  se  développe  par  l'exercice.  La  grammaire 
n'enseigne  donc  pas  comme  l'on  doit  parler,  mais  comme  l'on 
parle. 

Le  langage  est  naturel  à  Thoinme.  L'homme  a  la  faculté  de  parler  comme  il 
a  celle  de  voir  et  d*ouïr.  L'usage  de  la  parole  n'est  donc  pas  plus  le  fruit  de 
la  réflexion  que  l'usage  des  différents  organes  du  corps  n'est  le  résultat  de  l'ex- 
périence (').  Mais  l'homme  parle  non  seulement  parce  qu'il  pense,  mais  encore 
parce  qu'il  a  le  besoin  de  communiquer  ses  pensées;  car  le  langage  est  une 
fonction  de  lespêce.  Le  philosophe  Locke  avait  déjà  observé  que  les  mots  ont 
un  double  usage,  l'un  qui  est  d'enregistrer,  pour  ainsi  dire,  nos  propres  pen- 
sées; l'autre  de  communiquer  nos  pensées  aux  autres  {*).  1a*  langage  doit  donc 
être  considéré  d'abord  en  lui-même  et  comme  faculté  de  l'homme,  et  ensuite 
comme  moyen  de  communication  des  pensées  et  organe  de  la  civilisation. 

2.  L'homme  parle  lorsqu'il  exprime  ses  pensées  par  des 
mots;  il  pense,  soit  qu'il  juge  qu'un  être  qui  est  (une  personne 
ou  une  chose)  fait  ou  ne  fait  pas,  ou  désire  qu'il  fasse  ou  ne 
fasse  pas  quelque  chose.  —  L'expression  d'une  pensée  par  des 
mots  s'appelle  proposition  :  Le  lièvre  court.  L'aveugle  ne  voit  pas. 
—  Pars  (=  tu  pars).  Ne  mentez  pas. 


(1;  V.  Guillaume  de  Humboldt,  Ueber  die  VerachicdctûieitdesmenfichUchen  Sprach- 
fHiuen,  II,  54,  56,  64.  E.  Henan,  De  l'oriffine  du  langnae,  p.  89  et  suiv.  J.  Giimm,  De 
t'vrigine  du  langage,  tr.  par  AVegmann,  p.  28.  A.  Schleîcher,  De  l'importance  du  lan- 
nage  pour  l'histoire  naturelle  de  Vltomme,  tr.  par  Poininayrol,  p.  *2i.  Max  Muller» 
SouvelU*»  leromt  sur  la  science  du  langage,  I,  84.  Molière  a  parfai  tement  expliqut'*, 
dans  le  Mariage  forcé,  scène  G,  la  l'elation  étroite  qui  unit  la  parole  à  la  pens«>e. 

(2)  Kj*J(<ii  sur  tentenil4'nient\lï\ru  III,  ch.  IX,  %  1. 

AVER,  Grammaire  comparée.  1 


2  INTRODUCTION  §  1 

Toute  pensée  est  ainsi  produite  par  un  acte  de  notre  esprit 
au  moyen  duquel  l'idée  d'une  activité  est  énoncée  ou  affirmée 
d'une  personne  ou  d'une  chose.  Cet  acte  est  ce  qu'on  appelle 
Vénondatmi  ou  Vaffirrnaiion. 

La  proposition  n'est  pas  autre  chose  que  la  représentation  sensible  ou  ma- 
tûrîelle  de  lu  pensée  :  c'est  ce  qu'indique  Tétymologie  du  mot  proposition,  formé 
du  verbe  latiu  proponere,  exposer  à  la  vue,  faire  voir. — Toutes  les  grammaires 
françaises  dôiinissent  la  proposition  «  Texpression  d'un  jugement,  fi  Or  cette 
(lélinition  ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  partie  de  nos  pensées.  Quand  un  maître 
dit  à  SCS  élèves  :  Travaillez,  il  exprime,  non  pas  un  jugement,  mais  un  désir 
ou  un  commandement,  ce  qui  est  bien  différent.  Aristote  avait  déjà  dit  :  «  Tout 
discours  (c'est-à-dire  toute  proposition)  est  significatif...  Mais  tout  discours 
n'est  pas  une  assertion  (nn  jugement).  Celui-là  seul  en  est  une,  qui  exprime 
vérité  ou  erreur,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  tout  discoui^.  En  effet,  le  vœu  (et 
par  conséquent  la  proposition  dont  le  verbe  est  à  l'optatil)  est  un  discours,  mais 
qui  ne  renferme  ni  vérité  ni  erreur.  » 

3.  Dans  chaque  pensée,  et  conséquemment  dans  chaque  pro- 
position, on  distingue  deux  termes  :  l'activité  énoncée,  c'est  le 
prédicat;  l'être,  c'est-à-dire  la  personne  ou  la  chose  dont  on 
affirme  une  activité,  c'est  le  sujet. 

Sujet,  Prédicat. 

Le  blé  mûrit. 

Le  blé  est  mùr. 

Quand  on  dit  du  sujet  ce  qu'il  fait  (l'action),  l'aflBirmation 
n'a  pas  d'expression  propre  et  est  renfermée  dans  le  prédicat  : 
Tje  Ué  mûrit. 

Mais  quand  on  dit  du  sujet  ce  qu'il  est  ou  comment  il  est  (la 
qualité),  l'affirmatioD  est  distincte  du  prédicat  et  a  son  expres- 
sion propre  :  Le  lié  est  mûr.  Si  cette  afiinnation  n'est  pas  ex- 
primée, comme  dans  :  le  lié  mûr,  le  mot  qui  marque  la  qualité 
<lu  sujet  ne  s'appelle  plus  prédicat,  mais  attribut. 

Lorsqu'on  dit  ce  qu'un  être  est,  comme  par  exemple  :  Le  lièvre  est 
craintif.  Vaxil  est  nn  menteur,  cela  n*vient  à  afllrmer  que  cet  être  fait  habi- 
tuellement telle  ou  telle  action  :  H  craint.  Il  ment.  Sous  le  nom  d'activité,  il 
faut  donc  entendre  non  seulement  l'action  et  l'état,  mais  encore  la  qualité. 
JJ action  est  mobile  et  passagère;  la  qualité  est  fixe  et  inhérente  à  l'objet  ;  de 
plus  on  se  représente  les  qualités  des  êtres  comme  opposées  l'une  à  l'autre,  par 
l'xemple  grand  et  petit,  jeune  et  vieux,  riche  et  pauvre.  Vétat  ne  se  distincte 
di!  l'action  que  par  une  idée  de  durée  plus  ou  moins  longue. 

4.  Quoique  les  mots  n'aient  pas  proprement  de  sens  en  de- 
hors du  discours,  on  peut  les  envisager  à  deux  points  de  vue, 
soit  isolément,  soit  comme  membres  de  la  proposition;  delà 
deux  divisions  de  la  grammaire,  auxquelles  on  a  donné  les 
noms  (ï'étifmoloffie  et  de  syntaxe. 

ljét}fmologie  considère  les  mots,  soit  dans  leurs  éléments  ma- 
tériels, les  sonsj  c'est  la  phoyiologie ;  soit  dans  les  diverses  for- 
mes  qu'ils  revêtent  pour  exprimer  les  idées  et  leurs  rapports, 
c'est  la  moriihdogie.  La  phonologie,  aussi  appelée  phonétique, 
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» 

envisage  les  sous  dans  leur  nature  et  dans  leur  représentation 
par  les  lettres.  La  morphologie  est  l'étude  des  espèces  de  mots 
au  double  point  de  vue  de  leurs  flexions  et  de  leur  formation 
par  dérivation  et  par  composition. 

La  syntaxe  s'occupe  des  mots  considérés  quant  à  leur  liaison 
dans  le  discours;  elle  se  divise  en  sijjiioixe  de  la  proposition  sim- 
ple et  syntaxe  de  la  proposition  composée. 

li2L  graynmaire  tient  surtout  compte  de  l'état  actuel  de  la 
langue;  mais  l'usage  présent  dépend  de  l'usage  ancien,  et  la 
plupart  des  faits  grammaticaux  ne  s'expliquent  que  par  leur 
romparaisoti  avec  les  formes  anciennes.  L'étude  de  la  gram- 
maire doit  donc  s'appuyer  constamment  sur  l'histoire  de  la 
langue,  qui  seule  peut  donner  la  raison  des  règles  et  rendi^e 
compte  des  exceptions. 

De  Tétymologie. 

1.    PHONOLOGIE 

r 

Les  sons  et  les  lettres. 

§2 

1.  La  proposition  est  formée  de  mots,  qui  en  sont  les  élé- 
ments ou  les  parties  constitutives.  Mais  le  mot  lui-même 
est  un  tout  qui  peut  se  décomposer  dans  ses  éléments.  Ces  élé- 
ments sont  les  sofis  articulés,  que  l'on  représente  dans  l'écriture 
au  moyen  de  caractères  appelés  lettres. 

Les  sons  sont  dits  articulés,  parce  que  la  voix,  en  sortant  du. 
larynx,  est  soumise,  dans  son  passage  par  la  bouche,  à  l'action 
de  divers  organes  qui  la  transforment  en  sons  de  foime  dé- 
terminée. La  formation  des  sons  s'appelle  at-ticul^xtion. 

Le  mot  naît  en  m<^me  temps  que  Tidée  dont  il  est  l'expression  organique  r 
il  n'est  donc  pas  composé  de  sons,  quoique  le  mot  écrit  soit  composé  de  lettres. 
Mais  le  mot  est  un  tout  organique,  c'est-à-dire  qu'il  est  formé  pfir  la  réunion 
organique  d*éléments  différents  ou  opposés.  Nous  ne  distinguons  ces  éléments 
qu'en  décomposant  le  mot,  et  alors  nous  les  appelons  sons.  Or,  les  sons  de  la 
langue  renferment  deux  éléments  distincts,  savoir  :  la  matière  dont  ils  sont 
«'imposés,  et  la  fonne  qui  leur  est  donnée  au  moyen  de  l'articulation^  c'est- 
à-dire  par  l'action  des  organes  de  la  parole.  L'aspiration  et  la  tH)ix,  qui  com- 
posent réiément  matériel  des  sons  de  la  langue,  sont  produites  par  les  organes 
de  la  respiration,  et  sont  communes  à  Thomme  et  aux  animaux  qui  ont  des 
poumons  ;  mais  il  n'y  a  que  l'homme  qui  puisse  articuler  des  sons,  parce  que 
dans  rhomme  seul  l'action  des  organes  de  la  parole  est  en  liaison  organique 
avec  l'action  de  penser.  L'articulation  est  donc  le  caractère  essentiel  du  langage 
humain. 

2.  La  cavité  buccale  ou  creux  de  la  bouche  et  les  organes  mo- 
biles qui  lui  appartiennent,  savoir  :  le  gosier,  la  langue  et  les 
Urres,  composent  l'appareil  des  organes  de  la  parole  ;  mais  on 
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doit  appeler  de  préférence  organes  articutateurs  le  gosier  avec 
le  palais,  la  langue  et  les  lèvres,  parce  que  c'est  surtout  par 
leur  action  que  les  sons  s'articulent. 

«  Quand  nous  parlons,  dit  Max  MuUer,  en  réalité  nous  jouons  d*iin  ins- 
trument de  musique,  et  d'un  instrument  plus  parfait  qu'aucun  de  ceux  qui 
nient  jamais  été  inventés  par  l'homme.  C'est  un  instrument  à  vent,  où  les  cor- 
des vocales  constituent  l'appareil  vibratoire,  tandis  que  la  bouche,  avec  les 
dill'érentes  formes  qu'elle  pi^nd,  joue  le  rôle  du  tube  extérieur,  des  tuyaux  à 
travers  lesquels  passent  les  ondes  sononss...  T..CS  sons  sont  fonnés,  sur  différents 
points,  par  des  organes  actifk  et  passifs,  les  points  normaux  étant  c«ux  qui  sont 
inarqués  par  le  contact  entre  la  racine  de  la  langue  et  le  palais,  la  pointe  de  la 
langue  et  les  dents,  les  lèvres  supérieure  et  inférieui*e,  avec  leurs  différentes 
modifications  (*)•  ^ 

3.  On  distingue  dans  les  sons  de  la  langue  différents  de- 
grés cF articulation,  selon  que  l'élément  matériel  des  sons  (l'aspi- 
ration et  la  voix)  est  plus  ou  moins  individualisé  par  les  orga- 
nes de  l'articulation;  et,  sous  ce  rapport,  les  sons  se  divisent 
eu  rot/eUes  et  en  consonnes;  mais  on  donne  aussi  le  nom  de 
voyelles  ou  de  consonnes  aux  lettres  qui  sers-ent  à  représenter 
ces  sons  (^. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  sons  et  les  lettres,  que  les 
sons  appartiennent  au  langage  parlé,  et  les  lettres  au  langage 
écrit.  Dans  le  mot  chapeau,  par  exemple,  il  y  a  sept  lettres  et 
seulement  quatre  sons  :  ch-a-p-eau. 

a)  Les  sons- voyelles  ou  voix  sont  formés,  sans  la  participa- 
tion des  organes  articulateurs  proprement  dits,  par  une  simple 
émission  de  voix,  qui  s'opère  par  la  cavité  de  la  bouche  plus 
ou  moins  ouverte  ;  ils  sont  donc  plus  incomplètement  articulés 
que  les  autres  sons  de  la  langue. 

b)  Les  sons  appelés  consonnes  sont  fonnés,  au  contraire,  par 
l'intervention  directe  des  organes  articulateurs,  qui  modifient 
ou  empêchent  de  différentes  manières  le  passage  de  la  voix 
par  la  cavité  buccale;  c'est  pourquoi  les  consonnes  sont  plus 
complètement  articulées  que  les  voyelles. 

Les  voyelles  et  l»^s  consonnes  forment  une  opposition  ou  différence  orga- 
nique qui  se  reproduit  dans  tous  les  rapports  phonétiques  de  la  langue,  c'est 
l'opposition  de  la  solidité  et  de  la  liquidité;  un  son  a  plus  ou  moins  de  con- 
sistance ou  est  plus  ou  moins  sujet  à  se  transformer  en  un  autre  son,  selon  que 
sa  fonne  est  plus  ou  moins  individualisée  par  l'articulation. 

4.  En  français,  les  sons  appelés  voydles  ou  voix  se  marquent 
dans  l'écriture  par  les  cinq  lettres  r/,  ej  i,  o,  n,  ou  par  leur  com- 
binaison. La  combinaison  de  deux  voyelles  simples  s'appelle 
votjelle  composée.  Les  voyelles  composées  se  divisent  en  monùpli- 
tongueSj  qui  expriment  un  son  simple,  comme  ait  dans  pauvre,  et 

(1)  Max  Millier.  Un\  cit.  î,  i:)5,  lîH. 

(2)  Puur  phis  d'uniformité,  nous  faisons  touti>s  les  lettres  du  genre  iniisculin.  suixnant 
en  cela  l'exemple  donné  par  le  Dictionnaire  mitiotml  de  Bescherelle. 
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diphtongueSy  qui  expriment  un  son  composé^  c*fest-à-dire  deux 
sons  prononcés  en  un  seul  temps,  par  ex.  m  dans  noir. 

Les  sons-consonnes  se  représentent  en  français  par  les  dix- 
neuf  lettres  suivantes  ou  par  leui-  combinaison  :  b,  Cj  d,  fj  g^  //, 
j,  Z,  1»,  n,  p,  q,  r,  s,  f,  r,  x,  y,  z. 

Les  signes  k  et  w  ne  font  pas  partie  de  l'alphabet  fi-ançais, 
et  ne  se  rencontrent  que  dans  les  mots  d'origine  étrangère. 

5.  Ou  appelle  syllahe  im  ou  plusieurs  sons  qui  se  prononcent 
en  un  seul  temps  ou  en  une  seule  émission  de  voix.  Ainsi  la 
est  un  mot  d'une  syllabe,  formée  de  deux  sons  distincts  :  l,  qui 
est  une  consonne,  et  a,  qui  est  une  voyelle. 
'  Un  mot  est  monosyllabe  quand  il  n'a  qu'une  syllabe,  et  poly- 
syllabe quand  il  en  a  plusieurs. 

La  syllabe  s'appelle  initiale,  médiale  ou  finale^  selon  qu'elle 
se  trouve  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  d'un  poly- 
syllabe. 

«  L'articuUition,  a  dit  un  profond  linguiste,  G.  de  Humboldtf  ne  se  pmduit 
qu'au  moyen  du  passage  d*un  courant  d*air  qui  résonne.  Ce  courant  d'air  donne 
à  la  fois  deux  sons  parfaitement  distincts  :  l'un  au  lieu  d'où  il  part,  Fautif^  à 
l'ouverture  par  laquelle  il  sort.  C'est  ce  double  son  qui  forme  la  syllabe.  La 
syllabe  ne  se  compose  pas,  comme  nous  semblons  l'indiquer  par  notiv  manière 
H'écrire,  de  la  réunion  de  plusieurs  sons  divci's  ;  c'est  un  son  unique,  instan- 
tané. La  séparation  en  consonnes  et  voyelles  est  purement  artificielle.  En  fait, 
la  consonne  et  la  voyelle  forment  une  unité  inséparable  pour  l'oreille,  unité  que 
notre  écriture  brise.  La  voyelle  ne  peut  pas  plus  être  prononcée  seule,  comme 
on  a  coutume  de  l'enseigner,  que  la  consonne.  Son  émission  est-  toujours  né- 
caBsairement  précédée,  sinon  d'une  consonne  bien  déterminée,  au  moins  d'une 
aspiration,  quelque  légère  qu'elle  soit,  et  qui  n'est  qu'une  consonne  aflaiblie. 
Ainsi  la  consonne  et  la  voyelle  ne  sont  que  des  conceptions  idéales  qui  n'ont 
aucune  existence  dans  la  réalité. 

c  1^  syllabe  constitue  une  unité  de  son;  elle  devient  mot  en  recevant  un 
sens,  une  signification,  c'est-à-dire  en  devenant  signe  d'une  idée.  Pour  cela  la 
réunion  de  plusieurs  syllabes  est  souvent  nécessaire.  Par  mot  on  entend  le  signe 
d'une  action  particulière.  Les  mots  renferment  ainsi  une  double  unité,  celle  du 
son  et  celle  de  l'idée,  et  ainsi  constitués  deviennent  les  véritables  éléments  de 
la  parole,  titre  qu'on  ne  peut  donner  aux  sons  articulés  qui  n'ont  pas  encore 
reçu  de  signification.  » 

G.  On  distingue  dans  la  syllabe  ou  dans  le  mot  non  seule- 
ment le  son,  qui  en  est  comme  le  corps,  mais  encore  ce  qui 
donne  à  ce  corps  la  vie  et  l'âme,  lia, prosodie  ou  la  mesure  de 
temps  (quantité)  et  d'accent  qui  accompagne  le  son. 

li'accefU  consiste  dans  l'intensité  de  la  voix  et  la  quantité 
dans  sa  durée.  Les  voyelles  se  divisent,  quant  à  leur  accent, 
en  voyelles  toniques  et  voyelles  atoftes,  et,  quant  à  leur  quan- 
tité, en  voyelles  longues  et  voyelles  brèves. 

En  français  la  quantité  est  subordonnée  à  l'accent,  qui  a 
joué  le  rôle  principal  dans  la  formation  des  mots  de  notre  lan- 
gue. 
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L*aecont  tonique  est  ce  qui  donne  au  mot  de  l'unité  et  de  rindividualité, 
ce  qui  fait  d'une  réunion  de  syllabes  nn  ensemble  parfait  et  distinct.  C'est  Tàme 
du  mot,  anima  vociSy  sui\'ant  Theurcuse  expression  du  grammairien  Oiomèdê, 
c'est  00  qui  le  vivifie  et  le  caractérise;  car,  sans  rien  iùo'iter  ^ux  éléments  ma- 
tériels dont  se  compose  le  mol,  il  les  domine  et  los  anime  en  quelque  sorte  : 
par  là,  il  concentre  en  lui  toute  la  force  dVxpres^ion  et  assure  l'unité  des  di- 
verses parties. 

11  faut  se  garder  de  confondre  Taccent  avec  la  quantité  :  celle-ci  indique  que 
l'émission  du  son  est  plus  ou  moins  prolongée,  tandis  cpie  l'accent  marqne  qfue 
la  voyelle  est  frappée  d'une  tonalité  plus  aigué  ;  en  d'autres  termes,  il  exprime^ 
non  la  durée,  mais  Tacuité  du  son.  11  y  a  entre  ces  deux  modalités  de  la  syllabe 
une  autre  différence  :  «  c\'St  que  la  quantité  Obt  absolue,  tandis  que  raccent 
est  purement  relatif.  La  quantité  porte  sur  telle  ou  telle  syllabe  prise  isolément, 
l'accent  ne  qualifie  les  syllabes  que  pai'  rapport  à  celles  qui  se  trouvent  former 
avec  elles  un  mot  ou  une  phi'ase.  Aussi  Taccent  est-il  susceptible  de  changv 
<  (le  place  suivant  les  modifications  appoilées  au  mot  ou  à  la  phi-ase,  tandis  qpxé 
la  quantité  ne  varie  qu'avec  la  nature  même  de  la  syllabe  qui  la  porte.  Ces  deni' 
nuxlalités  exercent  du  reste  l'une  sur  l'autre,  suivant  les  langages,  une  influence 
plus  ou  moins  grande;  et  on  remarque  générah^ment  que  dans  les  langues  les 
plus  anciennes  c'i^st  la  quantité  qui  domine  et  détermine  l'accent,  tandis  que 
plus  tard  l'accent  Tcmpoite  sur  la  quantité. 

«  Le  mot  latin  accentus,  de  ad  et  canttu,  indique  que  Taccent  est  la  notii- 
tion  de  ce  qu'il  y  a  de  musical  dans  la  pmnoncialion,  de  la  mélopée  du  langage. 
Il  distingue  en  efTet  les  syllabes  sur  lesquelles  on  doit  élever  la  voix  de  celles 
:^ur  lesquelles  ou  doit  rabaisser,  ut  procure  ainsi,  en  faisant  alterner  les  sons 
•  aigus  et  les  sons  graves,  un  chant  qui  lui  u  valu  son  nom.  Ce  chant  n'est  pas 
marqué  au  même  degré,  tant  s'en  faut,  daiis  toutes  les  langues  ;  il  était  beau- 
coup plu^  fort  dans  les  langues  anciennes  qu*il  ne  l'est  dans  les  langues  rao- 
tlernes;  parmi  celles-i'i,  et  même  dans  le  cercle  plus  restreint  des  langues  néo- 
latines,  nous  le  trouvons  plus  sensible  chez  certains  i)euples  que  chez  d'autres; 
et  jusque  dans  le  domaine  d'un  de  ces  idiomes,  nous  i-emarquona  quelques  dia- 
lectes ou  patois  qui  chantent  beaucoup  plus  que  les  auti'es  (*).  » 


2.   MORPHOLOGIE 

a.  Les  esjy^ces  de  mats  et  leurs  flcrimis. 

§3 

1 .  Au  point  (le  vue  de  leur  signification,  les  mots  sont  rangés 
eu  classes  ou  catégories  qu'on  appelle  jmiies  du  discours. 

Nous  avons  en  français  huit  parties  du  discours,  savoir  :  le 
nom,  distingué  en  sidfstatUif  et  adjectif,  VaHid^,  le  nom  de  nain- 
br€f  le  pronofn,  le  i^-be,  Vadverbe,  lei,  préposition  et  la  conjotœtion, 

a)  Le  notn  est  un  mot  qui  sert  à  désigner  ou  à  qualifier  une 
personne  ou  une  chose.  Il  y  en  a  deux  espèces  :  le  nom  suh- 
stuHiif  et  le  nom  adjectif  (*). 

Le  nom  substantif  ou  le  substantif  sert  à  nommer  les  êtres^ 
c'est-à-dire  les  personnes  ou  les  choses,  par  leurs  qualités  dis* 
tinctives,  comme  lejxre,  le  lièvre,  le  sel,  la  roue.  Le  nom  adjectif 


(1)  G.  J»ariK,  le  VôUsde  l'accent,  p.  7. 

ri)  Dictionnaire  de  TAcadémie,  au  mut  tiotn. 
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OU  Vadjedif  sert  à  nommer  les  qiéalUés  mêmes  des  èti*es,  comme 
sage  dans  :  Cet  enfant  est  sage,  un  enfant  sage.  La  grammaii*e 
moderne  a  fait  de  l'adjectif  une  partie  distincte  du  discours,  et 
a  donné  au  mot  noni  le  sens  de  l'expression  ancienne  noni  sub- 
stantif. 

L'adjectif  participe  ''non  seulement  ,'dc  la  nature  du  nom,  mais  encore  de 
celie  du  verbe,  puisqu'il  exprime  aussi  Tidée  d'une  activité,  c'est-à-dire  d'une 
qualité  qu'on  attribue  à  une  personne  ou  A  une  chose  ;  mais  il  s'en  distingue 
essentiellement  en  ce  qu'il  ne  marqua  point,  comme  le  verbe,  l'affirmation  ou 
eéumciation  (§  i). 

b)  L'article  est  un  mot  qui  marque  que  le  substantif  qu'il 
précède  désigne  un  individu  déteiiuiné  (article  défini  le)  ou  in- 
déterminé (article  indéfini  un)  de  l'espèce  entière  :  Le  chien  de 
ion  frère  est  inidligoit.  Un  chien  m'a  mordu, 

c)  Le  nom  de  nombre  exprime  soit  le  nombre^  soit  la  quantité 
de?  personnes  et  des  choses  d'une  manière  déterminée  (nom  de 
nombre  défini)  ou  indéterminée  (nom  de  nombre  indéfini)  :  trois 
(xrhres;  quelques  arbres j  beaucoup  de  vin. 

d)  Le  pronom  est  un  mot  qui  désigne  les  êtres,  non  par 
leur  nature,  mais  par  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  discours. 

Le  pronom  est  mis  pour  le  nom  ou,  du  moins,  il  en  remplit 
la  fonction,  soit  comme  substantif,  soit  comme  adjectif;  il  y  a 
ain^i  des  pronoms  sîd>stantifs,  comme  je,  moi,  qui,  etc.,  et  des 
pronoms  adjectifs,  comme  mon,  cet,  quel,  etc. 

Le  pronom,  soit  substantif,  soit  adjectif,  est  absolu  ou  con- 
joint, selon  qu'il  s'emploie  seul  ou  qu'il  est  joint  à  un  verbe  ou 
à  un  substantif;  ainsi  dans  :  Je  pense  à  toi,  je  et  toi  sont  des 
pronoms  substantifs,  le  premier  conjoint  et  le  second  absolu  ; 
de  même  dans  :  mon  livre  et  le  tien,  mon  et  tien  sont  des  pro- 
noms adjectifs,  l'un  conjoint  et  l'autre  absolu. 

e)  Le  verbe  est  le  mot  par  excellence  ;  car  il  exprime  Vidée 
d'une  action  et  en  même  temps  Vénondation  au  moyen  de  la- 
quelle cette  action  est  attribuée  à  un  sujet  (§  1)  :  Le  lièvre 
court. 

Le  verbe  se  rapporte  toujours  à  un  sujet;  mais  il  peut  en- 
core avoir  sous  sa  dépendance  un  substantif  ou  un  mot  de  na- 
ture substantive,  qui  est  Vobjet  de  l'action  :  Le  soleil  éclaire  la 
terre. 

1j  infinitif  et  le  participe  sont  des  mots  dérivés  du  verbe, 
mais  qui  s'en  distinguent  en  ce  qu'ils  ne  marquent  plus  l'aflir- 
mation.  L'infinitif  est  la  forme  substantive  ou  le  nom  du  ver- 
be :  courir.  Le  participe  est  la  forme  adjective  ou  Vadjedif  du 
verbe  :  courant. 

Du  verbe  on  va  au  substantif  par  Vinfinitify  et  à  Tadjectif  par  le  participe. 
Ce  sont  là  des  formes  intermédiaires  qui  ont  encore  conservé  quelque  chose  de 
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]a  mobilité  da  \crbe,  mais  qui  remplissent  dins  ia  proposition  les  mêmes  Tonc- 
tions  que  le  substantif  et  radjectif. 

f)  Ij  adverbe  est  un  mot  invEriable  qui  détermine  la  signifi- 
cation d'un  verbe,  d'un  adjectif  ou  même  d'un  autre  adverbe, 
en  y  ajoutant  une  idée  de  lieu,  de  temps,  de  manière,  etc.:  Dieu 
est  présent  partout.  Mon  frère  est  paiii  hier.  Il  est  très  batK 
Elle  parle  trop  vite. 

g)  1a  préposition  est  un  mot  invariable  qui  sert  à  unir  deux 
mots  et  à  en  marquer  le  rapport  :  Je  viens  de  Londres.  Cest  un 
homme  d^esprit. 

h)  La  conjonction  est  un  mot  invariable  qui  seil  à  lier  deux 
propositions  et  à  en  marquer  le  rapport  :  n  a  des  yenx^  mais 
il  ve  voit  pas.  Je  dhire  qjx*  il  parte. 

Outre  ces  huit  espèces  de  mots,  il  y  a  encore  dans  le  lan- 
gage des  mots  particuliers  appelés  interjections,  par  ex.  :  ah, 
eh,  oh,  ho,  etc.,  qui  servent  à  exprimer  une  émotion  subite 
de  l'âme,  comme  la  joie,  la  douleur,  l'étonnement,  etc. 

2.  Le  verbe,  le  substantif  et  l'adjectif  sont  les  parties  es- 
sentielles du  discours;  ce  sont  des  mots  d'idée,  qui  sont  signifi- 
catifs par  eux-mêmes,  en  ce  qu'ils  donnent  la  notion  ou  l'idée, 
c'est-à-dire  l'image  réfléchie  des  êtres  et  de  leur  activité.  De 
même  que  les  idées  sont  la  matière  ou  l'étoffe  dont  se  compo- 
sent nos  pensées,  de  même  les  mots  d'idée  sont  la  tnatière  dont 
se  forme  le  discoui*s. 

3.  Les  idées  se  lient  les  unes  aux  auti*es;  ces  relations  ou 
rapports  constituent  la  fonne  de  nos  pensées  et  s'expriment 
dans  la  proposition  : 

a)  Par  la  flexion,  ou  cliangemeut  dans  la  terminaison  des 
mots  d'idée  ; 

h)  Par  des  mots  particuliers  que  l'on  peut  appeler  mots  rfe 
rapport  (mots  grammaticaux)  et  qui  remplissent  dans  le  discours 
les  mêmes  fonctions  que  les  flexions. 

Ainsi,  par  exemple',  dans  cette  phrase  :  Cet  enfant  chérie  sea 
parents,  il  n'y  a  que  trois  idées,  exprimées  par  les  mots  enfant, 
chérir  et  paretit.  Le  mot  cJiérir  marque  par  sa  flexion  (t)  la  rela- 
tion du  prédicat  au  sujet  et  les  rapports  de  temps  et  de  mode 
de  l'action;  enfin  les  mots  cet  et  ses  déterminent  ou  individua- 
lisent les  idées  enfatit  et  parent  par  l'expression  d'un  rapport 
(démonstratif  ou  possessif  à  la  personne  qui  parle.  De  même 
dans  :  Le  lièvre  est  craintif,  le  mot  e^^  n'exprime  pas  une  idée, 
mais  un  simple  rapport,  le  rapport  du  prédicat  au  sujet  (rap- 
port prédicatif). 

Certains  rapports,  pour  l'expression  desquels  la  langue  fran- 
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çaise  n'a  pas  de  formes  de  flexion  ou  de  mots  particuliers,  sont 
marqués  par  la  canstrudion,  c'est-à-dire  par  l'arrangement  des 
mots  :  César  vainquit  Pompée.  Parlez-vous  allemand?  Les  rap- 
ports ne  seraient  plus  les  mêmes,  si  Ton  disait  :  Pompée  tain- 
qwU  César.  Vous  parlez  cMemand, 

Cette  distinction  des  mots  d'idée  et  des  mots  de  rapport  n*est  pas  nou- 
velle. Elle  répond  à  la  distinction  des  mots  pleins  et  des  mots  vide»  qui  domi- 
nait l'ancienne  grammaii-e.  Ainsi  Port-Hoya!  distingue  les  mots  qui  signifient 
les  objets  des  pensées  (o*est-à-dire  nos  mots  d'idée)  et  ceux  qui  marquent  la 
Torme  et  la  manière  de  nos  pensées  (c*est-à-dire  nos  mots  de  rapport).  Mais  il 
range  dans  la  première  classe  les  noms,  les  articles,  les  prononts,  les  partici- 
pes» les  prépositions  et  les  adverbes,  et  dans  la  seconde  classe  les  verben,  les 
i'onjonctions  et  les  interjections.  Or«  comme  le  faisait  déjà  remarquer,  dans  le 
dernier  siècle,  le  grammairien  Damarsais,  Tarticle  et  la  préposition  appartien- 
nent à  la'seconde  classe  (Encyclopédie^  v»  Arlicle).  Les  verbes  sont  tous  des 
mots  d'idée,  sauf  la  copule  être  et  les  auxiliaires  de  temps  ou  de  mode.  —  Les 
mots  de  rapport  ont  aussi  été  appelés  mots  grammaticaux  (G.  de  Homboldt), 
mois  formels  (F.  Becker),  mots  métaphysiqiies  (E.  Renan),  etc. 

4.  La  flexion  s'opère  en  français  au  moyen  de  finales  que 
l'on  appelle  terminaisom  ou  désinences. 

Les  désinences,  dit  Max  Muller,  ne  sont  ni  des  excroissances  produites 
par  une  végétation  intime  du  langage  ni  des  signes  de  convention  inventés  pour 
modifier  le  sens  des  mots  :  la  grammaire  comparée  démontre  qu'elles  ont  été 
originairement  des  mots  indépendants  qui  se  sont  altérés  avec  le  temps  et  »e 
sont  agglutinés  à  la  fin  des  mots  auxquels  ils  étaient  juxtaposés.  Ainsi  les  t^'i- 
minaisons  verbales  ont  été  primitivement  des  pronoms  ajoutés  à  la  fin  du 
verbe  {*),  » 

5.  On  appelle  radical  la  partie  du  mot  qui  reste  invariable 
et  qui  est  modifiée  par  les  terminaisons.  Ainsi  naiss  est  le  ra- 
dical de  naiss-ons,  ftaiss-ais,  naiss-^,  naiss-ant,  etc* 

11  faut  distinguer  le  radical  de  la  racine.  On  appelle  de  ce  dernier  nom 
tout  ce  qui,  dans  une  langue  ou  famille  de  langues,  ne  petijt  se  réduire  à  une 
forme  plus  simple  ou  plus  primitive.  On  distingue  deux  espèces  de  racines  : 
les  racines  verbales,  attributives  ou  prédicatives  et  les  racines  prorunninales 
ou  démoivttratives.  Les  racines  vcrbahis  sont  i:elles  qui  marquent  une  action 
ou  une  manière  d'élre  de  la  façon  la  plus  indéterminée,  c'est-à-dire  en  de- 
hors de  toute  indication  dt»  temps,  de  lieu,  de  personne  ou  de  nombre.  Les  ra- 
cines démonstratives  sont  celles  qui  indiquent  simplement  l'existence  dans  cer- 
taines limites  plus  ou  moins  définies  de  temps  et  d'espace.  Dans  les  langues 
indo-européennes  aucune  racine  attributive  ne  peut  à  elle  seule  former  un  mot. 
Il  y  a,  par  exemple,  en  latin  la  racine  hic,  briller.  Pour  avoir  un  substantif 
comme  lumière,  il  fallait  ajouter  une  racine  pronominale  qui  déterminât  le  su- 
jet général  auquel  était  attribuée  la  qualité  marquée  par  la  racine.  Ainsi,  pai- 
l'addition  de  1  élément  pronominal  «,  nous  avons  le  mot  latin  tuc-s,  lumière, 
littéralement  brillant-là.  Introduisons-y  un  pronom  personnel,  et  nous  avons 
le  verbe  luc-e-s,  brillant-tu,  tu  brilles.  Ajoiitons  d'autres  dérivés  pronominaux 
et  nous  obtenons  les  adje(!tifs  litcidus,  hiculentns,  lucerna,  etc.  (^. 

6.  On  distingue  deux  sortes  de  fiexion,  savoir  : 

(1)  V.  au  chapitre  du  verbe  la  furmation  du  futur  et  du  conditionnol. 

(2)  Max  lluUej*,  Leruns  sur  la  tvUmee  du  langage,  8t8. 
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la  inobiljlé  du  vcrbo,  innis  qui  remiilissenl  daiu  la  proposition  les  mCmea  Tunc- 
tions  que  le  subsluiilir  et  l'udjectir. 

f)  h'adverbe  est  ua  mot  inrariable  qui  âètemùiie  la  signifi- 
cation  d'un  verbe,  d'un  adjectif  ou  même  â'uo  autre  adverbe, 
en  y  ajoutant  uue  idée  de  Heu,  de  temps,  de  manière,  etc.:  Die» 
eat  préneiU  partout.  Mon  frire  est  jxnii  hier.  Il  est  très  bon. 
Ëf/e  parle  trop  vile. 

g)  La,  préposition  est  uu  mot  invariable  qui  sert  à  Doir  deux 
mot^s  et  i,  en  marquer  le  rapport  :  Je  viens  de  Londres.  Cat  w» 
homme  d'esprit. 

Il)  La  conjonction  est  un  mot  înTariable  qui  sert  à  lier  deux 
propositions  et  A  en  marquer  le  rapport  :  Il  a  des  yeitx,  maïs 
(7  lie  voit  pas.  Je  ih'-Kire  qu'//  puiie. 

Outie  ces  huit  espèces  de  mots,  il  y  a  encore  dans  le  lan- 
f^age  (les  mots  particuliers  appelés  interjections,  par  ex.  :  ah, 
eh,  oh,  ho,  etc.,  qui  servent  il  exprimer  une  émotion  sabite 
de  l'âme,  comme  la  joie,  la  douleur,  l'ëtonnement,  etc. 

2.  Le  verbe,  le  substantif  et  l'adjectif  sont  les  parties  es- 
sentielles du  discours;  ce  sont  des  mots  d'idée,  qui  sont  signifi- 
catifs par  eux-mêmes,  en  ce  qu'ils  donnent  la  notion  ou  l'îdfie, 
c'est-à-dire  l'image  réflécMe  des  êtres  et  de  leur  activité.  De 
même  que  lea  idées  sont  la  matière  ou  l'ëtoffe  dont  se  compo- 
sent nos  pensées,  de  même  les  mois  d'idée  $ont  la  tnatière  dont 
se  forme  le  discours. 

3.  Les  idées  se  lient  les  unes  aux  autres;  ces  relations  ou 
rapports  constituent  la  forme  de  nos  pensées  et  s'expriment 
dans  la  proposition  : 

«^  Par  la  flexion,  ou  changement  dans  la  terminaison  des 
mots  d'idée; 

h)  Par  des  mots  particuliers  que  l'on  peut  appeler  mots  de 
rapport-  (mots  yramiuntiaafx)  et  qui  remplissent  dans  le  âisconiB 
les  mêmes  tionctious  que  les  flexions.  .  . 

Ainsi,  par  exemple,  dans  cette  phrase  :  Get  enfant  chérit  «• 
parents,  il  n'y  a  que  trois  idées,  exprimées  par  les  mots  mfi  ""^ 
chérir  etjxirent.  Le  mot  cAmV  mai-que  par  sa  flexion  (ij  laii' 
tion  du  prédicat  an  si^jet  et  tes  rapports  de  temps  et  de  m 
de  l'action;  enfin  les  mots  eet-  et  ses  déterminent  ou  iudivu 
lisent  les  idées  enfant  et  parent  par  l'exijression  d'ui 
(démonstratif  ou  possessif)  à  la  personne  qui  parle.  ' 
dans  :  Le  lièvre  crf  craintif,  le  mot  est  n'exprime  j 
mais  un  simple  rapport,  le  rapport  du  prédicat  "i 
port  prédicatif). 

Certains  rapports,  pour  l'expressiond 
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raiee  n'a  pas  de  foimes  de  flexion  on  de  mots  iiarticnlierâ,  Bost 
marqués  par  la  conutriidioit,  c'est-à-dire  par  l'airangement  des 
mots:  C4aar vainquit  Pompée.  Parlez-vous  nUemand?  Les  r»\}- 
porta  ne  seraient  plus  les  mêmes,  si  l'on  disait  :  Pompée  min- 
qnit  César.  Voits  parie:  aUemand. 

Cette  dislinclioii  lie;  moH  A"u\^  cl  iIl--i  mois  Je  rapivoi'l  n'est  pas  noti- 
velle.  Elle  répond  »  In  dUtiiiclioii  An»  mots  plettM  et  des  mots  vida  qui  domi- 
nait l'ancienne  gctunmairG.  Ainsi  Part-Uuyal  distingne  tes  mots  qui  «ignilient 
tes  objets  des  ponséuii  (c'est-à-dire  nns  mots  d'idée)  et  ceux  <)ui  marquent  lu 
Ibrme  et  la  manière  de  nos  pensées  (u'cst-n-dire  nos  mois  de  rapport).  Mais  il 
i-aiige  Aaia  ta  première  classe  les  noms,  les  articles,  les  prononis,  les  partiel' 
pes,  les  prépositions  et  les  adverbes,  et  dans  la  seeonde  classe  les  l'erbcn,  \i^% 
i-nnjonclions  et  les  inlegertions.  Or,  comme  le  Taisail  déjà  remarquei',  dans  le 
■lernjer  siècle,  le  Kramninirien  Dumarsais.  l'article  et  la  prc>position  appartien- 
nent à  la'iiecande  classe  /Enciyctopcdie,  V  .article}.  Les  verlw!»  sont  tons  des 
inotj  d'idée,  saut  la  copule  ilra  et  les  auxiliaires  (le  temps  ou  do  mode.  —  IjCs 
mots  de  rapport  ont  aussi  éti' appelés  mots  grammM^caux  (G.  de  Ilamholdt), 
mots  formel*  (F.  Bccker),  mois  métaphytiqiiea  (E.  Renan),  etc. 

4.  La  flexion  s'opère  en  français  au  moyen  de  finales  que 
l'on  appelle  terminaisons  ou  désinences, 

\jei  itésinenci's,  dit  Max  Mullpr,  ne  sont  ni  des  e  vernissa  nées  produisis-: 
par  une  végétation  intime  du  lBngaf;e  ni  dessigiies  de  convention  inventés  |ionr 
modirier  le  sens  des  mots  :  ta  grammaire  comparée  démontre  qu'elles  ont  éti- 
orif  iiiuii'eniunt  des  niots  indép^îdaiils  qui  se  sont  alténïs  avec  le  ttnnps  et  te 
sont  agglutinés  à  \n  Tm  'les  mots  auxquels  ils  étaient  juxtaposés.  Ainsi  tes  l>i'- 
mînaisons  vprbnies  ont  été  primitivement  des  pronoms  ajouté:)  k  la  fln  <lii 
TerlieO).  » 

5.  On  appelle  radical  la  partie  dn  mot  qui  reste  invariable 
et  qui  est  motlifiée  par  les  terminaisons.  Ainsi  naiss  est  le  la- 
dical  de  naias-om,  uaiss-ais,  nais»^,  naiss-ant,  et£. 

Il  faiit  dislinguiT  le  radical  de  la  racine.  On  appelle  de  ce  dernier  nom 
l.)nl  ce  qui,  dans  une  liinfue  ou  familk  de  lanfuis,  ne  peut  se  réduire  à  un.^ 
funne  plus  simple  ou  plus  primitive.  On  distingue  deux  esptVies  de  racines  : 
lo«  raeineA  verbales,  attrihuihes  on  prédicalii'eii  et  lei  racines  pronominaU» 
ou  tUntoiMlralioei.  Les  racines  rerbnLi  sont  i:8lt«3i  qui  marquuat  une  action 
ou  une  manière  d'Être  du  la  fiiioii  la  pins  indéterminée,  c'est-à-dire  en  "It- 
hors  <lu  lonle  indioiition  d.'  ti>mps,  île  liuii,  du  personne  ou  ilc  nombiv.  I.es  r:i- 
cïnrs  déraon'lralives  sont  nulles  qoi  indiquent  simplement  l'existence  dans  cfi'- 
taÎTiM  limites  plus  ou  iiwiiia  ili'llnics  de  lumps  et  d'espae^.  linm  les  langues 
iQiiiv-eurupéminauri^kiKiiiu  f^u^^ive  ne  peut  à  elle  seule  Toi-incr  un  mot. 
Ui;>,  paritiatM^^^Htl^fl^^HK  brflter,  Ponr  at'oir  un  snlislanlil' 
«<•••""*  lonUHJ^^^^^^Mn^^^^^^FpnnMfMnnle  qnl  itélenninAt 
'^M  pfaMitfM^^^^^^^^Srf^^'  ^B^nnrrm^e  pnr  la  radnu.  Ainsi,  pai' 
B.d^id^  ^  j^^.^  iufr.»,  luinièn-, 

di^rivi'!  pronominaux 
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a)  La  flexion  nominale^  ou  flexion  des  substantifs,  des  adjec- 
tifs et  des  pronoms.  Elle  marque  le  nombre^  et,  dans  certains 
cas,  le  genre. 

b)  La  flexion  verbale j  ou  conjugaison.  Cette  flexion  marque  le 
mode  et  le  tetnps  du  verbe,  le  nombre  et  \à,personïie  du  sujet. 

Beaucoup  de  langues,  comme  le  latin  ou  riillemand,  expriment  par  les 
terminaisons  des  noms,  appelées  cas,  les  rapports  qui  sont  marqués  en  français 
par  les  prépositions  ou  par  la  place  des  mots.  On  appelle  di'CÎinaisonf  dans  ces 
langues,  l'ensemble  de  tous  les  cas,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  dans  Tordre 
établi  par  Tuf^agc. 

Quoique  notre  langue  n'ait  pas,  à  proprement  parler,  de  déclinaisons,  du 
liioins  dans  les  substantifs,  il  peut  être  utile  et  quelquefois  môme  nécessaire  de 
se  servir  des  noms  des  cas  pour  désigner  en  français  certains  rapports  gramma- 
ticaux. Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  dii-e  quelquefois  le  nominatif  pour  le 
sujet  de  la  proposition,  et  Vaccusatif  pour  l'objet  qui  t^t  joint  au  verbe  sans  le 
^ecoul's  d'une  pi-éposition.  Nous  emploierons  encore  bien  plus  souvent  les  dé- 
nominations de  datif  et  de  génitif  \^o\\t  distinguer  les  rapports  marqués  par  les 
jirépositions  à  et  de, 

7.  Au  point  de  vue  de  la  flexion,  on  divise  les  mots  en  trois 
classes,  savoir  : 

a)  Le  verbe,  que  l'on  conjugue; 

b)  Le  nom  (substantif,  adjectif,  article,  nom  de  nombre  et 
pronom),  que  Ton  décline; 

c)  liesjxtiiiades  ou  mots  invariables  (adverbe,  préposition  et 
conjonction),  qui  n'ont  pas  de  flexion. 

Cette  division  des  mots  en  trois  grandes  classes,  qui  remonte  à  une  haute 
.'intiquité,  a  été  adoptée  par  Port-Royal  et  exprimée  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise :  «Ces  huit  espèces  de  mots,  dit-il,  en  parlant.de  celles  que  reconnaissaient 
les  grammairiens  grecs,  peuvent  éti*e  réduites  à  trois,  le  nom,  le  verbe  et  les 
particules  indéclinables,  car  Varticle  et  les  pronoms  sont  des  noms,  aus^i 
l»icn  que  les  participes  0).  » 

8.  Les  langues  possèdent  d'autant  plus  de  mots  gi'ammati- 
caux  qu'elles  sont  moins  riches  en  flexions.  Les  mots  qui,  en 
français,  servent  à  marquer  les  rapports  de  la  proposition  sont 
les  suivants  : 

a)  IjQH  pronoms  ; 

b)  Les  notns  de  nond)re; 

c)  Certains  verbes,  comme  le  verbe  être  et  les  verbes  dits 
auxiliaires; 

d)  Les  adverbes  qui  ne  sont  pas  formés  d'adjectifs,  les  j)réj)0' 
imitions  et  les  conjonctions. 

\j  article,  qui  manque  à  beaucoup  de  langues,  est  aussi  im 
mot  de  rapport,  mais  qui  ne  remplace  aucune  flexion  perdue. 

'.(\s  mots  de  rapport  ont  été  formés  de  racines  pronominales  ou  démons- 
ci)  SouveUe  wt^ffiodr  pnitr  vtii'iier  li  lanjuc  rfrecjur.  liv.  II,  cb.  1. 
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ti-atives  ou  bien,  comme  I4  préposition  chaz  (du  latin  ca^a,  maison),  ils  ont  été 
originairement  des  mots  d'idée. 

9.  Les  formes  et  les  mots  grammaticaux  constituent  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  trame  du  discours.  L'étude  de  ces 
formes  et  de  ces  mots  est  proprement  l'objet  de  la  grammaire, 
tandis  que  la  connaissance  des  mots  d'idée  —  des  vocables  — 
est  plutôt  du  ressort  des  dictionnaires  et  des  autres  recueils 
ou  traités  lexicologiques. 

D'autre  part,  les  formes  et  les  mots  grammaticaux  n'exis- 
tant dans  chaque  langue  qu'en  nombre  restreint  et  limité  ;  il 
Ji'en  est  pas  de  même  des  mots  d'idée,  qui  sont  le  véritable 
magasin  du  langage,  magasin  qui  peut  sans  cesse  s'accroître, 
soit  par  voie  de  dérivation,  au  moj^en  de  suflBxes  :  la  poire,  le 
poir-i«r,  soit  par  voie  de  composition  :  affaiblit'  =  ad  et  faible, 
licou  =  lie-cou,  basse-cour,  etc. 

Enfin  les  mots  de  rapport,  comme  les  formes  grammaticales, 
n'ont  point  de  sens  en  dehors  de  la  proposition,  tandis  que  les 
mots  d'idée  sont  significatifs  par  eux-mêmes.  Si,  par  ex.,  ou 
dit  fleuve,  ce  mot  éveille  aussitôt  dans  notre  esprit  l'image 
d'une  chose  ;  le  mot  cet,  au  contraire,  ne  dit  rien  en  dehors  de 
la  proposition,  parce  qu'il  exprime  un  simple  rapport  et  qu'un 
rapport  suppose  toujours  deux  termes. 


b.  La  formation  des  mota. 
§4 

1 .  La  formation  des  mots  s'opère  de  deux  manières,  par  la 
dérivation  et  par  la  com])ositiont 

2.  Au  point  de  vue  de  la  dérivation,  les  mots  se  divisent  en 
primitifs  et  dérivés. 

Un  mot  dérivé  est  un  mot  formé  d'un  autre  mot,  appelé  pri- 
mitif, au  moyen  de  certaines  terminaisons  qu'on  nomme  suf- 
fixes; ainsi  du  verbe  mentir  est  dérivé  le  substantif  menteur ^ 
qui  est  formé  par  le  suflixe  eur  et  qui  signifie  celui  qui  a  l'ha- 
bitude de  mentir. 

On  distingue  deux  sortes  de  dérivation,  savoir  : 

a)  La  dérivation  notninale,  ou  formation  des  substantifs  et 
des  adjectifs. 

b)  La  dérivation  verbale,  ou  formation  des  verbes. 

Les  substantifs  et  les  adjectifs  se  forment  de  toute  espèce 
de  mots;  les  verbes  se  forment  de  substantifs  et  d'adjectifs, 
quelquefois  de  verbes. 

II  faut  bien  distinguer  les  suffixes  des  terminaisons  de  flexion.  Les  siiftixos 
modifient  la  signification  même  dti  mot  primitif;  ainsi  fidée  d'action  mait|uce 


12  INTRODUCTIOX  §  %'> 

par  le  verbe  hériter  devient  une  idée  de  personne  dans  V héritier  (=  celui  qui 
hérite),  et  une  idée  de  chose  dans  ïliéritage  (=  ce  que  Ton  hérite).  Les  termi- 
naisons de  fleiion  se  bornent  à  indiquer  les  rapports  do  la  proposition;  ainsi» 
par  exemple,  dans //i^rifai«,  t)0}i«  Aertfercr,  etc.,  l'idée  reste  la  même,  c'est 
toujours  une  idée  d'action,  mais  il  y  a  un  changement  dans  la  personne,  le 
temps  ou  le  mode,  et  c'est  ce  changement  qui  est  marqué  par  la  flexion  du 
verbe. 

3.  Au  point  de  vue  de  la  cotn^wsltionj  les  mots  se  divisent  en 
simples  et  cotnposés. 

Les  mots  composés  sont  formés  par  la  réunion  de  mots  sim- 

es,  soit  primitifs,  soit  dérivés. 

Il  faut  distinguer  dans  les  mots  composés  ceux  dont  les  par- 
ties composantes  ne  sont  plus  distinctes,  comme  gaidarme^  et 
ceux  dont  les  parties  sont  encore  distinctes,  quoique  souvent 
réunies  par  le  signe  appelé  trait  (Tmiion,  comme  chef-d'œuvre, 
ver  à  soie. 

Les  mots  composés  sont  surtout  formés  de  substantifs,  d'ad- 
jectifs ou  de  verbes,  par  le  moyen  de  préfixes. 

On  appelle  préfixe  la  particule  (préposition  ou  adverbe), 
séparable  ou  inséparable,  qui  s'ajoute  devant  le  mot  simple, 
pour  en  modifier  le  sens,  comme  in  dans  inowfer. 


Se  la  syntaxe. 

1.   LA   PROPOSITION   SIMPLE 

§5 

1.  Dans  son  plus  grand  développement,  la  proposition  con- 
tient un  sujet  et  un  p'édicaf,  et  un  ou  plusieurs  dét^minaiifs. 

Nous  appelons  diterminatif  tout  mot  et  expression  qui  par- 
ticularise l'idée  exprimée  par  le  substantif  ou  par  le  verbe  ;  le 
détenninatif  est  un  attribut  dans  le  premier  cas  et  un  objet  dans 
le  second. 

Toutes  nos  idikîs  sont  pôiuM'ales.  Or,  la  natun»  ne  nous  prés(»nte  que  des 
faits  concrets  et  des  objets  individuels  :  des  chiens,  et  non  pas  le  chien;  Veùu 
qui  coule,  et  non  pas  Yaction  de  couler  dans  sa  (;ûnéralitê  abstraite.  C'est  en 
faisant  abstraclion  de  ce  qu'il  y  a  de  conci-et  et  d'individuel  dans  le  (ait  ou  l'ob- 
jet réel,  que  l'esprit  s'élève  à  Yïdv.a  ou  notion  f^énérale  par  un  travail  d'assimi- 
lation qui  lui  est  propi'e. 

Mais  la  parole  n'est  pas  seulement  une  fonction  naturelle  de  l'homme  intel- 
lectuel, qui  parle  parce  qu'il  pense,  c'est  en  même  temps  l'organe  pour  la  com- 
munication de  nos  pensées  (§  1).  ()r^  nous  nous  faisons  d'autant  mieux  corn- 
pi'endre  que  nous  suivons  la  maivhe  tracée  par  la  nature  elle-même,  en  jtn^ 
sentant  nos  pensées  d'une  manière  concrète  et  sensible.  Nous  ne  connaissons 
bien  un  objet  que  si  notre  esprit  en  embrasse  foutes  les  parties;  et«  poor 
bien  saisir  un  fait,  il  faut  en  connaître  tous  les  détails  et  toutes  les  ciix^iiB- 
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taiices.  Si  donc  nous  formons  nos  idées  et  nos  pensées  en  amenant  le  par- 
ticulier au  général,  nous  communiquons  ces  idées  et  ces  pensées  en  rame- 
nant le  général  au  particulier,  c'ost-à-dire  en  circonstanciant  les  faits  et  en  in- 
dividualisant les  objets,  de  manière  à  provoquer,  dans  Tesprit  d*autrui,  ce  tra- 
vail d'assimilation  sans  lequel  il  n'est  pas  de  connaissance  réelle. 

Cette  particularisation  d*idées  est  la  voie  que  suit  la  langue  dans  le  dévelop- 
pement de  la  proposition.  Les  idées  générales,  qu'elles  soient  exprimées  par  dos 
aoms  ou  des  verbes,  sont  déterminées  ou  particularisées  de  divei'ses  manières. 
Ainsi,  par  exemple,  le  substantif  écolier ^  qui  exprime  un  genre  dans  :  L'éco- 
lier <ioU  travailleTy  ne  désigne  plus  qu'une  espèce  dans  :  L'écolier  studieuz 
fera  de»  progrès ^  et  un  individu  dans  :  Cet  écolier  a  fait  deê  progrès.  De  la 
même  manière,  l'idée  de  travailler ^  générale  dans  :  Cet  écolier  travaille,  de- 
vient spéciale  dans  :  Jl  trayaille  Ûen,  et  individuelle  dans  :  //  travaillera 
demain. 

Ainsi  toute  la  langue  est  dans  la  proposition  ;  mais  toute  la  proposition  est 
dans  le  verbe,  qui  en  marque  l'unité.  On  retrouve  ici  la  grande  loi  de  l'unité 
dans  la  variété  :  variété  dans  les  formes  de  la  proposition ,  unité  de  ia  pensée 
exprimée  par  le  verbe. 

3.  Le  verbe  (prédicat)  marquant  Tunitè  de  la  pensée,  tous 
les  membres  de  la  proposition  lui  sont  subordonnés  directe- 
ment ou  indirectement.  Ces  membres  subordonnés  sont  :  le  su- 
jetj  Vohjet  et  Vattribut. 

3.  Le  mjet  peut  être  exprimé  par  un  substantif  :  L'homme 
travailla,  ou  par  un  mot  de  nature  substantive  (pronom  sub- 
stantif ou  infinitif)  :  Je  travaille.  Travailler  est  un  devoir. 

4.  1j  objet  est  de  deux  espèces,'savoir  : 

a)  Le  cotnpléfnenij  qui  peut  être  : 

1**  Un  complément  direct,  exprimé  par  un  substantif  ou  un 
mot  de  nature  substantive,  sans  préposition  :  Le  soleil  éclaire 
la  terre.  Le  soleil  nous  Maire. 

2**  Un  complément  indirect,  exprimé  par  un  substantif  ou  un 
mot  de  nature  substantive,  précédé  d'une  préposition  (le  pro- 
nom conjoint  fait  exception  et  ne  prend  pas  de  préposition)  : 
Je  donne  du  pain  à  l'enfant*  Je  lui  donne  du  pain.  —  Tu  dé- 
pends de  ton  père.  Tu  dépends  de  lui. 

b)  Le  circonstancid  (de  lieu,  de  temps,  de  manière,  de  cause 
ou  de  but),  exprimé  par  un  adverbe  :  Les  heures  passent  rapi- 
dement; —  ou  par  un  cotnplémefU  adverbial^  c'est-à-dire  par 
un  substantif  précédé  d'une  préposition  :  Les  heures  passent 
avec  rapidité. 

5.  Ïj  attribut  s'exprime  par  un  adjectif  ou  un  participe  :  Dieu 
aime  les  enfants  sages.  CTest  un  homme  expérimenté  ;  —  par 
un  pronom  adjectif  :  Cet  enfant  est  appliqué;  —  par  un  nom  de 
nombre  :  La  semaine  a  sej^t  jours;  —  ou  par  im  complément 
attributif,  c'est-à-dire  par  un  substantif,  un  pronom  ou  un  infi- 
nitif précédé  d'une  préposition  :  un  palais  de  roi,  le  livre  de 
Pierre,  Vamour  de  soi,  Vart  d'écrire. 
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On  peut  représenter  comme  suit  cette  classification  des  pro- 
positions accessoires  ou  subordonnées  : 

IVop.  conjonctive; *"°'*^"""^*  {complétive  :  Je  drslre  qu'il  tnnHiUle. 

(adverbiale   circonstancielle  :  Ne  le  dérangez  iiaa  lorêqu'U  travailla. 

Uuhstantivé>  \  subjective  :  Qui  travaille  prie. 

IVop.  relative        jî>uw>ian     c  jcomplétive  :  J'estime  celui  qui  travaille. 

(udjective  attributive  :  L'élève  qui  tinvaille  fait  des  progrès. 

Pr.  interroKixlivc     substantive  complétive  :  Dites-moi  comment  il  travaille. 

5.  Les  propositions  subordonnées  peuvent  être  de  même 
rang  :  Un  âne  qui  portait  des  reliques  {V^  rang)  sHnuigina 
qu'on  Tadorait  (1^'  rang),  ou  de  rang  différent  :  Le  sable  de 
la  mer  Caspienne  est  si  hbtïl  que  les  Turcs  disent  en  pro- 
verbe (l""'  rang),  qu'il  pénètre  à  travers  la  coque  d'un 
œuf  (2**  rang).  Trajan  avait  pour  maxime  qu'il  fallait  (1"" 
rang)  que  les  citoyens  le  trouvassent  tel  (2®  rang)  qu'il 
eût  voulu  trouver  l'empereur  (S*"  rang)  s'il  eût  été  sim- 
ple citoyen  (4*  rang). 

0.  Les  propositions  subordonnées  peuvent  être  coordonnées 
entre  elles;  c'est  ce  qui  a  lieu  lorsqu'elles  sont  de  même  rang, 
de  même  natui*e  et  qu'elles  dépendent  du  même  mot^  substantif 
ou  verbe  :  Il  semble  que  de  tout  tetnps  lu  vérité  ait  eu  peur  de  se 
motif rer  aux  hommes  et  que  les  hommes  aient  eu  peur  de  la  vériti. 
Heureux  (sont)  les  hommes  qui  se  dégoûtetU  de^  plaisirs  violents 
et  qui  savent  se  cofitenter  des  douceurs  d'inw  vie  innocctite. 

7.  On  appelle  proposition  abrégée  ou  réduite  tout  membre  de 
phrase  qui  a  la  signification  d'une  proposition  accessoire  sans 
en  avoir  la  formé.  Il  y  en  a  trois  sortes  : 

a)  La  proposition  infinitive  :  11  est  nécessaire  d'étudier  (=  que 
Von  étudie.) 

h)  La  proposition  participe  :  T^e  chrétien  croit  à  un  Dieu  pos- 
sédant (  =  qui  possède)toutes  les  perfectiofus. 

r)  La  proposition  gérondive  :  On  ajypreiul  en  étudiant  (= 
lorsqu'on  étudie). 

On  appelle  gérondif  le  participe  employé  comme  adverbe. 
Le  gérondif  est  toujours  précédé  de  la  préposition  en. 

8.  La  proposition  subordonnée  est  dite  elliptique,  loi'squ'il  y 
a  contraction,  c'es^ à-dire  que  l'une  ou  l'autre  de  ses  parties 
€st  sous-entendue,  comme  dans  :  Faites  comme  lui  (fait). 
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SECTION  II 
FORMATION  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE' 

Origines  du  français. 
§  7 

1.  Le  langage  diffère  suivant  les  races  et  les  climats; 
mais  chaque  langue,  chaque  idiome,  même  celui  qui  est  parlé 
par  le  peuple  le  moins  policé,  est  soumis  à  des  lois  aussi  cer- 
taines que  celles  qui  régissent  le  monde  physique;  et  ainsi, 
le  langage  étant  l'œuvre  de  la  nature,  et  non  l'invention  de 
rhomme,  la  giammaire  doit  être  traitée  de  la  même  manière 
que  les  autres  sciences  de  la  nature,  qui  partent  de  Tobserva- 
tion  des  faits  pour  arriver  par  voie  de  déduction  à  la  consta- 
tation des  lois. 

Les  nombreuses  langues  qui  se  parlent  sur  la  terre  se  divi- 
sent en  groupes  ou  familles,  Ije  plus  important  de  ces  groupes 
est  celui  des  langues  aryennes  om  'mdo-eii^rojyieiines^  auquel  appar- 
tient le  latin. 

Le  ?cr/f»,  langue  morte ,  est  la  source  d'où  sont  sorties  les 
langues  dites  romanes  o\x  néo-latines^  et  en  particulier  le  français. 

Le  français  est  donc  une  langue  dérivée  dont  les  origines 
sont  dans  le  latin. 

2.  Le  htin  vulgaire^  ti^ansporté  en  Gaule  par  les  soldats  de 
César  et  les  colons,  absorba  promptement  la  langue  indigène, 
le  celtique^  et  subit  à  son  tour,  quatre  siècles  après,  par  L'inva- 
sion des  tribus  germaniques,  une  notable  perturbation  dans 
son  vocabulaire,  mais  non  dans  sa  syntaxe;  plus  de  cinq  cents 
mots  germaniques  prirent  pied  dans  la  langue  gallo-romaine. 
Ce  latin  populaire,  ainsi  modifié  par  Timmixtion  de  mots  bar- 
bares, devint,  par  une  série  de  transformations  lentes  et  insen- 
sibles, la  langue  d'oïl ^  qui  apparaît  dès  le  IX*  siècle  comme 
un  idiome  indépendant  du  latin,  et  qui,  au  XII'  siècle,  est  une 
langue  formée,  ayant  sa  grammaire  et  sa  littérature  propice. 

Comme  les  autres  langues  romanes,  ses  sœurs,  la  langue 
dVfl  comprenait  plusieurs  dialectes,  le  normand,  le  picard,  le 
bourguignon  et  le  français.  Ce  dernier,  qui  n'était  ])arlé  que 
dans  la  province  nonnnée  Ile-de-France,  supplante  peu  à  p(  u 
les  autres  dialectes,  qui  tombèrent  au  rang  de  ixdois,  et  il  de- 
vint au  XI V**  siècle  la  langue  franvaise  ou  le  français  uKHlvnit'y 

(Ij  Pour  les  dituils,  v.  Diez,  Cr.d^^H  Uinijnea-  rumai  «,  1,  1-r- 66,  H>5 -1-21.  V.  aussi  la 
note  1  u  la  flu  du  vuluine. 
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la  mobilité  du  verbe,  m.iis  qui  remplissent  dans  la  pro|>osition  les  mêmes  fonc- 
tions que  le  substantif  et  l'adjectif. 

f)  là  adverbe  est  un  mot  invariable  qui  détermine  la  signifi- 
cation d'un  verbe,  d'un  adjectif  ou  même  d'un  autre  adverbe, 
en  y  ajoutant  une  idée  de  lieu,  de  temps,  de  manière,  etc.:  Dieu 
est  présent  partout.  Mon  frère  ed  parti  hier.  Il  est  très  bon. 
Elle  parle  trop  vite. 

g)  La,  préposition  est  un  mot  invariable  qui  sert  à  unir  deux 
mots  et  à  en  marquer  le  rapport  :  Je  viens  de  Londres.  Cest  un 
hofnme  d^esprit. 

h)  La  conjonction  est  un  mot  invariable  qui  sert  à  lier  deux 
propositions  et  à  en  marquer  le  rapport  :  B  a  des  yeux,  mais 
il  ne  voit  pas.  Je  désire  qVL* il  parte. 

Outre  ces  huit  espèces  de  mots,  il  y  a  encore  dans  le  lan- 
gage des  mots  particuliers  appelés  interjections^  par  ex.  :  ah, 
ehy  ohy  ho,  etc.,  qui  servent  à  exprimer  une  émotion  subite 
de  l'âme,  comme  la  joie,  la  douleur,  l'étonnement,  etc. 

2.  Le  verbe,  le  substantif  et  l'adjectif  sont  les  parties  es- 
sentielles du  discours;  ce  sont  des  mots  d'idée,  qui  sont  signifi- 
catifs par  eux-mêmes,  en  ce  qu'ils  donnent  la  notion  ou  l'idée, 
c'est-à-dire  l'image  réfléchie  des  êtres  et  de  leur  activité.  De 
même  que  les  idées  sont  la  tnatière  ou  l'étoffe  dont  se  compo- 
sent nos  pensées,  de  même  les  mots  d'idée  sont  la  tnatière  dont 
se  forme  le  discours. 

3.  Les  idées  se  lient  les  unes  aux  autres;  ces  relations  ou 
rapports  constituent  la  fortne  de  nos  pensées  et  s'expriment 
dans  la  proposition  : 

a)  Par  la  fl^^ion,  ou  changement  dans  la  terminaison  des 
mots  d'idée; 

b)  Par  des  mots  particuliers  que  l'on  peut  appeler  mets  de 
rapport  (niots  grammaticaux)  et  qui  remplissent  dans  le  discours 
les  mêmes  fonctions  que  les  flexions. 

Ainsi,  par  exemple',  dans  cette  phrase  :  Cet  enfant  chérie  sc,< 
parents,  il  n'y  a  que  trois  idées,  exprimées  par  les  mots  enfant, 
chérir  et  parent.  Le  mot  chérir  marque  par  sa  flexion  (t)  la  rela- 
tion du  prédicat  au  sujet  et  les  rapports  de  temps  et  de  mode 
de  l'action;  enfin  les  mots  cet  et  ses  déterminent  ou  individua- 
lisent les  idées  eftfant  et  parent  par  l'expression  d'un  rapport 
(démonstratif  ou  possessiO  à  la  personne  qui  parle.  De  même 
dans  :  Le  lièvre  est  craintif,  le  mot  est  n'exprime  pas  une  idée, 
mais  un  simple  rapport,  le  rapport  du  prédicat  au  sujet  (rap- 
port prédicatif). 

Certains  rapports,  pour  l'expression  desquels  la  langue  £ran- 
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çaise  n'a  pas  de  formes  de  flexion  ou  de  mots  particuliers,  sont 
marqués  par  la  construction,  c'est-à-dire  par  l'arrangement  des 
mots  :  César  vainquit  Pompée,  Parlez-vous  allemand?  Les  rap- 
ports ne  seraient  plus  les  mêmes,  si  Ton  disait  :  Pompée  vain- 
quit César.  Vom  parlez  allemand. 

Cette  distinction  des  mots  d'idée  et  des  mots  de  rappoii  n*est  pas  nou- 
velle. Elle  répond  à  la  distinction  des  mots  pleins  et  des  mots  vides  qui  domi- 
nait Tanciennc  grammaire.  Ainsi  Poil-Hoyal  distingue  les  mots  qui  signifient 
les  objets  des  pensées  (c*est-à-dire  nos  mots  d*idée)  et  ceux  qui  marquent  la 
forme  et  la  manière  de  nos  pensées  (c*est-à-dire  nos  mots  de  rapport).  Biais  il 
range  dans  la  première  classe  les  noms,  les  articles,  les  pronoms,  les  particJ- 
pes,  les  prépositions  et  les  adverbes,  et  dans  la  seconde  classe  les  verbes,  les 
conjonctions  et  les  interjections.  Or«  comme  le  faisait  déjà  remarquer,  dans  le 
dernier  siècle,  le  grammairien  Damarsais,  l'article  et  la  préposition  appartien- 
nent à  la'seconde  classe  (Encyclopédie^  v°  Arlicle).  Les  verbes  sont  tous  des 
mots  d'idée,  sauf  la  copule  être  et  les  auxiliaires  de  temps  ou  de  mode.  —  Les 
mots  de  rapport  ont  aussi  été  appelés  mots  grammaticaux  (G.  de  Humboldt), 
mots  formels  (F.  Becker),  mots  métaphysiques  (E.  Renan),  etc. 

4.  La  flexion  s'opère  en  français  au  moyen  de  finales  que 
l'on  appelle  te^'minwsoits  ou  désinences. 

Les  désinences,  dit  ^lax  Mnller,  ne  sont  ni  des  excroissances  produites 
par  une  végétation  intime  du  langage  ni  des  signes  de  convention  inventés  ponr 
modifier  le  sens  des  mots  :  la  grammaire  comparée  démontre  qu'elles  ont  été 
originairement  des  mots  indépendants  qui  se  sont  altérés  avec  le  temps  et  se 
sont  agglutinés  à  la  fin  des  mots  auxquels  ils  étaient  juxtaposés.  Ainsi  les  ti^t- 
minaisons  verbales  ont  été  primitivement  des  pronoms  ajoutés  à  la  fin  du 
vcrlje  (}).  » 

5.  On  appelle  radical  la  partie  du  mot  qui  reste  invariable 
et  qui  est  modifiée  par  les  terminaisons.  Ainsi  naiss  est  le  ra- 
dical de  naiss-onSj  ncUss-ais,  naiss-^,  naiss-ant,  etc. 

l\  faut  distinguer  le  radical  de  la  racine.  On  appeUe  de  ce  dernier  nom 
tout  ce  qui,  dans  une  langue  ou  famille  de  langues,  ne  peujt  se  réduire  à  une 
forme  plus  simple  ou  plus  primitive.  On  distingue  deux  es|>èces  de  racines  : 
les  racines  verbales,  attrihutives  ou  prndicatiues  et  les  racines  pronom,inales 
on  démoivttratives.  Les  ruiùnes  verbales  sont  celles  qui  marquent  une  action 
ou  ime  manière  d'élre  de  la  façon  la  plus  indéterminée,  c'est-à-dire  en  i\o- 
hoi*s  de  toute  indication  de  temps,  de  liou,  de  personne  ou  de  nombre.  Les  ni- 
cines  démonstratives  sont  ci'lles  qni  indiquent  simplement  Texistence  dans  cei*- 
taines  limites  plus  ou  moins  définies  de  temps  et  d'espace.  Dans  les  langues 
indo-européennes  aucune  racine  attributive  ne  peut  à  elle  seule  former  un  mot. 
Il  y  a,  par  exemple,  en  latin  la  racine  Itic^  briller.  Pour  avoir  un  substantif 
4!omme  lumière,  il  fallait  ajouter  une  racine  pronominale  qui  déterminât  le  su- 
jet général  auquel  était  attribuée  la  qualité  marquée  par  la  racine.  Ainsi,  par 
r.iddition  de  Télémcnt  pronominal  s,  nous  avons  le  mot  latin  fuc-s,  lumière, 
littéralement  brlllatit-là.  Introduisons-y  un  pronom  personnel,  et  nous  avons 
le  verbe  luc-e-s^  brillant-tu,  tu  brilles.  Ajoutons  d  autres  dérivés  pronominaux 
et  nous  obtenons  les  adje(!tifs  lucidus^  hiculentus,  lucerna,  etc.(^. 

G.  On  distingue  deux  sortes  de  fiexion,  savoir  : 

_. • 

(1)  V.  au  chapitre  du  verbe  la  formation  du  futur  ut  du  conditionne*!. 
<2)  Max  Huiler,  Leçons  sur  ta  ac'usnee  un  langage,  3t8. 
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a)  La  flexion  nominaUj  ou  flexion  des  substantifs,  des  adjec- 
tifs et  des  pronoms.  Elle  marque  le  nombre^  et,  dans  certains 
cas,  le  genre. 

b)  La  flexion  verbale,  ou  conjugaison.  Cette  flexion  marque  le 
mode  et  le  tetnps  du  verbe,  le  nombre  et  \n,2>ersonne  du  sujet. 

Beaucoup  de  langues,  comme  le  latin  ou  rallemaiid,  expriment  par  les 
terminaisons  des  noms,  appelées  caSf  les  rapports  qui  sont  marqués  en  français 
par  les  prépositions  ou  par  la  place  des  mots.  On  appelle  dt'clinaiaojif  dans  ces 
langues,  l'ensemble  de  tous  les  cas,  tant  nu  singulier  qu  au  pluriel,  dans  Tordre 
<*tabli  r>Hr  Tusage. 

Quoique  notre  langue  n'ait  pas,  à  [iroprement  parler,  de  déclinaisons,  du 
iiioins  dans  les  substantifs,  il  peut  être  utile  et  quelquefois  même  nécessaire  de 
se  servir  des  noms  dtjs  c^s  pour  désigner  en  français  certains  rapports  gramma- 
ticaux. Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  dire  quelquefois  le  nominatif  pour  le 
sujet  de  la  proposition,  et  Vaccusatif  pour  lobjet  qui  l'st  joint  au  verbe  sans  le 
secoui*s  d'une  pix^position.  Nous  emploierons  encore  bien  plus  souvent  les  dé- 
nominations de  datif  et  de  génitif  powr  distinguer  les  rapports  marqués  par  les 
prépositions  à  et  de. 

7.  Au  point  de  vue  de  la  flexion,  on  divise  les  mots  en  ti'ois 
classes,  savoir  : 

a)  Le  verbe,  que  l'on  conjugue; 

b)  Le  nom  (substantif,  adjectif,  article,  nom  de  nombre  et 
pronom),  que  Ton  décline} 

c)  hes^partiades  ou  mots  invariables  (adverbe,  préposition  et 
conjonction),  qui  n'ont  pas  de  flexion. 

Cette  division  des  mots  en  trois  grandes  classes,  qui  remonte  à  une  haute 
antiquité,  a  été  adoptée  par  Port-Royal  et  exprimée  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise :  «Ces  huit  espi'ces  de  mots,  dit-il,  en  parlant.de  celles  que  reconnaissaient 
les  grammairiens  grecs,  peuvent  être  réduites  à  trois,  le  nom,  le  xK*vbe  et  les 
particules  indéclinables^  car  Varticle  et  les  pronoms  sont  des  noms,  aus^i 
liien  que  les  participes  (*).  /> 

8.  Les  langues  possèdent  d'autant  plus  de  mots  gi'ammati- 
caux  qu'elles  sont  moins  riches  en  flexions.  Les  mots  qui,  en 
français,  servent  à  marquer  les  rapports  de  la  proposition  sont 
les  suivants  : 

a)  Ttes  2)ronoms  ; 

b)  Les  noms  de  nombre; 

c)  Certains  verbes,  comme  le  verbe  être  et  les  verbes  dits 
auxiliaires; 

d)  Les  adverbes  qui  ne  sont  pas  formés  d'adjectifs,  les  prépo- 
sitions et  les  conjonctio7is. 

Jj  article,  qui  manque  à  beaucoup  de  langues,  est  aussi  un 
mot  de  rapport,  mais  qui  ne  remplace  aucune  flexion  perdue. 

Les  mots  di»  rapport  ont  été  formés  de  racines  pronominales  ou  démons- 
Ci)  SouihHte  tnétltuth'  /»/>«**  vfi'riirr  If  taiiguetjrccjuc,  liv,  11^  r.îi.  1. 
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tratives  ou  bien,  cummc  la  préposition  chez  (du  latin  ca^a,  maison),  ils  ont  été 
originairement  des  mots  d'idée. 

9.  Les  formes  et  les  mots  grammaticaux  constituent  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  trame  du  discours.  L'étude  de  ces 
formes  et  de  ces  mots  est  proprement  l'objet  de  la  grammaire, 
tandis  que  la  connaissance  des  mots  d'idée  —  des  vocables  — 
est  plutôt  du  ressort  des  dictionnaires  et  des  autres  recueils 
ou  traités  lexicologiques. 

D'autre  part,  les  formes  et  les  mots  grammaticaux  n'exis- 
tent dans  chaque  langue  qu'en  nombre  restreint  et  limité  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  des  mots  d'idée,  qui  sont  le  véritable 
magasin  du  langage,  magasin  qui  peut  sans  cesse  s'accroître, 
soit  par  voie  de  dérivation,  au  moyen  de  suflBxes  :  la  poire,  le 
poir-ier,  soit  par  voie  de  camposition  :  affaiblii*  =  ad  et  faible, 
licou  =  lie-cou,  basse-cour,  etc. 

Enfin  les  mots  de  rapport,  comme  les  formes  grammaticales, 
n'ont  point  de  sens  en  dehors  de  la  pi*oposition,  tandis  que  les 
mots  d'idée  sont  significatifs  par  eux-mêmes.  Si,  par  ex.,  ou 
dit  fleuve^  ce  mot  éveille  aussitôt  dans  notre  esprit  l'image 
d'une  chose  ;  le  mot  cet,  au  contraire,  ne  dit  rien  en  dehors  de 
la  proposition,  parce  qu'il  exprime  un  simple  rapport  et  qu'un 
rapport  suppose  toujours  deux  ternies. 


b.  La  formation  des  mots. 
§4 

1 .  La  formation  des  mots  s'opère  de  deux  manières,  par  la 
drrivafioH  et  par  la  compositiont 

2.  Au  point  de  vue  de  la  déritatic/n,  les  mots  se  divisent  en 
primitifs  et  dérivés. 

Un  mot  dérivé  est  un  mot  formé  d'un  autre  mot,  appelé  pri- 
mitif, au  moyen  de  certaines  terminaisons  qu'on  nomme  suf- 
fixes; ainsi  du  verbe  mentir  est  dérivé  le  substantif  wiew/eur, 
qui  est  formé  par  le  suflixe  eur  et  qui  signifie  celui  qui  a  l'ha- 
bitude de  mentir. 

On  distingue  deux  sortes  de  dérivation,  savoir  : 

a)  La  dériv<xtio7ï  7tofninaie,  ou  formation  des  substantifs  et 
des  adjectifs. 

b)  La  dérivation  verbale,  ou  formation  des  verbes. 

Les  substantifs  et  les  adjectifs  se  foiment  de  toute  espèce 
de  mots  ;  les  verbes  se  forment  de  substantifs  et  d'adjectifs, 
quelquefois  de  verbes. 

l\  faut  bien  distinguer  les  sullixes  des  terminaisons  de  llexion.  Les  suffixes 
iiiodifienl  la  signification  même  du  mot  primitif;  ainsi  Tidée  d'action  mait(uée 
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par  le  verbe  hériter  devient  uiie  idée  de  personne  dans  Yhéritier  (=  celui  qui 
iiérite),  et  une  idée  de  chose  dans  l'héritage  (=  ce  que  Ton  hérite).  Les  termi- 
naisons de  flexion  se  bonient  à  indiquer  les  rapports  do  la  proposition;  ain^i» 
par  exemple,  dans  jVi^'ri/attf,  vou< /iërjferer,  etc.,  Tidée  reste  la  même,  c'est 
toujours  une  idée  d*action,  mais  il  y  a  un  changement  dans  la  personne,  le 
temps  ou  le  mode,  et  c'est  ce  changement  qui  est  marqué  par  la  flexion  du 
verbe. 

3.  Au  point  (le  vue  de  la  composition,  les  mots  se  divisent  en 
simples  et  composés. 

Les  mots  composés  sont  formés  par  la  réunion  de  mots  sim- 

es,  soit  primitifs,  soit  dérivés. 

n  faut  distinguer  dans  les  mots  composés  ceux  dont  les  par- 
ties composantes  ne  sont  plus  distinctes,  comme  gendarme^  et 
ceux  dont  les  parties  sont  encore  distinctes,  quoique  souvent 
réunies  par  le  signe  appelé  trait  (Tunio^i,  comme  chef-d'œuvre^ 
ver  à  soie. 

Les  mots  composés  sont  surtout  formés  de  substantifs,  d'ad- 
jectifs ou  de  verbes,  par  le  moyen  de  préfixes. 

On  appelle  préfixe  la  particule  (préposition  ou  adverbe), 
séparable  ou  inséparable,  qui  s'ajoute  devatit  le  mot  simple, 
pour  en  modifier  le  sens,  comme  m  dans  inonda-. 


Se  la  syntaxe. 

1.    LA   PROPOSITION   SIMPLE 

§5 

1.  Dans  son  plus  grand  développement,  la  proposition  con- 
tient un  sty'et  et  un  prédicat,  et  un  ou  plusieurs  déierminatifs. 

Nous  appelons  détermitiatif  tout  mot  et  expression  qui  par- 
ticularise ridée  exprimée  par  le  substantif  ou  par  le  verbe  ;  le 

déterminatif  est  un  attribtU  dans  le  premier  cas  et  un  objet  dans 
le  second. 

Toutes  nos  idiies  sont  générales.  Or,  la  nature  ne  nous  présente  que  des 
faits  concrets  et  des  objets  individuels  :  des  chienu,  et  non  pas  le  chien;  Veau 
qui  (xm/e,  et  non  pas  Vaction  de  couler  dans  sa  généralité  abstraite.  C'est  en 
taisant  abstraction  de  ce  qu'il  y  a  de  concret  et  d'individuel  dans  le  fait  ou  lob- 
jct  réel,  que  l'esprit  s'élève  à  l'idée  ou  notion  générale  p.'ir  un  travail  d'assimi- 
lation qui  lui  est  pi'opre. 

Mais  la  parole  n'est  pas  seulement  une  fonction  naturelle  de  l'homme  intel- 
lectuel, qui  parle  parce  qu'il  pense,  c*est  en  même  temps  Torgane  pour  la  com- 
munication de  nos  pensées  (§  1).  Or.  nous  nous  faisons  d'autant  mieux  com- 
pi'endre  que  nous  suivons  la  maivhe  tracée  par  la  nature  elle-même,  en  pré- 
sentant nos  pensées  d'une  manière  concrète  et  sensible.  Nous  ne  connaissons 
bien  un  objet  que  si  notre  esprit  en  embrasse  toutes  les  parties  ;  et,  pnar 
bien  saisir  un  fait,  il  faut  en  connaître  tous  \en  détails  et  toutes  les  citons- 
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laiiccs.  Si  donc  nous  formons  nos  idées  et  nos  pensées  en  amenant  le  par- 
ticulier au  général,  nous  communiquons  ces  idées  et  ces  pensées  en  rame- 
nant le  général  au  particulier,  c'ost-à-dire  en  circonstanciant  les  faits  et  en  in- 
dividualisant les  objets,  de  manière  à  provoquer,  dans  Tesprit  d*autrui,  ce  tra- 
vail d'assimilation  sans  lequel  il  n'est  pas  de  connaissance  réelle. 

Cette  particularisation  d'idées  est  la  voie  que  suit  la  langue  dans  le  dérelof)- 
pement  de  la  proposition.  I..es  idées  générales,  qu'elles  soient  exprimées  par  dos 
noms  ou  des  verbes,  sont  déterminées  ou  particularisées  de  diverses  manières. 
Ainsi,  par  exemple,  le  subsUntif  écolier,  qui  exprime  un  genre  dans  :  L'éco- 
lier <iôu  travailler,  ne  désigne  plus  qu'une  espèce  dans  :  1/écolier  studietiz 
fera  des  progrès,  et  un  individu  dans  :  Cet  écolier  a  fait  deê  progrès.  De  la 
même  manière,  l'idée  de  travailler,  générale  dans  :  Cet  écolier  travaille,  de- 
vient spéciale  dans  :  Il  travaille  Uen,  et  individuelle  dans  :  Il  travaillera 
demain. 

Ainsi  toute  la  langue  est  dans  la  proposition;  mais  toute  la  proposition  est 
dans  le  verbe,  qui  en  marque  l'unité.  On  retrouve  ici  la  grande  loi  de  l'unité 
dans  la  variété  :  variété  dans  les  formes  de  la  proposition ,  unité  de  ia  pensée 
exprimée  par  le  verbe. 

3.  Le  verbe  (prédicat)  marquant  Tuiiitè  de  la  pensée,  tous 
les  membres  de  la  proposition  lui  sont  subordonnés  directe- 
ment ou  indirectement.  Ces  membres  subordonnés  sont  :  le  ^w- 
jet,  Vobjet  et  VaUribut. 

3.  Le  sujet'  peut  être  exprimé  par  un  substantif  :  L'homme 
travaille,  ou  par  un  mot  de  nature  substantive  (pronom  sub- 
stantif ou  infinitif)  :  Je  travaUle.  Travailler  est  un  devoir. 

4.  Ïj  objet  est  de  deux  espèces,  savoir  : 

a)  Le  complément j  qui  peut  être  : 

1**  Un  complément  direct,  exprimé  par  un  substantif  ou  un 
mot  de  nature  substantive,  sans  préposition  :  Ije  soleil  éclaire 
la  terre.  Le  soleil  nous  édaire. 

^  Un  complément  indirect,  exprimé  par  un  substantif  ou  un 
mot  de  nature  substantive,  précédé  d'une  préposition  (le  pro- 
nom conjoint  fait  exception  et  ne  prend  pas  de  préposition)  : 
Je  donne  du  pain  à  l'enfant*  Je  lui  donm  du  pain.  —  Tu  dé- 
pends de  ton  père.  Tu  dépends  de  lui. 

b)  Le  circonstancid  (de  lieu,  de  temps,  de  manière,  de  cause 
ou  de  but),  exprimé  par  un  adverbe  :  Les  heures  passent,  rapi- 
dement; —  ou  par  un  cofnplémetU  adverbial^  c'est-à-dire  par 
un  substantif  précédé  d'une  préposition  :  Les  heures  passent 
avec  rapidité. 

5.  JjattribîU  s'exprime  par  un  adjectif  ou  un  participe  :  Dieu 
aime  les  enfants  sages.  Ceat  un  h&mtne  expérimenté  ;  —  par 
un  pronom  adjectif  :  Cet  enfant  est  appliqué;  —  par  un  nom  de 
nombre  :  La  semaine  a  se'pt  jours;  —  ou  par  un  complément 
attributif,  c'est-à-dire  par  un  substantif,  un  pronom  ou  un  infi- 
nitif précédé  d'une  préposition  :  un  palais  de  roi,  le  livre  de 
Pierre,  Vamour  de  soi,  Vart  d'écrire. 
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On  peut  représenter  comme  suit  cette  classification  des  pro- 
positions accessoires  ou  subordonnées  : 

Prop.  conjonclive]^""*^""**'lct>rapU>tive  :  Je  d«-slre  (pCil  tmiHiUlfi. 

[adverbiale   circonstancielle  :  Ne  le  dérangez  pa^  loraqu'U  travaifU. 

Uuhstantive    (subjective  :         Qui  travaille  prie. 
l'Voj).  relative        jsuuauum  «;    icQmpiéiive  :       J'estime  celui  qui  travailla. 

(adjective  attributive  :        L'élève  qui  tinvaiUe  fait  de^  projjrès. 

Pr.  inlen-offalive     substantivu     complétive  :       Dites-mui  comment  il  traitaille. 

5.  Les  propositions  subordonnées  peuvent  être  de  même 
rang  :  Un  âne  qui  portait  des  reliques  (1^'  rang)  sHrmgina 
qu'on  l'adorait  (1"  rang),  ou  de  rang  différent  :  Le  saUe  de 
la  mer  Caspienne  est  si  iiibtil  que  les  Turcs  disent  en  pro- 
verbe (1*^'  rang),  qu'il  pénètre  à  travers  la  coque  d'un 
œuf  (2*  rang).  Trajan  avait  pour  maxime  qu'il  fallait  (!"" 
rang)  que  les  citoyens  le  trouvassent  tel  (2°  rang)  qu'il 
eût  voulu  trouver  l'empereur  (S*"  rang)  s'il  eût  été  sim- 
ple citoyen  (4*  rang). 

0.  Les  propositions  subordonnées  peuvent  être  coordonnées 
entre  elles  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  lorsqu'elles  sont  de  même  rang, 
de  même  nature  et  qu'elles  dépendent  du  même  mot^  substantif 
ou  verbe  :  Il  semble  que  de  tout  temps  la  vérité  ait  eu  petir  de  se 
montrer  aux  hommes  et  que  les  hommes  aient  eu  peur  de  la  vérité. 
Heureux  (sont)  les  hommes  qui  se  dégoûtent  des  ploÀsirs  violents 
et  qui  savefU  se  cofUent^r  des  douceurs  d^une  vie  innocetite. 

7.  On  appelle  proposition  abrégée  ou  réduite  tout  membre  de 
phi^ase  qui  a  la  signification  d'une  proposition  accessoire  sans 
en  avoir  la  formé.  Il  y  en  a  trois  sortes  : 

a)  La  proposition  infinitive  :  Il  est  nécessaire  d'étudier  (=  que 
Von  âudie.) 

h)  La  proposition  participe  :  7>  chrétieti  croit  à  un  Dieu  pos- 
sédant (  =  qui  possède)  toutes  les  perfections. 

v)  La  proposition  gérondive  :  On  appi-eiui  en  étudiant  (= 
lorsqu^on  étudié). 

On  appelle  gérondif  le  participe  employé  comme  adverbe. 
Le  gérondif  est  toujours  pi-écédé  de  la  préposition  e^i. 

8.  La  proposition  subordonnée  est  dite  elliptique,  lorsqu'il  y 
a  contraction,  c'est-à-dire  que  l'une  ou  l'autre  de  ses  parties 
est  sous-entendue,  comme  dans  :  Faites  comme  lui  (fait). 
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SEOTÏOX  II 
FORMATION  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE' 

Origines  dti  français. 
§  7 

1.  Le  langage  diflFère  suivant  les  races  et  les  climats; 
mais  chaque  laugue,  chaque  idiome,  même  celui  qui  est  parlé 
par  le  peuple  le  moins  policé,  est  soumis  à  des  lois  aussi  cer- 
taines que  celles  <iui  régissent  le  monde  physique;  et  ainsi, 
le  langage  étant  l'œuvre  de  la  nature,  et  non  l'invention  de 
rhomme,  la  giammaire  doit  être  traitée  de  la  même  mauièje 
que  les  autres  sciences  de  la  nature,  qui  partent  de  Tobserva- 
tion  des  faits  pour  amver  i)ar  voie  de  déduction  à  la  consta- 
tation des  lois. 

Les  nombreuses  langues  qui  se  i)arlent  sur  la  tejTe  se  divi- 
sent en  groupes  ou  familles.  Le  plus  important  de  ces  groupes 
est  celui  des  langues  aryennes  om  indo-e^t-ropéeniies^  auquel  appar- 
tient le  latin. 

Le  ?ff/fn,  langue  morte,  est  la  source  d'où  sont  sorties  les 
langues  dites  rojnanes  ou  néo-latines^  et  en  particulier  le  français. 

Le  français  est  donc  une  langue  dérivée  dont  les  origines 
sont  dans  le  latin. 

2.  Le  latiyi  vulgaire^  transporté  en  Gaule  par  les  soldats  de 
César  et  les  colons,  absorba  promptement  la  langue  indigène, 
le  celtique^  et  subit  à  son  tour,  quatre  siècles  après,  par  L'inva- 
sion des  tribus  germaniques,  une  notable  perturbation  dans 
son  vocabulaire,  mais  non  dans  sa  syntaxe;  plus  de  cinq  cents 
mots  germaniques  prirent  pied  dans  la  langue  gallo-romaine. 
Ce  latin  populaire,  ainsi  modifié  par  Tinmiixtion  de  mots  bar- 
bares, devint,  par  une  série  de  transformations  lentes  et  insen- 
sibles, la  langue  cToïl,  qui  apparaît  dès  le  IX*  siècle  comme 
un  idiome  indépendant  du  latin,  et  qui,  au  XII*"  siècle,  est  une 
langue  formée,  a^^ant  «a  grammaire  et  sa  littérature  propre. 

Comme  les  autres  langues  romanes,  ses  sœurs,  la  langue 
d'oïl  comprenait  phisieurs  dialectes,  le  normand,  le  picard,  le 
bourguignon  et  le  français.  Ce  dernier,  qui  n'était  parlé  (lue 
dans  la  province  nonmiée  Ile-de-France,  supplante  peu  à  p(  u 
les  auti'es  dialectes,  (lui  tombèrent  au  rang  de  jxitois,  et  il  de- 
vint au  XIV**  siècle  la  langue  française  ou  le  français  niodmtfy 

ii)  Pour  les  (Iclails,  v.  Dioz,  Ch'.  «/.v  bitvjnes  ronun  s,  1, 1—66, 105  -121.  V. aussi  la 
note  1  à  lu  fin  du  volume. 


AYin»,  Grathvuiire comiun'i'e. 


o 
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dont  la  grammaire  se  distingue  surtout  de  celle  du  vieux  fran- 
çais par  Tabsence  de  déclinaison. 

Le  français  n'est  donc  pas  le  résultat  de  la  fusion  de  plu- 
sieurs langues  différentes.  Les  traces  du  celtique  qu'on  y  ren- 
contre ne  sont  que  très  faibles,  les  éléments  grecs  et  orientaux 
sont  purement  accidentels  :  le  français  est,  malgré  Tinfluence 
que  les  idiomes  gennaniques  ont  exercée  sur  sa  formation,  une 
langue  essentiellement  latine*  a  Les  mots  celtiques  y  sont  res- 
tés, les  mots  gennaniques  y  sont  venus;  les  [mots  latins  n'y 
sont  point  restés  et  n'y  sont  point  venus,  ils  sont  la  langue 
même  et  la  constituent  (^).  »  Toutefois  le  français  n'est  pas, 
comme  on  l'a  cru,  du  latin  classique  corrompu  par  un  mélange 
des  formes  populaires  ;  c'est  le  latin  populaire  lui-même  à  l'ex- 
clusion du  latin  clasvsique  (*).  Mais  cette  langue  une  fois  écrite 
a  été  de  la  part  des  écrivains  l'objet  d'un  travail  incessant, 
qui  a  consisté  à  empninter  au  latin  classique  un  nombre  consi- 
dérable de  mots  sans  y  apporter  d'auti-e  changement  que  la 
terminaison.  Eares  au  XII*'  et  au  XIIP  siècle,  les  emprunts 
sont  devenus  innombrables  depuis  le  XVP  siècle  jusqu'à  nos 

JOIU'S. 

C'est  en  effet  du  XVP  siècle  que  date  la  création  d'une 
foule  de  mots  qui  ont  été  puisés,  il  est  viai,  à  la  source  du 
français,  c'est-à-dire  dans  le  latin,  mais  qui  n'ont  pas  subi 
l'altération  phonétique  dont  vit  l'organisme  de  tout  idiome  dé- 
rivé; de  cette  manière,  ces  mots,  dont  la  prononciation  et  l'or- 
thographe sont  moitié  latines  et  moitié  françaises,  n'appar- 
tiennent plus  ni  à  Tune  ni  à  l'autre  langue  :  ils  ne  sont  plus 
slgnlfiant^y  comme  en  latin,  parce  que  leurs  racines  n'existent 
plus  en  français,  et  leur  prononciation  bâtarde  a  perdu  l'éner- 
gie latine  sans  avoir  acquis  la  douceur  et  la  mollesse  de  la  pro- 
nonciation romane.  Or,  ces  mots  exotiques  dont  le  vocabulaire 
s'est  enrichi,  ont  non  seulement  empêché  la  langue  de  se  dé- 
velopper organiquement,  ils  ont  encore  altéré  la  pureté  de 
l'ancien  français  en  introduisant  dans  beaucoup  de  cas  une 
prononciation  et  une  sjTitaxe  contraires  à  l'euphonie  ou  au  gé- 
nie particulier  de  notre  langue;  de  telle  sorte  qu'en  réalité  le 
roman  d'oïl  n'est  plus  représenté  aujourd'hui  par  la  langue 
française,  mais  par  les  jKdoi<<  qui  ont  eu  le  moins  à  souffrir  du 

contact  de  la  langue  parlée  et  écrite  par  les  gens  instruits  (^). 

^'"     ~  ■  — ■  -  -  j^ 

Ci)  On  wiif  cfup,  pour  tous  los  r:is  où  la  ni«>tn<»  îd»'e  riait  «xprimôft  par  dt»s  tcrmo*; 
ilitTérrnts  dans  \«  laliii  vulgaire  Pt  dans  te  latin  nlassK(ms  lo  Trançais  n  ioujour.s  pris  In 
fornu»  p»)pulairft  et  délaiss»*  la  forme  savante*  ;  ainsi  cluH  de  ciHus  (au  lieu  du  riassiqui"» 
fcllsK  11  faut  toidr  conipk*  dt^s  mois  fournis  aux  langues  ronianos  par  le  bnn-huin^  iné- 
Innge  du  latin  classique,  et  du  latin  vul(|^aire,  comme  par  ex.  oie  de  iwcn  (pour  a»virr). 
Sur  ces  deux  classes  do  mois,  v.  Uiez,  I,  !-Hî>. 

(.'))  Voir  Lit  In'',  H'mtoire  de  In  hmguf*  frati<;fiise,  II,  p.  W  et  s. 


§    8  ALTéUATIOK  PHONÉTIQrK  19 

3,  Le  vocabulaire  français,  en  tant  qu'il  dérive  du  latin,  est 
donc  le  résultat  de  deux  formations  successives.  La  première, 
de  beaucoup  la  plus  importante,  comprend  tous  les  mots  que  le 
peuple  a  formés  de  la  langue  originaire,  d'après  des  lois  d'au- 
tant plus  sûres  qu'elles  étaient  inconscientes.  La  deuxième 
classe  se  compose  de  tous  les  mots  introduits  plusieurs  siècles 
après,  et  de  nos  jours  encore,  par  les  lettrés,  avec  une  exacti- 
tude littérale,  et  sans  aucun  souci  de  ces  lois  fondamentales. 
On  peut  comparer  les  mots  de  la  première  classe  aux  créations 
de  la  nature,  les  mots  de  la  seconde  aux  créations  de  l'art. 


Altération  phonétique 

§8 

1.  La  formation  populaire  des  mots  en  français  est  le  résul- 
tat d'une  altération  ylwnitique  qui  s'est  produite  d'une  manière 
lente,  mais  régulière,  par  l'action  de  trois  principales  causes, 
savoir  :  le  rythme,  Vanalogie  et  l'aocew/  tonique. 

a)  Chaque  langue  a  ses  lois  rythmiques.  Le  rythme  ou  eu- 
phonie propre  au  français  se  montre  surtout  dans  la  simplifica- 
tion des  sons  et  le  développement  donné  aux  voyelles  aux  dé- 
pens des  consonnes.  C'est  ainsi  que  les  consonnes  finales  sont 
pour  la  plupart  devenues  muettes,  et  que,  quand  deux  conson- 
nes se  suivent  dont  la  seconde  n'est  pas  une  liquide,  le  fran- 
çais évite  cette  accumulation  de  sons  de  même  nature,  qui  lui 
répugne,  par  l'emploi  de  divers  moyens,  entre  auties  par  Téli- 
sion  de  la  première  consonne  Xst^bjeotus^  sujet)  ou  sa  transfor- 
mation en  une  voyelle  (faotus,  fait). 

b)  La  loi  de  .l'analogie  s'est  surtout  fait  sentir  dans  les 
flexions.  Ainsi,  dans  le  principe,  le  radical  de  aimer  était  dif- 
férent selon  qu'il  était  accentué  {dmo,  aime)  ou  qu'il  ne  l'était 
pas  (anfàmusj  aimons),  et  l'on  coiguguait  ainsi  :  aime^  aimes, 
aime  (t),  amwis^  amez,  aiment.  Aujourd'hui  le  radical  aim  vaut 
pour  toute  la  conjugaison,  peu  importe  la  place  de  l'accent  to- 
nique. 

c)  L'accent  tonique  reste  en  français  sur  la  syllabe  qu'il 
occupait  en  latin.  Le  génie  de  notre  langue  a  laissé  subsister 
cette  syllabe  à  Tétat  de  dominante,  vers  laquelle  gravitent 
tous  les  autres  éléments  du  mot.  De  là  la  tendance  à  faire  de 
cette  syllabe  la  dernière  syllabe  sonore  du  mot,  ce  qui  a  amené 
la  suppression  ou  l'assourdissement  des  syllabes  atones  qui 
précèdent  ou  suivent  immédiatement  la  tonique  ou  dominante. 

2.  C'est  la  persistance  de  l'accent  tonique  latin  qui  distin- 
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giie  principalement  les  mots  populaires  des  mots  savante.  Tous 
les  mots  introduits  par  le  penple  à  Torigine  de  la  langue  res- 
pectent Taccent  latin,  ils  mouti*ent  ainsi  qu'ils  ont  été  faits 
avec  l'oreille,  qu'ils  viennent  d'un  latin  vivant  et  parlé.  Tous 
les  mots  qui  violent  la  loi  de  l'accent  latin  ont  été  introduits 
postérieurement  à  l'époque  de  foimation  organique  de  la  lan- 
gue ;  ce  sont  des  mots  vraiment  barbares,  puisqu'ils  sont  ac- 
centués à  la  fois  contre  les  lois  de  foimation  du  latin  et  du 
français  (^).  Ainsi,  par  exemple,  le  mot  latin  fàhrica  a  donné 
en  français,  d'après  la  formation  populaiie  et  organique,  foryt^ 
tandis  que  la  foimation  savante  en  a  tiré  fabrique,  où  l'accent 
latin  est  déplacé. 

En  résumé,  la  langue  française  comprend  deux  grandes  cou- 
ches de  mots  superposées  :  l'une  antérieure  au  XIP  siècle, 
œuvre  inconsciente  du  peuple  et  formée  de  trois  éléments  :  le 
lof  in,  le  celte  et  le  germanique;  l'auti'e  postérieure  au  XIP  siè- 
cle et  formée,  d'un  côté,  des  mots  savants  directement  em- 
pruntés aux  langues  classiques,  de  Tautre  des  mots  venus 
des  langues  modernes,  par  exemple  de  l'italien  au  XVP  siè- 
cle, de  l'espagnol  au  XVIP,  de  l'anglais  au  XIX*-  (-). 

On  peut  donc  répartir  les  mots  français  en  trois  catégories, 
suivant  qu'ils  sont  d'origine  populaire^  d'origine  savante,  ou 
d'origine  étrangère  (^). 

3.  C'est  d'après  cette  distinction  qu'on  a  classé  les  doubles 
dérivations  d'un  même  mot,  appelées  dofiUets  ou  nwts  ù  dérira- 
tion  divergente^  et  qui  répondent  d'ordinaire  à  deux  Ages  diffé- 
rents dans  l'histoire  de  notre  langue  (*)  : 

a)  Un  radical  latin  donne  en  français  un  doublet,  si  ce  ra- 
dical a  produit  dans  notre  langue  deux  mots,  l'un  populaii'e  et 
l'autre  savant  :  ainsi  A'atiicidmy  le  peuple  fit  o)ieil  et  les  sa- 
vants article.  De  même  :  décima^  dîme,  décime';  examen,  essaim- 
examen;  fragilis^  frêle,  fragilf* ; /)o/f/c7/8,  porche,  portique;  rigi, 
dm,  raide,  rigide;  cajntale,  cheptel,  capital;  cumulare^  combler; 
cumuler;  hospitale,  hôtel,  hôpital;  nacigare,  nager,  naviguer, 

(1)  V.  Lillré,  IliHloire  de  Ui  latigar  [ninçamc,  1, 32. 

(2)  Sur  l«s  27  à  280U0  mots  que  contient  le  Dictionnaire  de  VAcad*'.mte.  françttim',  un 
cumpte  :  1*  environ  12000  mots  d'uriyirui  /iopuluire,  dont  5000  sont  des  mots  'pi'iiniUi*:» 
(ainsi  répartis  :  ('lêment  latin  3800,  germanique  )20,  grec  20,  celtique  20,  mots  d'ori- 
gine inconnue  650)  et  7000  des  mots  tirés  directement  des  primitifs  par  la  dérivation  f*t 
la  composition: —  2*  cnvinm  1000  mots  d'origine  étranycre,  emprunté»  aux  langues 
modernes;  y  enfin  plus  de  iWOÙ  muts  d^trigine  (utvunte,  forg«^s  pai*  les  érudits  à 
l'aide  du  (^rec  ou  du  latin.  V.  Dracliet,  Dicl.  étym.t  p.  LXX. 

(3)  Comme  c'est  seulement  dans  la  langue  populaire  (|u'un  peut  saisir  les  lois 
suivant  les^iuiMles  l'instinct  du  iH>uple  a  transformé  le  latin  en  fi-ançais,  les  mots 
savuiit^  ne  ^ont  U'aucime  utilité  pour  le  philologue,  et  lu  phonologie  les  ignore  complè- 
tement. 

(4)  V.  Brachet,  Dictionnaire  des  ditublels  de  la  langue  fratiraise,  190S;  Nti;);)l.,  IK71. 
T^  liste  de  ces  doublets  dépasse  le  eliilTiv  de  1100,  et  rependant^n  pourrait  onc«jrp  y 
ajouter  des  doubles  formes  cuinnie  cachet  vtcoqttet,  nmget-  el  rufnitter,  otc. 
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diriuuSy  devin,  divin;  advocattis,  avoué,  avocat;  auguriutn^ 
heur,  augure;  dotare,  douer,  doter;  legalis,  loyal,  légal;  nafivus, 
naïf,  natif;  salarium^  salière,  salaire;  potiofieni,  poison,  potion; 
aetis,  aigre,  acre  ;  captivm,  chétif,  captif;  causa,  chose,  cause. 

b)  n  y  a  encore  doublet  lorsqu'à  côté  d'un  mot  français  d'o- 
rigine populaii'e,  vient  se  placer  un  mot  d'importation  étran- 
gère, provenant  du  même  radical;  ainsi  cadetiHa-  devint  en 
français  chance,  en  italien  cadenza;  au  XVP  siècle,  ce  dernier 
mot  a  passé  les  monts  et  a  donné  en  français  le  mot  cadetice  : 
chance  et  cadence,  provenant  du  même  radical,  forment  un  dou- 
blet. De  même  :  capsa,  châsse,  caisse;  caput,  chef,  cap. 

c)  Enfin,  il  y  a  encore  doublet  lorsqu'un  même  radical  donne 
en  français  deux  dérivés  d'origine  populaire;  ainsi  campus  sl 
donné  à  la  fois  champ  et  camp.  De  même  *  badare,  bayer  et  béer 
(d'où  héBJit);credcfUin,  croyance,  créance  ;  gabata,  jatte  Joue  (^); 
hominem,  homme,  on:  ille,  il,  le;  laxare,  laisser,  lâcher -.pUcare, 
ployer,  plier  ;  pHacere,  plaire,  plaisir;  surgere,  sourdre,  surgir, 
etc.  Il  y  a  des  exemples  de  formes  triples  et  même  quadni- 
ples,  comme  :  pensare,  peser,  penser,  panser. 

4.  Les  doublets  sont  une  richesse  de  la  langue;  il  ii  en  est 
pas  de  même  des  homonymes  :  nous  entendons  par  là  les  ho- 
monymes parfaits  (à  la  fois  homograplfes  et  homophones),  qui 
se  sont  produits  quand  la  contraction  que  les  mots  latins  doi- 
vent subir  pour  passer  en  français  a  confondu  sous  une  forme 
commune  deux  ou  plusieurs  dérivés  de  primitifs  très  dis- 
tincts; par  ex.  alnids,  aune;  tdna,  aune;  —  carpinm,  charme, 
ranneti,  charme;  —  carcer,  chartre;  chaHtda,  cliartre;  —  cou- 
8*4ei'€,  coudre;  coryluSy  coudre;  —  digitale,  dé;  datîim,  dé;  — lau- 
dare^  louer  ;  locare,  louer  ;  —  palatium,  palais  ;  pal<Uum,  palais  ; 
— piscari,  pécher;  persicarius,  pêcher;  — perça,  perche  ;  petiica, 
perche;  —  sofnntis,  somme;  sumnia,  somme;  — tenei^m,  tendre; 
t^ndere,  tendre;  etc. 


Variaticns  de  sens. 

§  9 

En  passant  du  latin  au  français,  beaucoup  de  mots  ont  pris 
une  acception  plus  ou  moins  diflfôrente  de  la  signification  ori- 
ginelle. Tantôt  le  sens  s'est  élargi  :  de  paraMu,  espèce  parti- 
culière de  discours,  on  a  fait  parole;  PiUa,  métairie,  a  donné 

(i)  Le  rapport  loj^quc  «ntie  jutte  et  joue  est  conforme  à  ces  comparaisons  bizarres 
qiie  flut  le  peuple  entre  certains  ubjots  et  les  parties  du  corps;  ainsi  de  testa  (pot  cassé), 
tjitrges  (Houiîi'e),ficatnm  (foie  d'oie),  botelltês  (boudin),  pc/Zis  (peau  d'animal \  le  fran- 
«aJs  a  tiré  tête,  fforg^,  fui**,  boyau,  peau. 
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tnlle.  Tantôt  le  sens  s'est  rétiéci  et  a  passé  du  général  au  par- 
ticulier :  necare,  faire  péril',  est  devenu  ttoyer^  faire  mourir 
dans  l'eau  ;  de  can-ucuy  toute  espèce  de  chariot,  on  a  tiré  char- 
rue, qui  a  le  sens  spécial  de  cliaiîot  aratoire. 

Les  déplacements  de  sens  se  sont  produits  dans  l'intérieur 
même  de  notre  langue ,  et  Ton  peut  citer  beaucoup  de  mots 
dont  le  sens  s'est  agi*andi  ou  s'est  affaibli  dans  le  passage  du 
vieux  français  au  français  moderne. 

Ainsi  (déraper  ne  voulait  dire  à  l'origine  que  prendre  dans 
la  trappe,  dans  le  piège,  et  leurrer  attirer  |le  faucon  dans  un 
letirre,  morceau  de  cuir  rouge  en  forme  d'oiseau.  Le  mot /w«'^ 
qui  a  remplacé  l'ancien  occire,  a  signifié  d'abord  protéger,  abri- 
ter (on  a  encore  iue-veni)^  puis  étouffer,  comme  dans  :  tuer  la 
chantelle,  tuer  le  feu  (Ducange),  sens  qui  s'est  généralisé  dans 
l'acception  tuer.  Chère  (du  lat.  cara;  au  VP  siècle,  face,  visage) 
a  signifié  d'abord  visage,  puis  bon  accueil,  c'est-à-dire  bon 
visage,  et  enfin  bon  repas,  qui  est  une  des  manières  du  bon 
accueil. 

Au  contraire,  labourer  signifiait  travailler  (du  latin  la- 
borare)  et  ne  s'est  restreint  qu'assez  tard  au  travail  de 
la  terre,  considéré  comme  le  travail  par  excellence;  avcAer^ 
qui  signifiait  descendre  ou  faire  descendi*e  en  général,  ne  se 
dit  plus  que  des  aliments  qu'on  fait  avaler,  et  le  mot  pis,  de 
pectus,  qui  avait  le  sens  de  poitrim,  s'est  restreint  successive- 
ment et  s'est  avili  jusqu'à  sa  signification  actuelle 

Chajjclet,  diminutif  de  chapeau,  v.  fr.  chapel,  a  signifié  d'a- 
bord une  couronne  ou  un  petit  chapeau  de  fleurs  :  Un  cJujpdef 
vert  en  sa  tête  (Roman  de  EenaH).  Une  vieille  romance  parle 
de  la  hde  Alez  qui,  après  avoir  cueilli  des  flurettes  :  Un  cliapdet 
fet  en  a  De  bel  rose  flurie.  Dans  la  suite  on  appela  chapelet  un 
certain  nombre  de  grains  enfilés  servant  aux  moines  poui* 
compter  les  Avé  Maiîa  et  les  Pater  qu'ils  devaient  réciter  afin 
d'accomplir  une  pénitence  qui  leur  avait  été  infligée  ou  satis- 
faire à  certaines  prescriptions  de  leurs  règles.  Ce  chapelet  fi- 
gurait la  couronne  de  rosea  que  l'on  mettait  sur  la  têt-e  de  la 
sainte  Vierge  :  aussi  les  Italiens  l'appellent-ils  corona  et  les 
Espagnols  romria.  En  France,  le  rosaire  est  composé  de  quinze 
dizaines  d'Avé  Maiia  ;  il  équivaut  à  trois  chapelets. 


PREMIÈRE    PARTIE 

ÉTYMOLOGIE 

LIVRE  I" 

I 

Pboflolooie,  ou  les  éléments  matériels  des  mots. 

Chapitre  V 
Les  sons  de  la  langue  étudiés  en  eux-mêmes. 

Ses  Voyelles. 

§  10 

1.  Les  voix  ou  voyelles  primitives  sont  /,  a,  u  (^).  A  est  le 
son  le  plus  plein,  le  plus  éclatant  et  le  plus  ancien.  Au-dessous 
du  a  se  placent  le  i  et  le  «,  l'un  représentant  le  son  le  plus 
aigu,  Tautre  le  son  le  plus  sourd.  Ainsi  a  occupe  le  sommet  de 
l'échelle  tonique,  dont  i  et  u  occupent  parallèlement  les  deux 
points  inférieurs  ;  a  est  pur  et  stable,  /  et  u  sont  mobiles  et 
aptes  à  passer  à  l'état  de  consonnes.  On  peut  les  représenter 
de  cette  manière  (*)  : 

a 
i  u 

Outre  ces  trois  voix  principales  i,  a,  ?/,  la  plupart  des  lan- 
gues ont  encore  deux  voyelles  accessoires,  savoir  :  le  e,  son  in- 
termédiaire entre  i  et  a,  et  o,  son  intennédiaire  entre  u  et 
a.  De  cette  manière  nous  obtenons  la  série  naturelle  des 
voyelles  2>î/res  ;  i,  e,  (f,  o,  u. 

Ce  sont  là  les  principales  voyelles,  et  il  y  a  bien  peu  de  lan- 
gues où  elles  ne  se  retrouvent  pas.  Mais  il  y  a  bien  d'autres 
variétés  de  sons-voyelles  ;  ainsi  le  français  possède  en  outre 
le  eu,  son  intermédiaire,  enti*e  e  et  o,  comme  dans  feu,  vœu,  et  le 
Hj  qui  tient  le  milieu  entre  /  et  oti;  ce  dernier  son,  qui  est  in- 
connu aux  autres  langues  romanes  littéraires ,  '  est  formé  de 
la  manière  suivante  :  «  tandis  que  la  langue  s'apprête  à  pro- 
noncer le  iy  les  lèvres  prennent  la  position  que  réclame  le  u 
(ou)  (»).  D 


(l)n  s'agit  ici,  non  pas  du  u  français,  mais  bi«;n  du  u  indo-europpen,  tel  qu'il  se  pro- 
nonce en  allcinand,  en  italien,  etc.,  c'est-à-dire  comme  notre  ou. 
(2^  J.  Grimm,  Deutsche  Grammntik,  3*  éd.,  I.  p.  32  et  s. 
(3)  Dubois-I\eymond,  Kaiimus^  oder  allgemeine  Ali>habetik,  p.  150. 
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On  distingue  ainsi  en  français  les  voix  simples  suivantes  : 
a^  e,  0,  en,  i,  ou,  u,  qui  se  font  entendre  à  la  fin  des  mots  Aa,  thé^ 
P«ô,  /"au,  si,  /bu,  6 II.  —  Eu  et  ou  sont  des  sons  simples,  quoi- 
qu'ils soient  représentés  par  la  combinaison  de  deux  voyelles. 

Outre  ces  sept  voyelles  pures,  il  y  a  encore  le  e  dît  muefy 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  e  propi-eraent  dit  ou  e  so- 
nore. Le  e  appelé  muet  est  la  plus  faible  émission  de  voix  pos- 
sible; il  a  en  général  le  son  d'un  eu  faible,  comme  dans  Jo,  /e, 
ou  très  faible,  comme  dans  une;  le  mot  hetfaee  réunit  les  deux 
sons  du  e  muet. 

2.  Les  voj^elles  «,  e,  o,  etéy  prononcées  de  manière  que  la 
voix  sorte  en  partie  par  la  bouche,  et  en  partie  par  le  nez,  for- 
ment quatre  nouveaux  sons,  qu'on  appelle  voyelles  nasales,  et 
que  l'on  entend  à  la  fin  des  mots  jJbjIj  brixïj  bon,  brun. 

«  Si,  au  lieu  d'émettre  librement,  à  travers  la  houoho,  le  son-voyclU».  nous 
laissons  s'al>aisser  le  voile  du  palais  et  que  nous  forcions  ainsi  l'air  à  vibrer  à 
travers  les  cavité  qui  rattachent  le  nez  au  phar}-nx,  nous  entendons  les  voyelles 
ftasaleSy  an,  on,  in,  un,  si  commnnes  en  français.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
l'air  p.'isse  à  travers  le  nez;  au  contraire,  nous  pouvons  fermer  le  no/.,  et  nous 
ne  ferons  ainsi  que  rendre  l'accent  nasal  encore  plus  marqué.  La  st^ile  condi- 
tion nécessaire  est  le  déplacement  du  voile,  qui,  dans  les  voyelles  ordinaires, 
couvre  plus  ou  moins  complètement  rorifice  postérieur  des  fosses  nasales  (}).  » 

3.  Les  voix  i,  ou,  qui  ne  peuvent  pas  se  changer  en  voyel- 
les nasales,  sont  dites  voix  constantes,  par  opposition  aux  autres 
voix,  qui  sont  variables. 


VOIX  VARrA.BI.KS 

VOIX  CONSTANTKS. 

ires              NasaK^s. 

a                     Qti 

• 

i 

e                     in^ 

U 

o                     on 

on 

eu  un 


Jn  et  un  sont  les  nasales  de  e  et  de  e//,  et  non  pas  de  /  et 
de  u, 

4.  Les  diphthongues,  dit  Max  Muller,  se  produisent  quand 
au  lieu  de  prononcer  une  vo)'elle  immédiatement  après  une  au- 
tre, au  moyen  de  deux  eiForts  successifs  de  la  voix,  nous  for- 
mons un  son  pendant  le  coui-s  du  cliangement  qui  doit  s'opérer 
dans  la  position  des  organes  pour  passer  d'une  voyelle  à  une 
autre.  Si  nous  passons  rapidement  de  la  position  du  a  à  celle 
du  î/,  en  prononçant  une  voyelle,  nous  entendons  au,  comme 
dans  l'allemand  Bau, 


(A)  M.  MuH'>r.  Nouvelles  U^ons  sur  la  nclence  du  hittgatjt',  \,  Ifiï.  Gel  ouvrage  nous 
a  fourni  plusieurs  autres  remarques  phon'^tiqu^s  que  nou>-*  avuns  placé;**;  entre  guille- 
mets. 
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« 

Les  grammairiens  italiens  divisent  les  diphtongues  en 
étendues  (disiesi)  et  contractées  (raccolti)^  selon  qne  la  voix  ap- 
puie sur  la  première  ou  sur  la  seconde  voyelle  :  âioxx  ià.  Les  com- 
binaisons de  voyelles  de  la  seconde  espèce  ne  sont  pas,  à  pro- 
prement parler,  des  diphtongues;  mais  ces  diphtongues 
impropres  sont  les  seules  qui  existent  dans  le  fi*ançais  actuel. 
Elles  peuvent  être  pures,  comme  la  dans  pieLno,  ou  nasales,  com- 
me iafi  dans  vi^jade. 


Ses  Consonnes. 

DES   ESPÈCES   DE   CONSOXNES. 

§  H 

1.  Les  consonnes  se  classent  par  ordres  et  par  degrés,  selon 
qu'un  les  considère  :  P  par  rapport  au  rôle  des  différents  or- 
ganes qui  servent  à  les  former,  et  2^  quant  à  l'effort  plus  ou 
moins  grand  que  ces  organes  ont  à  faire  pour  les  prononcer. 

2.  D'après  les  organes  de  Tarticulation,  les  consonnes  se  di- 
visent en  trois  ordres  :  les  gutturales^  les  linguales  et  les  labia- 
les 

a)  Les  gutturales  se  prononcent  du  gosier  avec  le  concours 
des  parties  molles  du  palais,  comme  c  et  jr,  dans  camp,  et  gant, 

b)  Les  linguales,  appelées  aussi  dentales,  sont  formées  par  la 
langue  avec  le  concours  des  dents,  comme  t  et  rf,  dans  ioU  et 
doigt, 

c)  Les  labiales  se  prononcent  particulièrement  par  le  mouve- 
ment des  lèvres,  comme  p  et  b,  dans  po?8  et  bow?. 

Entre  les  gutturales  et  les  linguales  se  trouvent  les  consonnes  paZa^a ^5,  qui 
sont  produites  par  la  racine  de  la  langue  et  les  parties  dures  du  palais  (v.  §  13). 

Les  sons  formés  par  la  langue  sont  moins  individualisés  et  conséquemment 
plus  liquides  que  les  autres,  parce  qu'ils  sont  dans  un  milieu  indifTérent  entre 
les  sons  du  gosier  et  ceux  des  lèvres  ;  ces  derniers,  appartenant  à  l'organe  exté- 
rietir,  sont  les  plus  individualisés  et  conséquemment  les  moins  liquides  de  tous 
les  9ons. 

3.  D'après  le  plus  ou  moins  de  force  de  l'articulation,  les 
consonnes  se  divisent  en  trois  degrés  :  les  muetteji,  les  spiran- 
tes^  et  les  liquides, 

a)  Les  muettes  ou  explosives  sont  formées  par  le  contact  com- 
plet des  organes  articulateurs  :  cçXg,t  et  d,  p  et  *. 

b)  Les  spirantes  ou  sifflantes  se  distinguent  des  muettes  en 
ce  que  le  son  peut  en  être  prolongé  par  une  sorte  de  frottement 
de  l'air  sortant  de  la  bouche,  comme  s  et  z,  dans  sdk,  et  zèle, 
f  et  r,  dans  lin  et  vin. 
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c)  Les  liquides  sont  ainsi  appelées  à  cause  de  leur  nature 
particulièrement  mobile  et  fluide  :  r,  /,  ?/,  //*.  Ce  sont  les  con- 
sonnes les  moins  articulées. 

Les  muettes  et  les  spirantes  sont  des  consonnes  mriahles  ou 
mobiles,  dont  l'articulation  est  plus  ou  moins  forte;  ainsi  6  et  » 
sont  produits  également  par  le  mouvement  des  lè\Tes ,  mais 
avec  cette  différence  que  Tune  est  fa'éle  et  l'autre  fo)ie.  On 
distingue  ainsi  les  muettes  et  les  spirantes  en  deux  familles  : 
les  fmies  et  les  faibles. 

Les  liquides  sont,  au  contraire,  des  consonnes  constantes  ou 
fixes,  dont  l'articulation  se  fait  constamment  avec  le  même  de- 
gré de  force. 

Les  muettes  sont  aussi  appelées  consonnes  exjiiosives  ou  wm>- 
mentanées,  pai'ce  que  le  son  s'en  fait  entendre  d'un  seul  coup, 
par  une  sorte  d'explosion  de  la  voix  qui  ne  peut  durer  qu'un 
instant,  et  à  condition  de  tomber  immédiatement  sur  une 
voyelle.  Les  autres  consonnes,  spirantes  ou  liquides,  sont  dites 
continues  ou  fricatives,  et  elles  ont  ce  caractère  commun  qu'elles 
peuvent  être  prononcées  seules  et  qu'on  peut  en  prolonger  le 
son  tant  que  dure  l'émission  de  voix. 

Les  muettes,  les  sifflantes,  les  liquides  et  les  voyelles  for- 
ment les  quatre  degrés  de  l'articulation  :  les  muettes  sont  les 
sons  les  plus  articulés,  les  voyelles  le  sont  le  moins;  les  sif- 
flantes et  les  liquides  tiennent  le  milieu. 

«  Les  muettes,  dit  Max  Millier,  se  distinguent  des  autres  sons  par  ceci,  que 
pour  un  instant  elles  arrôlent  coniplètcnnent  rémission  (îu  soutlle.  Les  Grecs 
les  appellent  aphôna,  muettes,  parce  qu'elles  arrtMent  la  voix,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  m«*me,  pai^ce  quelles  ne  sont  pas  susceptibles  d'intonation.  Elles  sont 
formées,  comme  disent  les  grammairiens  sansciits,  par  le  contact  complet  des 
organes  actifs  et  passifs.  Si  nous  portons  la  racine  de  la  lan^rue  contre  la  partie 
molle  du  palais,  nous  entendons  le  bruit  de  la  consonne  c<k).  Si  nous  portons 
la  langue  conti-e  les  dents,  nous  entendons  le  bruit  de  la  consonne  /.  Si  nous 
portons  la  lèvre  inférieure  contre  la  lèvre  supérieure,  nous  entendons  le  bruit 
île  la  consonne  p. 

«  Les  spirantes  et  les  liquides  ont  toutes  ce  caractère  commun  qu'elles  peu- 
vent être  prononcées  seules  et  qu'on  peut  en  prolonger  le  son  tant  que  dure 
rémission  de  voix.  Chez  les  grammairiens  grecs,  elles  sont  toutes  réunies  sous 
le  nom  de  hi*miphôna  ou  semi-voijeUeSy  tandis  que  les  grammairiens  sanscrits 
indiquent  comme  leur  qualité  spécifique  que,  lorsqu'on  les  prononce,  les  deux 
organes,  l'actif  et  le  passif,  qui  concourent  nécessairement  à  la  formation  de 
tous  les  bruits  consonantanx,  ne  se  touchent  pas,  mais  se  rapprochent  seule- 
ment. 

«  Quelle  est  donc  la  différence  entre  les  deux  catégories  de  consonnes,  entre 
les  semi- voyelles  et  les  muettes,  entre  v  et  b,  par  exemple?  C'est  tout  simple- 
ment que,  pour  la  première  de  ces  deux  lettres,  aucun  contact  n'a  lieu,  et  par 
suite  que  le  coui's  du  souffle  n'est  pas  interrompu  un  seul  instant,  qu'il  n'y  a 
pas  de  silence,  tandis  que  la  muette  h  exige  le  contact,  un  contact  complet,  et 
par  suite  amène  une  pause,  de  sorte  que  nous  entendons  clairement  le  souflle 
tout  le  temps  qu*il  lutte  contre  les  lèvres  qui  se  ferment  sur  lui.  » 
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Muettes. 

§  12 

Dans  la  fomaation  des  muettes  ou  explosices,  le  canal  de  la 
bouche  est  entièrement  fermé  et  l'émission  du  souffle  est  mo- 
mentanément arrêtée  ;  c'est  pourquoi  la  forme  de  ces  sons  est 
la  plus  complètement  individualisée  et  qu'ils  marquent  le  plus 
haut  degrré  de  l'articulation.  Comme  nous  n'avons  que  trois  or- 
ganes articulat^urs,  il  ne  peut  y  avoir  que  trois  muettes  ;  mais 
chacune  d'elles  peut  avoir  un  son  doux  (moyen,  lat.  medh)  ou  dur 
(téoTi,  lat.  tefiuis)f  selon  que  l'action  de  l'organe  articulateur  a 
plus  ou  moins  d'intensité.  De  cette  manière,  on  distingue  les 
muettes,  —  gutturales,  linguales  et  labiales,  —  en  consonnes 
fofies,  dures,  sourdes  ou  fé^tues  et  consonnes  faibles,  molles,  so- 
nores ou  moyennes  : 

Gutturales    Linguales  Labiales. 
Muettes  fortes  ou  dures  c  t  j> 

Muettes  faibles  ou  molles  g  d*  b 

Les  lettJ-es  c  et  g  désignent  ici  les  articulations  gutturales 
qui,  en  français,  se  rendent  par  c  et  </  devant  a,  o,  u,  ou  une 
consonne,  et  par  qu  et  gu  devant  e  et  i  (quérir,  guide). 

I.^  muettes,  tant  faibles  que  fortes,  sont  susceptibles  d'une  aspiration; 
mais  les  muettes  aspirées  sont  dos  sons  dérivtîs  on  accessoires,  aus-si  ne  se  pré- 
sentent-elles que  dans  certaines  langues.  En  sanscrit,  la  séné  est  complète  : 

Gutturales  Linguales  Labiales. 
Aspirées  rudes  ou  fortes  kh  th  ph 

A&pirées  molles  ou  lîiibles  gh  dh  bh 

Toutefois  les  aspirées  molles  sont,  en  sanscrit,  beaucoup  plus  importantes  et 
d'un  usage  bien  plus  fréquent  que  les  aspirées  rudes. 

Le  grec  ne  connaît  que  les  aspirées  rudes,  qui  sont  iiguives  par  les  signes 
/«  ^1  %  <^^  aspirées  sont  devenues,  dans  le  grec  plus  moderne,  de  sim- 
ples spirantes,  c'est-û-dire  que  le  double  son  rentermé  dans  cliaque  as]»irée 
s'est  x*éduit  à  un  son  simple.  Ainsi  le  6  grec  équivaut  à  t  -f-  A  ;  mais,  en  gi*ec 
moderne,  le  0  se  prononce  comme  le  th  anglais,  c*est-à-4iire  qu'il  a  pris  un  son 
nouveau  où  il  est  impossible  de  distinguer  un  t  et  un  h.  La  même  observation 
s'applique  au  9  (anciennement  p  +  A)  et  au  x  (^  +  /<)• 

En  latin,  les  aspirées  primitives  sont  devenues  méconnaissables;  eUes  ont 
(lerdu  leur  caractèi*e  complexe  pour  devenir  des  spirantes,  ou  sons  aspirés  sim> 
pies,  et  en  outre  elles  se  trouvent  l'éduites  à  deux,  le  A,  qui  représente  l'ancienne 
:>spirée  gutturale,  et  le  f,  transformation  de  l'ancienne  aspirée  labiale.  Le  f  la- 
tin a  passé  aux  langues  romanes,  mais  le  h  no  s't?st  pas  maintenu  partout. 

SPIBANTES. 

§  13 

1.  Le  souffle  ou  aspiration  est  l'élément  matériel  des  spi- 
rantes comme  des  muettes  ;  mais  les  spirantes  sont  des  émis- 
sions du  souffle,  tandis  que  les  muettes  en  sont  la  suppression 


^f 
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momentanée  :  par  là  même  les  spirantes  sont  moins  bien  arti- 
culées que  les  muettes,  et  on  peut  les  considérer  en  quelque 
sorte  comme  des  muettes  incomplètes.  L'action  des  organes 
ailiculateurs  donne  à  l'aspiration  la  fonne  particulière  qui 
rindivîdualise  en  spirante  gutturale,  linguale  ou  labiale,  cliacune 
de  ces  spirantes  pouvant  avoir  le  son  dur  ou  doux  : 

Gutturales.  Linfjvales.  Labiales. 
Spirantes  fortes  »  «  /" 

Spirantes  faibles  y  z  v 

Beaucoup  de  langues  ont  le  h,  spirante  indéterminée  que  l'on 
range  parmi  les  gutturales;  mais  ce  sou  n'existe  pas  propre- 
ment dans  notre  langue.  Il  y  a  encore  d'auties  spirantes  qui 
sont  étrangères  au  français,  ainsi  la  gutturale  ch  (ail.)  et  la 
dento-linguale  tJi  (anglais),  qui  Tune  et  l'autre  peuvent  être 
fortes  ou  faiWles. 

Il  est  à  remarquer  :  1*"  que  y  ou  yod  est  plutôt  palatal  que 
guttural;  c'est  le  même  son  que  l'on  représente  par^*  en  alle- 
mand et  en  italien  et  par  y  en  espagnol  et  en  portugais;  2^ 
que  la  linguale  faible  z  se  marque  le  plus  souvent  en  fi-ançais 
par  la  lettre  s,  qui  a  le  son  doux  entre  deux  voyelles  :  prison; 
3®  que  f  et  i?  ne  sont  pas  des  labiales  pures,  mais  des  labio- 
dentales. 

On  appelle  plus  spécialement  spirantes  les  consonnes  h  et  f^  ainsi  [que  Tallo- 
inand  ch  et  Tanglais  tu,  sifflante  la  consonne  s  forte  ou  faible  (=  zj,  et  semi- 
voyelles  les  consonnes  y  et  y,  dont  le  son  tend  à  se  vocaliser,  c'cst-A-dire  à  s<* 
confondre,  celui  du  y  avec  i,  celui  du  v  avec  u. 

2.  AUX  spirantes  se  rattache  la  consonne  palatale  appelé^ 
chuintante,  articulation  intermédiaire  entre  les  gutturales  et 
les  linguales  et  qui  dérive  des  unes  et  des  autres.  La  chuin- 
tante exprime  un  son  accessoire  qui  a  cela  de  conunun  avec 
celui  de  la  sifflante  s  qu'il  est  formé  au  moyen  de  laspiration, 
mais  qui  s'en  distingue  dans  sa  formation  par  un  plus  grand 
élargissement  de  la  cavité  de  la  bouche.  La  chuintante  peut 
être,  comme  le  8,  ou  fo9ie  ou  faible,  selon  que  l'aspiration  est 
plus  ou  moins  forte.  La  chuintante  forte  se  rend  en  français 
par  ch  (ail.  sch;  angl.  sh;  ital.  se  devant  e  et  / ;  magyar  s;  polo- 
nais 8z)  :  chien,  et  la  faible  par  la  lettre  j  ou  par  g  devant  î  et 
e  :  jambe,  gémir, 

La  chuintante  peut  étixî,  comme  la  sifflantes,  simple  ou  composée;  la  sif- 
flante ou  la  chuintante  composée  est  formée  de  telle  fhçon  que  rémission  di- 
cette  spirante  est  précédée  d'un  petit  coup  sonore  de  la  langue,  à  peu  près  sem- 
blable au  son  de  la  muette  linguale  faible  ou  foiie  (d,  tj.  Si  donc  nous  dési. 
gnons  la  chuintante  forte  ou  faible  par  j;  (=  fr.  ch)  et  5  (=  (v.  j  on  g  devant 
c,  i/,  nous  pourrons  représenter  la  sifllante  composée  par  ts  et  dt  et  la  chuin- 
tante composée  par  Irf  (  =fr.  trh)  et  dz  (  =fr.  dj  ou  dy).  Mais,  dans  le  déve- 
loppement historique  des  langues,  la  chuintante  composée  se  présente  comme 
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un  sou  simple,  uiw  explosive  palatale,  qiiu  la  (ji-auiiiiaire  comparée  iiiui*que  dea 
signes  c  et  g.  Cette  p^datale,  dérivée  des  gutturales  latines  c  et  gf  ou  j,  s  erst 
maintenue  consonne  explosive  dans  toutes  les  langues  romanes,  sauf  en  fran- 
çnisclioù  elle  s*es1  aflaiblie  dans  la  spirante  forte  ou  faible  a  laquelle  onadonn«'* 
le  nom  de  chuintante  :   chien  de  cuii/K,  ïambe  de  ga//f6a,  gétnir  de  qefnere{^). 

Liquides. 

§  li 

Les  liquides  sont  des  consonnes  interniédiaii'es,  entre  los 
A'oyelles  et  les  muettes,  c'est-à-dire  entre  les  sons  liquides  et 
les  sons  solides  par  excellence.  La  série  de  ces  consonnes  ne 
se  compose  pas,  comme  pour  les  muettes  et  les  spirant^s,  de 
irois  sons  correspondant  aux  ti'ois  organes  de  l'articulation, 
mais  elle  comprend  quatre  lettres  r,  /,  «,  w,  qui  appartiennent 
à  la  famille  des  consonnes  faibles  ou  douces  et  qui  se  divisent, 
oomme  les  voyelles ,  en  liquides  pures  ou  liquides  proprement 
dites,  r  et  l,  et  nasales^  n  et  m.  Par  leur  formation  les  premières 
88  rattachent  plus  spécialement  aux  spirantes,  r  comme  pala- 
tale et  /  comme  dentale  ou  palato-dentale,  et  les  secondes  aux 
maettes  ou  explosives,  n  comme  lingruale  ou  labio-dentale  et 
m  comme  labiale. 

Les  liquides  pures  s'unissent  facilement  à  d'autres  conson- 
nes pour  former  des  articulations  doubles,  appelées  consonnes 
composées,  comme  gr  dans  grêle,  pi  dans  pli,  etc. 

Les  liquides  nasales  ne  peuvent  pas  se  combiner  de  la  sorte 
en  français  ;  mais,  quand  elles  terminent  la  syllabe,  elles  per- 
dent leur  son  propre  et  rendent  nasale  la  voyelle  précédente 
(§  10). 

Les  liquides  l  et  n  sont  dites  mouillées  lorsqu'elles  sont  sui- 
vies phonétiquement,  c'est-à-dire  pour  l'oreille,  d'un  y  ou  yod; 
le  n  mouillé  ou  ny  se  rend  en  français  par  yn  :  my7ie,  et  le  / 
mouillé  ou  ly  par  lU  ou  //  ;  paille,  fille  (^. 

Placée  au  milieu  de  Téchelle  d'articulation,  entre  la  voyelij  et  la  muette,  la 
liqui<l«ï  participe  de  In  natuiv  de  l'une  et  de  l'auti-e  :  d'un  côté  elle  si>  joint  a  in 
v<^*elle  comme  toute  autre  consonne,  par  ex.  rat^  et  de  Vautre  elle  se  joint 
comme  voyelle  à  la  niuetle  pour  former  avec  cette  dernière  un  son  unique,  par 
ex.    ifras.  Mais,  comme  ic*s  labiales  sont  les  plus  individualisées  de  toutes   It^ 

(1)  La  slfTlaDle  ournp«}M''e  »  se  inarffue  en  il.Uien  par  z  et  11:11  tanti^t  faible  idsj  oi 
tantût  lurie  (teK  Dans  la  même  langue,  La  ctiuintante  cuni|u>sét)  se  rend,  quand  elle  est 
bûble,  par  g  devant  e  et  i,  et  par  {fi  devant  les  autres  voyelles;  et  quand  elle  est  fuHe. 
par  V  devant  e  et  i,  et  pai*  /*/  devant  les  autres  voyelles. 

(2)  Vuicî  comment  ces  ronsunnes  se  transcrivent  dans  les  autres  langues  romanes  : 

l  mouillé  n  mouillé 
Italien                   gU  qrè 

>^f)agnol  U  n 

Portugais  </i  ith 

Provençal  Ui  nh 
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consonnes,  m  et  n  (qui  est  en  partie  formée  par  Faction  des  lèvres)  sont  bien 
moins  susceptibles  de  se  combiner  que  r  et  l,  et  sont  sous  ce  rapport  moins  li- 
quides que  la  sifnante  s.  Cette  dernière,  appartenant  aux  linguales,  est  si  peu 
individualisée  qu*à  certains  (égards,  elle  est  plus  liquide  que  les  consonnes  li- 
quides proprement  dites,  pouvant  se  joindre  plus  facilement  que  ces  dernières 
à  toute  autre  consonne;  c*est  pourquoi,  dans  dilTérentes  langues,  la  com- 
binaison de  la  sifflante  avec  une  autre  consonne  est  marquée  par  un  signe 
unique,  par  ex.  le  x  latin,  qui  désigne  la  combinaison  gs  ou  es,  le  silaUen, 
qui  est  égal  ù  (is  ou  fs,  etc.  A  ces  trois  sons  essentiellement  liquides,  «,  r,  l,  on 
doit  encore  ajouter  le  y  ou  i  consonne,  qui  peut  se  combiner  avec  un  son  ini- 
tial, par  ex.  (iiable  (=  dja),  et  jusqu'à  un  certain  point  la  muette  linguale,  qui 
peut  se  joindre  à  la  muette  gutturale  ou  labiale  ou  à  la  sifOante  s,  par  ex.  Ut. 
pfisana,  «tatus. 


Tableau  des  sons  en  français. 

§  15 

1.  Comme  il  n'y  a  que  trois  organes  articulateurs  (gosier, 
langue  et  lèvres)  et  que  la  formation  des  sons  par  chacun  de 
ces  organes  a  lieu  dans  des  degrés  fixes  d'articulation,  toutes 
les  langues  ont  un  même  nombre  de  sons  principaux  et  élémen- 
taires. Toutefois,  outre  les  sons  élémentaires,  il  y  a  encore  des 
sons  accessoires  qui  en  dérivent,  et  les  langues  n'ont  pas  le 
même  nombre  de  lettres  dans  leur  alphabet,  parce  qu'elles  ex- 
priment par  ces  signes  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  sons 
dérivés  ou  accessoires. 

«  La  série  des  sons  articulés  que  peut  émettre  l'homme  est  aussi  natureUe- 
ment  déterminée  que  la  suite  des  tons  de  la  gamme  ou  que  Tordre  de  dégrada- 
tion des  couleurs  du  spectre  solaire.  On  ne  peut  franchir  les  limites  tracées  par 
ces  lois  naturelles.  \\  n'est  pas  possible  d'imaginer  une  couleur  en  dehors  des 
sept  couleurs  fondamentales,  qui  par  leur  mélange  donnent  une  variété  infinie 
de  nuances.  On  chercherait  vainement  quelques  voyelles  en  dehors  des  trois 
voyelles  a,  i,  u  (ou),  qui  ont  donné  naissance  à  Ve  et  à  Yo,  ainsi  qu*aux  diph- 
tongues et  aux  longues,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  diphtongues  contrac- 
tées; il  serait  également  impossible  de  changer  en  quelqu^un  de  ses  points  fon- 
damoiitaux  l'ordre  des  semi-voyelles  et  des  consonnes^  dont  les  combinaisons 
sont  en  nombre  pour  ainsi  dire  illimité  (').  » 

2.  Toutes  les  consonnes  françaises,  au  nombre  de  17,  peu- 
vent se  grouper  comme  suit  en  ordres,  degrés  et  familles. 

Labiales 

P 
b 

(//*  angl.)  f 

V 

tn 


Gutturales 

Palatales 

Linguales 

1.  Explosives  fortes           c 

(tch,  ts) 

t 

»           faibles          g 

(dj,  dz) 

d 

2.  Continues 

aj  Spirantes  fortes    fh,  ch  ail.) 

ch 

8      (/. 

m           faibles        y 

7 

^ 
V 

b)  Liquides 

r 

l 

Nasales 

n 

(1)  Grimm.  Origine  du  Imgagt*,  p.  18. 
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Chaque  son  est  désigné  dans  ce  tableau  par  la  lettre  qui  lui 
est  propre  ;  toutefois  le  son  z  se  rend  le  plus  souvent  par  s,  et 
devant  e,  i,  les  lettres  cet  g  prennent,  la  première  le  son  du  s, 
et  la  seconde  le  son  du  j  :  jdace,  gilet.  La  spirante  gutturale 
fiûble  ou  t  consonne  peut  se  rendre  non  seulement  par  y,  mais 
snssi  par  7:  païen.  La  lettre  x  ne  figure  pas  dans  le  tableau, 
parce  qu'elle  représente  en  général  un  son  double  (es  ou  gz)  : 
luxe,  exact. 

Quoique  l^élémenl  matériel  (la  voiic)  domine  d'une  manière  absolue  dans  les 
ToyeHes^  Taction  des  organes  articulateurs  n'est  toutefois  pas  entièrement  étran- 
gère à  la  formation  de  ces  sons.  La  facilité  avec  laquelle  i  se  consonnifîe  en  j 
(y)  et  ti  en  v  (w)  prouve  que  i  est  principalement  formé  par  l'action  du  palais^ 
et  u=ou  par  celle  des  lèvres  (}).  On  peut  donc  appeler  i  voyelle  palatale  et  ou 
voyelle  labiale;  le  a,  selon  Pott,  est  guttural  et  proche  parent  de  h  (').  Quant 
aux  voyelles  dérivées,  e  est  une  palatale,  comme  i;  o  une  labiale,  comme  ou  ; 
enfm  eu  et  u  sont  aussi  des  labiales  ou  des  labio-dentales. 


De  la  combinaison  des  sons. 

§  IG 

.  .  1.  Il  n'y  a,  dans  la  langue,  que  les  éléments  opposés  ou  tout 
au  moins  hétérogènes  qui  puissent  se  combiner  d'une  manière 
organique. 

D'après  ce  principe,  les  sons  de  même  ordre  tout  comme  les 
sons  de  même  degi-é  ne  peuvent  pas  facilement  se  fusionner. 
Les  combinaisons  de  sons  liquides,  tels  que  nn,  rn^  ri,  Im,  ne 
«e  présentent  qu'à  la  fin  des  mots,  et  seulement  dans  certaines 
langues.  H  n'y  a  que  les  voyelles  qui  puissent  facilement  se 
réunir  (diphtongues),  parce  que  ce  sont  les  sons  les  moins 
individualisés;  toutefois,  dans  la  combinaison  des  voyel- 
les, on  retrouve  aussi  l'application  du  principe  d'après  lequel 
deux  sons  ne  peuvent  se  fondre  en  une  unité  phonétique  que 
quand  l'un  est  moins  individualisé  que  l'autre. 

Les  sons  se  combinent,  au  contraire,  d'autant  plus  facile- 
ment et  plus  complètement  qu'ils  sont  plus  hétérogènes.  C'est 
ainsi  que  toute  voyelle  peut  se  réunir  à  une  consonne  ;  et  la 
consonne  pour  se  faire  entendre  demande  en  général  le  con- 


(1)  C'est  puur  celte  raison  sans  duute  que  la  voyollo  et  la  spirante  avaient  le  mèmt» 
signe  en  Intin,  puisque  la  distinction  graphique  entre  t  et  j,  u  et  r,  ne  date  que  du  XV* 
siècle.  Ce  fui  un  prranimairien  nommé  Meigret,  grand  amateur  de  réformes,  qui  dls-- 
tingua  par  un  signe  difTérent  le  i  comurtuxnt^  de  i  voyelle.  Le  môme  Moigret  fut  le 
premier  qui  plaça  un  accent  aigu  sur  le  prétendu  e  ferme;  on  lui  doit  encora  l'inven- 
tion de  la  cédille.  Un  autre  grammairien  du  XVI*  siècle,  nommé  Ramiis  (La  Ramée), 
diflSrencia  le  u  voyelle  du  v  consonne  ;  toutefois  le  signe  v  existait  déjà  dans  l'ancien 
firançais,  mais  v  avait  la  valeur  de  u  voyelle  et  ne  se  trouvait  qu'au  commencement 
des  mots  :  Sour  vn  ctaeual  coraunt  (Lai  du  Corn,  v.  37). 

(2)  Polt,  Fortch,  II.  23. 
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cours  d'une  voyelle.  Les  liquides  et  les  muettes  peuvent  Ve 
combiner  assez  facilement,  mais  seulement  de  la  manière  sui- 
vante :  au  commencement  d'une  syllabe,  la  muette  peut  étie 
suivie  d'une  liquide,  comme  dansbnw,  et  à  la  iin  d'une  ayllale 
la  liquide  peut  êti*e  suivie  d'une  muette,  comme  dans  jx^ri. 

Toutefois  la  facilité  de  la  combinaison  ne  dépend  pas  seule- 
ment de  l'hétérogrénéité  des  sons,  mais  en  même  temps  de  leur 
nature  et  particulièrement  de  leur  fonne  plus  ou  moins  indi- 
vidualisée. Ainsi,  dans  tous  les  degrés  d'articulation,  les  den- 
tales ou  linguales  peuvent  plus  facilement  se  combiner  avec 
d'autres  .sons  que  les  gutturales  ou  les  labiales,  parce  que 
celles-ci  sont  beaucoup  plus  individualisées  que  les  premières. 
C'est  pourquoi  la  dentale  muette  se  joint  à  la  gutturale  et  à  la 
labiale  dans  les  combinaisons  allemandes  kfy  chfy  pi,  ft^  et  que 
la  spirante  linguale  (s)  se  joint  non  seulement  à  toutes  les  li- 
quides, mais  encore  à  toutes  les  muettes  (^). 

2.  En  français,  les  combinaisons  de  sons  sont  beaucoup  plus 
simples  qu'en  latin  ou  en  allemand.  La  comparaison  des  dia- 
lectes populaii'es  actuels  conduit  à  poser  les  deux  règles  sui- 
vantes : 

a)  Deux  voyelles  ne  iwuceiit  pus  se  faire  entendre  de  suite,  à 
moins  qu'elles  ne  formoU  une  diphtongue.  Les  exceptions  sont 
nombreuses,  mais  elles  sont  souvent  plus  apparentes  que 
réelles,  ainsi p/er  se  prononce  avec  un  y  placé  entre  les  deux 
voyelles  i  e%e  :  pri-yer. 

b)  Deux  cousoune-s  ne  peuvent  ptts  se  faire  entendre  de  suite,  à 
moins  quU4les  ne  forment  une  combinaison  d'après  les  règles  sui- 
vantes : 

P  Une  syllabe  ne  peut  pas  commencer  avec  deux  consonnes, 
à  moins  que  la  première  ne  soit  une  muette  et  la  seconde  r  ou 
Z,  car  alors  la  muette  et  la  liquide  ne  forment  qu'un  seul  et 
même  son  (§  14);  gToSj  écrire,  dresser,  trcMer,  ébranler,  esprit  y 
fracas,  glace^  classe,  blanc,  plan,  flotte.  On  doit  toutefois  remar- 
quer que  /  ne  i)eut  pas  s'unir  aux  linguales  t  et  d;  r,  au  con- 
traire, se  joint,  non  seulement  à  toutes  les  muettes,  mais  en- 
core aux  spirantes/*et  v  .front,  vrai,  jHiuvr^,,  avril. 

i^  Une  syllabe  ne  peut  finir  que  par  un  son  essentiellement 
liquide,  c'est-à-dii'e  par  une  voyelle,  comme  dans  vérité^  ou  par 
r  ou  s  (§  li),  mais,  dans  ce  dernier  cas,  la  syllabe  suivante 
doit  nécessairement  commencer  par  une  consonne,  sans  (luoi  le 
/•  ou  le  s  deviendrait  le  son  initial  de  cette  syllabe,  par  ex. 
pour  r,  qui  peut  être  suivi  de  toute  autre  consonne  :  cer-c/e^ 

(1)  Cf.  Becki^r,  Auj»/".  ilpi'tUi  lœ  Grurnn.utif:,  ^  'J9. 
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iOT-gue,  poT^te,  boT-der,  bar-be,  har-pe,  her-se,  pav-ler^  bor-ne,  ter- 
me; pour  8,  qui  ue  peut  être  suivi  que  d'une  muette  forte  :  Ws- 
euify  ^-pècej  poS'te.  Si  une  syllabe  se  termine  en  latin  par  n  on 
m,  ces  deux  sons  liquides  ne  se  font  plus  entendre  en  français, 
mais  ils  changent  le  son  de  la  voyelle  qui  précède,  c'est-à-dire 
que  celle-ci  devient  nasale^  par  ex.  maxL'UaUy  mon-ds,  aticixvj 
impôt. 

L'application  de  cette  dernière  règle  se  fait  d'une  manière 
particulière  à  la  fin  des  mots.  Un  principe  général  auquel  la 
langue  actuelle  déroge  souvent,  c'est  que  la  syllabe  finale  ne 
peut  être  terminée  phùnétiquement  qtiepar  une  ixyydle^  soit  par  un 
e  muet,  comme  dans  âmey  soit  par  une  voyelle  sonore.  Mais  la 
voyelle  sonore  finale  est  suivie  graphiquement  d'wwc  ou  de 
dmx  consonnes  étymologiques  (^),  qui  ne  se  prononçaient  point 
dans  l'ancien  fi<ança.is,  où  l'on  disait  fini  (finir),  me  (mer),  mô 
(mort),  bô  (bord),  vê  (vers),  comme  nous  disons  encore  aimé 
(aimer),  salû  (salut),  etc.  (^ 


De  la  syllabe. 

§  17 

1.  La  syllabe  peut  comirmicer  par  une  voyelle  ou  par  une 
consonne  simple  ou  composée  :  dans  es-piè-gle^  la  première 
syllabe  commence  par  une  voyelle,  la  deuxième  par  une  con- 
sonne simple,  et  la  troisième  par  une  consonne  composée. 

Une  syllabe  médiale  ou  finale  ne  peut  commencer  par  une 
consonne  composée  que  quand  cette  consonne  est  formée  par 
la  réunion  d'une  muette  et  d'une  des  liquides  r,  l.  Des  mots 
tels  que  inspirer^  inscrire^  instruire^  conspirer  y  ne  font  pas  excep- 
tion^ car  ils  sont  composés  au  moyen  des  préfixes  in,  con^  etc. 

2.  Dans  l'intérieur  des  mots,  la  syllabe  se  termina  par  une 
voyelle  (syllabe  ouverte),  comme  dans  cui-si-ni^,  ou  par  une 
consonne  simple  (syllabe  fermée),  surtout  par  r,  s,  n  (m) y  quel- 
quefois par  (y  plus  rarement  par  une  autre  consonne,  comme 
c,  p,ty  X  :  cer-dey  cas-qaey  wn-té,  bal-cor\^  a<î-teur,  fltp-te,  oZ-las, 


(i)  l^a  c«>Tisonne  finale  peut  avoir  été  suppiiméc  dans  TorthORraphe  moderne,  comniM 
alUi  pwur  allât  ;  dans  las  muts  en  eau,  eu,  ou,  le  u  est  mis  pour  l  (v.  %  3K). 

(2)  fl  va  sans  dire  qu'il  ne  s'agit  dans  ce  §  que  des  muts  français  formés  d'une  ma- 
nière orpca  nique:  dans  les  mots  modernes,  calqués  sur  le  latin,  la  syllabe  peut  com- 
mencer à  l'initiale  par  fic,  st,  sp.  et  se  terminer  par  c,  p,  t,  x,  comme  dans  sculp^teut', 
fonc-tùm,  etc.  ^v.  §  17). 

Ateb,  Gramtnaire  comparée.  3 


34  DE  l'accent  tonique  §  18 

3.  La  syllabe  finale  peut  être  muette  ou  sonore.  Elle  est 
muette,  lorsqu'elle  est  formée  du  e  muet  précède  d'une  consonne 
simple  ou  composée  :  ap-/€,  cer-cle.  Elle  est  sonore,  quand  elle 
est  formée  d'une  voyelle  sonore  (simple  ou  composée),  qui  est 
quelquefois  suivie  d'un  e  muet  :  al-to,  vais-,«îeat/ ,  Yal4ée,  tor- 
tue. 

La  syllabe  finale  sonore  est  le  plus  souvent  terminée  par 
une  consonne  simple,"  qui  peut  être  précédée  d'un  r  ou  d'un  w 
(m)  :  hiver,  rat,  chaud,  loup,  port,  froment,  champ. 

4.  C'est  d'après  ces  principes  qu'il  faut  syllaber^  c'est-à-dire 
décomposer  les  mots  en  syllabes.  La  règle  générale  est  qu'une 
syllabe  ne  peut  commencer  que  par  une  voyelle  ou  une  con- 
sonne simple  ou  composée.  Ainsi  :  ré-d,  é-ther,  por-che,  si-gne, 
ag-nat,  val-Ion,  paU4e,  ap-te,  isth-me,  lec-teur,  és-poir^  dis-trid, 
gyp-se,  sym-phonie^  fonc-Hon^  etc.  Cependant  y  se  joint  toujours 
à  la  première  syllabe ,  contrairement  à  l'étymologie  :  pay-san, 
moy-en. 

De  l'accent  tonique. 
§  18 

1.  L'accent  tonique  (il  serait  mieux  de  dire,  le  temps  fort) 
consiste  dans  l'intensité  et  non  dans  Vélévation  de  la  voix,  c'est- 
à-dire  dans  Vamplitude  et  non  dans  le  notnbre  des  vibrations  (^). 
Si  le  mot  est  polysyllabe,  il  a  toujours  une  syllabe  dominante 
qui  en  est  comme  le  centre  et  autour  de  laquelle  les  autres 
viennent  se  grouper  ;  c'est  cette  syllabe  qui  est  accentuée,  c'est- 
à-dire  prononcée  avec  plus  de  force  que  les  autres,  et  on  l'ap- 
pelle tonique  par  opposition  aux  autres  syllabes  inaccentuées, 
qu'on  nomme  atones. 

2.  En  français,  l'accent  tombe  siu*  la  dernière  syllabe  du 
mot,  excepté  quand  ce  mot  est  terminé  par  une  syllabe  muette, 
dans  quel  cas  la  syllabe  finale,  n'ayant  pas  de  son  sensible,  ne 
peut  porter  l'accent  ;  celui-ci  recule  donc  sur  la  syllabe  précé- 
dente, qui  est  la  dernière  sonore,  bien  qu'elle  soit  en  réalité 
Tavant-demière  du  mot.  L'accent  relève  donc  toujours  en 
français  la  dernière  syllabe  sonore  du  mot  (^.  Ainsi,  dans  la 
phrase  suivante,  l'accent  tombe  sur  les  syllabes  rai,  let  et  sin  : 
J^écriTdX  nm  lettre  à  mon  rot/sin.  Si  le  mot  ne  renferme  qu'une 
syllabe,  cette  syllabe  est  nécessairement  tonique. 

(1)  A.  Darmsteter,  J{evuecHt'ui%ie,\^if>,  M,  IM. 

(2)  Voir  la  note  2  à  la  fin  du  volume. 
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Il  résulte  de  cette  loi  de  raccent  qu'un  mot  ne  peut  jamais 
«c  terminer  par  deux  syllabes  muettes  consécutives  ;  c'est  pour- 
quoi jîes^r  faity^^s^,  et  non  ^stsjepese. 

Dans  les  polysyllabes,  la  prononciation  établît  une  sorte 
d'équilibre  entre  la  stjllabe  accentuée,  où  la  voix  appuie  sur  la 
voyelle^  et  la  syllabe,  initiale,  où  domine  la  consonne.  C'est  pour- 
quoi il  faut  admettre  que  les  mots  de  plus  de  deux  syllabes 
ont,  outre  l'accent  principal,  un  accent  secondaire  ou  accent 
d'appui,  qui,  dans  la  règle,  frappe  la  syllabe  initiale. 

La  syllabe  finale  accentuée  est  toujours  terminée  étjmolo- 
giquement  par  une  consonne  ;  mais  cette  consonne  ne  se  fait 
pas  toujours  entendre  dans  la  prononciation,  et  elle  a  même 
été  retranchée  dans  un  giand  nombre  de  mots  :  après  e,  qui 
prend  alors  l'accent  aigu,  comme  dans  Ué,  autrefois  Ued  (bas 
latin  Uadtim,  aUadum),  bonté  pour  boyttet  (de  bonitatem);  —  après 
î,  comme  dans  fini  pour  finit  (de  finitus);  —  après  w.  vertu  pour 
r^td  (de  virtiitem). 

La  syllabe  finale  atone  est  toujours  terminée  par  un  e  muet, 
qui  peut  être  suivi  d'un  signe  de  flexion  :  rose,  porte,  femie^ 
corne,  maUre,  ils  aimetit;  ce  e  muet  final  remplace  le  plus  sou- 
vent un  a  latin  atone,  comme  rose  de  rosa. 

3.  Les  mots  de  rapport,  comme  les  articles,  les  prépositions, 
les  conjonctions,  les  noms  de  nombre ,  certains  pronoms,  ne 
peuvent  pas  avoir  en  général  l'accent  tonique  ;  dans  le  parler, 
ces  mots  s'appuient  sur  les  mots  accentués  et  ne  font  qu'un 
avec  eux.  Ainsi  dans  la  phrase  citée  plus  haut  :  Téonrai—une 
letire  —  à  mon  cowsin,  il  y  a  trois  accents,  de  sorte  que  pour 
Toreille  il  n'y  a  vraiment  que  trois  mots. 

Toutefois  les  mots  atones  eux-mêmes  peuvent,  dans  certains 
cas,  être  accentués.  Ainsi,  dans  la  foime  intenogative  du 
verbe,  on  applique  la  règle  de  l'accent  tonique  comme  si  le 
pronom  ne  formait  qu'un  mot  avec  le  verbe  auquel  il  est  joint 
par  un  trait  d'union  :  dans  partirù-jej  l'accent  tombe  donc  sur 
l'avant -dernière  syllabe  rai,  parce  que  la  dernière  je  est 
muette,  et  dans  travailles-tu,  mord-ûj  sur  la  dernière,  soit  sur 
le  pronom  tu  ou  il  ;  c'est  pour  la  même  raison  que  la  syllabe 
finale  àeje  travaille,  qui  est  muette,  devient  sonore,  avec  l'ac- 
cent aigu,  dans  travaiÛé'je. 

4.  La  voyelle  accentuée  prend  souvent  un  son  plein,  qui  est 
représenté  par  une  combinaison  de  voyelles.  La  dérivation  ra- 
mène la  voyelle  simple  et  primitive  en  déplaçant  l'accent  t-o- 
nique  ;  ainsi  : 


eu 

]» 

CPU 

D 

oi 

> 

ie 

> 

86  DB  LA  QUANTITÉ  §  Id 

ai  devient  a  :  feAm^  famine;  rfair,  darté; 
ei        i>       e  :  peine,  pénible;  frein,  effréné; 

0,  ou  ;  menhley  mobilier;  saveur,  savourer  ; 

ou  :  œuvre,  ouvrage;  bœuf^  bouvier; 

0,  e  :  voix,  vocal;  /oi,  légal; 

e,  i  :  ciel,  céleste;  vierge,  virginal, 


Delà  quantité. 

§  ly 

1 .  La  quantité  des  voyelles  consiste  dans  la  durée  ou  tenue 
de  la  voix  (*).  D'après  leur  quantité,  les  voyelles  se  distin- 
^ent  en  brèves  et  longues.  Les  voyelles  brèves  sont  envisagées 
comme  les  plus  anciennes,  comme  les  voyelles  primitives; 
mais  elles  deviennent  longrues  dès  qu'elles  prennent  un  plus 
gi'and  développement  sans  passer  à  un  plus  haut  degré  d'ar- 
ticulation. Ainsi,  à  proprement  parler,  la  seule  diflféi'ence  qui 
existe  entre  les  voyelles  brèves  et  les  voyelles  longues,  c'est 
que  l'élément  matériel,  c'est-à-dire  la  voix,  est  plus  développé 
dans  ces  dernières. 

La  voyelle  longue  est  ordinairement  considérée  comme  la 
double  d'une  brève.  L'unité  de  longueur  s'appelle  temps.  On 
dit  alors  que  la  brève  vaut  un  temps  et  que  la  longue  en  vaut 
deux.  Les  syllabes  douteuses  sont  celles  qui  se  prennent  tour 
à  tour  comme  brèves  et  comme  longues. 

En  français,  la  quantité  des  syllabes  dépend  surtout  de  l'ac- 
cent tonique  :  en  général  la  syllabe  ne  peut  être  longue  que  si 
elle  est  accentuée,  et  nous  ne  regardons  pas  comme  longue  à 
l'oreille  une  syllabe  qui  ne  porte  pas  l'accent;  ainsi  la  première 
syllabe  de  pâté,  têtu,  dîner,  hâtel,  brûler,  est  brève,  quoique  sur- 
montée d'un  accent  circonflexe. 

n  résulte  de  là  les  règles  suivantes. 

2.  h'avant'd^mifre  syllabe  d'un  m;)t  ou  pénultième,  quand 
elle  a  l'accent  tonique,  c'est-à-dire  ([u'elle  est  suivie  d'une  syl- 
labe muette,  est  le  plus  souvent  longue;  c'est  ce  qui  a  surtout 
lieu  : 

a)  Quand  la  voyelle  accentuée  est  une  voyelle  combinée, 

(i)€  Il  t'audruit  distinguer  les  ditT»>rences  di»  timhnf  d»*s  voyellesde  leur  quarttiti'  :  It»  a 
(\i^pnte  n'est  pas  le  <i  Uing(?)tl«*  l^tW:  ct*s  kWmx  a  difTèront entre  t»ux  non  seulennent  par  la 
durée  mais  par  le  timbre  .  ce  «ont  deux  voyelles  dilTi'renttjs,  telles  que  le  mn\viiv\(pnttf} 
puurrait  être  long  (les  méridionaux  distant  avec  a  ouvert  long  ce  n't*8t  pas  vrai)  Ht  le  ii 
fermé  /pa(è=fntte)  iwul  étro  bi"«»f  (par  ex,  dans  ;n/«  :  ce  n't'.M  pus  vrai).  De  m«!me  poiu- 
toutes  lus  autres  vovelles.»  A.  1)iU*mstâter,  Mi^vuc  cruiqup.  1870,  II,  lO^V.  V.  aussi  Lecoul» 
ti-e,  (iott.  gel.  Anz'.  188:<,  p.  151. 
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une  voyelle  nasale  ou  la  diphtongue  oi  :  foule,  heure^  p9Aivre, 
reiney  haine,  pompe,  poire. 

b)  Quand  la  syllabe  finale  muette  commence  par  une  spi- 
rante  faible  (s,j,  v)  ou  une  liquide  :  rose^  Age,  cave,  zone,  bar- 
iare. 

Mais  la  pénultième  accentuée  est  en  général  brève,  lors- 
qu'elle est  en  position^  c'est-à-dire  suivie  de  deux  consonnes 
dont  la  première  termine  la  syllabe  tonique  ;  c'est  le  cas  en 
particulier  : 

1^  Quand  la  syllabe  est  terminée  par  un  r  ou  s  sonore  suivi 
d'une  consonne  diflFérente  :  ftarie,  herbe,  ordre,  infirme,  il  hurle, 
tLStre,  peste,  piste^  poste,  buste;  la  perte  du  s  dans  beaucoup  de 
mots  où  cette  consonne  a  fini  par  ne  plus  se  prononcer,  a  dé- 
terminé l'allongement  de  la  voyelle  précédente,  allongement 
que  l'orthographe  actuelle  indique  au  moyen  de  l'accent  cir- 
conflexe, comme  dans  :  pUe,  fête,  épiirey  ctte^  btiche,  au  lieu  de 
poste,  feste,  épisire,  caste,  busche, 

2*  Quand  la  voyelle  tonique  est  suivie  d'une  consonne  re- 
doublée autre  que  r  ;  paMe,  nappe,  renne,  viUe,  rosse,  pomme, 
étoffe,  bulle-,  les  exceptions  ne  sont  pas  rares,  surtout  devant 
ss  :  lasse,  fosse. 

Quand  les  consonnes  sont  doublées,  et  que  ce  n*est  pas  par  raison  d*étymo- 
Jogie,  c'est  presque  toujours  pour  indiquer  que  la  syllabe  est  brève.  Les  con- 
sonnes qui  se  redoublent  le  plus  ordinairement  pour  cette  raison,  sont  l,  n,  9,  t, 
et  le  redoublement  a  surtout  lieu  après  les  voyelles  a,  e,  o,  très  rarement  après 
i,  u,  et  seulement  dans  quelques  mots  (sauf  pour  «)  apré^  une  voyelle  composée, 
comme  at,  ei,  au,  ou,  eu,  oi, 

3.  La  syllabe  finale  accentuée  est  en  général  brève  :  solclatf 
èonté^  objets  aimer  j  habit j  pot,  ton,  ^u,  iout,  ^eut  ;  c'est 
presque  toujours  le  cas  quand  la  syllabe  finale  se  termine  par 
une  consonne  sonore  autre  que  r  :  saCj  ^rai7ail,  ^c,  /il,  ^1, 
^foc,  bouOj  seul. 

La  syllabe  finale  tonique  suivie  d'un  e  muet  est  toujour  lon- 
gue :  pensée,  vie,  vue^  jouOj  joie» 

4.  Les  syllabes  atones,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  accen- 
tuées, sont  brèves  de  leur  nature  :  régulier,  arroser,  récréer, 
faisan,  autel,  poisson. 

Cette  règle  s'applique  à  toute  syllabe  atone,  quelle  que  soit 
la  forme  de  la  voyelle,  et  c'est  à  tort  que  beaucoup  prononcent 
autant,  auberge,  automne,  aurore,  causer,  en  allongeant  la  voyelle 
au^=o. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  voyelles  pénultièmes  lon- 
gues deviennent  brèves  dès  qu'elles  ne  sont  plus  toniques, 
c'est-à-dire  dès  que  la  dernière  syllabe  cesse  d'être  muette; 
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l'autre,  mais  en  appelant  au  milieu  d'elles  un  son  étranger, 
destiné  à  rendre  leur  choc  impossible. 

De  là  trois  sortes  de  phénomènes  phonétiques  :  la  permuta- 
tion,  Vélision  et  Vaddition  de  lettres  euphoniques. 

Ainsi  le  latin  creacere  a  donné  régulièrement  Tancien  finançais  croistre  :  i* 
par  la  permutation  du  e  en  oi;  2f*  par  l'élision  du  e  pénultième:  ^  par  Taddi- 
tion  de  la  linguale  t  entre  «  et  r  ;  croia-i-ve;  enfin  croistre  a  perdu  le  «,  qui  a 
été  remplacé  par  Taccent  circonflexe,  d'où  la  forme  moderne  croître. 


I.  Permutation  des  lettres 

§  21 

1.  On  entend  ^slt  permutation  le  changement  d'un  son  en  un 
autre  son.  Les  sons  de  la  langue  sont  en  effet  plus  ou  moins 
variableSj  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  plus  ou  moins  se  transfor- 
mer en  d'autres  sons  ;  c'est  pourquoi  le  même  mot  peut  se  trou- 
ver dans  plusieurs  idiomes  sous  des  formes  diverses.  Mais 
cette  transformation  des  sons  n'est  point  irrégulière;  elle  a  lieu 
au  contraire  d'après  des  lois  fixes,  qui  peuvent  se  résumer  com- 
me suit  : 

a)  Les  voyelles,  étant  les  sons  les  moins  articulés,  sont  en 
général  plus  variables  que  les  consonnes. 

b)  Les  parties  essentielles  du  mot  étant  la  syllabe  tonique 
et  la  lettre  initiale,  la  voyelle  accentuée  résiste  mieux  que  la 
voyelle  atone,  et  la  consonne  est  moins  variable  au  commence- 
ment qu'au  milieu  ou  à  la  fin  du  mot  (§  20). 

c)  Les  sons  analogues  peuvent  seuls  se  permuter  entre  eux. 
L'application  de  cette  loi  dépend  de  la  nature  des  lettres. 

1^  Les  voyelles  se  peimutent  en  descendant  l'échelle  voe^e 
(§  10)  ou  en  se  diphtonguant  avec  les  voyelles  inférieures  i  et 
u  comme  prépositives  :  febrem  fièvre,  focum  tuo*  feu  (^).  La  di]^ 
tongaison  n'a  pas  lieu  avec  les  voyelle^  en  position  (^. 

2®  Pour  les  consonms  on  peut  poser  les  deux  règles  sui- 
vantes : 

aa)  La  permutation  d,es  muettes  et  des  spirantes  n'a  lieu 
qu'entre  les  sons  de  même  ordre;  ainsi  une  labiale  reste  labiale 
et  ne  peut  pas  devenir  linguale  ou  gutturale  ;  mais,  dans  les 
langues  romanes,  et  en  particulier  dans  le  français,  la  permu- 


(1)  Nous  distinguons  par  Tastérisque,  non  seulement  les  mots  de  l'ancienne  langue, 
mais  encore  les  formes  du  latin  populaire  et  parfois  des  types  latins  purement  hypo- 
thétiques. 

(2)  La  diphtongaison  ne  doit  être  confondue  ni  avec  la  périphonie  (Umlaut)  ni 
avec  Tapophonie  (Abtaut)  de  la  grammaire  allemande.  V.  Diez,  Gr.  1, 179. 
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tation  s'opère  dans  la  règle  en  descendant  les  degrés  de  Tè- 
chelle  d'articulation  (§  15),  c'est-à-dire  en  passant  des  fortes 
aux  faibles  et  des  muettes  aux  spirantes  (mais  sans  aller  au 
delà,  c'est-à-dire  jusqu'aux  liquides)  :  acuius  ai^,  apotheca  bou- 
tique, caps  achàsse,  galbinus  Jaune,  legalis  loj^^  rîpa  nve. 

bb)  La  permutation  entre  des  lettres  d'ordre  différent  n'a 
lieu  que  pour  les  sons  du  degré  inférieur^  c'est-à-dire  pour  les 
liquide»  ou  semi-voyelles,  qui  s'échangent  volontiers  entre 
elles  :  libella  niveau. 

Ainsi,  pour  les  muettes  et  spirantes,  la  permutation  s'opère 
dans  le  sens  vertical,  si  l'on  ose  ainsi  dire,  et  pour  les  liquides, 
dans  le  sens  horizontal. 

2.  Les  permutations  dont  nous  venons  de  parler  sont  celles 
qui  résultent  de  la  nature  même  des  lettres.  Elles  ont  pour 
effet  Yaffaiblissement  du  son  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  en  sont 
Vaccommodation,  ce  sont  celles  qui  sont  produites  par  le  contact 
des  voyelles  ou  des  consonnes. 

a)  La  rencontre  des  voyelles  amène,  dans  certains  cas,  tantôt 
leur  contraction,  tantôt  la  consonnification  ou  la  transposition  de 
l'une  d'elles. 

1*  làdi!  contraction  porte  le  nom  de  synérèse,  lorsque  les  deux 
voyelles  se  rapprochent  simplement  de  manière  à  se  souder 
l'une  à  rauti*e  et  à  former  une  diphtongue,  qui  peut  à  son  tour 
se  transformer  en  monophtongue  :  benedictus  beneit*  benoit* 
benêt,  magister  nuiistre  maître  ;  — et  de  crascy  lorsqu'il  y  a  ftision 
des  deux  voyelles  en  un  seul  son  :  pavorem  paforem  peur.  La 
suppression  de  certaines  consonnes  médiales,  isolées  entre  deux 
voyelles,  en  mettant  ces  voyelles  en  présence,  a  rendu  la  con- 
traction très  fréquente  en  français. 

2®  La  consonnification  a  lieu  lorsque  la  première  voyelle  i  ou 
u  passe  à  la  consonne  correspondantejou  v;  ainsi  le  u  dejanua- 
rius  s'est  changé  en  v  dans  janvier;  le  t  de  diumum  a  d'abord 
passé  à  i  consonne  :  djurnum,  puis  à  la  palatale  J=  gi  italien, 
pour  devenir  chuintante  simple  :  jour.  La  consonnification  est 
une  espèce  de  synérèse,  puisque  la  première  voyelle  devenant 
consonne  ne  forme  plus  qu'une  syllabe  avec  la  voyelle  qui 
suit 

3**  La  transposition  ou  métathèse  a  lieu  lorsque  la  première 
voyelle  i  ou  e  est  attirée  par  la  tonique  pour  se  fondre  avec 
elle  en  une  diphtongue,  comme  i  dans  gloria  gloire.  Cette  espèce 
de  métathèse  porte  plus  ordinairement  le  nom  d'attraction. 

b)  La  rencontre  de  deux  consonnes  amène  souvent  VassimUa" 
Èion,  la  vocalisation  ou  la  transposition  de  la  première. 
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l'^  On  a  VU  plus  haut  que  les  sons  analogues  seuls  peuvent 
se  permuter  entre  eux.  Mais  lorsque  les  consonnes  sont  mises 
en  contact  et  qu'elles  -sont  disseniblablesj  c'est-à-dire  qu'elles 
appartiennent  à  des  ordres  différents,  la  langue  les  assimile 
pour  en  faciliter  la  prononciation.  Par  Vassimilatian,  le  rapport 
des  sons  cesse  d'être  indifférent  et  devient  identique,  c'est-à- 
dire  que  le  premier  son  devient  semblable  au  second  ou  le 
second  au  premier;  mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  de  deux  con- 
sonnes dissemblables  naît  une  consonne  double. 

L'assimilation  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  formation  des 
langues  romanes,  particulièrement  à  cause  de  l'élision  des 
voyelles  atones,  qui  a  mis  en  présence,  dans  une  foule  de  mots, 
des  consonnes  incompatibles.  Elle  se  produit  de  deux  ma- 
nières : 

aa)  Le  plus  souvent,  c'est  la  seconde  des  deux  consonnes 
qui  transforme  la  première,  comme  en  latin  coUigere  pour  cutn- 
légère.  En  français,  les  lettres  qui  s'assimilent  le  plus  facile- 
ment la  consonne  précédente  sont  les  liquides  r,  l,  n,  la  sifflante 
«et  la  muette  ^;  ainsi  fr  s'adoucit  en  rr  dans  /atra;<m  larron,  ci 
en  U  dans  luctari  lutter. 

bh)  Plus  rarement,  c'est  la  seconde  consonne  qu'on  assimile 
à  la  première  :  angitëtia  angoisse,  hotninem  huni'nem,  homme. 

Il  y  a  une  assimilation  incomplHe  qui  ramène  au  même  degré 
les  consonnes  de  degrés  différents,  en  sorte  que  la  forte  s'ac- 
commode à  la  forte,  la  douce  à  la  douce.  Ainsi,  par  exemple,  en 
latin,  scriptum  pour  scriUiim^  où  la  labiale  douce  b  est  devenue 
p  à  cause  de  la  forte  /,  et,  en  français,  pnntetnps  de  primtemps 
(primum  tempus),  où  la  labiale  m  s'est  transformée  en  linguïtle 
n  à  cause  de  la  linguale  t. 

Un  autre  phénomène  coirélatif  de  l'assimilation  et  qui  lui 
aussi  a  pour  cause  le  besoin  de  commodité  dans  la  prononcia- 
tion, c'est  la  dissimUatimi,  qui  consiste  à  rendre  différentes  deux 
lettres  qui  étaient  primitivement  identiques.  Si  un  mot  latin 
renferme  deux  ou  plusieurs  r,  fragrare,  par  ex.,  le  français 
adoucira  l'un  d'eux  en  /  et  dira  fUiirer  et  non  pas  frairer  ;  de 
même,  s'il  y  a  deux  /,  le  français  changera  l'un  d'eux  en  r,  et  du 
latin  luscinida  il  ne  gardera  pas  lossignol,  mais  rossignol;  de 
même  encore,  s'il  y  a  deux  n,  l'un  se  changera  en  m,  et  veni- 
neiix  deviendra  venimeux. 

2'  La  consonne,  quand  elle  est  isolée,  ne  peut  pas  se  résoudre 
en  voyelle.  Mais  cette  permutation  n'est  pas  rai*e  quand  il  y  a 
contact  de  consonnes,  et  elle  s'explique  facilement  lorsque  la 
consonne  est  une  liquide  ou  l'une  des  spirantes  ;  et  v,  qui  ont 
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tant d'a£Bnité avec  les-voyelles  correspondantes;  ainsi  / devient 
u  dans  malva  mative  ;  b  devient  u  en  passant  par  v  dans  tabula 
taVla  taule  tôle  ;  c  devient  i  en  passant  par  j  dans  factm  fatt 
(v.  §  38).  Cette  résolution  d'une  consonne  en  voyelle  est  appelée 
cocalimtian. 

Une  autre  espèce  de  vocalisation  est  celle  qui  se  produit  par 
les  consonnes  n  et  m  terminant  la  syllabe  :  ces  lettres  perdent 
leur  son  propre,  mais  rendent  nasale  la  voyelle  précédente; 
c'est  ce  qu'on  appelle  namlisation  (§  16). 

La  consonnification  et  la  vocalisation  sont  des  phénomènes  corrélatifs.  Le  mot 
eau,  de  aqua^  ofTrc  un  exemple  de  ce  double  procédé  phonétique  :  ]<>  aqua, 
devenu  aqva  par  la  consonnification  de  u,  se  réduit  à  ève  (d*où  évier)^  par  la 
chute  du  q  et  radoucissement  d('  a  en  e,  puis,  par  la  diphtongaison  de  e  en  ea^ 
donne  eave,  iave,  ieve;  2»  éai*6,  en  vocalisant  i;  ente,  donne  à  son  tour  la 
forme  eaue,  qui  devient  eau  dès  le  XVI«  siècle.  De  aqua  est  dérivée  une  autit» 
forme,  aiguë,  qui  ne  s'est  conservée  que  dans  les  noms  propres  et  dans  un  cer- 
tain nombre  de  dérivas,  comme  aiguière 0). 

3**  Les  consonnes  se  déplacent,  soit  pour  précéder  la  voyelle  : 
furbo  trombe,  soit  pour  la  suivre  :  pro  pour.  Ce  sont  d'aÛleurs 
les  liquides  r  et  /  qui  se  transposent  le  plus  volontiers  par  l'at- 
traction d'une  muette  ou  spirante  précédente,  par  ex.  r  dans 
berbicefn  brebis  (le  r  garde  sa  place  originelle  dans  berger); 
l  dans  dngultare  sangloter.  Il  y  a  déplacement  de  n  dans  sta- 
gnum  éta;»g.  Dans  haleiyie,  nom  ve^rbal  du  v.  fr.  aimer  (respirer) 
pour  apider,  du  1.  anhelare,  il  y  a  eu  échange  de  place  entre  les 
deux  liquides  n  et  l,  initiales  des  deux  syllabes  contiguës. 

C'est  à  la  transposition  des  consonnes  qu'on  applique  plus 
particulièrement  le  nom  de  niétathèse. 


11.  Elision. 
§  22 


1.  Jjélision  des  lettres  est  de  tous  les  procédés  celui  qui  va  le 
plus  sûrement  à  ce  but  que  le  français  semble  avoir  poursuivi 
partout  et  toujours,  la  simplification.  Cette  élision  a  pour 
cause  :  V  le  besoin  d'euphonie,  par  exemple  lorsque  de  deux 
consonnes  voisines  et  incompatibles  l'une  est  chassée  par 
l'autre,  comme  le  j>  par  le  t  dans  route  i^  riipta*  ;  ^  l'influence 
exercée  par  l'accent  tonique,  la  voyelle  accentuée  étant  prédo- 
minante et  finissant  par  assourdir  les  lettres  voisines,  qui  peu 
à  peu  s'eifacent  et  disparaissent. 


(17  Le  romand  (c'est  ainsi  que  s'appelle  le  dialecte  A-anco-roman  parlé  daiis  la 
Subse  française)  a  une  forme  ivue,  qui  dérive  également  de  eiqtui.  Il  y  a  dans  la  Suisse* 
romande  trois  villages  dunt  le  nom  est  tiré  de  nigra  aqua;  ce  sont  Neirivue  (Gruyère; « 
SHriijite  (Glane)  et  Noii'aigue.  (^'al  de  Travers). 
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L'élision  s'appelle  aphérèse^  syncope  ou  apocope,  suivant 
qu'elle  a  lieu  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots. 

3.  Des  divers  phénomènes  de  suppression,  Vaphérèse  est  le 
plus  rare  en  français. 

a)  L'aphérèse  des  voyelles  n'a  guère  lieu  que  lorsque  ces 
voyelles  forment  à  elles  seules  la  syllabe  initiale  :  apotkeca 
boutique,  aUadum*  blé,  oryza  riz,  nnicornis  licorne. 

b)  La  chute  des  consonnes  (à  l'exception  de  h)  n'atteint  pres- 
que jamais  l'initiale,  qui  est  d'une  grande  solidité  :  ptiBema. 
tisane,  ^pasmare*  pâmer,  ^lirem loir,  Aomo  on,  Aabere  avoir,  etc. 

c)  La  pretnière  syllabe  disparaît  quelquefois,  mais  seulement 
si  elle  est  atone  :  hemicranium  migraine,  ûlorum  leur,  illum 
ïUam  ïUos  le  la  les,  ecce-iste  cest*  cet,  ecce-hoc  ico*  ce,  ecce-hic 
ci,  ecce-hac  ça  ;  et  dans  les  noms  propres  :  kduaUcum  Douai, 
etc. 

Dans  certains  mots,  Taphérèse  n'est  qu*apparente  et  s'explique  par  une  syn- 
cope suivie  de  contraction  :  oncle  ù'avunculuê  (a'unculu8f  d'où  auncle  et 
oncle),  âge  de  œtatictim  fœ'aticumj  édage*  eage*  âge. 

3.  La  syncope  est  fréquente  en  français  et  atteint  les  voyelles 
comme  les  consonnes  placées  entre  la  syllabe  initiale  et  la 
voyelle  tonique. 

a)  La  voydle  appartenant  à  une  syllabe  médiale  tombe  régu- 
lièrement :  P  lorsqu'elle  suit  la  tonique  :  câlsLtnus  chaume,  tabula 
table  (v.  §  26)  ;  2**  lorsque  cette  voyelle  précède  immédiatement 
la  tonique,  qu'elle  n'est  pas  un  a  et  qu'elle  n'est  pas  précédée 
d'un  groupe  de  consonnes  demandant  une  voyelle  d'appui  ;  libe- 
rare  livrer,  dormitôrium  dortoir  (v.  §  27). 

b)  La  syncope  de  la  consonne  a  lieu  :  P  pour  les  muettes  c, 
y,  t,  d,  b  et  la  spirante  v,  quand  elles  sont  isolées,  c'est-à-dire 
placées  entre  deux  voyelles  et  qu'elles  ne  sont  pas  protégées 
par  une  autre  consonne  qui  prédède  :  jocari  jouer,  negare  nier, 
salutare  saluer,  obedire  obéir,  vïburnum  viorne,  payonem  paon 
(v.  §§  31-35)  ;  2®  pour  les  muettes  et  les  spirantes  v  et  s,  quand 
elles  forment  la  première  lettre  d'un  groupe  de  deux  consonnes  : 
dic(e)re  dire,  jW(X)care  juger,  cub(i)tus  coude,  nav(i)gare  nager, 
as(i)nus  âne,  ou  la  première  ou  seconde  lettre  d'un  groupe 
de  trois  consonnes  :  lacr(i)ma  larme,  dorm(i)torium  dortoir  (v. 
§38). 

U  ne  faut  pas  confondre  la  syncope  des  consonnes  avec  l'assimilation  :  on 
reconnaît  cette  dernière  au  redoublement  de  la  consonne  ou  gémination  qui 
rend  brève  la  voyelle  précédente  ;  toutefois  ce  n'est  guère  qu'en  italien  que  ce 
redoublement  a  lieu  d'une  manière  régulière  :  donna  de  dom(i)na^  Bette  de 
septem.  Quant  à  la  syncope,  son  signe  caractéristique  est  le  redoublement  de 
ia  voyelle,  qui  devient  longue  ou  se  diphtongue  :  it.  néro,  de  nigrum^  fr.  noir. 

4.  Ij  apocope  atteint  tout  ce  qui  suit  la  syllabe  tonique. 
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a)  Elle  est  complète,  lorsqu'on  ne  remplace  par  aucune  lettre 
les  terminaisons  latines  retranchées  :  mar-e  mer ,  nid-us  nid , 
vin-am  vin. 

b)  Elle  est  incomplète  lorsque  pour  faire  sonner  la  consonne 
finale,  on  la  fait  suivre  par  un  e  qui  remplace  la  terminaison 
latine  élidée  :  asin-as  âne,  princ-ipem  prince. 

Les  mots  formés  de  la  première  manière  sont  terminés  étymologiquement  par 
une  consonne  qui  était  médiaie  en  latin  et  qui  est  devenue  finale  en  français  ; 
cette  consonne  est  souvent  nulle  dans  la  prononciation  et  quelquefois  même 
elle  est  élidée  complètement  :  canut-us  chenu,  amat-us  aimé.  Dans  le  vieux 
français  les  consonnes  finales  ne  se  prononçaient  pas  (§  16)  ;  le  finançais  moderne 
soit  cette  règle  dans  un  grand  nombre  de  cas  :  nid^  haut,  mais  il  est  une  foule 
de  mots  terminés  par  des  consonnes  qui  se  font  entendre  :  meTf  vif. 

Il  arrive  souvent  qu'après  la  chute  de  la  terminaison  latine,  le  mot  français 
finit  par  deux  consonnes  ;  mais  ces  deux  consonnes  ne  subsistent  que  si  la  pre- 
mière est  une  des  liquides  r,  n  et  m  et  la  seconde  une  muette,  s  ou  f  :  pont- 
em  pont,  cerV'Us  cerf;  dans  tous  les  autres  cas,  on  supprime  la  seconde  con- 
sonne :  vermitt  ver. 


m.  Addition  de  lettres  euphoniques. 

§  23 

1.  Quand  l'addition  d'une  lettre  euphonique  a  lieu  au  com- 
mencement du  mot,  on  lui  donne  le  nom  de  prosthèse.  La  pros- 
thèse  la  plus  fréquente  est  celle  du  e.  L'organe  des  Français, 
de  même  que  des  Espagnols  et  des  Portugais,  répugne  à  pro- 
noncer le  s  impur  (s  imptirum)  initial,  c'est-à-dire  s  suivi  d'une 
muette  forte  (sr,  dy  sp).  Pour  adoucir  ce  son,  le  peuple  met  un  e 
avant  le  s,  d'où  naît  esc,  est,  esp,  et,  par  l'élision  du  s,  éc^  à,  ép  : 
scribere  écrire,  stattcs  étsit,  spina  ^pine. 

n  y  a  prosthèse  de  h  dans  quelques  mots  dérivés  du  latin, 
comme  altus  Aaut,  idulare  uller  *  Aurler,  etc.,  sous  l'influence 
des  formes  germaniques  correspondantes  (Aoch,  Aeulen,  etc.). 
On  ne  s'explique  pas  bien  la  prosthèse  de  g  dans  ranunada 
/grenouille,  de  t  dans  amita  ante  *  tante. 

La  prosthèse  provient  parfois  d'une  confusion,  par  ex.  dans  les  mots  où  la 
lettre  ajoutée  est  le  débris  d'un  article  qui  a  fini  par  se  souder  au  nom,  comme 
dans  hedera  hierre  *  lierre,  aureolus  oriol  loriot. 

2.  Le  plus  souvent,  c'est  à  l'intérieur  des  mots  qu'apparais- 
sent les  lettres  euphoniques  :  on  donne  à  cette  intercalation  le 
nom  d'épenthèse.  On  se  sert  des  spirantes  pour  séparer  les 
voyelles,  et  des"muettes  pour  séparer  les  consonnes. 

a)  Les  spirantes  euphoniques  sont  le  h,  qu'on  inscrit  entre 
deux  voyelles  pour  les  maintenir  distinctes  :  tradere  traïr  * 
traWr,  et  les  semi-voyelles  y  et  v,  qui  servent  à  annuler  Thia- 
tus  :  hateUrn  boel  *  boyau,  gra(d)ire  *  gravir. 


4H  HI8T0IRK   DES  VOYELLES  LATINER  §  L'4 

b)  Les  muettes  que  l'on  intercale  pour  éviter  le  choc  de  cer- 
taines consonnes  sont  les  linguales  :  rf  entre  w  et  r,  pon(e)re 
ponrfre;  et  t  entre  s  et  v,  essere  *  es're  estre  ê/re;  —  la  labiale 
douce  b  entre  m  et  r  ou  /  :  cam(e)ra  cliamire,  hwn(i)lis  humile. 
On  ne  cite  que  deux  exemples  de  l'intercalation  d'une  guttu- 
rale :  g  entre  w  et  /  dans  s/>iw(^w^/a  épingle,  de  spintifa,  et  c  entre 
.•^  et  l  dans  sl^vus  srlavus  *  esclave  (0-  L'épenthèse  dépend  ainsi 
de  la^nature  de  la  première  consonne,  selon  qu'elle  est  linguale 
ou  labiale^  faible  ou  forte. 

On  intercale  quelquefois  dans  l'intérieiu-  des  mots  les  liqui- 
des n,  m,  r,  /,  dont  la  présence  ne  saurait  s'expliquer  par  une 
raison  d'euphonie,  puisqu'elles  se  trouvent  généralement  pla- 
cées entre  une  consonne  et  une  voyelle,  mais  qui  paraissent 
avoir  pour  objet  de  rendre  le  son  d'une  voyelle  ou  d'une  con- 
sonne plus  énergique  :  lat^rna  lawteme,  joctdator  jongleur,  la- 
aista  la^tgouste,  reddere  rendre;  2i7iziber  gingembre;  thesaunis 
trésor,  cannahus  chanvre,  funda  fronde,  perdiceni  perdrix; 
incudinem  enc/ume. 

Dans  Jes  mots  d'origine  germanique,  une  voyelle  a  souvent  été  intercalée  pour 
faciliter  la  prononciation  de  deux  consonnes  consécutives  :  canif,  de  l'anglo- 
saxon  cnif, 

3.  A  la  fin  des  mots  l'addition  de  lettres  euphoniques  s'ap- 
pelle paragoge  ou  épUhèse.  Elle  est  rare  en  français  ;  on  peut  ci- 
ter le  8  dans  :  sans  de  sine^  le  d  surtout  après  la  nasale  n  :  alle- 
TQBJïd  de  alJemanus^  romanef  de  romanus;  le  t  dans  pavof  de  pa- 
pave)\ 

On  doit  considérer  comme  paragogique  le  e  que  Ton  ajoute  à  une  ou  plu- 
sieurs consonnes  finales  qui  demandent  une  voyelle  d'appui  :  nmo  nim^,  gna- 
tuar  quatr  quatre,  templum  temple. 


Article  IL  —  Eistoire  des  voyelles  latines. 

§  24 

1.  En  latin,  la  quantité  est  soumise  à  certaines  règles  en 
vertu  desquelles  une  syllabe  est  hrhe  ou  longue  par  nature  ou 
devient  telle  par  position. 

Sont  longues  par  nature  toutes  les  syllabes  dans  lesquelles 
se  trouve  une  diphtongue  ou  une  voyelle  simple  formée  d'une 
diphtongue  :  /Aïi/rfo,  explôdo.  H  en  est  de  même  des  syllabes 

(1)  Esclave,  au  dixième  siècle  sclavun,  au  neuvième  slaviis.  mot  (fui  sii;tiifio  pro- 
prement ftlaife  et  ne  s'appliquait  à  l'origine  qu'aux  prisonniers  slaves  faits  par  Cbarle- 
magne  et  qui  avaient  été  réduits  en  servage.  Dès  le  dixième  siècle  le  mot  sclavus 
prend  le  sens  de  serf  en  général  sans  distinction  de  nationalité  (Brachet  daprès  Diez). 
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qui  renferment  une  voyelle  simple  fonnée  par  contraction  : 
côgo  =  côàgo. 

Une  syllabe  terminée  par  une  voyelle  longue  devient  lyrève 
par  position^  si  la  syllabe  suivante  commence  par  une  voyelle  : 
tiéànUndo  (dé). 

Une  syllabe  terminée  par  une  voyelle  brève  devient  longue 
par  position,  si  la  voyelle  brève  est  suivie  de  deux  ou  trois  con- 
sonnes ou  bien  de  ar,  z  oxxj  (*)  :  pêrdo  (de  për),  ûrbs,  dûx,  pèjor. 
On  doit  remarquer  qu'une  muette  suivie  d'une  liquide  ne  fait 
I)as  position  :  arhïtror,  àgri. 

Quant  à  la  théorie  de  Vaccentuation  latine,  elle  est,  à  part 
les  exceptions,  de  la  plus  grande  simplicité.  En  voici  la  règle 
essentielle.  L'accent  latin,  dans  les  mots  polysyllabes,  ne  re- 
pose jamais  sur  la  dernière  syllabe  ou  uUième.  Dans  les  mots 
de  deux  syllabes,  il  repose  donc  sur  la  première.  Dans  les  mots 
de  trois  syllabes  ou  plus,  la  langue  latine  recule  l'accent  toni- 
que jusqu'à  la  troisième  ou  antépémdh'ème  ;  ainsi  hâmïné, 
hàminéSj  hominïbus  ;  il  importe  peu  que  la  finale  soit  longue, 
Taccent  garde  sa  place.  Mais  si  la  syllabe  pénultième  est  lon- 
gue, alors  l'accent  se  déplace  et  vient  se  fixer  sur  cette  pénul- 
tième :  rftî/or,  ddôrem;  l'accent  qui  est  d'abord  sur  dô  passe  sur 
16. 

L'accent  est  circonflexe  quand  la  voyelle  d'un  monosyllabe 
ou  la  voyelle  de  la  pénultième  est  longue  par  nature  (mais  non 
par  position  seulement),  et  que,  dans  les  mots  polysyllabes,  la 
dernière  est  en  même  temps  brève  :  jûs  (jûris),  mâtër  (â),  acû- 
fus;  dans  tous  les  autres  cas,  l'accent  est  aigu  :  dticetn  (iQ,  amà- 
rês  (â),  amàntûr. 

2.  Jj  accent  latin  persiste  en  français,  c'est-à-dire  que  l'ac- 
cent tonique  reste  en  français  sur  la  syllabe  qu'il  occupait  en 
latin.  Or,  comme  en  français,  l'accent  repose  toujours  sur  la 
dernière  syllabe  sonore  et  qu'en  latin  il  se  trouve  souvent  sui- 
l'antépénultième,  l'élision  et  la  contraction  des  syllabes  ont  pu 
seules  maintenir  l'accent  à  sa  place  originelle,  comme  dans 
humilis  humble,  Idcrima  larme,  imâgiiiein  imrfge,  etc. 

Mais  l'accent  latin  a  éprouvé  plus  d'un  déplacement.  Ainsi 
le  suffixe  diminutif  îdus  prend  l'accent  sur  la  seconde  voyelle  : 
fUMus  filiâlus  filleul.  Certains  verbes  en  ëre  ont  été  accentués 
ère,  comme  currëre,  d'où  courre^  qui  est  devenu  currère,  d'où 
courir,  et  inversement  le  latin  vulgaire  a  accentué  en  ère  des 

(1)  Parce  que  .r=c«  ou  g$.  z=tB  ou  ds  ;  et  quant  au  >,  parce  ^e  c'est  une  lettre  qui 
placée  entre  deux  voyelles  semble  se  redoubler  dans  la  prononciation  (Madwig,  Gr.  ia- 
rine,  tr.  Theil.  1 22^. 


48  HISTOIRE  DK8  V0YRLLB8  LATINB8  §  24 

verbes  en  ère^  comme  placére,  d'où  plaisir ^  qui  est  devenu  pla- 
cerez d'où  plaire  (v.  le  ch.  VIII). 

n  y  a  bien  d'autres  mots  où  l'accent  latin  a  été  déplace; 
mais  la  plupart  de  ces  mots  ne  datent  pas  de  la  période  orga- 
nique de  l'histoire  de  la  langue;  d'ailleurs,  l'on  i^encontre  bcù&u- 
coup  de  doubles  formes  dont  celles  qui  sont  bien  accentuées 
sont  certainement  les  plus  anciennes  :  rigidus  raide  et  rigide, 
frdgUis  frêle  et  fragile,  pârticus  porche  et  portique,  fâbrica 
forge  et  feibrique,  etc.  C'est  donc  avec  raison  que  l'on  a  distin- 
gué deux  couches  différentes  de  mots,  toutes  deux  dérivées  du 
latin,  l'une  de  mots  populaires^  l'autre  de  mots  savants,  celle-ci 
non  sans  importance  au  XIV®  siècle  déjà  et  qui  s'est  dévelop- 
pée sur  une  grande  échelle  depuis  le  XVP  (§  7). 

li  importe  de  remarquer  que,  lorsqu'il  y  a  eu  dans  un  mot  déplacement  de 
rai'cenl,  c'est  l'accent  nouve^iu  et  non  Taccent  ancien  qui  détermine  la  permu> 
tiiion  dn  mot.  Ainsi  dans  acquirimiis,  accentué  acquirimtis,  leide  qui  est  de> 
vvnu  alone  et  s'est  changé  en  e  :  nous  acquérons ,  tandis  qu'au  singulier  oc- 
quiro  il  avait  Taccent  et  s'est  développé  régulièrement  en  ie  :  f  acquiers 
(V.  S  25). 

3.  On  sait  que  le  latin  classique  fondait  son  système  proso- 
di(iue  uniquement  sur  la  quantité.  Cette  métrique  était  emprun- 
tée au  grec  et  avait  été  introduite  artificiellement  dans  la 
langue  latine  par  les  poètes  du  sixième  siècle  de  la  fondation 
de  Rome,  surtout  par  Ennius.  Mais  il  semble  que,  si  le  peuple 
romaiu  était  très  sensible  à  l'accent  des  motS;  il  n'a  jamais  eu 
un  sentiment  bien  vif  de  la  différence  entre  les  longues  et  les 
brèves  et  surtout  de  l'allongement  par  position. 

Il  est  en  effet  reconnu  aujourd'hui  que  le  latin  vulgaire  avait 
ramené  èetôkè^à  ouvert-s,  qu'il  avait  réuni  é  et  f,  ô  et  m  en 
un  seul  et  même  son,  celui  de  ^  ou  de  d  fennés  ('),  que  les 
voyelles  eeto  avaient  donc  un  double  son,  ouvert  comme  dans 
tefe,  mort.,  et  fermé,  comme  dans  é^^,  rùt,  et  qu'ainsi  le  système 
vocal  du  latin  populaire  se  composait  de  sept  voyelles,  sans 
parler  du  y,  grec  d'origine,  que  les  Romains  prononçaient 
comme  notre  u  (*). 

a 
è  ù 

é  6 

i  uO 

D'un  autre  côté  il  est  établi  que  le  fait  d'être  en  position 

(1)  Nous  désiprierons  les  voydies  fermées  par  un  accent  aigu  et  les  vuye.lles  ouvertes 
par  un  accent  Krave. 

(2)  En  Krec  cette  voyelle  s'est  |ffononcée  ou  k  l'origine,  puis  u  et  enfin  t  (dans  le 
grec  moderne).  V.  Cuttius,  Gruf,dzuge  dergriech.  Etymoiogie,  1879,  p.  411. 

Cà)  On  sait  que  les  Romains  prononçaient  ce  u  conmfie  notre  ou. 
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n'empêchait  pas  les  voyelles  de  conserver  en  latin  leur  quan- 
tité originelle  et  de  modifier  dans  les  langues  romanes  leur 
qualité  d'une  façon  correspondante  à  cette  quantité  ;  que,  par 
exemple,  sëx^  lëx  se  prononçaient  .sàr,  léxy  que  virîdem  se  pro- 
nonçait ^r^  ou  vér'âe  (^);  que  de  la  sorte  ^  et  o  en  position 
devaient  donner  et  ont  en  effet  donné,  suivant  leur  nature,  un 
è  ou  un  ^,  un  ô  ou  un  6;  que  ï  en  position  n'a  pu  donner  que  ^, 
tandis  que  i  en  position  pei^istait,  etc.  Mais  il  faut  ajouter 
qu'en  règle  générale  les  voyelles  e  et  o,  /  et  h  en  position  sont 
brèves  {%  et  que  conséquemment  ce  n'est  que  par  exception 
que  e  et  0  en  position  sont  représentés  par  é  et  d,  et  /  et  u  en 
position  par  i  et  n, 

4.  De  ce  qui  précède  il  résulte  que  Taccent  est,  selon  l'ex- 
pression de  Diez,  le  pivot  autour  duquel  tourne  la  formation 
des  mots  dans  les  langues  romanes.  C'est  pourquoi  la  quantité 
en  français  dépend  de  la  place  de  l'accent  tonique,  qu'une 
syllabe  ne  peut  être  longue  que  si  elle  est  accentuée  (§  18), 
et  que,  placées  avayd  ou  après  la  tonique,  les  voyelles  longues 
latines  deviennent  brèves  ou  même  s'assourdissent  en  e  muet, 
si  elles  ne  disparaissent  pas  entièrement. 

Les  voyelles  doivent  donc  être  considérées  suivant  qu'elles 
sont  tofiiques  ou  atones;  mais,  dans  chacune  de  ces  classes,  il 
faut  distinguer  les  voyelles  en  position.  On  dit  qu'une  voyelle 
est  en  position  quand  elle  est  suivie  de  deux  consonnes  qui  ne 
forment  pas  une  articulation  double  appelée  consonne  compo- 
sée (§  14).  (^ 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  en  outre  la  position  romane  de  la 
position  latine.  La  position  romane  est  amenée  par  l'élision  ou 
la  consonniflcation  d'une  voyelle,  comme  dans  anima  an'ma, 
d'où  le  provençal  arma^  linea  linja,  d'où  le  français  ligne.  Mais 
en  français  la  position  disparaît  très  souvent,  soit  que  la  se- 
conde consonne  devienne  muette  (§  16),  comme  cela  a  eu  lieu 
i  la  fin  des  mots  :  lard  de  lardum,  lourd  de  luridus;  soit  que  le 
son  de  la  première  se  fonde  avec  le  son  de  la  voyelle  qui  pré- 


(i)  «  La  position,  si  elle  modifie  la  nature  de  la  syllabe,  laisse  intacte  la 
voyelle  qui  garde  sa  qiiantitf^  et  par  suite  son  timbre  spécial  :  8ëx{cï.  le  grec 
hex)  se  prononce  scx  :  Ux  (cf.  U*gem)  se  prononce  Ipx\  cf.  despi^ctum  devenant 
démit  et  dirëcturn  devenant  droit.  »  A.  Darmsteter  dans  Romania,  V,  147. 

(2)  V.  la  remai*quable  étude  sur  le  o  fermé  publiée  par  M.  Gaston  Paris  dans 
la  Bomania,  X,  Tô. 

(3)  Selon  M.  Gaston  Paris,  une  voyelle  est  en  position  quand  elle  est  suivie  de  deux 
consonnes  autres  que  pr,  fcr,  tr,  dr;  devant  les  proupes  cr  ijr,  pi  bf,  et  devant  ceux  dont 
run  des  éléments  est  un  yoti  ou  i  consonne,  la  condition  de  la  voyelle  est  variable  et 
demande  à  ^tre  étudiée  paiiiculièrement  dans  chaque  cas.  (M.  Paris  note  par  un  j  non 
pointé,  à  l'exemple  de  M.  Lucking,  le  son  qu'on  appelle  yod,  et  qui  est  celui  du  j  alle- 
mand dans  Jahr,  du  i  ou  y  français  dans  pied,  allions,  yeux,  etc.  )  Romania,  X.  37. 

Ater,  Grammaire  comparée.  4 
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cède,  ce  qui  arrive  quand  cette  consonne  est  une  des  trois  li- 
quides n,  m  ou  /  :  onde  de  tinda^  chaud  de  cal(i)dus^  soit  enfin 
que  la  première  consonne  disparaisse  entièrement  :  âme  de 
an(i)ma^  hâte  de  hospUetn,  mois  de  memis,  froid  de  frig(i)dus. 

Toutefois,  lors  même  que  la  position  latine  ou  romane  est 
altérée,  elle  n'en  a  pas  moins  pour  effet  de  conserver  intacte 
la  voyelle  tonique. 

Mais,  tandis  que  les  voyelles  toniques  persistent  ou  se  mo- 
difient d'après  des  lois  fixes,  les  voyelles  atones  sont  bien 
plus  sujettes  à  l'empire  du  hasard,  parce  qu'elles  n'ont 
guère  dans  les  langues  romanes  qu'une  valeur  numérique, 
qu'ici  la  nature  de  la  lettre  importe  peu  et  que  c'est  surtout 
son  existence  même  qui  est  prise  en  considération.  Dans 
le  traitement  de  ces  voyelles,  il  convient  de  distinguer  celles 
qui  forment  un  hiatus  avec  une  autre  voyelle.  Cet  hiatus 
peut  être  donné  déjà  par  le  primitif  latin  (par  ex.  cavea\  ou 
amené,  sur  le  terrain  roman,  par  la  suppression  de  la  consonne 
médiale  (par  ex.  mutare  muer),  ou  enfin  être  le  résultat  d'une 
composition  (par  ex.  cooperire). 
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1.  A  bref  ou /(Jw^r  s'est  déprimé  en  un  e  fermé,  qui  est  de- 
venu souvent  è  ouvert  {pdJtrem  pâ'e,  puis  père)  :  adsàtis  assez, 
fàba  fève,  fâbnim  fèvre*  (conservé  dans  or/(^rrg),j?â?a  pelle, 
dàvem  clef,  amure  aimer,  amatus  aimé,  amâtis  aimez,  verifâtem 
vérité  Q). 

Devant  les  liquides  nasales  w  et  w,  le  a  tonique  devient  ai, 
qui  était  originairement  une  diphtongue  :  mànm  main,  àmo 
aime,  famés  faim,  dâmus*  daim,  examen  essaim,  româmm 
romain.  Devant  les  liquides  pures  r  et  l,  a  devient  ai  :  dârm 
clair,  âla  aile,  mais  plus  souvent  e  :  mare  mer,  quûlis  quel. 

A  en  position  latine  ou  rotnarn  persiste  toujours  :  asper  aspre* 
âpre,  artem art,  capsa  châsse;  às(i)7ius asne*  âne,  cdmfe^ra cham- 
bre, sap(i)dus  sade*  (d'où  maussade),  sàpiam  sapjam  sache,  m- 
tea  cavja  cage,  plàtea  place,  lâr{i)dum  lard,  hrachium  bras,  gra- 
tta grâce. 

2.  E  bref,  qui  était  e  ouvert  en  latin  vulgaire,  se  diphton- 

(1)  On  sait  que  c'est  Tar-cusatif  latin  qui  a  fourni  en  général  la  forme  française  des 
substantife  ;  c'est  pourquoi,  dans  les  noms  latins  de  la  3*  déclinaison,  il  est  convenu  d'in- 
diquer comme  type  du  mot  français  le  thème  du  c^is  oblique  qui;  dans  cette  déclinaison, 
diltère  ordinairement  de  celui  du  cas  direct  (v.  chap.  III). 
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gue  en  ié  :  fëbrem  fièvre,  fèl  fiel,  férus  fier,  heri  \i\ex\pèdem  pied, 
rétro  rière,  pétra  pierre,  rém  rien,  ténet  tient,  mnit  vient,  s^(ûfef 
sied. 

E  long^  qui  était  e  fermé  en  latin  vulgaire,  s'est  diphtongue 
en  ^',  qui  s'est  maintenu  devant  la  liquide  n  :  verhèna  verveine, 
f^êwa  veine,  frênum  frein,  seréntis  serein,  rênes  rein.  Mais,  en 
général,  ei  est  devenu  o*,  qui,  au  XVn*  siècle  encore,  se  pro- 
nonçait ouè.  De  là  sont  sortis  les  deux  sons  modernes  oi,  pro- 
noncé auây  et  ai,  prononcé  ^  ou  ^  :  sérum  soir,  pensum  pèsum 
pois*  poids,  quiétus  coi,  Z^ijrem  loi,  sf^a  p.  ddla  étoile,  séta  soie, 
erédo  croi*  crois,  /i^res  hoir,  ^nemis  inësis  mois,  sed^«  seoir,  vi- 
dére  veoir*  voir;  —  créta  croie*  craie,  nianêta  monnoie*  mon- 
naie, théca  toie*  taie ,  alfiétum  aunoie*  aunaie,  flebilis  foible* 
faible,  etc. 

E  en  position  est  ordinairement  bref;  il  se  maintient  en 
position  latine  :  testa  tête,  perdit  perd,  séptem  sept,  lentu^  lent, 
presbyte  prestre*  prêtre,  etc.,  mais  se  diphtongue  en  ieen  posi- 
tion romane  :  tëp(i)dm  tiède,  lép(o)reni  lièvre,  héd(é)ra  ierre* 
lierre,  èb(u)lum  hièble. 

Le  e  long  en  position  est  rare  et  ne  se  présente  guère  que 
dans  les  cas  de  position  romane,  où  il  se  maintient  toujours  : 
hibèrnum  hiver  (^),  clér(i)ciis  clergé,  dèb(i)ta  dette. 

3.  Ifrré»/*  s'est  fondu  en  latin  vulgaire  avec  le  e  long  en  un 
seul  et  même  son,  le  e  fermé,  qui  est  devenu  en  français  la 
diphtongue  oi,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  :  bîbere  boivre*  boire, 
fïdetn  foi,  quïd  quoi,  nîgrum  noir,  pïceni  poix,  sitis  soit*  soif, 
ma  voie,  video  voi*  vois,  ;^per  poivre.  L'ancienne  diphtongue 
ei  s'est  conservée  devant  n  :  sinus  sein,  c'est  le  seul  exemple. 

I  long  s'est  maintenu  partout  :  amicus  ami,  castigo  châtie, 
mica  mie,  vesica  vessie,  pica  pie,  vita  vie,  sic  si,  spi)ia  épine, 
filum  ûi^junicetn  génisse,  audire  ouïr. 

I  en  position  est  ordinairement  bref;  c'était  en  latin  vulgaire 
un  e  fermé,  qui  s'est  maintenu  en  français  :  epïscopum  évêque, 
lîUera  lettre,  mittere  mettre,  cnsjxi  cvèpe^ cippuscef^crista crête, 
capïUus  chevel*  cheveu,  siccus  sec,  fïnd(e)re  fendre,  vïr(i)di^  vert, 
ktrp(i)cem  herse,  sim(u)lo  semble. 

I  long  en  position  n'est  pas  fréquent  et  se  maintient  tou- 
jours :  villa  ville,  millia  mille,  triais  triste,  scriptus  écrit, 
quînque  cinq,  quindeclm  quinze,  quintus  quinty  principetn  depri- 
mus-caput  prince. 

(1)  Souvent  un  nom  français  a  été  formé  non  pas  d'un  substantif  latin,  mais  bien  de 
radjectif  dont  ce  substantif  est  le  radical  :  hiver  de  hibemum  et  non  de  hiem8,jour  de 
duAmmn  et  non  pas  de  dia^. 
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4.  0  bref  y  c'est-à-dire  ô,  avait  pris  de  bonne  heure  dans  le  la- 
tin vulgaire  la  forme  uo^  qui  a  été  commune  à  toutes  les  lan- 
gues romanes.  Cette  forme  wo,  que  l'italien  a  conservée,  s'est 
affaiblie  en  ue  en  roumain,  en  espagnol,  en  provençal  et  en 
français,  puis  en  oe  en  roumain  et  en  français,  et  enfin  oe  est 
devenu  oa  en  roumain  et  m  en  français  Q)  :  fôcum  fiio*  (it. 
fiioco)  fue*  feu,  capreôlm  chevreuil,  fôlium  feuille,  sôlUim  seuil, 
moritur  meurt,  môvd  meut,  nôve)n  neuf,  nôvus  neuf,  cor  cœui', 
chorus  chœur,  opéra  œuvi*e,  bôvetn  bœuf.  Les  exceptions  où  ô 
devient  ou  sont  dues  le  plus  souvent  à  l'analogie,  comme  j>rôbaf 
preuve*  prouve  (§  8). 

0  long  est  le  6  du  latin  vulgaire,  qui  est  resté  intact  jus- 
qu'au XI*  siècle  et  a  donné  en  français,  conune  le  o  ouvert,  le 
son  euj  intermédiaire  entre  o  et  ^  (^  :  flôrein  fleur,  ^nepôtetn  ne- 
veu, plôro  pleure,  sôlus  seul,  labôrem  labeur,  môta  meute, 
(ïl)lôrum  leur,  curiôsm  curieux,  imperatôreni  empereeui'*  empe- 
reur, nôdus  nœud,  ôvum  œuf,  vôUim  vœu,  môres  mœurs.  Les  ex- 
ceptions, comme  totm  tout,  voto  voue,  etc.,  ne  sont  qu'appa- 
rentes et  rentrent  dans  une  règle  générale  ou  s'expliquent  par 
Tanalogie.  ' 

0  en  position  est  ordinairement  bref  et  se  maintient  :  môr- 
tem  mort  (cf.  mârt)^  côsta  coste*  cote^pôrfus  port,  c(hn(i)tem  comte, 
rOt(u)lus  rôle. 

Le  0  long  en  position  est  rare  et  ne  se  présente  guère  que 
dans  des  cas  de  position  romane  où  il  devient  ou  :  ôr(u)la  our- 
le* (d'où  ourlet)  orle,  c6(n)stat  couste*  coûte. 

5.  U  bref  s'est  fondu  en  latin  vulgaire  avec  le  o  long  en 
un  seul  et  même  son,  le  o  fermé,  qui  est  devenu  eu,  comme  on 
vient  de  le  voir  ;  mais  les  exemples  de  u  bref  accentué  sont 
très  rares  :  giila  gueule,  lupus  leu*  loup  (^. 

U  long  s'est  maintenu,  mais  il  a  perdu  de  très  bonne  heure 
le  son  qu'il  avait  en  latin  et  qu'il  a  gardé  dans  les  autres  lan- 


(1)  V.  Schuchardt,  I,  324,  et  Gaston  Paris  dans  la  Rotnania,  I,  282.  La  foime  uo  ne  se 
trouve  que  dans  Eulalie  (buotia,  ruovet)  et  dans  Saint'Léger  (buan,  duol).  La  forme  ue 
est  restée  devant  un  (  mouillé  dans  cueille^  de  coUigo,  et  orgueil. 

(2)  Dans  rétude  sur  le  o  fermé,  citée  plus  haut,  M.  Gaston  Paris  a  posé  commp 
règle  (lu  développement  du  ô  roman  (fue,  sauf  dans  quelques  cas  qui  ne  sont 
des  anomalies  qu  en  apparence,  le  ô  tonique  libre  est  représenté  par  eu,  et  le  â 
tonique  entravé^  c'est-a-dire  en  position,  par  ou. 

(3)  Le  vieux  fi-ançais  a  eu  longtemps  la  forme  leu,  qui  nous  est  restée  dans  Texpres- 
sion  à  la  queue  Ifiîleti.  Cette  expression  contient  une  fois,  et  non  pas  deux  (comme  le 
croit  Littré),  la  vieille  forme  leu.  en  môme  temps  qu'un  reste  de  l'ancienne  syntaxe  : 

'c'est  proprement  à  la  queue  le  leu^  à  la  ({ueue  du  loup,  et,  dans  le  jeu  enfantin  auquel 
elle  est  empnmtée,  tous  les  joueurs  à  la  flie  forment  la  queue  du  meneur,  qui,  il  est 
vrai,  n'est  pas  le  loup,  mais  qui  le  devient  s'il  laisse  gagner  celui  qui  en  remplit  le  rôle. 
G.  Paris,  Homania,  X.  p.  DO. 
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gués  romanes  pour  prendre  le  son  dérivé  et  intermédiaire  en- 
tre  u  et  i  que  le  français  note  de  la  lettre  u  :  crûdus  cru,  acû- 
tus  aigu,  minûtus  menu,  scûtem  écn^  gluten  glu,  mûrusmnr^je' 
jûmisjeiin*  (d'où  jeun),  cûpa  cuve,  sûsiim  p.  stirsum  sus. 

U  en  positian  est  ordinairement  bref;  c'était  en  latin  vul- 
gaire un  0  fermé  qui  est  devenu  régulièrement  ou  :  sûrdus 
sourd,  diûrnum  jour,  cursm  cours,  turha  tourbe,  fûrca  fourche, 
cucûrbica  pour  cucurbita  coourge*  courge,  surgere  soudre,  ûr- 
nus  ours,  cUyrit  court,  riissus  roux,  miisca  mouche,  lûscus  louche, 
crûsta  crouste*  croûte,  giltta  goutte,  glûttus  glout*  (d'où  glouton), 
rûpiu  route,  pûlla  poule,  hiilh  boule,  mtûïïns  saoul*  soûl,  piilsus 
pouls. 

U  long  en  position  est  rare  et  se,  maintient  toujours  :  rûsti- 
CHS  rustre,  fûstis  fust*  fût,  de  ûsque  jusque,  pûrgat  purge,  lûda 
lutte,  jûd(i)cem  juge,  pûl(i)cem  puce,  et  le  suffixe  iid{i)nem  dans 
conmetûdinem  coutume,  etc. 

6.  Le  y  a  été  traité  tantôt  comme  un  u  :  hyrsa  bourse,  crypta 
grotte,  tantôt  comme  un  i  :  tympanum  timbre,  myxa  mèche. 

7.  Les  diphtongues  étaient  peu  nombreuses  dans  le  latin  clas- 
sique où  eUes  s'étaient  affaissées  de  diverses  manières  :  des  six 
combinaisons  primitives,  a/,  eê,  o/,  auy  eu^  (m,  deux,  ei  et  ou,  se 
sont  réduites  à  de  simples  voyelles  longues,  i  et  u;  deux  autres 
se  sont  resserrées,  al  en  ae,  oi  en  oe;  seules  au  ^teu  se  sont  con- 
servées, la  première  plus  fréquemment  que  la  seconde.  Mais 
ces  quatre  diphtongues  n'étaient  déjà  plus  que  de  simples  mo- 
nophtongues  dans  le  latin  vulgaire. 

Ae,  qu'à  l'origine  les  Romains  prononçaient  séparément  a-e, 
ne  tarda  point  à  se  réduire  à  e;  il  en  fut  de  même  de  oe^  et  Ton 
écrivait  indifféremment  fœmlna  et  femina.  Dès  lors,  ces  deux 
diphtongues  subirent  le  même  sort  que  ^  ouveit  ou  e  fermé  et  de- 
vinrent ie  et  eiy  ol,  ou  e  en  position  :  graeca  grièche,  saeculum 
siècle,  balaena  baleine,  praeda]^roie^qHa^r(e)req\ierTe*jpraestus 
prêt,  cœliim  ciel,  poena  peine. 

Au,  que  les  Romains  prononçaient  a-ou,  est  devenu  en  latin 
vulgaire  o  et  en  français  o  et  ou  :  causa  cosa  chose,  aurum  or, 
daudere  clore,  pauso  pose,  aura  ore*  (d'où  orage),  thésaurus  tré- 
sor, patq)(e)rem  j}ovre*  {'puis  jxzui  ré),  hau^are  oster*  ôter,  lauda 
loue,  raucus  rou*  (d'où  enrouer),  caulis  chou,  alauda  aloue*  (d'où 
alouette),  gab(a)ta  gauta  joue,  et  dans  quelques  mots  eu  :  cauda 
coue*  (d'où  couard j  propr.  qui  porte  la  queue  basse)  queue,  pau- 
cus  pou*  peu. 

En  est  devenu  u  dans  :  rheuma  rhume. 
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8.  Voici  en  résumé  quelles  sont  les  permutations  normales 
des  voyelles  accentuées,  considérées  séparément  selon  qu'elles 
sont  :  I  libres  ou  isolées,  n  en  position. 


a  bref  ou  lonj? 

èzzzè 

ê  =  é 
i 

O  =  O 

il  =  ô  =  6 
û 


I 

II 

c,  ai 

a 

ié 

e,  ié 

ei,  oi 

e 

oi 

e 

m 

1 

« 

1 

UO  = 

eu 

0 

eu 

ou 

eu 

ou 

U 


U 


On  voit  que  la  diphtongaison,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  la  formation  du  vocalisme  français,  n'a  pas  lieu  quand  la 
voyelle  est  en  position,  sauf  pour  le  o  fermé  (6  et  u),  qui  donne 
ou,  et  pour  le  e  ouvert  en  position  romane,  qui  devient  ie,  comme 
quand  il  est  libre  ou  isolé. 

9.  Pour  ne  pas  charger  le  tableau  de  ces  permutations,  nous 
avons  cru  devoir  négliger  les  exceptions  ;  mais  il  est  beaucoup 
d'anomalies  dont  nous  devons  parler,  parce  qu'elles  ne  sont 
qu'apparentes  et  qu'elles  rentrent  dans  des  lois  générales. 

Il  faut  d'abord  tenir  compte  de  l'action  que  les  liquides  na- 
sales exercent  sur  les  voyelles  immédiatement  précédentes.  Nous 
avons  déjà  mentionné  le  fait  que  le  a  se  change  en  ai  devant  n 
et  m,  et  que  ces  deux  consonnes  maintiennent  la  diphtongue 
primitive  ei  née  de  e  long.  H  faut  ajouter  : 

a)  Que  le  o  bref  ou  long,  qu'il  soit  ou  non  en  position,  se 
maintient  toujours  devant  n  et  m  :  bonus  bon,  tôntis  ton,  corôna 
couronne,  nômen  nom,  leôtietn  lion,  tiômia  nonne,  mm(i)m} 
nomme. 

b)  Que  le  u  en  position,  qu'il  soit  bref  ou  long,  devient  tou- 
jours 0  devant  n  et  w,  et  qu'ainsi  sunt  a  donné  i^oyit  et  non  sonnt^ 
et  jmm(i)cetn  est  devenu  2^^<^^  et  non  pume.  Citons  d'autres 
exemples  de  û  en  position  :  cdumna  colonne,  stmwm  somme, 
cum(u)lo  comble,  nu7n(e)rus  nombre,  ung{u)Ia  ongle,  nim{i)ctfn 
ronce. 

c)  Que  le  e  long  est  demeuré  dans  quelques  mots  devant  la 
liquide  /  :  candêla  chandelle,  queréla  querelle,  crudêlis  cruel, 
cSo  cèle. 

I^e  maintien  des  voyelles  longues  devant  les  liquides  peut  s*cxpliquer 
par  la  nature  même  de  ces  consonnes  ;  comme  semi-voyelles,  elles  servent 
cl*appui  aux  vo^'elles  qui  les  précèdent  et  les  protègent  dans  leur  qualiti^  I)eau- 
coup  mieux  que  ne  peuvent  le  faire  I(«  autres  consonnes,  qui  s'élident  d'ailleurs 
bien  plus  facilement. 

10.  Il  y  a  ensuite  des  cas  très  nombreux  où,  malgré  la  position. 
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la  voyelle  accentuée  se  traduit  en  diphtongue,  c'est  lorsqu'elle 
est  suivie  immédiatement  d'une  gutturale  qui  s'est  vocalisée 
en  i  palatal  (v.  §  38).  En  pareil  cas  la  voyelle  accentuée  se 
combine  avec  ce  i  de  la  manière  suivante  : 

a)  Le*a  donne  ai  :  foetus  fait,  laxo  (lacso)  laisse,  fac(e)re 
faire,  nasc(e)re  naistre*  naître,  frax(i)nus  fraisne*  frêne,  saïuius 
saint,  acrum  aigre,  mag(i)s  mais,  fnaj(o)r  maire;  frag(i)lis 
fraile*  frêle,  plang(e)re  plaindre. 

b)  Le  ë^  c'est-à-dire  è,  aboutit  à  i  par  ièi  :  sëx  (secs)  sieis* 
sis*  six,  lëctus  lit,  pëdxis  pis,  confëdus  confit,  despëdum  dépit, 
profedus  profit,  tèxere  tistre,  lëg(e)re  lire. 

c)  Les  voyelles  ë  et  i,  c'est-à-dire  ij  aboutissent  à  éi,  oi  :  di- 
rectum  dreit*  droit,  ^^wtntoit;  strïctus  étroit,  explic(i)ta  exploit, 
dig(i)tus  deit*  doit*  doigt,  rig(i)dus  roide*  (auj.  raide). 

La  diphtongue  ei  ne  se  présente  plus  aujourd'hui  que  devant 
la  liquide  n  :  signum  seing,  cingere  ceindre,  Hngere  teindre, 
fingere  feindre.  Vaincre  de  vinrere,  contraindre  dey^onstringere  sont 
des  anomalies,  ainsi  que  langue  de  lingua,  sangle  de  cingula, 
innche  de  finca^  dimanche  de  dies  domin(i)ca  (^). 

d)  Le  i  donne  également  oi  :  frig{%)dm  froid,  et  f  t,  d'où  i  de- 
vant n  :  mg{i)nti  minti  vint*  vingt. 

e)  Le  0,  c'est-à-dire  ô,  ne  reste  pas  intact,  mais  devient  u  et, 
en  se  combinant  avec  le  i  palatal,  donne  la  diphtongue  ui  :  côdus 
cuit,  côq{iie)re  cuire. 

f)  Les  voyelles  ô  et  ûy  c'est-à-dire  6,  donnent  également  ui 
et  non  pas  oui  :  côg{i)to  cuide,  bàxus  buis.  H  faut  excepter  les 
mots  où  le  rf  =  w  est  maintenu  par  la  présence  de  la  liquide  n  ; 
ûng(e)re  oindre,  unctum  oint,  pûng{e)re  poindre,  ptmdum  point, 
pûgnus  poing  (^. 

g)  Le  M  aboutit  régulièrement  à  ui  :  fmdus  fruit,  lûc{e)re 
luire,  condûc{e)re  conduire. 

La  vocalisation  de  la  gutturale  a  souvent  lieu  même  quand 
la  voyelle  n'est  pas  en  position,  comme  dans  :  bâca  baie,  plàga 
plaie;  — dëcem  dieis*  dis*  dix  (it.  dieci),  lëgo  11*118,^-^^  preie* 
proie*  prie,  wé^jro  neie*  noie*  nie,  secoseie*  soie*  scie; — p?i(X)pleie* 
ploie*  plie,  lîgo  leie*  loie*  lie,  mots  dans  lesquels  la  diphton- 
gue ei  ou  oi  s'est  simplifiée  en  i  ;  —  locus  lieu,  leuca  lieue. 


<1)  Dans  tous  ces  mots,  a  a  remplacé  p.  à  cette  époque  où  en  a  commencé  à  se  pronon- 
cer an;  la  distinction  phonétique  perdue,  l'ignorance  de  l'étymologie  a  remplace  f?  para 
dans  sangle,  langue,  comme  dans  »an8  (de  »iné).  Certains  dialectes  ont  conservé  la  pro- 
nonciation primitive  (romand  :  IxnvtM,  tin). 

(2)  U  doit  être  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  dans  poing,  comme  dans  seing» 
le  t  représente  le  g  latin  qui  a  été  ajouté  à  ces  mots  par  des  clercs  qui  voulaient  rappeler 
rétymologie  latine. 
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On  doit  remarquer  que,  devant  un  l  mouillé,  le  i  palatal  né  de  la  gutturale  ne 
se  combine  pas  avec  la  voyelle  tonique,  qui  reste  voyelle  simple.  C'est  ainsi 
que  c(o)àg(u)lo  donne  (je)  caille,  auricfiijla  oreille,  apic(u)la  abeille,  ôcfu)- 
lus  œil,  foenûc{u)lum  p.  foeniculum  fenouil,  colncfujla  (diminutif  de  colus} 
quenouille,  verûc{u)lum  verrouil*  verrou. 

1 1 .  Tout  aussi  nombreux  sont  les  exemples  où  la  diphtongue 
résulte,  dans  les  cas  d'hiatus,  de  l'attraction  du  i  atone  par  la 
tonique  qui  précède  (v.  §  28). 

a)  Le  a  latin  a  atfii-é  /  ou  e^  et  s'est  combiné  avec  lui  en  ai 
dans  :  basio  ba/se,  halneum  bain,  placeat  plaise,  pal<dium  palais. 

Cette  voyelle  a  donné,  comme  le  e,  une  autre  diphtongue 
tonique  ié  dans  le  suffixe  aris^  ariiis,  qui  est  devenu,  par  l'at- 
traction de  /,  Ar,  puis  iér  ou  yer  :  primânus  ]^remxei\  qimrtwius 
q\iaitier,  granârium  gi*enier,  secuîâris  séculier,  singulûris  san- 
glier (à  l'origine  porc  senglierj  de  singidark  porcus,  propr.  porc 
solitaire)^  scutarius  écuyer.  Après  les  consonnes  palatales  cA,  jr, 
la  diphtongue  disparaît  et  ier  devient  er  :  bouch-er^  boulang-ery 
dans  l'ancienne  langue  bouch-ier,  boulang-ier.  Après  le  /  mouillé, 
qui  contient  le  y,  le  i  est  inutile,  bien  que  l'Académie  l'ait  con- 
sei-vé  dans  quelques  mots  (v.  le  suffixe  ier  au  chap.  XIII).  Les 
mots  en  aire  comme  primaire ,  séculaire j  etc.,  sont  des  mots  sa- 
vants. 

h)  De  la  même  manière  le  e  latin  est  devenu  le  dans  :  /mwÎ8- 
iêrium  métier,  nionasférium  mostier*  moûtier,  et  dans  :  tertium 
tiers,  neptia*  nièce. 

c)  Le  0  latin,  qu'il  soit  long  ou  bref  ou  en  position,  a  donné 
tantôt  oi  :  glôria  gloire,  dormitôrium  dortoir,  ebôreiis  ivoire,  tan- 
tôt ui  par  îe  changement  si  fréquent  de  o  en  u  devant  i  :  trôja 
(tro-ia)  truie,  côrium  cuir,  môdius  muid,  hôdie  hui  (dans  aujour- 
irhui)y  podium  pui  (dans  appuyer)j  ôleum  huile,  ostrea  huître. 

d)  Le  u  bref  a  donné  ni  :  plûvia  pluie,  fûgiofnis,  pûteus  puits, 
cùpreum*  cuivre,  sauf  devant  Uj  où  il  est  devenu  oi  :  cûneus 
coin.  Le  u  long  aboutit  toujours  à  ui  :jmius  juin. 

Ici  encore  il  faut  remarquer  que,  devant  un  l  mouillé,  le  i  atone  ne  fait  pas 
diphtongue  avec  la  voyelle  accentuée  :  hatalia*'  bataille,  metallea  meaille"^ 
maaille*  inaillc  (ancienne  petite  moimaie  de  cuivre),  folium  feuille,  Bpolio  dé- 
pouille, où  t  ne  sert  qu'à  mouiller  II. 

12.  Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  l'influence  exercée 
sur  la  voyelle  accentuée(^)  par  une  gutturale  ou  un  /  palatal  qui 
$uit  la  tonique  ;  mais  cette  influence  se  fait  encore  sentir  quand 
la  gutturale  ou  le  *  palatal  précède  médiatement  ou  immédiate- 


(1)  Comme  ce  §  ne  traite  que  des  voyelles  accentuées,  nous  n'avons  rien  dit 
des  voyelles  atones,  bien  qu  elles  soient  soumises  à  cette  même  inlluence  de  la 
gutturale  ou  du  i  palatal  :  cf.  &dsio  baise  et  basïàre  baiser. 
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ment  la  voyeUe  latine.  Dans  ce  cas  l'ancienne  langue  diphton- 
guait  en  ie  le  e  provenant  de  a  latin  ;  elle  disait  donc  péMé  de 
peccâtunij  cherchier  de  circâre,  foryier  de  fabricâre,  purgier  de 
purgâre^  changier  de  cambiâre*,  Ixiignier  de  balneârej  travaiUier  de 
Urahaculârey  veiUier  de  vigilâre,  clmssier  de  captiârCj  preier  de  pre- 
câre,  chrestiien  de  christidnus,  etc.  (^).  Cette  diphtongue  a  dis- 
paru du  français  proprement  dit  vers  le  XIV®  siècle. 

a)  Après  les  palatales  ch  et  jr,  la  réduction  de  ié  en  ^  a  tou- 
jours lieu  dans  le  français  moderne  ipécJié,  chercJier^forger^purgerj 
changer,  etc.  Le  i  tombe  même  dans  les  rares  cas  où  ié  prove- 
nant de  a  ne  répondait  pas  à  une  forme  d'infinitif  ou  de  parti- 
cipe, et  où  le  é  ancien  est  devenu  è  :  chef^  cher^  déchet,  jet.  Un 
seul  mot,  chien  de  canis,  a  échappé  à  cette  simplification,  qui 
a  aussfatteint,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  suffixe  ter  de  arius. 

b)  Après  n  et  l  mouillés,  /  de  ié  tombe  également  dans  l'ortho- 
graphe, mais  non  dans  la  prononciation,  puisque  c'est  avec  un 
t  palatal  que  les  consonnes  prennent  le  son  mouillé  :  baigner, 
travailler,  veiller. 

c)  Après  les  linguales  /,  d  et  s  (ç,  ss),  le  français  moderne 
réduit  également  à  ^  le  ié  provenant  de  la  gutturale  ou  du  i  pa- 
latal :  allactâre  allaiter,  cogitâre  cuider,  basiâre  baiser,  pretiâre 
priser,  puteâre  puiser,  captiâre  chasser,  cuminitiàre  commencer, 
hirpiciâre  herser,  calceâre  chausser,  etc.  Dans  trois  mots,  amitié, 
moitié,  pitié,  de  amicitâtem,  medietâtem^pietât^m,  l'ancien  iési  per- 
sisté. 

d)  Dans  les  mots  où  iV  était  précédé  d'un  e  provenant  de  î  ou 
é  latin,  le  i  consonne  sorti  de  la  gutturale  a  pris  la  place  de  ce 
e  et  est  devenu  i  voyelle,  d'où  est  résulté  un  hiatus  que  l'on 
évite  dans  la  prononciation  par  l'intercalation  d'un  g  (§  23)  : 
fiîcare  pleier*  plier,  prècare  preier*  prier,  nègare  neier*  nier, 
mots  que  l'on  prononçait  ylé-ier,  pré-ier,  fié-ier  dans  l'ancienne 
langue  et  pli-yer,  pri-yer,  ni-yer  dans  la  langue  actuelle. 

e)  Dans  les  mots  en  ien,  comme  chrétien,  il  y  a  eu  interca- 
lation  d'un  y  entre  un  e  provenant  de  i  et  le  a  tonique  :  chris- 
tianus  cresteyan*.  Dans  cette  terminaison  eyan,  le  a  suit  son 
évolution  naturelle  ne,  ee,  puis  ie  sous  l'influence  du  yod  précé- 
dent, d'où  par  réduction  de  ei  à  /,  crestiien,  qui,  par  la  contrac- 
tion de  //  en  /,  est  devenu  chrétien  (^. 

II  est  à  remarquer  que  de  ceUe  finale  ien,  qui,  en  ancien  français,  ne  dérive 
de  anu$  que  dans  certaines  conditions,  la  langue  moderne  a  tiré  un  suflîxo  ien, 
qu  elle  applique  à  tous  les  radicaux,  comme  comédien^  galérien,  etc.  (V.  le  suf- 
fixe ien  au  ch.  Xill). 


(1)  V.  sur  cette  diphtongaison  une  note  publiée  par  M.  Gaston  Paris  dans  la  RornaniOf 
IV422.  Cf.  mon  Introduction  a  l'étude  dot  dialectes  du  Pays  romand,  %%  26-28. 

(2)  V.  A.  Darmsleter,  dans  la  Homania,  V.  162 
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I.  Voyelles  atones  en  dehobs  des  cas  d'hiatus. 

a.   VoydUs  posttoniques, 
§  26 

1.  D'après  la  règle  même  de  l'accentuation  latine,  la  post- 
tonique  ne  peut  occuper  que  deux  places,  la  dernière  si  le  mot 
est  paroxyton^  c'est-à-dire  a  l'accent  sur  la  pénultième,  comme 
u  dans  mercàtum,  et  l'avant-dernière  si  le  mot  estproparoa^torif 
c'est-à-dire  a  l'accent  sur  l'antépénultième,  comme  u  dans/rfèîHa. 
Mais,  dans  )'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  posttonique  dispa- 
rait ou  s'assourdit  en  e  muet. 

2.  Dans  les  paroxytons  comme  dans  les  proparoxytons,  Va- 
t<me  finale  est  soumise  aux  deux  lois  suivantes  : 

a)  Le  a,  bref  ou  long,  se  maintient  en  prenant  le  son  de  e 
muet  :  amas  aimes,  amai  aimet*  aime,  ladnca  laitue;  —  anima 
âme,  caméra  chambre,  domina  dame,  fagina  faîne,  purpura  pour- 
pre. 

b)  Les  autres  voyelles  e,  f,  o,  m,  brèves  ou  longues,  tombent  : 
amare  aimer,  roHonem  raison,  septem  sept,  frot^em  front,  novem 
nef,  homo  on,  mercatum  marché  ;  —  fatuns  fat,  friffidus  froid. 

Cependant  la  conservation  de  certains  groupes  de  consonnes 
empêche  la  disparition  complète  des  voyelles  finales  autres  que 
a.  Tantôt  ces  groupes  existaient  déjà  en  latin,  comme  dans  pa- 
trem,  tantôt  ils  sont  un  produit  roman  dû  à  la  chute  de  la  voyelle 
qui  suit  la  syllabe  accentuée,  comme  dans^'ud(X)cem.  Mais,  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  voyelle  posttonique  est  repré- 
sentée par  un  e  muet,  que  ce  e^soit  un  affaiblissement  de  cette 
voyelle,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  qu'il  en  vienne  pren- 
dre la  place  après  sa  chute  :  hotninem  homme,  cinerem  cendre, 
acrem  aigre,  humilis  humble,  tetnplum  temple,  firmus  ferme.  Le  e 
muet  existe  dans  l'orthographe  moderne  même  après  une  seule 
consonne,  s'il  est  nécessaire  pour  faire  entendre  cette  consonne  : 
amo  aim*  aime,  rtibeus  rubjus  rouge. 

Cette  élision  si  fréquente  des  terminaisons  latines  explique  pourquoi  la  lan- 
gue française  possède  un  si  grand  nombre  d'homonymes  ;  par  ex  :  camem 
chair,  carus  cher,  cathedra  chaire;  nomen  nom,  non  non;  noctem  nuit, 
nocet  nuit  ;  vanus  vain,  vinum  vin;  securua  sur,  super  sur;  novem  neuf,  no~ 
vus  neuf;  murus  mur,  maturus  mùr;  falcem  faux,  falsus  faux;  finis  fin,  fa^ 
mes  faim,  etc. 

3.  Quant  à  la  péntdtième  dans  les  proparoxytons,  comme  elle 
est  la  plus  voisine  de  la  tonique,  elle  disparaît  toujours  en 
français ,  même  quand  c'est  un  a  :  cânnsJns  chanve*  chanvre, 
cdldimus  chaume,  angélus  angle*  ange,  anima  âme,  portions  por- 
che, quâmodo  comme,  t/Unila  table,  etc. 
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Dans  les  mots  accentués  sur  Tantépénultième,  comme  tabula,  ravant-dernière 
voyelle  est  nécessairement  brève  en  latin  :  absorbée  parla  tonique  qui  la  précédait, 
cette  voyelle  se  prononçait  a  peine,  el  si  les  Romains  des  hautes  classes  la  fai- 
saient sentir  en  parlant,  il  est  certain  que  le  peuple  supprimait  ces  inflexions 
délicates  ;  au  lieu  de  tabula,  le  latin  populaire  disait  tâb'la,  et,  quand  cette  lan- 
gue vulgaire  devint  le  français,  le  mot  ainsi  contracté  devint  à  son  tour  table. 
D'ailleurs,  par  sa  constitution  même ,  qui  Tempéche  de  reculer  Faccent  to- 
nique plus  loin  que  ravant-dernière  syllabe,  le  français  était  forcé,  pour  conser- 
ver à  l'accent  latin  sa  place  dans  des  mots  tels  que  tabula,  de  supprimer  le  u 
bref  qui  occupe  ravant-dernière  place,  et  de  dire  table, 

4.  De  ce  qui  précède  il  résulte  que,  dans  les  proparoxytons, 
les  deux  syllabes  qui  suivent  la  tonique  se  contractent  en  une 
seule  syllabe  muette  :  càlamiis  chaume,  câmera  chambre,  ou 
elles  perdent  toute  trace  de  la  consonne  qui  les  sépare  et  se 
réduisent  à  un  simple  e  muet  :  lamina  lame,  pincipem  prince, 
ou  enfin  le  e  muet  lui-même  fait  défaut  et  l'apocope  est  com- 
plète :  frigidus  froid,  niiidus  net. 

Voici  des  exemples  de  ces  trois  procédés  appliqués  aux  mots  latins  pour\'us 
de  sufHxes  bissyllabiques  atones  (^)  : 

1»  icuB^  ïca,  IciÂm  :  porticus  porche  ;  —  betonica  bétoine;  —  laîcus  lai. 

2f*  toem  (nom.  ex  ou  ix)  :  pollicem  pouce,  ilicem  yeuse. 

3^  îdus,  idis;  Ida  (nom.  i«)  ;  tepidus  tiède,  luridus  lourd;  — pa^tdtt^ palle* 
pasle*  pâle,  jofptda  jaspe;  —  solidus  sol  sou. 

4«  ilis,  tluSf  lia  :  tnobilis  meuble,  mespilutn  nèfle. 

5«  idus,  ûla,  itlxim  :  angulus  angle,  fabula  fable. 

Quand,  après  la  syncope  du  u,  le  {  se  trouve  précédé  d'un  coujk  Tétat  franc 
(c'est-à-dire  non  précédé  d'une  consonne),  la  gutturale  se  vocalise  en  un  i  pa- 
latal qui  mouille  le  l  :  oculus  œil,  bajulua  baile*  bail*  (d'où  baillif  bailli). 
C'est  ainsi  que  les  sufHxes  composés  aculus  (a,  um),  iculus  (eculus)  et  uculus 
font  respectivement  :  ail,  fém.  aille,  trabaculum  travail  ;  —  eil,  ou  il,  fém. 
eUle,  ille  :  articulus  arteir  orteil,  periculum  péril,  auricula  oreille,  lenticula 
lentille  ;  —  ouil,  puis  ou,  fém.  ouille,  veruculum  verrouil*  verrou,  ranucula 
pour  ranuncula  renouille*  grenouille. 

6»  ôlus  :  apostolus  apôtre,  parabola  paraule*  parole 

70  imus  :  decimus  disme*  dlme,  quadragesima  carême 

80  înus  (a,  um)  et  inem  (nom.  o)  ;  galbinus  jaune,  œphinus  coffre,  pagina 
page,  virginem  vierge. 

90  ëreni  (nom.  er  ou  ia),  érum,  âram  (nom.  er,  era,  erus),  ôrem^  (nom  or  ou 
ur),  ura  :  cinerem  cendre,  numerum  nombre,  viperam  guivre,  marmorem 
marbre. 

Les  neutres  en  us  (gén.  eriê,  oris),  or  (gén.  ôris,  ûris)  et  er  (gén.  ëris)  ap- 
partiennent également  à  cette  rubrique  :  genus  genre,  fulgur  foudre,  piper 
poivre. 

iO>  ttu8,  Ita,  item  (nom.  es)  :  cubitus  coude,  œmite^n  comte,  semità  sente* 
(d'où  sentier),  gurgitem  gorge,  praepositus  prévôt. 

II0  eus,  tus  (a,  um)  ;  alveus  auge,  proptu9  proche;  allium  ail,  tinea  teigne  ; 
oleum  huile  ;  studium  étude. 

12»  ûuê,  ùis  :  fatuus  fat,  viduus  vide  et  veve*  veuve  (v.  §  28). 


(1)  V.  Scheler,  Exposé...  p.  6etsiiiv. 
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b.   Voyelles  protoniques, 
§  27 

1 .  Les  voyelles  qui  précèdent  la  syllabe  accentuée  offrent 
une  résistance  fort  inégale,  suivant  qu'elles  sont  initiales, 
comme  le  a  de  amicMs,  ou  médiales,  comme  le  t  de  dormiforium.Ce 
dernier  cas  ne  pouvant  se  présenter  que  si  la  tonique  est  pré- 
cédée de  plus  d'une  syllabe,  nous  étudierons  d'abord  les  mots 
où  elle  est  précédée  d'une  seule  syllabe ,  puis  ceux  où  elle  se 
trouve  précédée  de  deux  syllabes  au  moins. 

2.  Lorsque  la  tonique  est  précédée  d'une  seule  syllabe  qui 
se  trouve  ainsi  être  l'initiale  du  mot,  cette  dernière  est  générale- 
ment très  ferme. 

a)  La  voyelle  de  l'initiale  se  maintient,  comme  dans  :  sunl- 
eus  ami,  ecdésia  église,  lUiteélum  Imceul,  solkulus  *  soleil,  hiiftiâ- 
nus  humain. 

b)  Lorsqu'elle  n'est  pas  maintenue,  elle  subit  des  modifica- 
tions analogues  à  celles  de  la  voyelle  tonique.  Ainsi,  pour  nous 
en  tenir  aux  permutations  les  plus  fréquentes  : 

a  devient  <;  ou  ai  :  hcérlum  {^zanl,  nciUus  aigu: 
e      9       ie,  oi  :  feritaiem  tieriè,  messiônem  moisson  ; , 
i      t>       e^  oi  :  diUïvium  dJluge^  vicimis  voisin  ; 
o      «       eu,  ou  :  plordre  pleurer,,  formica  fourmi  ; 
u     »       o,  ou  :  urtica  ortie,  currére  courir. 

Il  y  a  toutefois  des  changements  inconnus  aux  voyelles  to- 
niques, comme  celui  de  e  (ou  de  i  par  l'intermédiaire  de  e)  et 
de  0  en  a  ;  f^rôctm  farouche,  jAgritia  p^rece*  paresse,  locti^a 
langouste,  et  celui  de  e  ou  de  ien  u:  g^mé/l us juiweaw^  finumum 
femier*  ft^mier. 

c)  Si  la  voyelle  de  l'initiale  ne  subissait  pas  d'autres  modi- 
fications, elle  devrait  paraître  presque  aussi  ferme  que  la  to- 
nique elle-même.  Ce  qui  les  (fifférencie  profondément,  c'est 
que  la  première  s'affaiblit  souvent  en  e  muet  :  csJxiUus  cheval 
dendrius  denier,  domnicélla  demoiselle,  minûtus  meuMy  jwniperus 
genièvre. 

Les  diphtongues  subissent  des  modifications  analogues  :  ae 
et  oe  sont  traités  comme  e  :  cheptUla  c/boule  ;  au  devient  o,  ra- 
rement ou  :  paxisdre  poser,  gsnidére  jouir. 

3.  Lorsque  la  syllabe  accentuée  est  précédée  de  deux  sylla- 
bes, l'accent  tonique  divise  le  mot  en  deux  moitiés,  et  la  finale 
de  la  première  moitié  ou  protonique,  quand  elle  n'est  ni  en 
position  ni  en  hiatus,  est  soumise  à  des  lois  de  même  nature 
que  celle  de  la  seconde  ou  posttonique  (§  28).  D'après  cela  : 
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a)  Le  a  bref  ou  long  reste,  ou  plus  généralement  s'affaiblit 
en  e  muet  :  cambfscum  chenms,  canàhdria  chenmère,  immi- 
cum  p.  hnmicum  enné?mi,  orfàninum  orphenin*  orphelin,  or- 
nâméntum  ornement,  imperâfâreni  empereeur*,  etc. 

b)  Les  protonîques  e,  iy  o,  m,  brèves  ou  longues,  tombent  :  //- 
bèrdre  livi'er,  bonïtàteni  bonté,  capitale  cheptel,  coUôcdre  cou- 
cher, comjmtdre  conter  et  compter; — t'erécrfwrfMï  vergogne,  dor- 
mUàrium  dortoir,  consobrinum  cosôhrinum  cosin*  cosrin*  cou- 
sin, matûJtinnm  matin.  Elles  restent  sous  la  forme  d'un  e  muet 
quand  elles  sont  protégées  par  un  groupe  de  consonnes  qui  les 
précèdent  ou  les  suivent  :  perëgHnuni  pelegrin  pèkrin,  quadrî- 
fârcum  carrrfour,  pefrôsHinum  peresil*  persil,  papiliôneni  pa- 
villon; —  sKspîciônem  sospé'çon*  soupçon,  latrôcinium  larrf?cin* 
larcin,  caténionmi  chaegnon*  chaignon*  ch/gnon. 

Voici  la  raison  de  ces  lois.  Quand  le  mot  a  deux  syllal)es  avant  la  tonique  ; 
boni-^àteni^  cana-bnria^  conso-brinum,  la  première  de  ces  deux  syllabes  a  un 
accent  secondaire  :  bôni-^  câna,  cônso-,  tandis  que  la  seconde  est  atone.  Celle- 
ci,  par  rapport  à  Taccent  secondaire,  se  trouve  dans  une  situation  analogue  à 
celle  de  Tatone  finale  par  rapport  à  l'accent  principal.  De  là  Tidentité  des  lois 
qui  régissent  la  protonique  immédiate  et  la  posttonique  finale.  De  là  encore  dans 
les  trissyllabes  paroxytons,  comme  venire,  «opdrem,etc.,  le  maintien  de  l'atone 
initiale  qui  ne  dépend  pas  d'une  syllabe  antérioure  portant  l'accent  secondaire. 
De  là  aussi  le  maintien  de  la  protonique  en  position,  qui  ne  doit  pas  plus  tom- 
ber que  Tatone  Anale  en  position  :  dman^,  amàvissent  donnent  aiment,  at- 
massent;  de  même  jûvenfijcéllwn  donnera  jouvenceau. 

Ces  lois  phonétiques  sont  contrariées  par  deux  sortes  d'actions  analogiques, 
l'influence  exercée  par  la  forme  des  mots  simples  sur  celle  des  dérivés,  Tin- 
fluence  exercée  par  la  dérivation  de  la  conjugaison  la  plus  usuelle  (en  er)  sur 
la  dérivation  des  autres  conjugaisons  (<). 


II.  Voyelles  atones  formant  hla.tus. 
a.  Hiatus  j>rimitif  dans  les  mots  simples  (^. 

§  28 

1.  Il  faut  distinguer  si  la  première  voyelle  est  tonique,  com- 
me dans  déi4Sy  ou  atone,  comme  dans  ôletnn;  la  destruction  de 
l'hiatus  est  beaucoup  plus  facile  et  s'opère  bien  plus  fréquem- 
ment dans  le  second  que  dans  le  premier  cas. 

2.  Quand  la  première  voyelle  est  tonique,  le  français  cher- 
che par  tous  les  moyens  à  détruire  l'hiatus  :  a)  par  l'épenthèse 


(1)  M.  Drachct  avait  établi  en  18C6  le»  deux  lois  suivantes  :  !•  La  protonique  non  ini- 
tiale, non  en  position,  tombe  en  français  quand  elle  est  brève;  2*  elle  se  maintient 
quand  elle  est  longue.  Cette  théorie  a  fait  son  temps.  V.  la  savante  étude  sur  la  proto- 
nique  publifie  par  M.  A.  Daitnsteter  dans  la  Romaniay  V.  p.  140  et  suiv.  et  dont  nous 
donnons  ici  les  C4)iiclusions. 

(2)  a.  Diez.  Gr.l.  p.  101-165 
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d'une  consonne,  comme  v  après  u  :  pluere  pleuvoir;  b)  par  l'éli- 
sion  de  la  seconde  voyelle  :  martis  dies  mardi,  ou  de  la  pre- 
mière :  dtios  deux  ;  c)  par  le  déplacement  de  Taccent;  qui  est 
rejeté  sur  la  seconde  voyelle,  de  manière  que  les  deux  voyelles 
ne  forment  plus  qu'une  diphtongue  :  filidus  filleul,  deus  dieu 
(§  24). 

3.  Quand  la  première  voyelle  est  atone,  cette  voyelle  peut 
être  t,  tf  ou  u;  de  là  trois  groupes  de  voyelles  :  *a,  to,  m;  —  «a, 
eo,  eu;  —  im,  ue,  m,  tw,  uu]  mais  les  deux  voyelles  i  et  e  sont 
ici  équivalentes,  ou  plus  exactement  e  a  la  valeur  de  i  ;  dès 
lors  nous  n'avons  plus  à  examiner  que  deux  groupes  de  voyel- 
les composées,  l'un  avec  i,  l'autre  avec  u. 

En  latin,  ces  combinaisons  de  voyelles  commençant  par  i,  e 
ou  w,  étaient  dissyllabes  :  di-urnm^  debe-o,  cotilinu-m'^  elles 
sont  devenues  monosyllabes  en  français,  ainsi  que  dans  les  au- 
tres langues  romanes.  Cela  s'est  fait  de  trois  manières  diffé- 
rentes :  par  la  consonniflcation,  l'élision  ou  l'attraction  de  l'a- 
tone i  (e)  ou  u, 

4.  Lorsque  l'hiatus  est  formé  par  un  u  atone  («a,  we,  ui^  uoj 
un),  il  peut  être  détruit  des  ti*ois  manières  indiquées;  mais  les 
exemples  sont  très  rares.  Consonniflcation  de  u  en  v  :  janua- 
nus  jander,  vidaa  vid\a  vet?e*  veut?e,  aqxaa  aqva  èi?e*.  Ëlision 
de  u  :  cons\xere  cosv^re  cosre*  cosdre*  coudre,  fehmarius  février^ 
vidaus  vidm  veuf.  Attraction  de  u  :  vidnm  vwid*  vide  (}). 

5.  L'hiatus  formé  par  un  /  atone  est  le  plus  fréquent  et  de- 
mande à  être  traité  avec  quelques  détails.  Le  /  atone  se  modi- 
fie le  plus  souvent  en  un  i  consonne,  c'est-à-dire  en  un  j  ou  y 
(le  yod)  que  nous  appellerons,  pour  abréger,  i  palatal.  La  pro- 
nonciation de  ce  /  palatal  dépend  d'ailleurs  de  la  nature  de  la 
consonne  qui  précède. 

a)  Après  une  liquide,  on  distingue  trois  cas,  selon  que  cette 
liquide  est  un  /  ou  w,  un  m  ou  un  r. 

V  Le  i  palatal  après  L  et  N  a  la  propriété  de  mouiller  ces 
consonnes  (§  26). 

Après  L  :  Ixttalia*  bafalja  batatfle,  folium  feuiUe,  .s/^olio  dé- 
poui7te,  filia  fi//e,  palea  paille.  Ainsi  en  français  \ejl=  lat.  i  ou 
e)  se  place  devant  /  qui  se  redouble  et  prend  le  son  mouillé, 
marqué  ainsi  par  ill  =  Ij,  Attraction  de  /  :  oleum  hu/le. 


(4)  Vide  ot  veuf  ont  la  môme  urigint^  :  tniluus.  Vide,  v.  fr.  et  catalan  vnid,  wallun  ri/rf,  , 
romand  vi/rfo,  du  1.  viduus  par  métathèse  du  premier  n  :  vuidiia:  \e  verbe  vider,  v.  fr, 
vutdier,  romand  vïuUjir,  catalan  fuj/dar.  est  formé  de  vxdiiare:  dévider,  v.  fr.  dcAvui- 
dier,  romand  dei*ùdyir,esiun  composé  de  vider.  De  vidviis,  vitliia,  dérivent  nettf,  veuve, 
par  une  formation  dilTérente  :  ainsi  viduua  est  d'abord  devenu  vidus,  puis  tfeuf  pai  le 
changement  de  i  en  eu  et  de  v  en  f,  et  xndva  a  donné  vidva,  puis  vedve,  veve  (romand 
Vf wj),  enfin  veuve. 
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Après  N  :  cicania  cigogwe;  linea  ligne.  Ainsi  g  devant  n  re- 
présente le  t  palatal  et  gn  =  nj.  On  trouve  un  i  parasite  de- 
vant g  dans  unianem  oignon,  semorem  seijmeur,  où  il  ne  se  pro- 
nonce pas,  et  dans  castanea  châtaine,  où  il  se  fait  entendre. 
Après  un  w,  surtout  s'il  est  précédé  de  »i,  le^'  prend  quelque- 
fois la  prononciation  romane  qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire  en 
français  celle  de  la  chuintante  douce  :  dammirium*  dangier* 
danger  (^),  donmionem*  don;on,  sofnnmm  son^e,  calumnia  cha- 
lon^e*,  calumniari  chalon^er*.  Attraction  de  i  (e)  :  balneum  bain, 
cuneus  com,  junius  jum,  testifnotiium  témoin. 

2*  Après  M,  le  i  palatal  devient  chuintante  douce  avec  per- 
mutation de  m  en  n  :  simius  sin^e,  vindemia  vendante,  comea- 
tus  con^. 

3®  Lorsque  R  est  suivi  des  atones  ius,  ia^  ium,  le  i  est  attiré 
par  la  tonique  avant  r  et  forme  avec  a,  e,  o  les  diphtongues 
suivantes  :  ef/r,  qui  est  devenu  «V,  d'où  iér  :  janttarim  janvier, 
nparia  rivière,  granarium  grenier;  —  eir,  qui  est  également 
devenu  iér  :  ministerium  métier; —  oir^  qui  est  devenu  quelque- 
fois uir  :  gloria  gloire,  coriMw*  cwir  (§  26).  Consonnification  de  i 
ou  e  en  chuintante  douce  :  cereus  cierge.  —  Elision  :  augurium 
(présage,  puis  chance  bonne  ou  mauvaise)  aiir*  eûr*  heur,  fèria 
foire  (e  donne  régulièrement  oi). 

b)  Après  S,  C,  T,  le  i  palatal  est  ordinairement  élidé,  mais 
maintient  au  c  ou  f  qui  précède  le  caractère  sifflant  qu'il  a  déjà 
en  latin. 

Après  S  :  ecdesia  église,  cerviûa  cervoise.  —  Attraction  très 
fréquente  :  basiare  baiser,  pJiasianus  faisan,  fnansioneni  maison, 
fusionein  foison. 

Après  C  :  adciata  chaussée,  faciès  face,  brachium  bras.  —  At- 
traction :  pliiceat  plaise. 

Après  T,  il  faut  distinguer  deux  cas  :  l**  le  ^  sifflant  a  la  va- 
leur d'un  s  fort  (représenté  par  c,  ç,  s  ou  ss),  ce  qui  a  lieu  cha- 
que fois  que  /,  dans  le  mot  latin,  est  précédé  d'une  consonne 
ou  d'une  voyelle  tonique  :  exaltiàre  exaucer  et  exhausser, 
amiantes  ancien,  redetnptiôneni  raançon  rançon,  cantionein  chan- 
son,/ricfiJwew  frisson,  benedidioneni  beneïçon*  (romand  iewi- 
soti\  fôrtia  force  ;  —  grdtia  grâce,  justUia  justesse  et  justice, 
vitium  vice.  —  2"*  Le  f  sifflant  a  la  valeur  de  s  faible  après  une 
voyelle  atone,  comme  dans  refutidre  refuser;  c'est  le  cas  sur- 


<1)  Littré  et  Brachet  dérivent  ce  mot  du  1.  dominarium,  Aedominium.  Le  v.  fi*,  a  en 
effetdon^i^T.  etle  romand  dit  encore  dunffir,  danger.  L'étymoloftie  indiquée  dans  le 
teite  est  celle  qui  a  été  adoptée  par  Diez,  Et.  Wôrt,  H.  272.  V.  âusai  Scnelier,  Diot. 
ftétymol.  franc.  1873. 
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tout  quand  il  y  a  attraction.  —  L'attraction  est  très  fréquente 
(§  26)  :  pretiàre  pre/ser*  priser,  acutiâre  aiguiser,  piUeiis  puits, 
putidre  p.  pideare  puiser,  palàAum  palais,  àtiostis  o/seux,  néptia* 
n/èce,  et  les  mots  en  cdUnein^  cftiônenij  comme  ratiônetn  raison, 
potiihiem  poison  (ratmi  et  potimi  sont  des  mots  savants). 

c)  Après  les  muettes  G,  D,  P,  B  et  la  spirante  V,  le./  prend 
d'habitude  la  prononciation  romane  qui  lui  est  particulière  et 
la  consonne  qui  précède  tombe. 

1°  Après  les  douces  g,  d,  b  et  r,  le  i  palatal  devient  chuin- 
tante douce. 

Après  G  :  un  seul  exemple,  exagium,  qui  a  donné  essai  par 
l'attraction  de  i  (cf.  it.  saggio). 

Après  D  :  diurnumj(mr^  de  i/sg-we  jusque,  ordeum  orge.  —  At- 
traction de  i  :  modius  muid. 

Après  B  :  catnbiare  changer,  rubeus  ronge,  tibia  tige,  sabhts 
pour  sapius  sage  C).  —  Elision  :  debeo  dois. 

Après  V  :  alveus  au(/e,  abbreviare  abréger,  cavea  ca^e,  diluvium 
délujfC,  sahia  saujre,  serviente^n  serjrent.  —  Elision  :  fluvitis 
fleuve.  —  Attraction  :  plnvia  pluie. 

2**  Après  la  forte  P,  la  chuintante  douce  devient  forte,  c'est- 
à-dire  qu'en  français  j' devient  cA  :  sapiam  sac7«e,  propim  proche, 
mpea  roche.  Fipimiem  pigreon,  avec  la  chuintante  faible,  est 
inorganique  (it.  picciane,  esp.  pichmi). 

b.  Hiatus  par  composition. 

§  29 
La  juxtaposition  de  deux  mots  dans  la  composition  latine 
ou  romane  a  souvent  produit  des  hiatus  que  l'on  a  évités  au 
moyen  de  l'élision  :  coo])etîre  couviîr,  deaurare  dorer,  de-intus 
dans,  de-unde  dont,  d'ond  dans  Marot,  ante-annum  antan*  :  Mais 
où  sont  les  neiges  d'antan?  (Villon). 

c.  Hiatus  par  syncope  de  consonne. 

§  30 
L'hiatus  est  souvent  produit  en  français  par  la  syn- 
cope de  la  consonne  latine  médiale,  qui  met  en  présence  les 
deux  voyelles  jusque-là  séparées,  comme  dans  ca{t)éfia,  seicyo-us. 
L'ancien  français  admettait  cet  hiatus  sans  difficulté  (^  et  ne 
l'annulait  qu'exceptionnellement  par  l'intercalation  d'un  r  :  ;x>- 
tére*  pooir*  pouroir,  gradire*  graïr*  grarir,  imbladare  emblaer* 
emblarer,  paradisus  parais*  parads*  partis. 

(i)  S(tffe,  que  les  anciens  étymoloinstes  (kisaient  dériver,  à  tort,  de  sagao'  ou  de  snpi' 
du»,  vient  du  mot  sapius,  qui  a  dft  exister  dans  le  latin  populaire,  puisqu'on  trouve  le 
négatif  rwsapius  dans  Pétrone  ;  sapins  a  donné  mlfiuê.  »aviu9,  d'où  le  v.  fr.  (oi'we  (dans 
le  U.  de.  Brut,  I,  25)  et  8a^^  (it.  »aggio,  esp.  pg.  sabio,  pr.  sabi,  satge). 

(2)  V.  Littré.  Hist.  II,  21  et  suiv. 
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Dès  le  XIV®  siècle,  Thiatus  d'origine  française  tend  à  dispa- 
raître et  la  voyelle  atone  du  radical  se  laisse  absorber  par  la 
voyelle  tonique  du  suffixe,  soit  qu'il  y  ait  fusion  .ou  crase,  les 
deux  voyelles  se  fondant  en  un  son  nouveau  :  caténa  chaëne* 
chaîne,  cathedra  chaëre*  chaire,  fnaffisti^m  maïstre*  maître,  re- 
gina  reïne*  reine,  augûrium  aiir*  eiir*  heur,  mediilla  mëoUe* 
moelle  ;  —  soit  que  la  première  voyelle  s'affaiblisse  en  e  muet  et 
finisse  par  tomber  entièrement  :  matums  meiir*  mûr,  secunis 
sëur*  sur,  vitéUm  veël  veau*  veau,  sitéllm  seël*  seau*  seau, 
rcrfMwrfttsreond*  rond,  aetàticum  aage*  eage*  kge^  peduculus  peo- 
ouîl*  pouil*  pou,  sagimen  saïn*  sain  (dans  saindoux),  setàdum* 
seas*  sas,  satûUus  saoul*  soûl,  pamrem  peeur*  peur,  benedicere 
beneïr*  bénir,  prœcôniwn  preone*  prône,  credùtm*  creû*  cru,  ca- 
dire*  chëoir*  choir,  vidére  vëoir*  voir;  —  sedére  seoir*  seoir, 
habuttis^  ett*  eu,  Johànnes  Jéhsin^  Jean,  aw^rw^fus  août,  mots  dans 
lesquels  le  e  ou  le  a  ne  se  prononce  plus  aujourd'hui. 

H  y  a  quelques  mots  où,  par  un  procédé  inverse,  la  tonique  o 
est  absorbée  par  l'atone  a  :  flatanetn*  flaon*  flan,  pavonem  paon 
(auj.  prononcé  j>an),  tabanus  taon  (pron.  tan)^  Laudunum  Laon 
(pron.  Lan). 

Les  cas  d'hiatus  conservés  sont  ceux  où  l'atone  est  ou,  u  ou 
f  :  cruddis  cruel,  ligamen  lien,  focacia  fouace,  et  quelques  mots 
où  le  e  muet  a  été  rendu  sonore  par  le  changement  en  é  :  flaffet' 
lum  fléau,  pratdlum  préau,  fidelis  féal,  sedmtia  séance,  credentm 
créance,  gigardem  géant. 


Article  UL  —  Histoire  des  consonnes  latines. 

§  31 

Les  consonnes  peuvent  être  isdées  ou  conséctitivesj  c'est-à- 
dire  réunies  en  groupes.  Dans  les  consonnes  dites  consécuti- 
ves, il  faut  compter  non  seulement  ces  combinaisons  de  deux 
ou  plusieurs  consonnes  qui  déjà  existent  en  latin,  mais  encore 
celles  qui  sont  nées  en  français  de  la  chute  des  voyelles. 

Outre  cette  distinction,  la  phonologie  en  observe  une  autre 
étjTnologiquement  importante,  celle  qui  concenie  la  place  de 
la  consonne  dans  le  mot,  suivant  qu'elle  est  initiale^  médiale  ou 
finale.  Est  consonne  finale  la  consonne  qui  reste  à  la  fin  du  mot 
après  la  chute  de  la  terminaison  latine  :  maii'USj  amic-m, 
granà-iSj  ftepot-em  (§  22). 


AvBn,  Grammaire  comparée. 
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CONSONNES  SIMPLES   OU  ISOLÉES. 

§  32 

1.  Les  liquides^  étant  les  consonnes  les  moins  articulées,  peu- 
vent passer  d'un  oi-di'e  à  l'autre  et  se  permuter  entre  elles 
(§21);  mais  dans  la  série  r^  l,  n,  m,  les  mutations  ne  peuvent  gé- 
néralement avoir  lieu  qu'entre  les  sons  les  plus  rapprochés, 
c'est-à-dire  entre  r  et  1,1  et  n,  n  et  m,  par  ex.  peregrinus  pè/e- 
rin,  hisciniolus  rossignol,  tUuliis  titre,  mappa  ttappe;  libella 
niveau.  Le  changement  des  liquides  en  spirantes  ou  voyelles, 
ou  même  leur  disparition  totale  ne  se  présente  que  rarement. 

2.  A  l'inverse  des  liquides,  les  spirantes  ne  s'échangent 
point  entre  elles  ;  h  disparaît  partout  comme  son,  j  se  maintient 
avec  sa  valeur  originelle  de  i  consonne  ou  en  prenant  le  son  de 
la  chuintante  faible  ;setf  persistent  presque  toujours  ;  enfin  v 
médial  se  maintient  en  général,  mais  tombe  quelquefois  :  ha- 
Jere  avoir,  raja  raîe,  fnajaretn  ma;eur,  pausare  poser,  profondtis 
pro/bnd;  l(rrare  lecer,  pavonem  paon. 

3.  Quant  aux  mtiettes  ou  explosives,  il  faut  tenir  compte  de 
la  place  qu'elles  occupent. 

a)  A  Vinitiale,  elles  persistent  chacune  à  son  degré  d'articu- 
lation; les  exceptions  sont  rares  et  disparaissent  dans  le  grand 
nombre  d'exemples  qui  confirment  la  règle. 

b)  A  la  tnédialey  ces  consonnes  montrent  bien  moins  de  con- 
sistance, et  l'on  remarque  ici  un  aflaiblissement  graduel,  une 
dégradation  des  muettes,  qui  passent  de  la  forte  à  la  douce,  de 
la  douce  à  la  spirante  faible,  mais  sans  que  le  phénomène  in- 
verse se  produise.  Cette  dégradation  des  muettes  va  jusqu'à 
la  syncope,  qui  est  immédiate  pour  l'explosive  linguale,  tandis 
que  la  gutturale  n'y  arrive  qu'en  passant  par  i  ou  y,  et  que  la 
labiale  s'arrête  en  général  à  la  semi-voyelle  v  :  ca^ra  caira 
chèrre;  — ^ecarcj^ré^garepreêer* prier;  — aniaia  amada  aimée. 

c)  A  la  finale,  l'explosive  persiste,  mais  muette,  ou  bien  elle 
tombe  entièrement  :  foctis  feu,  legem  loi,  fuit  fut,  çedem  piec/. 

Il  s'est  établi  entre  les  inédiales  et  les  finales  un  échange  de  consonnes  qui 
nous  offre  exactement  Tinverse  de  la  dégradation  des  muettes,  c'est- 
à-dire  Tascension  de  la  médiale  douce  à  la  finale  forte,  la  douce  n'étant  point 
d*ordinaire  tolérée  à  cette  dernière  place.  Parmi  les  langues  romanes,  c'est  !e 
provençal  qui  a  le  mieux  pratiqué  cet  échange  de  consonnes  :  dans  cet  idiom  ', 
les  consonnes  faibles  &,  g,  d,  v,  z,  font  place  à  la  fin  des  mots  aux  fortes  cor- 
respondantes p,  c,  ty  f,  tz  :  loba  lop,  segre  sec,  cauda  caut,  servar  serf^  prezar 
pretz.  Le  vieux  français  se  rapprochait  beaucoup  plus,  sous  ce  rapport,  du  pro- 
vençal que  le  français  moderne,  comme  le  prouvent  les  exemples  suivants  : 
Une  cuve  de  marbre  froit...  Qui  estoit  froide  plaine  (Barbazan,  Fabliaux  vt 
Contes  des  anciens  poètes  français,  II,  195).  —  De  lait  cors  et  de  laide  teste 
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(Brut,  1, 165).  —  Et  je  te  serf  et  serxnrai  (Ib.,  32i).  —  On  écrivait  de  mémo 
lonc^  sanc^  élanc^  ranc^  et  non  pas  long^  sanÇy  étang,  rang,  comme  aujour- 
d'hui. Le  français  moderne  ne  suit  l'ancienne  régie  que  pour  le  v  et  le  f  :  vif 
viv€r  serf  servir  ;  on  peut  encore  citer  quelques  exemples  isolés  pour  les  muet- 
tes :  vert  verdure,  dont  de  de-unde,  souvent  de  suhinde. 

4.  Les  muettes  c  et  g  éprouvent  une  pernmtation  particu- 
lière qui  les  dépouille  de  leur  nature  de  gutturales  pour  leur 
donner,  soit  le  son  de  la  sifflante,  soit  celui  de  la  chuintante. 
Mais  ce  changement  n'a  lieu  dans  les  langues  romanes  que 
devant  les  voyelles  latines  i  et  e  et  les  diphtongues  ae  et 
oe;  il  ne  se  présente  pas  devant  a,  o,  u  et  la  diphtongue  au, 
excepté  en  français,  où  c  et  g  devant  a  sont  devenus  chuintants 
(c  sous  la  forme  c/i),  mais  à  l'initiale  seulement,  tandis  que  la 
syncope  ou  la  résolution  en  /  est  de  règle  à  la  médiale.  Ainsi 
dans  la  série  des  voyelles  latines  i,  e,  a,  o,  u,  les  deux  premiè- 
res font  perdre  aux  muettes  cet  g  leur  son  guttural,  tandis  que 
o  et  u  conservent  à  ces  consonnes  leur  articulation  propre  ; 
a  tient  le  milieu  entre  ces  deux  sortes  de  voyelles. 

5.  Voici  le  tableau  des  principales  permutations  des  conson- 
nes dans  les  trois  positions  différentes  où  elles  peuvent  se  trou- 
ver, comme  consonnes  initi<des  (P  colonne),  ou  niédiales  (II),  ou 
finales  (III).  Co  vaut  pour  eu  et  ci  pour  ce;  il  en  est  de  même  de 
go^  gi;  enfin  qtia  vaut  pour  quo,  et  qui  pour  que.  Le  signe + indi- 
que l'élision  de  la  consonne  ;  si  la  consonne  s 
muette,  elle  est  placée  entre  (    ). 


se  conserve,  mais 
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1.  Liquides. 

§  33 

1 .  R  initial  et  médial  se  conserve  sans  exception  :  racemus 
raisin,  sorirem  souris.  Le  r  final  se  maintient  également,  mais 
le  plus  souvent  muet  :  aurum  or,  audire  ouïr,  amare  aimer,  pri- 
marius  premier.  La  chute  de  r  est  très  rare  et  n'a  lieu  qu'à  la 
finale  :  cicer  chiche,  soror  sœur. 
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Cette  consonne  est  intermédiaire  entre  les  linguales  et  les 
gutturales  ;  mais  elle  a  une  plus  grande  aflSnité  avec  les  pre- 
mières, ce  qui  se  montre  dans  la  permutation  de  r  en  l  ;  àUave 
auteZ,  ex-caratium*  échalas,  paraverediis  palefroi,  peregrinus  pè- 
lerin. On  trouve  dans  le  français  moderne  quelques  mots  où  r 
médial  a  fait  place  à  la  sifflante  s  :  adrovare  arroger,  heryllm 
béricle*  bésicle,  etc. 

La  liquide  r,  qui  est  de  toutes  les  consonnes  la  plus  mobile, 
se  joint  facilement  à  la  consonne  initiale,  surtout  lorsque  celle- 
ci  estf  ou  f;  cette  mètathèse  est  commune  aux  langues  romanes  : 
biberaticutn  bouraige*  bovraige*  (prov.  beuratge)  breuvage  ; 
berbicem  berbis*  brebis  (en  revanche  le  v.  fr.  avait  bregiet-  à  côté 
de  hergier),  foi^naticum*  fromage^  frimhia  p.  fimbria  frange,  far- 
taceus*  fatras,  torctdus  treuil,  temperare  temprer*  ti'emper,  tur- 
btd^re*  troubler,  tmiiare*  trousser. 

2.  L  initial  ou  médial  reste  :  luptis  loup,  cdoretn  couleur.  Le 
/  final  se  maintient  également  :  coelum  ciel,  solus  seul,  mais 
muet  dans  quelques  mots  :  sattdlus  saoul*  soûl;  il  s'est  vocalisé 
en  u  dans  caulis  chou. 

Cette  liquide,  qui  est  linguale,  est  la  consonne  qui  se 
rapproche  le  plus  de  r;  de  là  la  permutation  de  l  en  r,  qui 
est  extrêmement  rare  à  l'initiale  :  rossignol  de  luscinidus, 
diminutif  de  liiscinius  (it.  rossignuolo,  pg.  rouxinhol,  pr.  ros- 
signol) (^)  ;  à  la  médiale,  l  se  change  en  r  après  une  consonne, 
lorsqu'il  y  a  eu  syncope  de  la  voyelle  intermédiaire  :  capiUdum, 
chapitre  (v.  §  38).  —  L  se  permute  en  n,  comme  n  enl  :  à,  l'ini- 
tiale :  libella  niveau  (it.  libello,  pg.  pr.  libel,  nivel,  esp.  nivel), 
d'où  le  verbe  nivder;  à  la  médiale  :  colucida  (dim.  de  colus) 
quenouille.  —  L  se  change  encore  en  rf,  mais  cette  permutation 
est  rare,  bien  que  le  d  soit  lingual  comme  /  :  amylum  amidon. 
—  Quelquefois  /  se  mouille,  ce  qui  n'arrive  en  français  qu'au 
milieu  des  mots  :  p7ar€  piller,  salive  saillir.  — Quelques  dialectes 
du  sud  de  la  France  (et  aussi  le  romand)  changent  Z  en  u  :  ^nau 
de  7nalum,  tau  de  talis;  mais  cette  métamorphose  n'a  lieu  en 
français  que  devant  une  consonne  (v.  §  38). 

La  chute  de  I  initial  s'est  souvent  produite,  sans  aucun  doute  parce  qu'on  a 
confondu  cette  lettre  avec  l'article  :  lyncem  once.  Par  la  môme  méprise,  {  a  été 
fgouté  et  incorporé  û  des  voyelles  initiales  ;  ainsi  nous  disons  le  lendemain^  le 
lierre,  le  loriot^  la  luette,  îorSy  tandis  que  Pancienne  langue  disait  correcte- 
ment Vendemain,  Vierre  (de  hedera),  loriot  (de  aureolugj,  Vuette  (dim.  de 
tit'oj,  l'or». 

Il  y  a  mètathèse  dans  haleine,  formé  de  anhelare  (§  21). 

(1)  Cette  singulière  permutation  de  /  en  r  dans  le  mot  rosaigtwl  est  très  ancienne  et 
eommune  aux  langues  romanes  ;  cependant  on  trouve  encore  en  italien  ItisignuoUt  et 
même  uaignuolo,  v.  fr.  lousignul  avec  le  verbe  lousegnolffr;  dans  le  dialecte  bourgui- 
gnon on  dit  encore  aujourd'hui  rosaignoler.  Lousigriol  a  donné  rossignol  pardissimi- 
laUon  (•  21). 
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3.  N  se  maintient  partout  :  nos  nous,  venire  venir,  manus 
main.  Mais  quand  il  termine  la  syllabe,  c'est-à-dire  à  la  fin  des 
mots  ou  devant  une  consonne,  la  liquide  n  disparaît  comme  son 
articulé,  non  sans  communiquer  quelque  chose  de  sa  nature  à 
la  voyelle  précédente,  pour  la  rendre  nasale  :  m<inm  main,  len- 
tus  lent. 

Le  n  médial  se  change  souvent  :  l^  enl  :  iinicornis  licorne, 
arphanus  orphenin*  orphelin  ;  —  2°  en  r,  après  une  autre  con- 
sonne qui  en  a  été  rapprochée  :  diac(o)nm  diacre  (v.  §  38). 

4.  H  reste  partout,  mais  comme  consonne  muette  à  la  fin  de  la 
syllabe  :  inare  mer,  mnarus  amer,  famés  faim. 

Cette  consonne  appartient  à  l'ordre  des  labiales,  mais  elle 
tient  à  n  comme  nasale  et  se  peimute  avec  elle  quand,  termi- 
nant la  syllabe,  elle  nasalise  la  voyelle  précédente  :  bUumeti 
béton,  homo  on,  levamen  levain,  ligamen  lien,  mmm  mon,  rem 
rien,  aeromen  aii'ain.  Le  m  se  trouve  dans  quelques  mots  de  la 
langue  moderne  :  dmmts  daim,  famés  faim,  notneti  nom,  qui 
étaient  dans  le  vieux  français  :  dain  (d'où  le  fém.  daine)^  faitij 
nati.  —  Le  m  permute  encore  avec  n  dans  les  mots  suivants  : 
mappa  nappe,  matta  natte,  mespUum  nèfle,  catnes  stabtdi  (altéré 
dès  le  VnP  siècle  en  comMabtdus)  conestable*  connétable. 

I)ans  duvet  de  dumetum^  m  est  devenu  v  par  l'intermédiaire 
de  6,  dubetiim, 

H  y  a  apocope  de  m  dans  jam  jà  (dans  déjà),  quam  quem  que, 
sum  sui*  suis. 


2,  Spirantes, 
§  34 

1.  H,  qui,  chez  les  Romains,  était  le  signe  d'une  aspiration 
profonde,  a  perdu  peu  à  peu  sa  valeur  originelle  et  est  devenu 
généralement  muet  dans  les  langues  néo-latines,  bien  que 
quelques-unes  d'elles  le  laissent  encore  subsister  dans  l'é- 
criture. 

1**  H  inlti/d  s'est  conservé  partout  en  français  :  hères  hoir, 
hinnire  hennir,  hirplcem  herce*  herse  (d'où  harceler),  hodie  hui* 
(dans  aujonrcrhuî)^  hominem  homme,  hora  heure,  etc.,  sauf  dans 
les  mots  :  habere  avoir,  hordemn  orge,  hortnlanus  ortolan,  horridus 
ord*  (d'où  ordure),  hora  or,  hoc  iilud  oui,  ha7W  oram  encore,  ^i^^- 
tellariiis*  atelier,  hedims  étique,  hovw  on,  Jiaudare  (fréquentatif 
de  lianriré)  ôter. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  mots  français  qui  ont  un  h  initial  sans  précédent  latin  : 
altus  haut,  anhelare  halener*  d'où  haleine,  ericionem*  hérisson,  octo  huit, 
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oleum  huile,  ostium  huis,  ostrea  huître,  augurium  heur,  armenius*  (propr. 
fourrure  d'Arménie,  Thermine  ayant  été  inaportée  d'Arménie  à  Rome)  hermine, 
ebalum  hièble,  ululare  huiler*  hurler,  upupa  huppe,  agoletta  ^de  (xgolum) 
houlette. 

2^  H  midial  se  perd;  les  cas  où  il  se  présente  appartien- 
nent à  des  mots  savants,  comme  cohorte,  véhicule^  cohérence^  où  il 
ne  sert  qu'à  disjoindre  deux  syllabes,  de  même  que  dans  les 
mots  envahir  de  invadere,  trahir  de  tradere,  dont  le  h  n'est  pas 
étymologique. 

2.  J  en  latin  se  prononçait  commet  allemand  dans  Jahr  et 
y  français  dans  yeux.  Dans  les  langues  romanes,  ce  son,  qui 
flotte  entre  la  consonne  et  la  voyelle,  ne  s'est  maintenu  que 
dans  quelques  mots,  et  en  général  il  a  pris  une  valeur  nouvelle 
sans  que  la  voyelle  suivante  ait  exercé  sur  lui  aucune  influence  : 
lejf  originaire  s'est  uni  à  d  pour  former  dj  ou  rfy,  puis  dy  est 
devenu  le  dz  palatal  =  it.  gi,  d'où  par  le  rejet  de  l'élément  den- 
tal, le  i  chuintant  =  fr.^'  ;  jurare  dytirare  diurare  (it.  giurare) 
iurare  (fr.  jurer). 

1^  J  iniiial  des  mots  latins  persiste,  mais  en  prenant  le  son 
chuintant  dont  nous  venons  de  parler  :  jactare  jeter,  jactdare 
jaillir,  jejunare  jeûner,  jocti^  jen^  judicare  juger.  'Dausjacere  gé- 
sir, juniperus  genièvre;  junicem  génisse,  le  j  a  été  remplacé 
dans  l'orthographe  par  g. 

T  J  médial  entre  une  voyelle  atone  et  une  voyelle  tonique  ne 
se  présente  que  dans  nmjoretn  majeur,  où  il  est  devenu  chiun- 
tant,  et  dasisjepinus  jeiin*  jeun,  où  il  a  été  supprimé.  Après  une 
tonique  et  devant  une  atone,  le  j  se  résout  en  /  :  rdja  raie,  trôja 
truie  ;  de  même  pour  le  j  final  dans  nuijus  mai. 

3.  En  italien  et  en  portugais  la  sifflante  S  (ou  ss)  a  souvent 
pris  un  son  qui  en  est  fort  rapproché,  celui  de  la  chuintante 
forte  {ch  fr.),  que  les  Italiens  rendent  par  se  devant  i,  e,  et  par 
sci  devant  a,  o,  u  (sceinpio  de  simjduSj  scialiva  de  salhxi),  et  les 
Portugais  par  x  =  ch  (rexiga  de  vesica\  tandis  qu'en  espagnol 
ce  son,  qui  s'écrit  aussi  x,  s'aspire  comme  le  j,  es  la  façon  du 
ch  allemand  {xaban  de  sajyc^.Rien  de  pareil  en  français,  où  preste 
toujours  sifflante  forte  ou  faible  (^). 

1**  S  initial  persiste  :  senior,  seigneur,  mais  s'écrit  quelque- 
fois c  :  sicera  cidre,  sarcophagus  cercueil. 

2**  S  fnédial  persiste  également.  Entre  deux  voyelles,  il  con- 
serve parfois  le  son  dur  et  s'écrit  alors  ss  :  vesica  vessie;  mais 

(i)  Un  fait  remarquable,  c'est  que  le  dialecte  romand  de  la  Gruyère  ne  connaît  point 
U  sifflante  a  telle  qu'elle  se  prononce  ordinairement;  dans  ce  dialecte,  le  s  a  toujours 
le  son  de  la  chuintante  forte  ou  faible,  et  les  mots  son,  poaon  (Cr.  son,  poison),  se  pro- 
noncent chon,  pojon. 
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le  plus  souvent  il  prend  le  son  faible  ou  doux  qui  se  rend  aussi 
en  français  par  z  :  basiare  baiser,  et  devant  e  final  =  a  latin  : 

causa  chose. 

■ 

3**  S  fimd  se  conserve  comme  consonne  muette  ou  devient  z 
ou  X  muet  :  visus  vis*  (d'où  vis-à-vis,  visage,  visière)^  casa  chez, 
d%tos  deux. 

z  étant  à  l'origine  un  son  composé  de  la  dentale  avec  la  siCQante,  l'emploi  de 
cette  lettre  se  justifie  après  t  dans  ad-aaifijs  assez,  et  dans  la  terminaison  ver- 
bale ez  =  atis,  itis  :  amatis  aimez. 

4.  Le  son  composé  Z  (ds  avec  s  doux)  est  devenu  en  français 
un  son  simple  et  se  prononce  comme  s  doux;  du  reste  on  ne 
peut  citer  aucun  mot  populaire  où  z  latin  se  soit  conservé,  mais 
2  a  pris  le  son  de  la  chuintante  faible  dans  :  zdosus  jalowx,  zizy- 
phum  jujube,  zingiberi  gingembre. 

Comme  signe  orthographique,  z  s'emploie  pour  suppléer  à  s  doux  :  douze, 
lézard,  ou  à  «  muet  final  :  chez,  assez,  aimez. 

5.  Il  y  avait  en  latin  dans  la  prononciation  de  F  et  de  PHune 
nuance  peu  sensible,  quoique  réelle  ;  cette  différence  phonéti- 
que a  disparu  tout  à  fait  en  roman,  où  le^^Aprendlesonde/".  Le 
français  a  maintenu  j?A  dans  Torthographe,  sauf  dans  quelques 
lAOts,  comme  faisan  pour  phaisan  de  phamanus,  etc. 

F  ou  PH  se  conserve  presque  toujours  en  français,  qu'il  soit 
initial  :  fabula îaible]  —  médial  :  graphium  greffe;  — ou  fimd:  ty- 
phus tuf  (c'est  le  seul).  —  Il  y  a  très  peu  d'exemples  du  chan- 
gement de  f  initial  en  h,  comme  en  espagnol  haUar  (d'où  le  fr. 
hâbler)  de  fabtdari;  on  peut  citer  toutefois  le  mot  hors,  autre- 
fois fors  {%  de  foras,  —  La  syncope  de  f  est  très  rare  :  scro- 
fdlu*  (forme  secondaire  de  scrofidd)  écrouelle. 

6.  La  labiale  douce  V  persiste  ou  se  dissout  : 

1**  V  initial  persiste  :  vinum  vin.  Il  se  change  rarement  en  f: 
vicem  fois. 

^  V  médial  subsiste  généralement  :  levamen  levain,  novMus 
nouveau  ;  mais  la  syncope  de  v,  comme  celle  de  ft,  est  très  fré* 
quente  :  avunculus  oncle,  caveola*  geôle,  pavonem  paon,  paver 
paor*  peur,  pluvia  pluie,  vivanda*  (pour  vivenda^  aliment,  sub- 
sistance, ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie)  viande,  autrefois  toute 
espèce  de  nourriture,  auj.  chair.  Le  v  médial  subsiste  toujours 
lorsque,  placé  après  la  tonique,  il  est  suivi  d'un  e  final  produit 
par  a  latin  ou  remplaçant  toute  autre  terminaison  latine  :  nova 
neuve,  expavidus  épave,  fluvius  fleuve,  etc. 


(1)  Cette  ancienne  forme  fors  :  Tout  est  perdu,  fors  /'honneur  (François  I"),  s'est  ood- 
servée  dans  forcené,  v.  fr.  forsené,  propr.  qui  est  hors  de  sens.  Le  v.  flr.  s&né=aeiï9é. 
V.  Diez,  Et.  Wôrt.,  l,  578. 
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3®  V  ne  peut  pas  plus  jouer  le  rôle  de  finale  que  son  analo- 
gue J;  le  français  le  remplace  partout  par/":  captivus  chétif, 
navis  nef,  novm  neuf;  dans  davis  clef  (on  écrit  aussi  clé),  f  est 
muet. 

Un  changement  remarquable,  «i'est  celui  de  i?  en  jp  guttural, 
c'est-à-dire  en  un  son  qui  appartient  à  un  autre  organe. 
Ce  g  est  le  plus  souvent  suivi  d'un  u  muet  :  vadum  gué,  x-agina 
gaine,  vastare  guaster*  gâter,  vespa  guêpe,  veradum  p.  verv(ictum 
guéret  (prov.  garah),  vipera  guivre*  givre  (f.),  vulpeculus  (dim^ 
de  mUpes,  renard)  goupil*,  d'où  goupillon,  à  l'origine  queue  de 
renard. 

Cette  mutation  de  v  en  g  ou  gu  s'est  faite  parla  confusion  avec  le  lo  teutonique, 
qui,  en  passant  dans  les  langues  romanes,  est  généralement  devenu  gu  par  la 
prosthèse  de  g  (cf.  dj  ou  dy  de  j),  comme  dans  :  werra  guerre,  warda  guarder* 
garder,  wari  guérir,  wahtan  guetter,  weigar  guère,  wisa  guise  (^). 


3.  Muettes  ou  explosives. 

§  35 

1.  G  latin  persiste  en  français  sous  trois  formes  :  sous  la 
forme  primitive  de  c  devant  o,  w,  sous  celle  de  c  devant  a,  sous 
celle  de  g  devant  e,  i.  ' 

a)  Devant  o,  Uj  c  demeure  guttural,  mais  en  prenant  souvent 
le  son  de  la  faible  g.  H  en  est  de  même  quand  c  est  final  ou 
qu'il  est  placé  devant  une  consonne  (v.  §  38). 

P  C  initial  persiste  en  général  :  coagulare  cailler,  coquus  queux, 
cotem  queux,  cubare  couver,  sctUelia  écuelle,  coda  pour  cmida 
queue;  il  devient  quelquefois  g  guttural  :  cofifiare  gonfler,  eu- 
peUetum*  (de  cupellu)  gobelet,  camélia  gamelle. 

2**  C  médial  :  l'adoucissement  de  c  en  g  est  la  règle  géné- 
rale en  roman  :  acutus  aigu,  cicuta  ciguë,  ciconia  cigogne,  draco- 
nem  dragon,  locusta  langouste.  Cette  tendance  à  adoucir  le  c 
a  éte  poussée  si  loin  en  français,  qu'elle  a  amené  parfois  sa 
suppression  tetale  :  praeconium  prône,  securus  seiir*  sûr  (esp, 
seguro,  pr.  segur). 

3®  C  final  tombe  le  plus  souvent  :  amicus  ami,  focus  feu, 
joais  jeu,  loctis  lieu,  sic  si  ;  il  subsiste  encore  sonore  ou  muet 
dans  :  apud  hoc  avec,  la<nis  lac,  stonuichus  estomac. 

b)  Le  c  latin  placé  devant  a  ou  an  a  perdu  son  articulation 
gutturale  pour  prendre  le  son  de  la  chuintante  foite  en  passant 
successivement  par  les  phases  suivantes  :  kija,  tya^  ts  =  it.  d, 


(1)  Le  romaud,  en  pareil  cas,  a  rendu  le  tu  germanique  par  vu  sans  prosthèse  de  g  : 
vuardatf  uuerir,vuetyirj  vueré;  gyera,  guerre,  et  gyiM,  guise,  sont  des  emprunts  au 
rançais. 
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d'où  è,  c'est-à-dire  ch  français  ;  dans  ce  cas,  le  latin  a  peut  se 
transformer  en  toute  autre  voyelle  sans  perdre  son  action  sur 
le  c  précèdent,  c'est-à-dire  que  le  passage  du  c  au  ch  est  anté- 
rieur à  celui  de  a  à  e  ou  d'autres  voyelles. 

1**  C  initial  :  castellum  château,  calvus  chauve,  candda  chan- 
delle, camdm*  (de  canus)  chenu,  capUlm  cheveu,  capsa  châsse, 
camem  chair,  cantm  chant,  cctufna*  chaume  au  XVI*  siècle,  d'où 
chômer  pour  chaumer  (^),  caldata  (s.-e.  via,  prop.  voie  maçonnée 
à  la  chatix)  chaussée,  catdis  chou.  Dans  quelques  mots  c  devant 
a  s'est  d'abord  affaibli  en  </,  d'où  il  passé  à  la  chuintante  douce 
}  :  capdla*  javelle,  cavecia  gaviole*  javiole*  jaiole  jeole* 
geôle  O- 

Peu  de  mots  échappent  à  cette  loi,  et  ces  mots  sont  des  débris  des  vieux  dialec- 
tes qui,  comme  le  picard,  repoussaient  le  son  ch  là  où  l'admettaient  ceux  qui  ont 
eu  le  plus  d'influence  sur  la  fonnation  de  la  langue  actuelle  :  camp  à  côté  de  champ^ 
de  campus;  campagne  de  campania,  à  côté  de  champaigne*  Champagne;  câble, 
de  capulum;  caisse  à  côté  de  châsse,  d'où  enchâsser ^  de  capsa;  cage,  de  cavea; 
pàque,  de  pascha,  La  plupart  des  autres  sont  de  formation  moderne  ou  ont  été 
empruntés  aux  autres  langues  romanes,  surtout  à  l'italien;  mais  à  côté  de  ces 
mots,  il  s'en  trouve  d'autres  formés  régulièrement  par  le  changement  de  c  en 
ch;  cadence  (it.  cadenza)  et  chéance*  chance^  de  cadentia,  formé  de  cadere; 
camarade  (esp.  camarada)  et  chambre^  de  caméra;  canal  et  chenal,  de  cana- 
lis;  canaille  et  chien,  cftenil,  de  canis;  cap  (it.  capo),  capitaine,  captif  et 
chef,  de  caput;  caprice  (it.  capriccio)  et  chèvre,  de  capra;  carrosse  (it.  car- 
rozzo)  et  char,  de  carrus;  carte  et  charte,  de  charta;  causeet  chose,  de  causa; 
cabane  et  diavanne*,  qui  est  resté  dans  certains  dialectes,  de  capanna*  ;  cavale 
(it.  cavalla)  et  cheval,  de  cahallus  ;  etc. 

i""  C  tnédial  persiste  dans  peu  de  mots  avec  le  son  de  la  chuin- 
tante forte  :  rfïica/w5  duché,  graeca  grièche,wwcare  moucher; 
le  plus  souvent  il  se  vocalise  en  i  ou  y  :  hraca  braie,  precare 
prier,  pagare  payer,  focarium  foyer,  ou  bien  il  disparaît  entiè- 
rement :  arnica  amie,  mendicare  mendier,  vermca  verrue,  locare 
louer,  etc.  Le  son  guttural  se  maintient,  mais  en  passant  à 
la  douce,  dans  cicada  cigale. 

c)  Devant  e,  i  (y),  ainsi  que  devant  ae,  œ  (équivalents  de  «), 
le  son  c  =  k  (^),  s'alliant  avec  la  semi-voyelle  j  ou  y,  est  de- 

(1)  Caumu  (dans  le  latin  du  muyenâge,  furie  chaleur,  puis  moment  de  la  Journée  où 
la  chaleur  est  trop  forte  pour  permettre  au  laboureur  de  travailler)  est  devenu  en 
provençal  chaiinœ  signiflant  le  temps  de  i-epos  des  troupeaux.  Le  romand  a  le  mAme 
mot  ronma  (ç:=t8,K  mais  qui  désigne  le  lieu  où  le  bétail  c/iome  à  l'ombre. 

(2)  Geôle,  au  moyen  âge,  avait  le  double  sens  de  cage  ex,  de  prison  ;  on  disait  aus- 
si bien  au  XIII*  sièce  la  gpôle  d'un  oiseau  que  la  geôle  (ia  javiole  à  Neuchàtel)  d'un  pri- 
sonnier. An  sens  deca^^e  d'<jiseau,  geôle  a  donné  enjeôler,  auj.  enjôler,  propr.  mettre  en 
cage,  captiver. 

(3)  Pendant  toute  la  durée  de  l'empire  d'Occident,  le  c  conserva  devant  toutes  les 
voyelles  le  son  guttural  qui  lui  est  propre  :  decem,  fecit  sonnaient  comme  dekem, 
fekit;  mais,  devant  un  i  suivi  d'une  voyelle,  cia,  cie,  cio,  viti,  le  c  devait  avoir  pris  de 
bonne  heure  le  son  palatal  ou  sifflant,  puis(|ue  dans  les  plus  anciennes  chartes  c  se  con- 
fond souvent  avec  r  {nuncius  et  nuntiua);  ainsi  concio  ne  se  prononçait  pas  conkio,  mais 
eontcJio  ou  conttto  A  dater  du  VII*  siècle  cette  prononciation  devient  celle  du  c  devant 
e  et  *,  alors  même  qu'aucune  autre  voyelle  ne  suit.  V.  Diez,  Or.  1,  231. 
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Tenu,  pendant  la  période  romane,  d'abord  kj  ou  ki/,  puis  ty,  pour 
s'arrêter  à  la  palatale  dure  d,  c'est-à-dire  të  dans  les  langues 
de  Test  (italien,  romanche  et  romain),  par  ex.  it.  cima  (pron. 
tchima),  tandis  que  dans  les  langues  de  l'ouest  (espagnol,  por- 
tugais, provençal  et  français),  il  arrive  jusqu'à  la  sifQante  ç, 
c'est-à-dire  ts  (c'est  ce  qu'on  appelle  assibilation) ;  enfin  nous 
voyons  en  français  le  ç^  par  une  dernière  progression,  rejeter 
l'élément  dental  et  se  simplifier  en  un  s  fort,  comme  dans  cime^ 
qui  se  prononce  sime  {}). 

V*  G  initial  persiste  toujours  avec  le  son  sifflant:  ceniutn  cent, 
cera  cire,  cervus  cerf,  cima  cime,  cingere  ceindre,  cïlium  cil  (d'où 
dessiller  pour  décUler)^  caepa  cive,  cœlîtm  ciel.  S  est  pour  c  dans 
dngula  sangle  (autrefois  cengle). 

2°  C  médial  plftcé  devant  e  et  i  se  change  en  un  s,  tantôt 
doux  (écrit  s  ou  e),  tantôt  fort  (écrit  o,  s  ou  ss)  :  jacere  gésir,  //- 
cere  loisir,  raceinus  raisin,  lacertns  lézard,  fades  face,  vennicel- 
lus  vermisseau,  ^wnfc^w  génisse,  etc. 

On  trouve  quelques  exemples  de  c  initial  ou  médial  devenant  chuintant  de- 
vant e  et  i  :  circare  cercher*  chercher,  cicer  chiche,  ferocem  farouche,  pelti- 
cea*  peluche. 

3®  C  final  est  représenté  par  s  ou  a:  muet  dans  :  soricein  sou- 
ris, nucem  noix.  Dans  ducem  duc,  il  s'est  conservé  avec  le  son 
guttural. 

Ch  se  confond  avec  c  dans  quelques  mots  de  formation  très  anciemie  : 
chorda  corde,  chordtu  choeur,  chortem  court*  cour,  brachium  bras  (it.  brac- 
cio,  esp.  brazo). 

2.  Outre  c,  le  latin  avait  une  autre  muette  gutturale  forte, 
c'est  Q,  qui  se  présentait  toujours  suivi  de  w,  plutôt  consonne 
que  vo)"elle  {aqua  =  aqva).  Qu  a  eu  en  général  le  même  sort 
quec. 

a)  Devant  a,  o,  Uj  qu  persiste  avec  le  son  guttural,  mais  ti 
devient  muet;  c'est  poui-quoi  l'orthographe  moderne  tend  à 
remplacer  qu  par  c  : 

1°  Qu  initial  :  quatuor  quatre,  quomodo  comme*,  quare  quar* 
car,  quassare  casser,  quadragesima  carême,  quota  cote,  quadra- 
tus  carré,  quadraria*  camère,  qtfadrifurcum  carrefoui*,  quaquila* 
caille. 

Qu  médial  est  descendu  à  la  douce  g  :  asqualis  égal,  aqua 
aiguë  (d'où  aiguière). 


(1)  V.  la  note  3  A  la  fin  de  l'ouvrage.  Le  z  ou  tz  teutonique  {-=^9}  est  aussi  devenu  a 
simple  en  passant  dans  les  langues  romanes  de  l'ouest  :  tr.  grincer^  de  l'a.  b.  aU. 
grttniion. 
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Qu  ne  s'est  point  permuté  en  ch  devant  a,  ce  qui  fait  supposer  que  le  u  de 
qua  n*était  pas  encore  muet  à  Tépoque  où  ca  est  devenu  cha, 

b)  Devant  e  et  i,  qu  devient  lingaal  ou  reste  guttural. 

1^  Dans  différents  mots,  qu  a  pris  le  son  du  c  roman,  d'où 
Ton  peut  inférer  que  cette  permutation  de  ç  en  c  a  été  précé- 
dée de  la  chute  de  u  :  querqueduia  cercelle  et  sarcelle,  coquina 
cuisine.  La  chuintante  apparaît  dans  quercinus^  chesne*  chê- 
ne, quisque  unm  chescun*  chascun*  chacun. 

2**  Dans  d'autres  mots,  qu  s'est  conservé  guttural  avec  u 
muet  :  querda  querelle,  quaerere  quérir,  queni  que,  qui  qui,  quid 
quoi,  quintus  quint,  quindecim  quinze,  quicunque  quiconque; 
remplacé  par  c  dans  :  quietus  coi,  laqueus  lacs,  où  il  est  muet. 
Dans  quinque  cinq,  le  qu  est  devenu  sifflant  à  l'initiale  et  est 
resté  guttural  à  la  finale. 

3.  La  gutturale  douce  G  a  eu  le  sort  de  la  forte  c. 

a)  Devant  oetu,q  reste  guttuial ;  il  en  est  de  même  devant 
une  consonne  (v.  §  38). 

1°  Q  initi<d  persiste  :  gutttir  goitre,  yula  gueule. 

2*  G  midial  s'affaiblit  en  y  ou  t,  ou  disparaît  comme  les  au- 
tres douces  :  auffurium  aiir*  heur  (dans  bonheur,  malheur),  au- 
gustus  août,  ego  eo*  io*  jo*  je. 

3**  G  final  reste,  mais  muet  :  jugum  joug,  ou  tombe  :  fagus 
fou*,  d'où  fouet. 

b)  Devant  a  (au)^  le  5^  a  pris  le  son  de  la  chuintante  faible 
marqué  par  J  (ou  par  g  devant  e,  i)^  de  telle  sorte  que  le  chan- 
gement de  ga  enja  correspond  à  celui  de  ca  en  cha. 

V  G  initial  pei-siste  avec  le  son  de  la  chuintante  douce  :  gamba* 
jambe,  gabata  jatte,  gaudere  jouir,  galbinus  jalne*  jaune,  gallina 
geline. 

2^  G  médial  est  représenté  par  y  ou  /  ou  disparaît  entière- 
ment :  legalis  loyal,  plaga  plaie,  gigantem  jayant*  géant,  ruga 
rue. 

c)  Devant  e,  ?*,  le  jr  a  généralement  pris  le  son  du  j  roman, 
soit  de  la  palatale  ou  de  la  chuintante  douce  (qui  en  espagnol 
se  transforme  en  aspirée);  il  a  ainsi  suivi  les  mêmes  étapes 
que  ^,  c'est-à-dire  gy^  ty,  mais  en  s'arrêtant  au  c  palatal  ou  à 
rff ,  qui  s'est  simplifié  en  français  dans  la  chuintante  douce  i 
onj. 

1®  G  initial  persiste  avec  le  son  ànj  :  gigantem  géant,  ge- 
mellus  jumeau. 

2®  G  médial  se  sjucope  suivant  la  règle  générale  :  flagellum 
flael*  fléau,  sigillum  seël*  seau,  magistrum  maïstre*  maître,  ni- 
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gdla  nielle,  regina  reine,  ou  reste  dans  pagina  page,  ou  de- 
vient s  faible  dans  f ragea  (de  fragam)  fraise. 

3®  G  /înoZ  tombe  comme  le  g  médial  :  legetn  loi. 

4.  La  linguale  forte  T  ou  TH  (^)  persiste  ou  tombe  entière- 
ment. 

1*  T  initial  reste  :  ttirris  tour. 

2®  T  médial  se  change  ordinairement  en  d  dans  les  langues 
romanes  de  Touest,  mais  en  français  il  disparait  entièrement  : 
catenu  chaîne*  chaîne,  contrata  (propr.  le  pays  qui  est  devant 
vous,  contra)  contrée  (^,  potere*  (pour  passé)  pooir*  pouvoir, 
spatha  épée  (esp.  espada),  tutari  tuer*,  viteUm  véel*  veau,  va- 
tum  vœu,  vatare  vouer,  devotare  dévouer,  et  dans  tous  les  mots 
où  t  est  suivi  d'un  e  muet  final,  comme  :  fata  fée,  et  autres  mots 
enée  =  ata:  vita  vie;  mais  mota*  meute.  Intercalation  de  i  ou 
y  euphonique  après  la  chute  de  t  :  bofdlus  boyau. 

Le  t  ne  se  pi'ésente  guère  que  dans  les  mots  de  formation  savante,  comme 
voter  à  côté  de  vouer,  citer,  noter,  visiter,  tiature,  poète ^  etc. 

3®  T  final  disparaît  généralement,  entre  autres  dans  tous  les 
noms  en  attis,  atetn^  tdum^  utetn  :  gratus  gré,  l<itiis  lé,  ae^afem 
été,  cMatem  abbé,  sattum  écu,  gluten  glu;  —  dans  les  adjectifs 
en  utils  :  actdtis  aigu  ;  —  dans  les  participes  en  atus  et  itus  : 
amatus  aimé,  auditus  ouï;  —  dans  les  formes  verbales  :  atnat 
aime,  aniet  aime.  Il  persiste,  mais  muet,  dans  quelques  noms, 
presque  tous  monosyllabes  (^)  :  fatuus  fat,  nUidus  net,  totus  tout, 
et  dans  quelques  formes  de  la  conjugaison  :  fuit  fut,  habeat 
ait,  atnabat  aimait,  et  dans  les  mots  de  formation  moderne,  com- 
me ingrat  à  côté  de  gré.  —  Sitis  a  donné  soif.  —  Dans  aureolus 
loriot,  papaver  pavot,  on  a  ajouté  t,  comme  d  dans  hasard,  ho- 
mard. 

Devant  un  i  (e)  atone  suivi  d'une  voyelle,  le  t  ifh)^  qui  avait, 
dans  le  latin  populaire  des  bas  temps  (*),  la  valeur  de  ts,  de- 
vient en  français  s  dur,  plus  rarement  s  doux,^et  /  disparaît  ou  se 
joint  à  la  voyelle  tonique  :  gratiu  grâce,  potimiem  poison  (§  25). 

La  chuintante  paraît  dans  avis  struthio  autruche. 

5.  La  linguale  douce  D  subit  le  même  sort  que  la  forte  t. 
P  D  itiifial  persiste  :  donare  donner. 

(1)  Dans  th,  comme  dans  ch  et  ph,  l'aspiration  disparaît  et  th  è«iuivaut  à  la  foite,  mê- 
me dans  les  mots  que  le  roman  a  immédiatement  tirés  du  grec. 

(2)  De  même  que  contrata  {et  prov.  cnntrada)  dérive  de  la  préposition  contra.  l'alle- 
mand Gegend,  contrée,  dérive  de  la  préposition  gege^u  ctmire. 

(3)  Esprit,  &e  spiritiiSs  état  de  «tutris  ne  sont  pas  des  exceptions,  puisque  ces  mots 
ne  sont  dissyllabes  qu'à  cause  du  <?  prosthétique. 

(4)  C'est  à  partir  du  v«  siècle  (ïue  le  t  de  t-ia.  t-ie,  t-io,  t-iu  se  change  en  r  =  du,  son 
qui  en  français  se  simplifle  en  t.  V.  Diez,  Gr.,  I.  212. 
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2**  D  inéiial  tombe  toujours  :  audire  ouir,  gladidus  glaïeul, 
hodie  hui  dans  aujourd'hui,  poditm  pui  ou  puy  (c'est-à- 
dire  sommet  :  Puy-de-Dôme),  pedesfris  piestre*  piètre,  radiare 
rayer  ;  devant  e  muet  final  remplaçant  a  latin  :  cauda  queue, 
praeda  proie,  nadu  nue. 

D  médial  ne  s'est  conservé  que  dans  des  mots  postérieurs 
soustraits  aux  lois  phonétiques,  spécialement  dans  les  suffixes 
idus  et  udo  :  avide,  commode ,  céder j  fraude,  habitude,  pédestre, 
rude,  odeur,  etc. 

D  médial  devient  l  dans  cigada  cigale,  et  n  danff  palefrenier 
pour  palefredier. 

3^  D  final  tombe  :  aUodium*  alleu,  badius  bai,  brodum*  brou* 
(bouillon),  d'où  brouet,  crudus  cru,  fides  foi,  «urfws  nu  ;  —  ou  se 
maintient  comme  lettre  muette  :  frigidus  froid,  modim  moidus 
muid,  pedem  pied. 

Un  d  final  a  été  ajouté  à  quelques  mots  après  n  ou  r  :  atte- 
tnand,  homard,  hasard. 

6.  La  labiale  forte  P  persiste  ou  se  change  en  b  ou  v. 

V  P  initial  persiste  :  pauper  povre*  pauvre. 

^  P  médial  descend  à  b  :  apicxda  abeille,  et  bien  plus  sou- 
vent à  V  :  capillus  cheveu,  sapere  savoir  (it.  savere,  esp.,  pg., 
pr.  saber)]  p  devient  toujours  v  devant  e  muet  final  =  a  latin  : 
lupa  louve,  mais  aussi  loupe  (tumeur). 

P  médial  persiste  dans  les  mots  modernes  ou  dérivés  de  Ti- 
talien  :  capillaire^  capital,  capitaine  de  Fit.  capitano,  formé  de 
capU  (v.  fr.  chevetaine),  caporal  de  Tit.  caporale,  etc. 

3°  P  filial  subsiste,  mais  muet,  dans  :  lupus  loup  ;  il  est  de- 
venu f  en  passant  par  b,  v,  dans  :  caput  (bas  lat.  mbo,  fr.  du  X" 
siècle  chève)  chef. 

7.  La  labiale  faible  B  persiste,  se  résout  en  v  ou  tombe  en- 
tièrement. 

P  B  initial  reste  :  bene  bien. 

2®  B  médial  s'adoucit  en  v  :  cabaUus  cheval  (it.  pg.  cavallo, 
esp.  caballo,  pr.  caval),  debere  devoir,  scrïbitis  écrivez, 
eboreus  ivoire,  trabactdum*  de  trabem  (poutre)  travail  ;  toujours 
devant  e  final  =  a  latin  :  faba  fève  ;  —  ou  s'éteint  complète- 
ment :  bibere  boire,  nubem  nue,  stuba*  étuve,  tabanus  taon. 

3^  ^  final  disparaît  dans  ibi  y,  ubi  où,  et  se  change  en/"  dans 
sébum  suif. 


; 
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Consonnes  consécutivbs. 
§  36 

1.  Une  consonne  peut  se  joindre  à  elle-même  (terra)  ou  à 
une  autre  consonne  (spka)  :  dans  le  premier  cas,  il  y  a  gémina- 
tion,  et  dans  le  second  combinaison: 

2.  Les  consonnes  géminées  se  conservent  mieux  que  les  sim- 
ples; sous  ce  rapport,  on  peut  comparer  la  consonne  double  à 
la  tonique  longue  et  la  consonne  simple  à  la  voyelle  brève. 
Cette  comparaison  est  surtout  admissible  pour  les  muettes.  Si 
donc  la  consonne  double  est  diminuée  quantitativement,  elle 
conserve  toujours  sa  valeur  qualitative,  c'est-à-dire  que  ce,  tf, 
pp^  peuvent  devenir  consonnes  simples,  mais  non  pas,  comme  r, 
t,  p,  descendre  à  la  douce  {g,  rf,  b)  ou  subir  d'autres  altérations , 
par  ex.  sappinus  sapin,  gtdtur  goitre,  saccfis  sac;  toutefois  ce  de- 
vant a  se  comporte  comme  le  c  simple  :  peccutum  péché. 

3.  Quant  aux  combinaisons  de  consonnes,  on  a  vu  (§  16) 
que,  dans  les  mots  de  formation  organique  ou  populaire,  le 
français  ne  tolère  deux  consonnes  consécutives  que  lorsqu'elles 
forment  une  consonne  composée  par  la  réunion  d'une  muette 
avec  r  ou  /,  ou  que  la  première  consonne  est  une  des  liquides 
r,  /,  w,  m  terminant  la  syllabe.  Aussi  de  toutes  les  langues  ro- 
manes le  français  est  celle  qui  respecte  le  moins  les  groupes, 
originaires  ou  produits  par  la  syncope,  de  deux  ou  trois  con- 
sonnes dissemblables,  et  en  général  cette  rencontre  d'articula- 
tions diflFérentes  a  le  même  sort  que  l'hiatus  ou  repcontre  de 
deux  voyelles  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  langue  tend  à  sim- 
plifier les  éléments  phonétiques  par  les  procédés  étudiés  plus 
haut  (§§  28-30),  et  si,  pour  détruire  l'hiatus,  elle  change  des 
voyelles  en  consonnes,  par  un  procédé  semblable  elle  évite  le 
choc  des  articulations  en  transformant  les  consonnes  en  voyel- 
les :  c'est  ainsi  que  rage  a  été  formé  de  rabies  par  le  change- 
ment d'une  voyelle  (i)  en  consonne  (;),  et  fait  de  factt(s  par  le 
changement  inverse  d'une  consonne  (c)  en  voyelle  (/). 

1.  Consonnes  initiales, 
§  37 

Les  groupes  latins  de  deux  ou  trois  consonnes  initiales  sont 
les  suivants  : 

1  Cr,  gr,  tr,  dr,  pr,  br,  fr,  vr.  Ces  groupes  persistent  toujours 
à  l'initiale  :  crista crête,  gratum  gré,  transtrès.drictiare* iresseVy 
presbgter  prêtre,  brevis  bref,  fremim  frein.  Cr  s'adoucit  en  gr 
dans  :  crypta  grotte,  crasstis  gi'as.  Tr  devient  cr  dans  tretnere 
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craindre.  Pr  descend  à  /r  dans /^raesajfo  fresaie.  Fr  initial  ne  se 
présente  que  par  contraction  dans  :  veracum*  verai*  vrai,  teri- 
cula*  verille*  vrille. 

II  y  a  quelques  mots  où  ces  groupes  sont  produits  par  la  chute  de  la  première 
voyeUe  ;  b(ejryllare  briller,  p(ejruêtulare  brûsler*  brûler  (it.  bruatolare),  d(i)- 
rectus  droit,  qu[i)ritare  crier,  c(o)rro8U8*  creux,  cfojrutulare  crouler. 

2.  Cl,  gl,  pi,  bl,  fl.  Ces  groupes  restent  également  intacts  : 
daustrum  cloître,  gladiolus  glaïeul,  plicare  ployer,  Uaspheniare 
blâmer,  flaccus*  (mou,  propr.  la  partie  molle  du  corps)  flanc.  C 
passe  parfois  à  la  douce  :  classicum  glas,  et  g  tombe  dans  :  gli- 
rem  loir.  Fl  s'est  simplifié  en  f  par  raison  d'euphonie  dans  fe- 
bUis  foible^  (pour  floible)  faible. 

3.  Se.  st,  sp.  Par  la  prosthèse  d'un  e,  ces  combinaisons  sont 
devenues  médiales;  de  là  la  perte  du  s  (v.  §  38)  :  scutum  écu, 
strictus  étroit,  spicum  épi.  La  forme  ancienne  était  esc,  est,  esp 
(où  le  s  est  muet  dès  le  XII*  siècle),  elle  se  retrouve  encore 
accidentellement  dans  quelques  mots  de  formation  ancienne 
comme  scandalum  esclande;  quelquefois  les  deux  formes  coexis- 
tent avec  des  acceptions  diflFérentes,  comme  épice  et  espèce. 

Les  mots  tels  que  escarpe,  escorte^  estocade,  estrade^  trahis- 
sent une  origine  italienne  ou  espagnole.  Les  mots  modernes^ 
comme  scatidale,  n'ont  pas  le  e  prosthétique. 

H  y  a  eu  élision  de  s  dans  pâmer  de  spasmare  et  tain  pour 
étain  de  stannum. 

Dans  les  mots  suivants,  venus  du  grec,  les  combinaisons  pn,  ps  et  pt  se  sont 
simplifiées  par  Télision  de  la  première  consonne  :  pneuma  neume  (terme  de 
musique),  psabnua  saume*,  psalterium  sautier*,  ptisana  tisane. 


2.  Consonnes  inédiales  et  finales. 

§  38 

1 .  Au  milieu  et  à  la  fin  des  mots  on  distingue  les  groupes 
latins  ou  romans  de  deux  ou  trois  consonnes. 

a)  Dans  les  groupes  de  deux  consonnes  dissemblables,  si  la 
première  est  une  liquide  (où  s  dans  l'ancienne  langue),  elle  se 
maintient,  quelquefois  avec  intercalation  d'une  troisième  con- 
sonne entre  les  deux  :  porta  porte,  caia(e)ra  cha/nire;  si  c'est 
une  muette  ou  une  spirante,  elle  s'assimile  et  tombe  :  ru^ta 
route,  tep(i)dus  tiède,  ou  elle  se  vocalise  en  î  ou  u  :  tractare 
tra/ter,  smaragdus  émerawde. 

Quant  à  la  seconde  consonne,  elle  est  protégée  par  la  première 
et  persista  presque  toujours  au  milieu  du  mot,  à  Texception  des 
spirantes  j  et  f>,  qui  tombent  quelquefois.  C'est  ainsi  que  les 
linguales  t  et  d^  qui,  lorsqu'elles  sont  isolées,  tombent  à  la  mé- 
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diale,  par  ex.  vita  vie,  nuda  nue  (§  35),  se  maintiennent  après 
une  consonne,  lors  même  que  cette  consonne  est  élidée  ou  voca- 
lisée  comme  dans  les  exemples  cités  plus  haut  ;  7'upia  roufe, 
tep*Û!us  tièc/e,  factus  fsAt,  smaragdus  émerau(/e.  De  même  studium 
a  donné  êude  par  une  série  de  transformations  :  le  /  atone  s'est 
d'abord  consonnifié  en,;  ou  y:  siudjumj  puis,  par  l'attraction  de 
la  voyelle  tonique,  le /s'est  déplacé  et  est  redevenu  voj^elle  : 
estujd£  estidde,  d'où  étude  par  la  chute  du  /. 

La  seconde  consonne  subsiste,  mais  en  se  modifiant,  dans  les 
cas  suivants  : 

1*  Après  r,  /,  n,  s,  f,  d,  le  c  on\e  g  guttural  passe  à  la  chuin- 
tante forte  ou  faible,  non  seulement  devant  a,  mais  encore  de- 
vant u  dans  la  terminaison  masculine  us,  quand  elle  est  rem- 
placée par  un  e  muet  :  furm  fourche,  lu.^us  louche,  i^irga  verge, 
sUv(d{î)cxis  sauvage.  Il  en  est  de  même  du;  ou  i  palatal  après  les 
consonnes  nt,  rf,  bjp  :  simim  simjt4S  singe,  tibia  tïbja  tige,  sajnatn 
sajyam  sache. 

2**  Après  une  muette  ou  la  spii'ante  /*,  les  liquides  l  et  n  se 
permutent  en  un  r  qui  s'unit  à  la  première  consonne  :  capit(uy 
lum  chapitre,  diac{p)nus  diacre. 

A  la  fin  du  mot,  la  seconde  consonne  persiste  si  c'est  une 
muette,  f  ou  s,  et  si  la  première  consonne  est  une  des  liquides 
r,  n,  m  :  porcus  porc,  fwidus  fond,  campus  champ  ;  encore  feut-il 
remarquer  que  cette  seconde  consonne  est  le  plus  souvent  nulle 
dans  la  prononciation.  C'est  d'après  cette  règle  que  enfer ,  quoi- 
que dérivé  de  infernum,  s'écrit  sans  le  n  final,  qui  reparait  dans 
le  dérivé  moderne  infernal j  parce  que  la  réunion  de  deux  liqui- 
des {m)  à  la  fin  d'un  mot  est  contraii-e  au  génie  de  notre  lan- 
gue; dans  Béarn^  n  s'est  conservé,  mais  comme  lettre  muette. 
C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  un  mot  ne  se  termine  jamais 
en  français  par  une  consonne  redoublée. 

La  syncope  ou  la  vocalisation  de  la  première  consonne  n'entraîne  pas  la  chute 
de  la  seconde  :  dorsum  dos,  foetus  fait,  faisant  faux. 

b)  Dans  les  gi'oupes  de  trois  consonnes,  la  troisième  persiste 
toujours,  la  seconde  ne  se  maintient  que  si  c'est  un  r  :  lacr'ma 
larme,  ou  une  muette  suivie  de  r  ou  Z,  auquel  cas  la  première 
consonne  ne  peut  êtie  que  r,  n,  m,  s  :  perd(e)re  perdre.  Toute- 
fois, si  la  première  et  la  troisième  consonnes  forment  une  des 
combinaisons  sr,  rry  Ir,  la  seconde  consonne  tombe  et  il  y  a 
épeuthèse  d'un  d,  par  ex.  rgr  :  surg(e)re  sourrfre;  —  ra-  : 
carc(e)r  charfre  (prison);  —  Ivr  :  solv(é)re  solrfre*  soudre. 

Quant  à  la  pretnière  consonne,  elle  persiste,  tombe  ou  se  mo- 
difie d'après  les  mêmes  règles  que  pour  les  combinaisons  de 
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deux  consonnes  ;  elle  se  maintient  donc  si  c'est  une  liquide  et 
8*élide  dans  tous  les  autres  cas,  sauf  c  et  J,  qui  se  vocalisent  :  j)ar- 
t(i)cu8  porche,  laorÇi)  ma  lairme*  larme,p€Ct(i)nare  pe/gner,  fa- 
br(t)ca  fawrge*  forge,  sept{ï)mana  semaine,  blaspfii  ^)war<>blâmer, 
etc.  n  en  estde  même  pour  les  groupes  fort  rares  de  quatre  con- 
sonnes consécutives  :  moustrare  monti^er,  exstinffi4et*e  éteindre. 

2.  H  n'y  a  donc  pas  lieu  de  traiter  séparément,  comme  nous  l'a- 
vions fait  dans  notre  traité  de  phonologie,  les  groupes  de  deux 
et  ceux  de  trois  consonnes.  En  revanche  nous  devons  classer 
les  combinaisons  médiales  ou  finales  de  deux  ou  trois  conson- 
nes en  trois  catégories,  selon  que  la  première  consonne  est  une 
liquide,  une  spirante  ou  une  muette. 

Nous  allons  étudier  les  différents  groupes  de  consonnes  mé- 
diales et  finales  dans  l'ordre  indiqué. 

a.  Liquides. 

§38* 

1 .  Quand  la  première  consonne  est  une  liquide,  elle  se  main- 
tient, sauf  dans  quelques  cas  assez  rares  ;  mais  ?2,  m  et  /,  qui  se 
résout  en  u,  perdent  le  son  qui  leur  est  propre  et  se  fondent  en 
une  voyelle  nasale  ou  en  une  diphtongue  avec  la  voyelle  qui 
précède  (§  34). 

2.  La  liquide  R  foime  les  groupes  suivants  : 

—  rr  persiste  ou  se  simplifie  en  r,  ce  qui  a  toujours  lieu  à  la 
fin  du  mot  :  terra  terre,  ctirrere  courir,  can^m  char. 

—  ri,  m,  rm  persistent,  sauf  à  la  fin  du  mot  où  la  seconde 
consonne  tombe  d'après  la  règle  :  mer(u)la  merle,  carnalis  char- 
nel, infernum  enfer,  firmare  fermer,  vermis  ver. 

—  rs,  rf,  rv.  Dans  quelques  mots,  le  v  de  rv  se  transforme 
en  b  ou  s'élide  ;  à  la  finale,  r  de  rs  s'élide  quelquefois,  et  rde  rv 
devient  toujours  f  :  versare  verser,  ursus  ours,  dorsum  dos, 
orjyJiantis  orphenin*  orphelin,  cervim  cervoise,  cu^^vare  courber, 
corvdlus  corbeau,  vervadum  guéret,  servas  serf. 

Le  changement  de  v  en  b  se  trouve  déjà  dans  plusieurs 
textes  de  la  latinité  :  vervecem  {berbecem  dans  Pétrone,  berbicem 
dans  Vopiscus)  brebis,  vervecarius  (qui  est  déjà  berbemrius  au 
V*  siècle)  berger.  Ce  durcissement  de  la  spirante  v  a  quel- 
que chose  d'insolite  ;  car,  dans  le  passage  du  latin  au  finançais,  les 
articulations  tendent  à  s'adoucir,  surtout  au  milieu  des  mots, 
et  les  muettes  fortes  deviennent  faibles  ou  même  descendent 
d'un  degré  et  passent  aux  spirantes  (§  32);  le  cliangement 
d'une  spirante  en  muette  est  donc  une  permutation  en  quelque 

Aybr,  Grammaire  comparée.  0 
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sorte  rétrogiude  et  qui  répugne  au  génie  de  notre  langue; 
aussi  en  trouve-t-on  bien  peu  d'exemples. 

—  rc,  rg,  rt,  rd,  rp,  rt  :  furca  fourche,  carr(t)care  char- 
ger, ver(e)cHndia  vergogne,  Jargtis  large,  cuHus  court,  vir(i)dis 
vert,  corpus  corps,  turba  tourbe.  Le  b  descend  à  v  dans  :  verbena 
verveine. 

3.  La  liquide  L  forme  les  groupes  suivants  : 

—  11.  A  la  médiale^  Il  subsiste  en  général,  souvent  avec  sim- 
plification en  l  :  fallere  falloir,  gallina  géline.Ily  a  peu  d'exem- 
ples en  français  du  mouillement  de  H,  comme  dans  fallere  fail- 
lir. A  la  finale^  Il  se  simplifie  après  a,  /,  o,  h  :  cabaUus  cheval, 
vallis  val  (^),  sigiUum  seel  scel,  ille  il,  mille  mil,  collum  col,  fcl- 
lus*  fol,  mdlis  mol,  nullus  nul.  La  vocalisation  de  l  par  u  ne  se 
trouve  plus  aujourd'hui  que  dans  les  mots  cheveu  de  capillus^ 
Ulos  ils  els*  eux,  ecceiUos  icels*iceux*  ceux, scmw, cow,  fou^mou^ 
coexistant  avec  sre/,  co/,  fdy  md.  Le  mot  canalis  a  donné  cJienal 
et  cJmieaUj  sans  parler  de  la  forme  moderne  canal.  — Le  groupe 
final  ell  devient  eau  :  bellum  bel  beau  (v.  ci-après). 

—  Ij.  Le  y  né  d'un  i  atone  mouille  le  l  :  filia  fil  je  fille,  pdea 
palje  paille. 

—  Ir,  In,  Im,  Is,  If,  Iv,  le,  Ig,  It,  Id,  Ip,  Ib.  La  règle  générale 
est  que  l  suivi  d'une  consonne  se  vocalise  en  u  ;  dans  Ir  il  y  a 
en  outre  insertion  de  d  :  mol(e)re  moire*  moldre*  mourfre,  ulna 
aune,  cal{a)mu8  chaume,  salsa  sauce,  falsus  faux,  deljjinnus  dau- 
phin, silvrtticus  sauvage,  bistnalra  guimauve,  fcdcon^i^  faucon, 
bulga  bouge,  cuUdlus  couteau,  dtus  haut,  cai{t)dus  cliaud,  faljxi 
taupe,  alhus  aube.  Le  /  se  change  en  ;•  dans  ulmus  orme,  remid- 
cum  remorque,  et  tombe  dans  iml{i)cem  puce,  fil(i)ccllu7H  ficelle. 

Voici  (i'ailleiirs  les  diverses  formes  que  présente  cette  permutation  : 
i»  Al  devient  au  :  alvea  auge,  aliquis  unus  aucun,  art.  al  au,  catafalcus' 
échafaud,   et  dans  la  conjugaison  française  :  je  vaux  pour  val»,  il  faut  pour 
fait;  palus  a  donné pi€u  (forme  mod.  pal). 

2o  El  est  devenu  aUy  eau^  dans  :  delphinxis  dauphin,  eleemosyna  eVmosif- 
na  aumône,  bellum  l)eau,  castellum  château,  pellem  peau;  et  dans  les  nom- 
breux diminutifs  en  ellus,  comme  :  agnellua'  ((.Vagntis)  agneau,  fascellum 
(fasciSy  faix)  faisceau,  vitellus  (vitulusj  veau,  etc.  Melius  a  donné  mieua;. 
L'ancien  el  s'est  conservé  comme  forme  accessoire  iVeau  :  bel  et  beau,  nouvel 
et  nouveau. 


(1)  Au  pUirinl,  l  f>o  change  n^gullèrement  en  u,  ce  que  l'on  doit  sans  doute  A  la  pré- 
sence d'une  con8<jnn<«.  (or)  après  /  ;  chpvmur  =  chcvaLr,  luiux  (dans  l'expression  par 
monts  et  fHir  miur).  Il  en  était  autrement  dans  le  vieux  franfais,  où  l'on  prononçait  au 
singulier  comme  au  pluriel  chevuu^  quoiqu'on  écrivit  aussi  cheval,  cfieiHiLr.  Un  reste 
de  cette  prononciation  se  retrouve  dans  le  mot  chevttn-U^yer,  ainsi  que  dans  les  locu- 
tions à  iviM-*//»-rr;i*/e,  A  itau-l'ean,  à  vau-le-vent,  vaudevUt«*,  c'est-à-dire  VaH-de-inrt\ 
contrée  de  la  Normandie  où  Olivier  Basselin  composait,  vers  1450,  des  chansons  satiri- 
ques qui  porténMil  ce  nom,  et  dans  les  noms  propres  VatUrnz  (FYib«nirK>,  Vttnscuon 
(NeuchAtel),  etc.  ^ 
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La  phonétique  et  les  textes  anciens  s*accordent,  selon  G.  Paris,  pour  prouver 
que  el  [êllusj  est  devenu  eau  en  passant  par  la  si^.rie  èlf  ècU,  éàl,  eati,  eau  (eôj, 
d'où  soit  tau  ( —  iô,  picard,  etc.),  soit  au  ( — ô,  français). 

3*  Il  latin  a  subi  le  sort  de  el,  le  i  en  position  s'étant  permuté  en  e  ;  il  devient 
donc  au^  eau,  dans  :  silvaticus  sauvage,  sigillum  sceau  ;  —  e,  ou,  dans  6ast« 
lica  basoche,  fili^Jcaria*  fougère. 

^  01  latin  devient  on  dans  molitura  mouture;  — au  dans  voUulare*  vautrer. 

5°  VI  latin,  comme  ol,  devient  ou  dans  :  ascultare*  p.  auscultare  écouter,  8uU 
phur  soufre,etc.;  —  au  dans  wiUurius  vautour. 

4.  La  nasale  N  forme  les  groupes  suivants  : 

—  .un  médial  reste  intact  :  hinnire  hennir,  se  mouille  dans 
grunnire  gi'ogner,  pinna  pignon,  et  se  simplifie  quand  il  est  fi- 
nal :  anntis  an. 

—  nr  devient  wrfr,  par  Tintercalation  de  d  :  gen(é)rum  gendre. 
Toutefois  nr  subsiste  dans  quelques  mots  t^ls  que  genre,  ils 
tinrent  pour  findrent. 

—  ni  devient  ngl  par  l'insertion  de  g:  spin{u)la  épingle; 
c'est  le  seul. 

—  lun  devient  m  par  syncope  :  an{î)ma  âme  ;  —  ou  mm  par 
assimilation  dans  les  adverbes  en  ment  :  abondan(t)menf  abon- 
damment. 

—  nj  :  le  j  né  de  i  atone  mouille  le  n  :  cicama  ciconja  ci- 
gogne, linea  ligne,  ou  prend  le  son  de  la  chuintante  douce  : 
laneci  lanja  lange,  ou  s'unit  à  la  voyelle  tonique  :  junius  juin, 
renia  Wens  (§  28). 

—  ns  et  nv  restent  :  miH(u)s  moins,  convifare*  convier,  ou 
soufirent  la  syncope  de  n  :  pensare  peser,  conrentus  couvent. 

—  ne  et  ng  restent  :  nmn(i)ca  manche,  hngus  long;  le  n 
tombe  dans  conchyhim  coquille,  concha  coque. 

—  nt  et  nd  restent  :  infanfem  enfant,  profundus  profond,  de- 
unde  dont  (§  32). 

—  np  et  nb  changent  la  labiale  en  r  :  cann(a)bis  chanvre. 

5.  La  nasale  M  forme  les  groupes  suivants  : 

—  mr,  ml,  groupes  nés  par  la  chute  d'une  voyelle,  interca- 
lent d'ordinaire  un  b  cc/mme  élément  euphonique  :  cam(é)ra 
chambre,  et  avec  le  changement  de  m.  en  w,  qui  demande  alors 
d  au  lieu  de  b  :  gem(e)re^  geindre.  Après  r,  chute  de  m  :  mar- 
m(o)rem  marftre. 

—  ml  devient  }nbl  :  hum(l)lis  humèle,  et  avec  l  changé  en  r  : 
mm(u)lus  encomire. 

—  mn  rejette  soit  le  m  ou  le  n  ;  souvent  la  lettre  conservée 
est  redoublée  :  columna  colonne,  dom(t)fia  dame,  nom(ï)nare 
nomer*  nommer.  Dans  autnmmis  automne,  damnare  damner,  m 
subsiste  graphiquement,  mais  ne  se  prononce  pas. 
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—  mj  devient  nj  où  le  /  né  de  i  atone  prend  le  son  de  la 
chuintante  douce  :  tHnâetnia  vendange. 

—  me,  mg,  mt,  md  changent  m  en  n  :  pum(i)cein  ponce,  ru- 
m(i)gare  ronger,  sefn{i)ta  sente*  d'où  sentier^  cofn(t)tefn  conte* 
(comte  est  moderne),  cain{i)tem  jante,  tamdiu  tandis.  Le  groupe 
rm/  perd  le  m  d'après  la  règle  :  dann(i)toriiim  dortoir. 

—  mp,  mb  restent  :  campus  champ,  gamba  jambe. 

b.  Spirantes. 
§38'* 

1.  Les  groupes  dont  la  première  consonne  est  une  spirante^ 
ne  se  traitent  pas  de  la  même  manière  :  ;  et  /*  se  maintiennent 
en  général,  mais  ne  se  présentent  que  dans  peu  de  mots;  s  et 
V  tombent,  mais,  en  pareil  cas,  le  s  est  le  plus  souvent  rem- 
placé par  un  accent  circonflexe  sur  la  voyelle  qui  précède. 

3.  Le  J  forme  quelques  groupes  : 

—  jr,  jt,  où  il  est  originaire  :  maj(o)r  maire,  aj(u)tare  p.  orf- 
jutare  aïder  aider. 

—  jr,  js,  jd,  etc.,  où./  est  né  de  la  métathèse  de  t  atone  de- 
venu j  ou  y,  comme  dans  glo^ûa  glorja  glo/re,  basiare  ba/ser, 
studium  estu/de*  étude,  brachhim  bras,  brachia  brasse  (§  28). 

3.  Le  S  forme  les  groupes  suivants  : 

—  ss  persiste  :  passio  passion,  ou  se  simplifie  quand  il  est 
final  :  osmm  os. 

—  sr.  Dans  ce  gi'oupe,  produit  par  la  syncope  d'une  voyelle 
ou  de  c,  il  y  a  épenthèse  d'un  t  ou  d'un  d,  selon  que  s  est  dur 
(=  lat.  8s,  se,  es)  ou  doux  (=  lat.  s)  :  ess(e)re  (de  esse)  estre,  ere- 
c(e)re  croistre;  tex(e)re  tistre,  que  l'on  écrit  maintenant  être, 
cf*ùUre,  tUre;  —  ca^isuere  eansv(e)re  cosdre*  cosre*  coudre,  où  le 
groupe  nsvr  a  fini  par  se  réduire  à  rfr,  las(a)rus  (lapants)  lasre* 
lasrfre*  ladre. 

—  si,  sn,  sm  ont  perdu  le  s  :  îxiss(a)letus  vaslet*  valet,  as(i)' 
niis  asne*  âne,  bajithma  baptesme*  baptême,  abîss(v)mus  abisme* 
abime.  Le  s  est  devenu  r  dans  varlet,  anciennement  vaslet. 

—  sj  :  ecclesia  église,  cerviciu  cervoise  (§  28). 

—  sf  devient  rf  dans  oss{i)fraga  orfraie. 

—  80,  st,  sp.  Ces  groupes  ont  syncopé  le  s  :  musca  mouche, 
vestire  vêtir,  bastum*  bât  (d'où  bâtard),  crispare  crêper,  vespera 
vêpre.  Après  n:momtrare  montrer;  le  n  tombe  dans  cotistare 
couster*  coûter,  min{ï)sterium  mestier*  métier,  ca}is{tie)tudinem 
coustume*  coutume.  Se  suivi  de  la  palatale  i{e)  semble  être  de- 
venu es  dont  le  c  se  serait  résous  en  i  :  pisciotietn*  poisson,  vas- 
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edlum  vaisseau  ;  de  même  huis,  puis,  qui  viennent  de  ostium, 
postea  par  ostkium^  poskia. 

4.  La  labiale  F  ne  se  présente  que  dans  peu  de  groupes  : 

^  —  fr,  fl,  fn  (qui  devient  /r,  d'après  la  règle),  fin  :  ossifraga 
orfraie,  9ulph(u)r  soufre,  garof(o)lum*  p.  caryophyllum  gèrofle* 
girofle,  trifolum*  pour  trifoUum  trèfle,  coph{i)nu8  coffre,  bkisph(é)' 
mare  blasmer*  blâmer. 

5.  La  spirante  V  forme  les  groupes  suivants  : 

—  vr.  Il  y  a  résolution  de  v  en  w  dans  :  apisstndhioav^strucio 
austruce*  autruche,  et  permutationder  en /"  dans  |>araî;(e)recfe;n 
palefroi.  Après  /,  t^r  fait  place  au  groupe  Pr  qui  devient  Idr  et 
udr  :  solv(e)re  soldre*  soudre. 

—  vn,  vj,  vc,  vg,  vt.  Dans  tous  ces  groupes  il  y  a  syncope  du 
»,  d'après  la  règle  générale  :  juv(e)nis  jeune,  leviarius  levjariiis 
léger,  cavea  cavja  cage,  nav(t)cella  nacelle,  nav(i)gare  nager,  ci- 
v(i)tatetn  cité  ;  dans  av(i)skLrda  outarde,  le  v  s'est  résous  en  w. 

c.  Muettes  ou  explosives. 
§  38^ 

1 .  Quand  la  première  consonne  est  une  muette  ou  explosive ,  il 
faut  distinguer  à  quel  ordre  elle  appartient  :  la  gutturale  et  la 
labiale  persistent  quelquefois,  mais  le  plus  souvent  elles  tom- 
bent ou  s'adoucissent,  le  c  en  (/,  quelquefois  en  Sj  mais  ordinai- 
rement en  y  ou  i,  le  j^  en  y  ou  i^  le  ^  et  le  i  en  r  ou  ««/la  linguale 
ou  dentale  disparaît  presque  toujours  (^). 

2.  Le  C  forme  les  combinaisons  suivantes  : 

—  ce  est  traité  comme  un  c  simple  devant  a  et  se  change  en 
cli  :  vacca  vache,  sicca  sèche,  siccare  sécher,  ou  se  vocalise  : 
bacca  baie,  bracca  braie.  A  la  fin  du  mot,  il  se  simplifie  en  c  : 
siccus  sec,  saccm  sac. 

—  cr.  Le  c  s'adoucit  en  g  :  acris  aigre,  en  s  dans  cic(e)ra 
cisre*  cisrfre*  cidre  (v.  sr),ou  se  vocalise  par  i  :  plac(é)re  plaire, 
lacr{t)ma  lairme*  lerme  (devenu  larme)^  ou  disparaît  entière- 
ment :  dic(é)re  dire.  Après  r,  le  groupe  cr  syncope  le  c,  d'où  r^r^ 
et,  avec  épenthèSjB  de  rf,  rdr  :  torquere  torc're  tor're  torrfre. 


(i)  On  simplifierait  peut-être  Tétude  des  coupes  commen^iant  par  une  muette  en  les 
elàmnt  d'api'ès  leur  seconde  consonne,  c'est-à-dire  en  réunissant  ensemble  tuutes  les 
combinaisuns  dont  le  second  élément  est  le  même  ;  on  obtiendrait  ainsi,  oatre  les  con- 
sonnes géminées  ce,  tt,  pp  et  bb,  les  dix  groupes  suivants  ;  1*  cr,  gr,  tr,  dr.  pr^  br;  ^  cl, 
gl,  tt.  dl,  pi,  bl;  3*  cn^  gn,  tn,  dn,  pn,  (bn);  h*  cm,  gm,tm,  dm,  pm,  bm;  5'  çj,  gj,  tj,  dj, 
pi,  bj;  ©•  C8,  gs,  t«,  c/«,  p9,  bs;  7*  cv,  gv,  tv,  dv,  (pv),  bv;  8-  te,  de;  &'ct,  gt,  dt,  pt,  bt; 
lu*  (jfd,  td,  pu.  C'est  la  méthode  que  nous  avions  suivie  dans  notre  traité  de  phonologie  ; 
mais  il  noiis  a  paru  qu'il  y  avait  encore  plus  d'avantages  à  procéder  pour  les  muettes 
da  la  même  manière  que  pour  les  liquides  et  les  spirantes. 
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Après  ?î,  cr  reste  intact  :  vinc(é)re  vaincre,  cancrum  chancre. 
Après  Sy  le  c  tombe  et  il  y  a  épenthèse  de  t  :  cresc're  cres're* 
croistre*  croître. 

~  cl.  Le  c  s'adoucit  en  g  :  ecclesia  église,  aquila  acla  aigle, 
8ec{à)le  p.  secàle  seigle,  aboc{u)lu8  aveugle,  bii€(u)lare*  (crier 
comme  un  bœuf,  de  bucuiusj  taureau,  dans  Columelle)  beugler, 
bac(u)lare  (fermer  une  porte  avec  une  barre  de  fer,  de  bacuim) 
bâcler;  —  ou  il  se  vocalise  en  un  /  mouillant  /  :  auric(u)Ia 
oreille,  mac{u)h  maille,  firmac(u)him  fermail,  gi-acUis  gi-aile* 
(d'où  gi-mUer^  sonner  du  cor)  (').  Le  c  de  cl  tombe  dans  le  groupe 
ternaire  sel  :  misc(u)lare  mesler*  mêler,  mais  il  reste  après  r  ou 
n  :  circ(u)lus  cercle,  aviinc(u)lus oncle;  daJïB carhu7ic(u)lus  escar- 
boucle,  le  n  tombe  et  cl  reste.  —  Cl  persiste  aussi  dans  saec(uy 
lum  siècle. 

—  en  devient  cr  dans  dhc(o)nus  diacre;  A.s,ji^ pect{i)^\eyn  pei- 
gne, il  y  a  chute  noimale  du  t  et  mouillement  du  n  pai*  le  c  dur 
vocalisé  en  ?;  dans  dec(é)nare  disner*  dîner,  le  c  a  été  remplacé 
par  8. 

—  cm  est  devenu  sm  :  dec(i)ma  disme*  dîme. 

—  cj  syncope  le,;  né  du  i  atone  :  glaciam  glacjam  glace,  cr//- 
donem  chausse  (§  28). 

—  es,  c'est-à-dire  x.  La  forme  ordinaire  en  français  est  la 
vocalisation  de  c  par  /;  devant  une  voyelle  on  redouble  le  s  pour 
lui  conserver  son  articulation  forte  :  axila  aisselle,  c/>xa  cuisse. 
Quelquefois  le  c  ne  se  vocalise  pas,  mais  s'assimile  à  s,  d'où 
88  ou  s;  c'est  ce  qui  a  toujours  lieu  devant  une  consonne  :  exa- 
gium  essai,  ju^tn  jouste*  joute,  extraneus  estrange*  étrange, 
exclarare  esclairer*  éclairer,  frax(i)yim  fraisne*  fi'ène.  L'assi- 
milation en  pareil  cas  est  ti*ès  rare  en  français,  et  quelquefois 
elle  n'est  qu'apparente  ;  ainsi  dans  sex  six  (=  sisse),  fexere 
tistre  ou  tître,  il  y  a  d'abord  eu  adoucissement  de  c  en  /, 
d'où  d  qui  s'est  simplifié  en  i;  c'est  ce  que  prouvent  les  an- 
ciennes formes  selx  (encore  aujourd'hui  soixante),  tdssur  de 
t^or.  —  Dans  le  vieux  français  x  est  toujoui's  réxluit  à  s«,  et 
exilium  devient  essil.  C'est  encore  ainsi  que  x  se  prononce  dans 
quelques  mots  (v.  §  53). 

Le  groupe  cj$  est  quelquefois  renversé  et  devient  se  dont 
le  8  est  syncopé,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  :  laxtis  lascKs 
lâche. 

—  cv,  c'est-à-dire  qu^  laisse  tomber  le  u  (v):  quota^  cote 


(1)  Graille  (cor)  esi  venu  de  gracilis  (clair,  aigu),  cumme  clairon  de  clair.  Diez,  E.  U  , 
II,  %29. 
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(§  35),  et  dans  qnelques  mots  le  q  :  sequere  serfre  sivre*  suivre, 
ciqua  aqva  ève*  (cf.  cr), 

—  et.  Le  c  s'assimile  ou  s'adoucit  en  s  et  tombe  :  jadare 
jeter,  ludari  luter*  lutter,  amk(i)iatem  amistijè*  amitiéj  ou  se 
vocalise  par  i,  même  après  un  w  :  factus  fait,  tedum  teit*  toit, 
ledus  leit*  lit,  pectm  pis  ;  après  n  :  sandus  saint.  —  Dans  quel- 
ques mots  d  se  résout  en  ch  :  alledare*  allécher,  coadare  ca- 
cher (^).  Devant  f  atone,  d  devient  g  :  fadionem  façon  (§  28). 

3.  La  gutturale  douce  G  forme  les  groupes  suivants  : 

—  gr.  Le  g  tombe  :  frig(e)re  frire,  ou  se  vocalise  :  leg(e)re 
lieire*  lire  (§  25),  nigrum  neir*  noir,  fragrare  flairer.  —  Après 
n  ou  r,  gr  se  réduit  à  r,  d'où  le  groupe  n')\  ou  //*,  qui  appelle  un 
d  euphonique:  cing(e)re  cein're*  ceindre;  —  8wr^(^e)re sourt/re. 

—  gl  tombe  ou  se  vocalise  :  fmg(i)li8  fraile*  frêle;  avec  / 
mouillé  :  vig(i)lari  veiller,  coag{u)lare  cailler.  —  Précédé  de  n 
ou  r,  gl  reste  :  cing(u)la  sangle,  marg(u)Ia  marne  (le  l  est  de- 
venu w),  mais  ang(e)lm  est  devenu  ange. 

—  gn.  A  la  médiale,  g  reste  avec  la  valeur  d'un  i  consonne 
qui  mouille  le  n  d'une  manière  tout  à  fait  analogue  à  gl  dans 
cailler  de  coag(u)lare  :  insignare*  enseigner,  ou  il  tombe  :  assi- 
gnare  asséner,  cognoscere  connaître,  accogn(i)f^re*  accointer.  A 
la  finale,  (/se  vocalise  en  i  ou  tombe,  quelquefois  avec  un  (/final 
qui  ne  se  prononce  pas  :  pugnus  poing  poui'  poin,  signum  seing 
p.  sein,  stagnum  étang,  betUgnus  bénin,  maUgmis  malin,  mais 
SM  fém.  régulièrement  gii  :  bénigne^  maligne, 

—  gm  syncope  le  g  :  pignietitum  piment,  ou  le  change  en 
un  l  qui  se  résout  en  u  :  sag^na  salma*  sàuma*  somme  (dans  bête 
de  somme). 

—  gs  résout  le  g  en  /  :  niag(i)8  mais. 

—  gv  laisse  tomber  le  v  :  ling\4a^  c'est-à-dire  lingm  langue 
laftguere  languir,  mnguis  sang. 

—  gt,  gd.  Le  g  se  vocalise  en  i  :  dig{ï)iu$  deit*  doit*  doigt, 
cog(i)tare  cuider*  (d'où  mtrecuidance)^  rigipjdxis  roide*  raide, 
frig{i)dus  froid.  Dans  les  mots  suivants  il  y  a  assimilation  in- 
complète du  y,  qui  devient  n  ou  /;  ce  dernier  se  changeant  ré- 
gulièrement en  u  :  amygdala  amande,  ^warajfdti^émeraude  (esp. 
esmeralda). 

4.  La  linguale  forte  T  forme  les  groupes  suivants  : 

—  tt  reste  intact  ou  se  simplifie  :  giitta  goutte,  giUtur  goitre, 
cattus  chat. 


(1)  Le  V.  fr.  avait  pac/ie  (romand  paça),  de  pactum,  auj.  pacte.  On  lit  dans  Montaigne  : 
«  Soliman,  de  la  race  des  Ottomans^  race  peu  soigneuse  de  l'observance  des  promesses 
«t  des  paches.  » 
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—  tr.  Le  t  tombe,  souvent  avec  redoublement  du  r  :  frcUrem 
frère,  «u^r  ire  nourrir,  vit  mm  verre.  Après  une  consonne,  tr  reste  : 
aU(e)rum  autre,  ostrea  huître,  mitt(e)re  mettre. 

—  tl.  Ce  groupe  s'est  converti  en  d  par  assimilation  incom- 
plète, d'où  vocalisation  du  c  et  mouillement  du  l  :  sU(u)la  sida 
seille,  vd(u)lus  vieil,  dud(i)le*  douille.  —  Le  t  tombe  sans 
mouillement  dans  :  rGt(u)lm  rôle,  crot(uJlare  crouler,  perudiu)- 
lare  brûler.  —  Le  ^  s'assimile  à  l  dans  8p(U(u)la  espalle*  d'où 
épaule.  —  Î7  se  change  régulièrement  en  tr  dans  capU(u)lum 
chapitre,  et  dans  tous  les  mots  où  il  est  protégé  par  une  con- 
sonne :  epist(o)la  épître,  pulpit(u)lvm  pupitre,  cari(u)la  char- 
tre,  volf(u)lare  voutrer*  vautrer. 

—  tn,  tm  syncopent  le  t  même  après  consonne  :  plat(a)nus 
plane,  abroi(o)num  aurOne,  rd(i)na*  rêne,  rliythmus  rime,  tesit{iy 
monium  témoin,  pect(i)nare  peigner. 

—  tj  :  plateaplatja  flsice^  puteare  puiser  (§  28).  Après  w,  le  t 
tombe  et^"  devient  chuintant:  linteum  linge  (qu'on  tire  aussi  de 
lineiis). 

—  ts  devient  z  dans  lat(u)s  lez,  ad-sat(i)8  assez,  afnat{i)s 
aimez. 

—  tv  syncope  le  v  :  qimtuordecim,  c'est-à-dire  quatvordecim 
quatorze. 

—  te  se  résout  en  ch  ou  g  chuintant  :  forfnat{i)cum  fromage, 
peH{i)ca  perche,  nat(i)ca  nache*  nage,  8ilvat{i)ctis  sauvage,  mas- 
t(i)care  mâcher. 

—  td  syncope  le  t  :  nit{i)dus  nid. 

5.  La  linguale  douce  D  forme  les  groupes  suivants  : 

—  dr  syncope  le  d  :cred(e)recroirej  cathedra  chaëre*  chaire  (^), 
quadrcUiis  carré.  Après  r,  n,  ce  groupe  se  maintient  :  perd(e)re 
perdre,  find{é)re  fendre. 

—  dl.  Il  y  a  assimilation  ou  vocalisation  dans  :  querqued{u)la 
cercelle  et  sarcelle,  nwd{u)lus  molle*  moule,  rad(ti)hre  railler, 
schid(u)la*  esquille.  Après  n,  dl  devient  régulièrement  dr  dans 
acandalum  esclandre. 

—  dn  devient  régulièrement  dr  ou  n  en  laissant  tomber  le  d  : 
ord{i)n€m  ordre  et  orne  (d'où  ornière). 

—  dj.  Le  rf  tombe  et^"  devient  chuintant  :  diurnum  djurnum 
jour,  ordeum  orge,  sedia  siège. 


(1)  Avant  le  XVI*  siècle,  le  mot  chaise  n'existait  puint,  et  chaire  avait,  conune  le  lat. 
cathedra^  le  double  sens  de  chaire  et  de  ctiaise;  au  XVI*  siècle,  le  peuple  de  Paris 
substitue  a  A  r  et  ti'ansforme  chaire  en  citai».:  V.  Fr.  Wev,  Histoire  du  tangage  cfi 
France,  264. 
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—  ds  assimile  \ed  as:  ad-satis  assez,  ad-securare  assurer. 

—  dv,  de,  dt.  Le  d  tombe  même  après  n  ou  r  ;  adverttiis  avent, 
advocatus  avoué,  adventura*  aventure,  vidua  vidva  veve*  veuve; 

—  mand{u)care  manger,  petid(i)care*  pencher,  jîid{i)care  juger, 
rad(i)cina  racine,  und(e)cim  onze;  —  ad-4unc  adonc*  (t  changé 
en  d)  donc,  perd{ï)ta  perte,  vend(ï)ta  vente,  etc. 

6.  La  labiale  forte  P  forme  les  gi'oupes  suivants  : 

—  pp  se  réduit  à  p,  quoiqu'on  trouve  2>p  dans  l'orthographe 
actuelle  de  quelques  mots  :  cippus  cep,  aippa  coupe,  sfuppa 
étoupe,  supplex  souple,  cappa  chape*  (d'où  chapel*  chapeau, 
chapelet,  etc.),  fnappa  nape*  nappe. 

—  pr  s'adoucit  en  vr  :  cupreum*  cuivre,  ou  se  réduit  à  /•  :  su- 
p{é)r  sur. 

—  pi  s'est  converti  en  cl  par  assimilation  incomplète,  d'où 
la  vocalisation  de  c  en  i  et  le  mouillement  de  /  ;  scop{u)lus  sco- 
dus  écueil.  —  PI  médial  persiste  quelquefois  :  poptdus  peuple 
(it.  popolo,  esp.  pueblo,  pr.  poble),  popidvs  peuple*  peuplier  (it. 
pioppo)  ;  ou  devient  U  :  duplex  double,  ou  ft  :  mesp{i)lum  nèfle. 

—  PI  reste  toujours  après  m  :  compldae  compiles. 

—  pn  change  régulièrement  n  en  r  :  tymp{a)num  timbre. 

—  pm  se  réduit  à  m  :  sept{i)mafia  par  sef/mmm  semaine. 

—  pj.  Le  y  devient  chuintant  :  sapiam  sapjam  sache,  rupea 
roche  (§  28). 

—  ps  syncope  le  p  :  capsa  châsse. 

—  pt,  pd.  Le  p  tombe  :  accaptare  achater*  acheter,  captivns 
chétif  (}\  crypta  crup(a*  croûte*  grotte,  rupia*  (via)  route,  te- 
p(i)dus  tiède,  lw»p(i)tetn  hôte. 

7.  La  douce  B  forme  les  groupes  suivants  : 

—  bb  dans  ;  ablxitem  abbé,  sabbati  dies  satnedi  (*). 

—  br  devient  vr  :  labrum  lèvre,  libra  livre,  librum  livre,  fa- 
brnm  fèvre*  (dans  orfèvre),  ou  le  b  se  vocalise  en  u  :  abrotuniim 
aurone,  fabr(i)ca  fatirca  faurga  forge  (^);  de  là  le  futur  f  aurai  p. 
avral;  ou  enfin  le  b  tombe  :  scrib(é)re  écrire,  bib(e)re  boire  (v.  fr. 
howre),  Br  se  change  en  U  par  dissimilation  dans  cribrum  crible^ 
Il  se  maintient  après  m  :  umbra  ombre. 

—  bl  reste  :  t^b(u)la  table,  oUitare  oublier,  ou  devient  ffl  : 
sib(i)lare  siffler  (*),  bub(a)lus  buffle,  ou  se  change  en  td  par  la 


(1)  Chétif,  comme  l'it.  cattivo,  a  signifié  captif,  puis  foiblc,  misérable. 

(2)  Le  provençal,  renversant  les  termes,  emploie  dissapte  (dics  sabbati);  de  même  en 
ix»mand  desando, 

(3)  Dans  les  noms  propres  on  trouve  quelquerois  le  même  mot  avec  les  formes  br,  vr 
ou  ur  pour  représenter  le  br  latin  :  Fabre,  Favre,  Faibre^  Fèvre,  Le  Fèvre,  Faure^  etc. 

(4)  «Si^Uore  se  trouve  déjà  dans  le  latin  populaire.  Le  vieux  ftnnçals  avait  aussi  8ibter„ 
prov.  siblar,  romand  sïibliar. 
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résolution  du  J  en  «  ;  parabola  paraule*  parole,  tabula  taule* 
tôle. 

—  bm,  bj,  bs,  bv  syncopent  le  b  :  auripigtnentum  orpiment, 
mbmiUere  soumettre,  rabies  rahjes  rage  (§  28),  Imnbea  longe, 
subjedm  mjety  obsidaticum  ostage*  otage,  obscur  us  oscur*  (auj. 
obscur),  subvenire  souvenir. 

—  bc,  bt  perdent  le  b  :  cucurb(i)ca  pour  cucurbita  (par  assi- 
milation au  suffixe  ica)  coourge*  courge,  berb(î)carim*  berger, 
dub{i)t^re  douter,  cub(i)fus  coûte*  coude,  sub(i)tmius  soudain, 
stMlis  soutil*  (it.  sottÙej  esp.  mdil,  pg.  pr.  satil,  romand  sfUil^ 
habile),  auj.  subfilj  bomb(i)tare  bondir,  preéb(y)terium  prestre* 
prêtre.  Gab(a)ta  a  donné  jatte  et  joue,  ce  dernier  par  la  vocali- 
sation de  b  en  w. 


Section  III.  —  LES  LETTRES  ALLEMANDES 

§  39 

On  a  vu  qu'à  côté  du  latin  populaire  qui  constitue  le  fond  de 
notre  langue,  le  français  a  admis,  lors  de  sa  formation,  un 
nombre  considérable  de  mots  allemands  introduits  par  les  bar- 
bares dans  la  langue  gallo-romaine  (§  7).  o:  Cette  admission  de 
mots  allemands  commença,  sans  aucun  doute,  peu  de  temps 
après  les  invasions  des  Germains,  et  ne  prit  fin  que  quand  leur 
langue  périt.  On  reconnaît,  en  effet,  deux  classes  chronologi- 
quement distinctes  de  ces  mots  empruntés  :  les  uns  trahissent, 
même  après  leur  assimilation,  une  forme  archaïque  et  se  rap- 
prochent du  gothique  ;  les  autres  une  forme  postérieure.  Les 
marques  distinctives  des  premiers  sont  les  voyelles  a  et  *,  la 
diphtongue  ai,  et  les  consonnes  p,  f  et  rf,  à  la  place  des  voyelles 
e  et  ë  (fermé  et  ouvert),  de  la  diphtongue  ei  et  des  consonnes  6, 
z  et  /,  qui  ont  été  introduites  postérieurement  et  qui  caractéri- 
sent les  mots  de  la  seconde  classe.  Or  la  substitution  des  con- 
sonnes (lautversdiiebung)  propre  au  haut  allemand,  et  qui 
forme  un  trait  spécifique  de  ce  dialecte,  est  un  fait  philologi- 
que qui  a  dû  se  produire  vers  le  VP  siècle  :  il  en  résulte  que 
les  mots  germaniques  de  la  seconde  classe  n'ont  pénétré  dans 
les  langues  romanes  qu'après  cette  époque  et  que,  pour  la 
France  même,  où  le  bas  allemand  se  maintint  longtemps  en- 
core contre  le  haut  allemand,  ils  ne  doivent  remonter  qu'aux 
siècles  postérieurs.  Il  en  résulte  en  outre  que  les  mots  de  la 
première  classe,  surtout  quand  aux  consonnes  primitives  ils 
joignent  un  système  de  voyelles  un  peu  archaïque,  doivent  s'ê- 
tre introduits  au  V*  siècle,  ou  au  commencement  du  VI*,  prin- 
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cipalement  en  Italie.  C'est  vers  cette  époque  justement  que  ces 
mots  empruntés  apparaissent  dans  le  bas  latin,  ou,  ce  qui 
prouve  encore  mieux  leur  extension,  sont  désignés  par  les  écri- 
vains comme  des  expressions  de  la  vie  commune.  Pour  la 
France,  il  faut  noter  une  troisième  classe  de  mots.  Au  X*  siè- 
cle, une  nouvelle  population  germanique,  les  Normands,  vint 
s'établir  au  nord-ouest  de  ce  pays.  Ils  oublièrent,  il  est  vrai, 
leur  iangue,  appelée  par  les  écrivains  de  cette  époque  dacisca 
(danoise),  avec  tant  de  facilité,  que  déjà  sous  le  second  duc, 
Guillaume  I®',  on  ne  la  parlait  plus  que  sur  les  côtes  ;  cepen- 
dant elle  a  laissé  en  français  des  ti^aces  qui  ne  sont  pas  tout  à 
feit  insignifiantes,  et  parmi  lesquelles  on  doit  compter  beau- 
coup de  termes  de  marine. 

«  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit;  nous  devons  nous  adresser, 
pour  l'appréciation  de  l'élément  allemand  ou  germanique,  à  la 
plus  pure  et  à  la  plus  ancienne  forme  linguistique,  le  gotliique. 
Nous  sommes  obligés,  il  est  vrai,  de  puiser  nos  matériaux  sur- 
tout dans  l'ancien  haut  allemand,  qui  est  une  source  infiniment 
plus  abondante,  et  parfois  aussi  dans  l'anglo-saxon,  le  Mson, 
le  néerlandais,  le  norois,  mais  il  faut  alors  se  reporter  toujours 
en  esprit  à  la  forme  gothique  (^)  ». 


Voyelles. 
§  40 

1.  A  persiste  ordinairement  et  ne  devient  pas  e,  comme  le  a 
latin  :  hahn  cane  (dans  l'ancien  français  bateau^  c'est  le  sens 
qu'il  a  conservé  dans  le  diminutif  vanot^  puis  canard^  animal 
flottant  sur  l'eau  comme  un  bateau),  elaho  élan,  Imso  hase,  soi 
sala*  salle. 

2.  E  persiste  en  général  :  brehha  brèche,  halsherc  halsberga* 
haubert,  lecchon  lécher,  trerra  guerre. 

3.  0  se  maintient  également  :  Uoc  bloc,  orgd  orgueil,  rostjan 
rôtir,  vieux  norois  skot  écot,  waso  gazon.  —  On  ne  peut  citer 
qu'un  petit  nombre  de  diphtongaisons,  qui  s'appuient  aussi  bien 
sur  le  ô  gothique  (v.  h.  ail.  6,  no)  que  sur  le  ô  v.  h.  ail.  :  mord 
(goth.  matirthr)  meurtre,  valf-stuol  fauteuil,  tmotar  (goth.  fôdr) 
feurre. 


(i)  Diez,  auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  a  consaci'é  tout  un  chapitre  à  l'histoire 
des  lettres  allemandes  dont  nous  reproduisons  ipi  les  traits  essentiels,  v.  Gr,t  I,  2B3  et 
s.  Les  exemples  cités  sans  qu'il  soit  fait  mention  de  la  langue  appartiennent  à  l'ancien 
haut  allemand.  Pour  beaucoup  de  ces  mots  qui  ont  été  latinisés  par  les  Gallo-Romains, 
nous  avons  donné  la  transcription  latine  (indiquée  par  l'astérisque),  qui  a  été  l'iutenné- 
diaire  naturel  de  leur  passage  au  français. 
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4. 1.  SoQs  î,  il  faut  ranger  aussi  bien  le  goth.  et  le  v.  h.  ail.  i 
que  le  goth.  al  et  le  v.  h.  all.é*.  Ce  son  est  or^airement  repré- 
senté en  français  pare,  comme  le  i  latin  :  siniscalli  sénéchal,  goth. 
listeigs  leste.  Mais  il  y  a  aussi  des  cas,  qui  sont  loin  d'être  ra- 
res, où  ce  i  conserve  sa  forme,  alors  même  qu'en  v.  h.  ail.  il 
s'est  déjà  en  partie  affaibli  en  e  :  hnkchan  nique  et  niche,  skif 
esquif,  spehon  épier,  skerran  eschiier*  déchirer. 

Le  î  allemand  (qu'Ulfilas  exprime  par  le  groupe  et)  s'est  Dmin- 
tenu  partout,  comme  le  i  latin  :  g^e  gigue,  grîs  gris,  itca  if, 
Itsta  liste,  rîhhi  riche,  irfsa  guise. 

5.  U.  Le  û  devient  ou  en  français  :  vurban  fourbir. 

Quand  le  u  est  long,  il  persiste  intact,  comme  en  latin  :  brut 
bru,  ftrtîn  brun,  drûd  dru,  v.  norois  hûn  hune,  sctim  écume,  «crtra 
écuiîe,  sûr  sur  (acide). 

6.  AI.  A  cette  diphtongue  gothique  correspond  d'ordinaire  le 
V.  h.  ail.  ei  ou  e,  qui  en  est  la  condensation  ;  mais  beaucoup  de 
monuments  conservent  ai,  qui  est  aussi  très  ft^quent  dans  les 
chartes  franques  du  VP  au  -VHP  siècle.  Le  français,  comme 
l'anglo-saxon,  ne  fait  ordinairement  entendre  dans  cd  que  la 
voyelle  accentuée  :  eivar  afre,  weidanon  gagner;  ai  et  e  dans 
laido  laid,  néerlandais  heister  hêtre. 

7.  AU.  La  diphtongue  gothique  au,  en  v.  h.  ail.  6,  ou,  vieux 
norois  au,  anglo-saxon  ed,  a  été  traitée  à  peu  près  comme  le  au 
latin  et  est  devenu  en  français  o,  o/,  ou  :  hônjan  honnir,  lotiba 
loge,  roubon  raubare*  dé-rober  (le  substantif  verbal  rauba  a 
donné  robe,  produit  du  pillage,  dépouilles,  d'où  postérieurement 
le  sens  général  de  vêtement,  qui  s'est  spécialisé  au  sens  de  robe 
proprement  dite),  goth.  kausjan  choisir,  houfca  houe. 


Consonnes. 

§  41 
1.  Les  liquides  se  maintiennent  partout  : 
R  :  rato  rat,  harinc  hareng,  néerl.  soor  (desséché)  saur. 
L  :  Usta  liste,  diza  alise,  stal  étal. 

N  :  mch  (conduit)  noue,  fano  fanon,  bamuin  ban.  Epithèse  de 
d  :  alaman  allemand,  uordtnan  nonnand. 

H  :  inos  mousse,  scûm  écume.  M  final  devient  quelquefois  n  : 
ram  ran  (bélier,  dans  les  patois). 

3.  Les  spirantes  se  maintiennent  également,  mais  avec  des 
modifications  de  son  : 
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H  persiste  à  Tînitiale  sans  aucune  exception  :  hacco  hache, 
haga  haie,  hadil  haillon,  etc.;  il  disparait  à  la  médiale. 

J  prend  à  l'initiale  le  son  chuintant,  comme  le  j  latin  ;  mais 
ce  cas  se  présente  rarement  :  vieux  norois  jôl  joli. 

S  se  maintient  partout  :  sal  salle,  hasa  hase,  goth.  rmis  ros* 
(d'où  roseau). 

V,  W.  Le  signe  gothique  était  un  v  simple,  le  signe  de  l'an- 
cien haut  allemand  un  w^  dont  la  valeur  était  celle  du  te  anglais. 
Nous  avons  déjà  dit  que  ce  w  est  devenu  en  français  gu  (avec 
un  u  devenu  muet)  ;  mais  ce  changement  ne  fut  régulièrement 
appliqué  qu'à  l'initiale  :  imrjan  guérir,  teisa  guise,  werra  guerre, 
trartien  garnir,  welk  (faible)  gauc*  gauche  (en  it.  la  main  gau- 
che s'appelle  manca^  main  estropiée,  ou  aussi  stwwa,  main  lasse) 
(§  34). 

F  persiste  :  fano  (morceau  d'étoflfe)  fenon,  grifan  griflfer,  skif 
esquif. 

3.  Les  mueUes  allemandes,  comme  les  explosives  latines,  se 
conservent  à  l'initiale,  mais  subissent  souvent  la  syncope  au 
milieu  ou  à  la  an  des  mots. 

E.  La  gutturale  forte,  devenue  au  milieu  et  à  la  fin  des  mots 
une  aspirée  dans  l'ancien  haut  allemand,  n'a  point  été  traitée 
par  le  français  de  la  même  manière  que  la  lettre  latine  corres- 
pondante. 

a)  En  français  k  reste  gutturale  forte  devant  Oy  u  ou  une 
consonne,  et  à  la  finale  :  m.  h.  ail.  koU  cotte,  frison  $kot  écot, 
skûm  écume. 

b)  Devant  a,  e,  i,  le  k  se  change  d'habitude  en  ch;  dans  les 
mots  latins,  ce  son  ch  se  restreint  au  groupe  ca,  parce  que, 
quand  ch  s'est  formé,  ce  et  ci  n'avaient  déjà  plus  la  même  va- 
leur que  ca  :  kamh  choue*,  d'où  chouette  et  chouan*  (auj.  chat- 
huant),  goth.  kamjan  choisir,  skepeno  scabimis*  échevin,  skina 
échine.  Mais  il  ne  manque  pas  de  cas  où  la  gutturale  persiste  : 
skal  écale,  kid  quille,  néerlandais  kaaken  quaquer*  caquer, 
skiuhan  esquiver.  L'exception  atteint  principalement  les  mots 
d'origine  postérieure  (c'est-à-dire  introduits  après  la  période 
franque),  norois  aussi  bien  que  néerlandais,  parmi  lesquels  il 
faut  placer  aussi  les  mots  composés  avec  -quin^  comme  bouquin 
(néerl.  boeckin^  petit  livre),  mannequin  (néerl.  maneken^  petit 
homme).  Dans  d'autres  cas  le  français  a  donné  la  préférence  à 
la  douce,  qui,  finalement,  se  résout  en  i  ou  s'évanouit  :  v.  noi- 
rois  brak  brai. 

(}.  La  gutturale  douce  gothique  s'est  élevée  au  k  en  v.  h. 
ail.  En  français  la  chuintante  douce  est  la  forme  dominante 
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(levant  toutes  les  voyelles  :  gat-ten  jardin,  garba  gerbe,  gère 
giro*  (pan  de  tunique)  giron.  La  gutturale  douce  persiste  dans  : 
anglo-saxon  gafid  (impôt)  gabelle,  icàg  vague,  et  s'adoucit  en 
i  dans  hag  haie. 

T  se  maintient  dans  la  plupart  des  cas  :  neerl.  t<jis  (propr. 
tas  de  blé)  tas,  goth.  tairan  tirer,  anglo-saxon  bât  bat*  bateau, 
anglo-saxon  béatatij  moyen  h.  ail.  W^re/^ bouter,  d'où  bout,  bouton, 
et  le  V.  fr.  bot,  crapaud,  etc.  Il  est  rare  que  t  s'adoucisse  en  d  : 
V.  norois  niaia  (attirer  par  un  appât)  amadouer  (d'où  amadou) 
ou  disparaisse  :  hatan  hadir*  haïr,  néerl.  roten  rouir. 

Z.  Cette  consonne  composée  s'est  simplifiée  en  s  fort  {ss^  c)  : 
lietzen  blesser,  krebiz  écrevisse. 

D.  La  linguale  douce  d  (devenue  en  v.  h.  ail.  t)  s'est  un  peu 
mieux  conservée  que  le  d  latin  :  Util  bedeau,  cM  guède,  moyen 
h.  ail.  lade  laye*  layette,  m.  h.  ail.  luoder  leurre. 

TH  (que  possédaient  tous  les  anciens  dialectes  de  la  famille 
germanique,  et  que  seul  le  v.  h.  ail.  a  modifié  ou  restreint  an 
profit  de  la  douce  g)  est  devenu  en  français  t  à  l'initiale  :  doits 
pour  tJuis  taisson,  v.  norois  thilkt  tillac;  à  la  médiale  on  trouve 
partout  la  douce  d  qui  s'affaiblit  en  /  ou  tombe  :  brod  brochim* 
brou*  (d'où  brouet),  brut  brug*  bru,  etc. 

P  (v.  h.  ail.  p,  ph,  pf)^  qui  est  rare  à  Tinitiale,  reste  partout 
intact  :  pfdz^n  pincer,  lappen  laper,  schoppen  échoppe. 

B.  La  douce  gothique,  que  le  haut  allemand,  dialecte  plus 
dur,  a  élevée  à  la  forte,  reste  habituellement  intacte,  mais  en 
s'adoucissant  quelquefois  en  v  au  milieu  des  mots,  comme  le  b 
latin  :  raubon  dé-rober,  stidxt  étuve,  gravan  graver. 

4.  Les  cofnbinaisoiis  de  consonnes  subissent  en  général  le 
même  sort  qu'en  latin. 

a)  Quand  la  jn-ernih-e  consonne  est  une  liquide^  elle  se  main- 
tient, mais  /  devient  ii  et  n  ou  m  nasalise  la  voyelle  précédente  : 
goth.  mauHhr  meurtre,  marcha  marche,  lunijan  hardir*  (d'où 
hardi),  A^Zm  heaume,  banc  banc;  redevient  M,  d'où  ub  dans  : 
her(f)berga  (campement  militaire)  herberge*helberge*  alberge* 
auberge. 

b)  Quand  la  première  consonne  est  une  spirante^  elle  foime 
des  groupes  variés  dont  voici  les  plus  remarquables  : 

HR,  HL,  HN,  à  l'initiale.  Le  h  est  supprimé,  ou  transformé  en 
jf,  ou  séparé  de  la  seconde  consonne  par  l'insertion  d'une 
voyelle  :  v.  norois  hreinm  rincer,  hlancha  flanc,  hnapf  hanap. 

HT,  groupe  médial  et  final,  se  change  en  ^,  parfois  en  ît  et 
coiTespond  ainsi  tout-à-fait  au  latinrf  ; /V«f  A  fret,  ^r^ïA/^w  guetter. 


§  42  DE  l'orthographe  95 

se,  8T,  SP,  SL,  SN,  SM.  A  l'initiale  il  y  a  prosthèse  de  e, 
comme  pour  le  latin  8c,  sf ,  sp  ;  mais  le  groupe  d  intercale  ordi- 
nairement un  c  ou  une  voyelle  entre  les  deux  lettres  :  skina 
(épine)  échine,  stal  étal,  spehen  épier,  slave  esclave,  dope  sa- 
lope, néerl.  doep  chalon^eyschiappfian  chenapan,  smdz  émail. 
A  la  médiale,  il  y  a  toujours  syncope  du  s  :  liaca  laîche,  first  (la 
première,  la  plus  haute,  s.  e.  poutre)  feste*  faîte  (f  reste  en  prov., 
frtiJia  en  romand)  (^). 

c)  Quand  la  première  consonne  est  une  muette^  elle  se  main- 
tient à  l'initiale  devant  r  etl  :  h-ippea  crèche,  krazon  gratter, 
^ra6a«  graver,  ^ropo  trappe,  dra^an  drêche,//75ca  fraîche,  neerl. 
Mhiken  clinquer*  (d'où  clinquant),  neerl.  klappen  clabaud,  neerl. 
fflUsen  glisser,  blanch  blanc  ;  à  la  médiale,  il  y  a  en  général  syn- 
cope de  la  muette  :  goth.  fôdr  fon'e*,  d'où  fourrage,  fourreau. 
—  La  muette  suivie  de  l  donne  souvent  un  l  mouillé  :  m.  h.  ail. 
hadd  haillon,  neerl.  quakde  qimquUa*  caille,  keg(i)l  quille.  —  Le 
groupe  kn  a  été  dissous  par  l'insertion  d'une  voyelle  :  lands- 
knecht  lansquenet,  kneif  canif,  kneipe  guenipe. 

d)  Après  /,  71,  m,  la  spirante  j  (i)  persiste  :  goth.  skalja 
écaille,  hannjan  hargner*  (d'où  liargneux),  minnia  mignon; 
aprè3  les  autres  consonnes,  j  passe  ordinairement  à  la  chuin- 
tante douce  ou  forte  :  burjan  bourgeon,  goth.  vadi^  génit.  vadjis 
gage,  Iméja  loge,  krippea,  c'est-à-dire  kripja  crèche. 


Section  III.  —  LES  LETTRES  FRANÇAISES 

AHicle  1.  —  Emploi  et  valeur  des  lettres  françaises* 

DE    l'orthographe 

§  42 

1.  On  disait  autrefois  plus  correctement  Yotihographie^  gra- 
phie désignant  toujours  la  science  et  grapJie  le  savant  :  la  géo- 
graphie et  un  géograplie^  la  calligraphie  et  un  calligraphe,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'orthographe  ou  l'orthographie  est  cette  partie 
de  la  grammaire  qui  traite  de  Yemi)loi  des  lettres  pour  signi- 
fier les  sons,  ou,  selon  la  (Jéfinition  ordinaire,  c'est  la  manière 
d'écrire  les  mots  d'une  langue,  selon  Tusage  établi  et  les  règles 
de  la  grammaire.  Elle  consiste  : 

a)  A  écrire  chaque  mot  dans  son  ét^t  simple  avec  les  lettres 
ou  les  signes  pihùnétiques  dont  il  doit  se  composer;  c'est  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  VQtihographe  d'usage. 


(i)  V.  sur  cette  et ymologie  une  note  de  M.  G.  Paris,  dans  la  Romanin,  I,  9«. 
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h)  A  écrire  les  mots  variables  [avec  les  modifications  qui 
leur  sont  propres,  modifications  qui  atteignent  le  plus  souvent 
la  terminaison  (par  ex.  le  chwt^  lea  chants',  il  chantait,  je  dian- 
^ai),  mais  quelquefois  aussi  le  radical  des  mots  {mourirj  jr 
meurs)  ;  cette  partie  de  l'orthographe  porte  le  nom  A'orthographe 
de  principes  ou  A!* orthographe  grammaticale. 

2.  L'orthographe  de  principes  s'appelle  aussi  oHhograph^ 
relative^  parce  que  c'est  la  manière  d'écrire  les  mots  selon  la 
relation  ou  le  rapport  qu'ils  ont  dans  le  discours,  abstraction 
faite  de  la  forme  qui  leur  est  propre.  C'est  l'orthographe  des 
terminaisons  des  mots  variables,  dont  la  granunaire  ensei- 
gne l'origine  et  l'emploi  dans  des  règles  précises  ;  c'est  pour- 
quoi on  l'appelle  aussi  orthographe  de  règles  ou  de  principes. 

Cette  orthographe  ne  dépendant  que  des  règles  de  la  grammaire  est  certaine 
et  ne  peut  pas  nous  induire  en  erreur.  C*est  une  règle  générale  que  les  sub- 
stantifs et  les  adjectifs  font  leur  pluriel  en  s,  quelques-uns  en  x,  que  le  féminin 
se  forme  en  ajoutant  un  e  et  que  la  terminaison  des  verbes  varie  selon  le  temps, 
le  mode  et  la  personne.  Tout  cela  est  du  ressort  de  Tctymologie  ou  première 
partie  de  la  grammaire  et  ne  présente  aucune  difficulté;  avec  un  peu  d*attention 
on  est  sûr  de  ne  pas  s*y  tromper.  W  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  des  règles 
de  concordance  que  donne  la  syntaxe,  grâce  aus  subtilités  que  se  sont  plu  à 
y  introduire  la  plupart  des  grammairiens;  mais  il  est  facile  de  débarrasser  la 
syntaxe  de  toutes  ces  subtilités  et  de  réunir  en  quelques  pages  toutes  les 
règles  concernant  Taccord  des  mots,  ainsi  que  nous  avons  essayé  de  le  faire 
dans  notre  Grammaire  élémentaire  de  la  langue  française  (p.  i2i  à  ISi). 

3.  L'orthographe  d'usage  est  ainsi  nommée  parce  que,  ne 
dépendant  pas  des  règles  de  la  grammaire  proprement  dite, 
l'usage  semble  en  être  le  seul  régulateur.  Cependant  cette 
partie  de  l'orthographe  n'est  pas  plus  arbitraire  que  l'autre, 
et  il  vaudrait  mieux  l'appeler  orthographe  abadue,  puisque  c'est 
la  manière  d'écrire  les  mots  absolument^  c'est-à-dire  senh^  iml4s^ 
tels  qu'ils  sont  dans  les  dictionnaires,  en  particulier  dans  celui 
de  l'Académie. 

L'orthographe  des  mots  dépend  essentiellement  de  la  nature 
des  sons  ou  des  éléments  matériels  qui  les  constituent.  On  ap- 
pelle orthographe  ratiotifielle  ou  plionétique  la  manière  de  repré- 
senter ces  sons  de  la  langue,  soit  par  des  lettres,  soit  par  d'au- 
tres signes,  appelés  orthographiques,  selon  les  règles  propres  à 
la  phonétique  française.  Mais,  en  français,  l'orthographe  n'est 
pas  toujours  la  représentation  fidèle  de  la  prononciation; 
comme,  en  général,  c'est  l'origine  du  mot  qui  en  détermine 
l'écriture,  cette  orthographe  étymologique  est  souvent  en  désac- 
cord avec  l'orthographe  rationnelle.  Ainsi,  par  exemple,  les 
trois  premiers  sons  du  mot  chapeau  sont  représentés  régulière- 
ment par  les  lettres  ch,  a,  p,  qui,  en  français,  ont  pour  valeur 
propre  de  servir  à  marquer  ces  sons;  au  contraire,  le  son  final 
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n'est  pas  rendu  par  son  signe  propre  o,  mais  bien  par  la  com- 
binaison de  voyelles  eau,,  à  cause  de  l'étymologie,  la  forme  an- 
cienne de  chapeau  étant  chrq^el  (§  38). 

i.  Quant  aux  lettres  dont  on  se  sert  en  français  pour  mar- 
quer les  divers  sons  de  la  langue,  elles  sont  en  général  étymo- 
logiques^ c'est-à-dire  données  par  l'étymologie  latine  ou  romane. 
Elles  sont  étymologiques  même  quand  elles  ne  sont  pas  de  pro- 
venance latine,  si  elles  ont  été  introduites  dans  l'ancienne 
langue  en  application  des  lois  de  la  phonétique  française, 
comme  d  dans  iielmlrej  et  /  dans  croître,  où  la  consonne  lin- 
guale ou  dentale  rf  et  f  a  été  intercalée  pour  cause  d'euphonie 
entre  n  et  r  :  peln-àrre,  ou  entre  s  et  r  :  crois-t-re,  d'où  croître 
(§38). 

Mais  les  lettres  qu'emploie  notre  orthographe  ne  sont  pas 
toutes  étymologiques;  il  y  a  en  outre  des  lettres  dites  serrile^i, 
ce  sont  celles  qui,  ne  se  prononçant  pas,  ne  servent  qu'à  don- 
ner à  la  consonne  ou  à  la  voyelle  qui  précède  telle  ou  telle  pro- 
nonciation, comme  les  voyelles  e  dans  gageure,  et  m  dans  guide 
(v.  §  54),  et  les  consonnes  t,  l  ou  w,  quand  elles  sont  redoublées 
après  un  e  :  je  jette,  ajypelh,  rienue  (v.  §  55). 

Etymologiques  ou  non,  les  voyelles  et  surtout  les  consonnes 
sont  quelquefois  des  lettres  complètement  parasites,  qui  ne  se 
prononcent  pas  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  voj-elles  ou 
consonnes  muettes,  comme  otdans  aoîî/, /)dans  apjxruvrir,  w  dans 
tonner,  etc. 

5.  Les  sigïies  orthographiques  étaient  inconnus  au  vieux  fran- 
çais et  ne  remontent  qu'au  XVP  siècle.  Ces  signes,  qui  sup- 
pléent jusqu'à  un  certain  point  aux  lacunes  et  aux  défectuosi- 
tés de  notre  orthographe,  sont  des  caractères  qui  servent  à. 
marquer  tantôt  le  son  (signes  phonétiques)  et  tantôt  la  forme 
(signes  fonnntifs)  des  mots. 

a)  Les  signes  phonétiques  sont  :  les  accents  écHts  (v,  §  50),  le 
fré)na  (§  i6\  la  cédille  (§  54)  et  Vapo^rophe  (§  51). 

h)  Il  n'y  a  qu'un  signe  formatif,  c'est  le  trait  d'union  (-) 
qu'on  place  entre  les  parties  constitutives  d'un  mot  composé, 
comme  chef-d'œuvre,  (fest-à-dire,  dix-sejrt,  ou  entre  deux  ou  plu- 
sieurs mots  tellement  unis  qu'ils  semblent  n'en  former  qu'un 
au«i)oint  de  vue  de  l'accentuation,  comme  viens-tu?  allez-vous-en^ 
etc. 

On  emploie  encore  le  trait  d'union  pour  joindre  les  syllabes 
des  mots  que  l'on  partage  à  la  fin  des  lignes  :  fai-re. 


Aykr.  Grjnnvairc  comparée. 
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De  la  prononciation. 

§  43 

1 .  La  prononciation  nous  fait  connaître  la  valeur  des  lettres 
et  des  autres  signes  employés  pour  exprimer  les  sons.  Si  la 
langue  a  varié  dans  les  mots  mêmes  qui  la  constituent,  à  plus 
forte  raison  a-t-elle  varié  dans  la  prononciation  qui,  de  soi,  est 
plus  fugitive  et  qui  d'ailleurs  est  plus  difficile  à  consigner  par 
l'écriture.  Quoiqu'on  puisse  soutenir  avec  Génin  (0  qu'en  gros 
cette  prononciation  nous  a  été  transmise  traditionnellement  et 
que  les  sons  fondamentaux  du  français  ancien  existent  dans  le 
français  moderne,  il  est  certain  aussi  que  la  manière  de  pro- 
noncer les  lettres  s'est  modifiée  d'un  siècle  à  l'autre,  principa- 
lement sous  l'influence  de  l'orthographe. 

Ainsi  la  prononciation  est  intimement  liée  à  l'orthographe. 
«  Ce  sont,  dit  Littré,  deux  forces  constamment  en  lutte.  D'une 
part  il  y  a  des  efforts  grammaticaux  pour  conformer  l'écriture 
à  la  prononciation  ;  mais  ces  efforts  ne  produisent  jamais  que 
des  corrections  partielles,  l'ensemble  de  la  langue  résistant, 
en  vertu  de  sa  constitution  et  de  son  passé,  à  tout  système  qui 
en  remanierait  de  fond  en  comble  l'orthographe.  D'autre  part 
U  y  a,  chez  ceux  qui  apprennent  beaucoup  la  langue  par  la  lec- 
ture sans  l'apprendre  suffisamment  par  l'oreille,  une  propen- 
sion très  marquée  vers  l'habitude  de  conformer  la  prononcia- 
tion &  l'écriture  et  d'articuler  des  lettres  qui  doivent  rester 
muettes.  Ainsi  s'est  introduit  l'usage  de  faire  entendre  le  s  de 
fils,  qui  doit  être  prononcé  non  pas  /^,  mais  fi  ;  ainsi  le  mot 
lacs  (un  lien),  dont  la  prononciation  est  M,  devient,  dans  la 
bouche  de  quelques  personnes,  lah^  et  même  laks\  On  rappor- 
tera encore  à  l'influence  de  l'écriture  sur  la  prononciation  l'ha- 
bitude toujours  croissante  de  faire  sonner  les  consonnes  dou- 
bles :  ap'-j>e-/er,  scfn^-met^  etc.  « 

Littré  cite  d'autres  exemples  de  cet  empiétement  de  l'écri- 
ture sur  les  droits  de  la  prononciation.  Autrefois  on  prononçait 
non  sea-et,  mais  segret  ;  aujourd'hui  le  c  a  prévalu.  Dans  reine- 
daude  la  lutte  se  poursuit,  les  uns  disant  reine-claude,  les  autres 
reine-glaude^  conformément  à  l'usage  traditionnel.  Second  lui- 
même,  où  la  prononciation  du  g  est  si  générale,  commence  à 
être  entamé  par  l'écriture,  et  l'on  entend  quelques  personnes 
dire  non  segond,  mais  sekon.  Il  est  de  règle  de  ne  pas  prononcer 
le  f  final  des  mots  bœuf,  nerf,  œuf,  quand  ces  mots  sont  employés 
au  pluriel  :  beaucoup  de  personnes  violent  cette  règle  et  font 
so;nner  le  f  au  pluriel  comme  au  singulier. 


(1)  V.  Variations  du  langage  fratkçai»  depuis  le  XU*  siècle,  1846. 
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€  D  est  an  autre  point  par  où  notre  prononciation  tend  à  se 
séparer  de  celle  de  nos  pères  et  de  nos  aïeux,  je  veux  dire  des 
gens  du  XVIII*  et  du  XVIP  siècle  :  c'est  la  liaison  des  con- 
sonnes. Autrefois  on  liait  beaucoup  moins  ;  il  n'est  personne 
qui  ne  se  rappelle  avoir  entendu  les  vieillards  prononcer  non 
les  Età'Z'  Unis,  mais  les  Età-  Unis,  A  cette  tendance  je  n'ai  rien 
à  objecter,  sinon  qu'il  faut  la  restreindre  conformément  au 
principe  de  la  tradition,  qui,  dans  le  parler  ordinaire,  n'étend 
pas  la  liaison  au  delà  d'un  certain  nombre  de  cas  déterminés 
par  l'usage,  et  qui,  dans  la  déclamation,  supprime  les  liaisons 
dans  tous  les  cas  où  elles  seraient  dures  ou  désagréables.  H  faut 
se  conformer  à  ce  dire  de  l'abbé  d'Olivet  :  «  La  conversation 
des  honnêtes  gens  est  pleine  d'hiatus  volontaires  qui  sont  tel- 
lement autorisés  par  l'usage,  que,  si  l'on  parlait  autrement, 
cela  serait  d'un  pédant  ou  d'un  provincial.  t> 

€  Dans  la  même  vue  on  notera  que,  dans  un  mot  en  liaison, 
si  deux  consonnes  le  terminent,  une  seule,  la  première,  doit 
être  prononcée.  Ainsi,  dans  ce  vers  de  Malherbe  :  La  mort  a 
des  rigueurs  à  nulle  atUre  pareilles,  plusieurs  disent  :  la  mor-t-a... 
mais  cela  est  mauvais,  il  faut  dire  :  la  inor  a.  Au  pluriel  la  chose 
est  controversée  ;  il  n'est  pas  douteux  que  la  règle  ne  doive 
s'y  étendre  :  les  tnor  et  les  blessés;  mais  l'usage  de  faire  sonner 
le  s  comme  un  z  gagne  beaucoup  :  les  mor-z  et  les  blessés;  c'est 
un  fait,  et  il  faut  le  constater  j>  C). 

En  résumé,  selon  Littrê,  le  mal  vient  de  la  tendance  géné- 
rale qu'on  a,  de  nos  jours,  à  conformer  la  prononciation  à  l'é- 
criture; car,  dit-il,  dans  une  langue  comme  la  nôtre^  dont  l'or- 
thographe est  généralement  étymologique,  il  ne  peut  rien  y 
avoir  de  plus  défectueux  et  de  plus  corrupteur  qu'une  pareille 
tendance. 

2.  On  peut,  en  élargissant  la  question,  poser  comme  prin- 
cipe général,  que  toute  prononciation  qui  viole  une  des  lois 
phonétiques  de  notre  langue  est  vicieuse  et  devrait  être  con- 
damnée, fùt-elle  approuvée  par  les  autorités  les  plus  respec- 
tables. 

a)  Il  est  une  loi  bien  établie  en  firançais,  c'est  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  voyelle  longue  en  dehors  de  la  syllabe  accen- 
tuée, n  n'est  donc  pas  permis  de  prononcer  les  mots  en  ation 
comme  si  le  a  était  long.  Par  la  même  raison  on  proscrira  la 
prononciation  6  de  au  partout  où  cette  monopbtongue  est  atone, 
par  ex.  dans  aatelj  auberge^  etc.  (§  19). 

(1)  Litli-é.  Dict.  de  la  Urngue  fr.,  préface,  p.  xii  et  s. 
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h)  Une  autre  loi  phonétique  propre  à  notre  langfue  n'admet 
deux  consonnes  de  suit^  que  lorsipie  la  seconde  est  un  r  on  / 
précédf'  d'une  nuiette,  ou  que  la  première  est  une  des  liquides 
/•,  /,  y/,  m,  terminant  la  syllabe  (§  IG).  Les  mots  savants  échap- 
pent à  cette  loi;  ainsi  on  prononce  exclure  en  faisant  sonner  les 
quatre  consonnes  consécutives  cacl,  ce  qui  est  une  énormité  en 
français  (\).  (''est  aussi  évidemment  en  distinguant  les  mots  sa- 
vants des  mots  populaires  que  l'Académie  et  tous  les  dictionnai- 
res, y  comi)ris  celui  de  Litti'é,  ont  fait  deux  catégories  de  conson- 
nes doubles,  selon  qu'elles  ne  font  entendre  qu'un  son,  comme  dans 
apprf/?r,  fiamxaey  aller ^  ou  qu'elles  se  prononcent  l'une  et  l'autre, 
comme  dans  a'pféfemr^  imxxntadé^  iHnufre;  ces  dernières  ne  se 
présentent  que  dans  des  mots  de  fomiation  savante.  Mais  com- 
ment prouonce-t-on  la  double  consonne  en  pareil  cas  ?  c'est  ce 
qu'on  ne  dit  pas,  et  pourtant  il  est  bien  certain  qu'on  ne  peut 
émettre  deux  fois  de  suite  le  même  son-consonne,  par  exemple// 
dans  Illustre^  sans  séparer  les  deux  articulations  par  une 
vojelle,  si  faible  qu'elle  soit,  comme  le  e  muet  dans  le  lustre  (*). 

v)  Enfin  il  est  de  règle  que  les  consonnes  finales  sont  muet- 
tes, sauf  dans  la  liaison  des  mots  (§  16).  Or  l'usage  a  déjà  con- 
sacré de  nombreuses  exceptions  à  cette  règle.  Ainsi  aujourd'hui 
le  f  est  toujours  sonore  à  la  fin  des  mots,  le  /  presque  toujoiu-s  et 
le  r  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  (v.  §  56).  Ces  exceptions 
sont  regrettables,  parce  qu'elles  sont  contraires  au  génie  de  la 
langue  ;  mais  il  j^  a  une  tendance  générale  à  en  augmenter  le 
nombre,  et  beaucoup  de  personnes  font  entendre  contre  toute 
raison  la  finale  de  mœurn,  but,  rep,  bourg  et  de  bien  d'autres 
mots  encore. 

3.  L'Académie  nous  donne  l'orthographe  de  chaque  mot 
usuel,  mais  elle  ne  nous  en  indique  la  prononciation  qu'excep- 
tionnellement. <ï  L'Académie,  disait  déjà  la  i)réface  de  la  pre- 
mière édition  du  dictionnaire  (1694),  serait  entrée  dans  un  dé- 
tail très  long  et  très  inutile,  si  elle  avait  voulu  s'engager,  en 


(1)  CHp<.'ndant  Malviii-Caz.il  liii-iin^ine.  amiuol  on  peut  i*eprocl)or  tnul  pailiciilièiv- 
nient  la  teiidanco  de  confurme^  la  piTtiionciatiuri  à  rêchtiii'o,  est  oblii;H  de  reconnaît  l'eu 
propusde  la  lettre  ;r  que  :  «  Dans  la  convei*sntion  et  la  lecture  familièi'e.  l'usage  change 
en /<  la  double  ai1icuIulionrt(,  lors<iu'eIle  est  suivie  d'une  ou  de  plusieui-s  consonnes,  et 
l'on  dit  fiRCiiHer,  etc.  »  (Malvin-Cazal,  Prononciutiwi  de  ta  l.jnguc  frunrtiisn  au  XIX'  «i<>- 
cle,  IKWi.  p.  470h 

('2)  On  lit  dans  le  Couru  nupérieur  de  //nminmh'efp.  38)  de  B.  Jullien.  le  coUaboi-ateiir 
de  Littiv  :  «  Dans  les  mots  où  le  doublement  de  la  consonne  doit  «^ti-e  entendu,  un  |HMit 
direiiue  lapivmière  consonne  ne  se  prononce  pas  du  tout:  la  seconde  seule  est  pro- 
noncée: la  {ii'emi(>re  est  remplacée  par  un  petit  retai*â  ou  silence  avant  Texploslon  de  la 
seconde,  u  Kt  Jullien  cite  ronnne  exemple  le  mot  Jmmen4te,  ipi'il  Tait  prononcer  ainsi  : 
t.. .>>ierfM>.  Singulière  prononciation  que  celle  qui  cou]>e  ainsi  un  mot  en  deux,  qui  n'ont 
pas  plus  dtf  sens  l'un  que  l'autre  !  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  |Hjser  une  fois  pour  t4Mites  la 
i-êgle  que  l'on  nejironuiice  pas  les  doubles  consonnes,  sauf  rr  et  «7.7  quand  iU  sont  suivis 
de  /ou  d»'f»(v.  §&»)■? 
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feveur  des  étrangers,  à  donner  des  règles  de  la  prononciation,  d 
Sur  quoi  un  gi-ammairien  de  l'époque,  De  la  Touche,  faisait 
remarquer  très  justement  :  «  Comme  rien  ne  pai'aît  plus  néces- 
saire que  de  fixer  la  prononciation  dans  les  mots  où  elle  peut 
être  douteuse,  on  s'était  persuadé  que  MM.  de  l'Académie  le 
feraient  avec  toute  l'exactitude  possible,  et  qu'ils  la  détermi- 
neraient d'une  manière  à  ne  laisser  plus  aucune  difficulté  con- 
sidérable. Mais  on  a  été  fort  surpris  de  voir  qu'ils  ont  négligé 
un  article  si  important,  sans  quoi  leur  dictionnaire  ne  peut  être 
que  défectueux.  Il  ne  s'agissait  pas,  comme  ils  le  prétendent, 
de  donner  des  règles  aux  étrangers  seulement.  La  plupart  des 
Français  en  ont  autant  besoin  qu'eux  dans  une  inflnit>é  de 
mots,  et  nos  savants  académiciens  sont  une  bonne  preuve  que 
les  plus  habiles  mêmes  ne  s'accordent  pas  toujoiu's  en  ce  point- 
là.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  donné  quelques  règles  sur  certaines 
lettres;  mais  c'est  si  peu  de  chose  qu'on  n'en  est  guère  plus 
éclairé,  et  l'on  demem-e  généralement  dans  le  même  embaiTas 
où  l'on  était  auparavant  d. 

La  fin  de  non-recevoir  opposée  par  l'Académie  en  16î)4  est 
encore  reproduite  en  ces  termes  dans  la  préface  de  la  septième 
édition  de  son  dictionnaire  (1878)  :  «  On  n'apprend  pas  la  pro- 
nonciation dans  un  dictionnaire  ;  on  ne  l'y  apprendrait  que  mal, 
quelque  peine  qu'on  se  donnât  pour  la  représenter  aux  yeux. 
Les  signes  propres  manquent  ordinairement  pour  l'exprimer,  et 
les  signes  qu'on  inventerait  pour  les  remplacer  seraient  le  plus 
souvent  trompeurs.  La  bonne  prononciation,  c'est  dans  la  com- 
pagnie des  gens  bien  élevés,  des  honnêtes  gens,  comme  on  di- 
sait autrefois,  qu'il  faut  s'y  façonner  et  s'en  faire  une  habitude. 
Quant  aux  étrangers,  ils  ne  l'apprendront  qu'en  parlant  la 
langufe  dont  ils  veulent  se  rendre  l'usage  familier  avec  ceux 
qui  la  parlent  de  naissance  et  qui  la  parlent  bien  d. 

Cette  expression  les  homiêtes  gejis  dont  se  sert  l'Académie, 
un  célèbre  grammairien  du  dernier  siècle,  Dumarsais,  l'avait 
employée  en  définissant  le  bon  usage  «  la  manière  ordinaire  de 
parler  des  honnêtes  gens  de  la  nation,  j'entends  les  personnes 
que  la  condition,  la  fortune  ou  le  mérite  élèvent  au-dessus  du 
vulgaire,  et  qui  ont  l'esprit  cultivé  par  la  lecture,  par  la  ré- 
flexion et  par  le  commerce  avec  d'autres  personnes  qui  ont  ces 
mêmes  avantages,  d  C'est  dans  le  même  sens  que  Féline,  auteur 
d'un  Dictionnaire  de  la  prononciation  delà  langue  fra^içaise  (1851), 
disait  :  «  Ce  qui  m'a  déterminé,  c'est  l'usage  le  plus  général, 
celui  de  la  bonne  compagnie  qui  devait  prévaloir.  i>  Mais,  fait 
remarquer  M.  Charles  Thurot,  que  faut-il  entendre  par  la  bonne 
compagfiie?  Ce  mot  avait  un  sens  précis  du  temps  du  premier 
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résolution  du  b  en  u  :  parabola  paraule*  parole,  tahda  taule* 
tôle. 

—  bm,  bj,  bs,  bv  syncopent  le  b  :  auripi^entum  orpiment, 
submiUei'e  soumettre,  rabies  raljes  rage  (§  28),  lumbea  longe, 
subjedus  sujet,  obsidaticum  ostage*  otage,  obscurus  oscur*  (auj. 
obscur),  subvmire  souvenir. 

—  bc,  bt  perdent  le  b  :  cucurb(t)ca  pour  cimirbita  (par  assi- 
milation au  suffixe  ica)  coourge*  courge,  berb(i)carim*  berger, 
dub{i)tare  douter,  cub(i)tus  coûte*  coude,  »ub(t)t<tnus  soudain, 
stdMis  soutil*  (it.  sottile,  esp.  sutU,  pg.  pr.  sotH,,  romand  sutil^ 
habile),  auj.  stibfil^  botnb(i)tare  bondir,  pre^b(y)terium  prestre* 
prêtre.  Gab{a)ta  a  Aoxm^  jatte  et  joue,  ce  dernier  par  la  vocali- 
sation de  b  en  w. 


Section  III.  —  LES  LETTRES  ALLEMANDES 

§  39 

On  a  vu  qu'à  côté  du  latin  populaire  qui  constitue  le  fond  de 
notre  langue,  le  français  a  admis,  lors  de  sa  formation,  un 
nombre  considérable  de  mots  allemands  introduits  par  les  bar- 
bares dans  la  langue  gallo-romaine  (§  7).  a  Cette  admission  de 
mots  allemands  commença,  sans  aucun  doute,  peu  de  temps 
après  les  invasions  des  Germains,  et  ne  prit  fin  que  quand  leur 
langue  périt.  On  reconnaît,  en  effet,  deux  classes  chronologi- 
quement distinctes  de  ces  mots  empruntés  :  les  uns  trahissent, 
même  après  leur  assimilation,  une  forme  archaïque  et  se  rap- 
prochent du  gothique  ;  les  autres  une  forme  postérieure.  Les 
marques  distinctives  des  premiers  sont  les  voj^elles  a  et  /,  la 
diphtongue  «/,  et  les  consonnes  p,  t  etd,  k  la  place  des  voyelles 
e  et  ë  (fermé  et  ouvert),  de  la  diphtongue  ei  et  des  consonnes  b^ 
z  et  ^,  qui  ont  été  introduites  postérieurement  et  qui  caractéri- 
sent les  mots  de  la  seconde  classe.  Or  la  substitution  des  con- 
sonnes (lautversdiiebung)  propre  au  haut  allemand,  et  qui 
forme  un  trait  spécifique  de  ce  dialecte,  est  un  fait  philologi- 
que qui  a  dû  se  produii-e  vers  le  VP  siècle  :  il  en  résulte  que 
les  mots  germaniques  de  la  seconde  classe  n'ont  pénétré  dans 
les  langues  romanes  qu'après  cette  époque  et  que,  pour  la 
France  même,  où  le  bas  allemand  se  maintint  longtemps  en- 
core contre  le  haut  allemand,  ils  ne  doivent  remonter  qu'aux 
siècles  postérieurs.  Il  en  résulte  en  outre  que  les  mots  de  la 
première  classe,  surtout  quand  aux  consonnes  primitives  ils 
joignent  un  système  de  voyelles  un  peu  archaïque,  doivent  s'ê- 
tre introduits  au  V®  siècle,  ou  au  commencement  du  VP,  prin- 
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cîpalement  en  Italie.  C'est  vers  cette  époque  justement  que  ces 
mots  empruntés  apparaissent  dans  le  bas  latin,  ou,  ce  qui 
prouve  encore  mieux  leur  extension,  sont  désignés  par  les  écri- 
vains comme  des  expressions  de  la  vie  commune.  Pour  la 
France,  il  faut  noter  une  troisième  classe  de  mots.  Au  X®  siè- 
cle, une  nouvelle  population  germanique,  les  Normands,  vint 
s'ètablii*  au  nord-ouest  de  ce  pays.  Ils  oublièrent,  il  est  vrai, 
leur  langue,  appelée  par  les  écrivains  de  cette  époque  dacisca 
(danoise),  avec  tant  de  facilité,  que  déjà  sous  le  second  duc, 
Guillaume  P',  on  ne  la  parlait  plus  que  sur  les  côtes  ;  cepen- 
dant elle  a  laissé  en  français  des  traces  qui  ne  sont  pas  tout  à 
feit  insignifiantes,  et  parmi  lesquelles  on  doit  compter  beau- 
coup de  termes  de  marine. 

«  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  devons  nous  adresser, 
pour  l'appréciation  de  Télément  allemand  ou  geimanique,  à  la 
plus  pure  et  à  la  plus  ancienne  forme  linguistique,  le  gotliique. 
Nous  sommes  obligés,  il  est  vrai,  de  puiser  nos  matériaux  sui*- 
tout  dans  l'ancien  haut  allemand;  qui  est  une  source  infiniment 
plus  abondante,  et  parfois  aussi  dans  l'anglo-saxon,  le  frison, 
le  néerlandais,  le  norois,  mais  il  faut  alors  se  reporter  toujours 
en  esprit  à  la  forme  gothique  (^)  d. 


Voyelles. 
§  40 

1 .  A  persiste  ordinairement  et  ne  devient  pas  e,  comme  le  a 
latin  :  hahn  cane  (dans  l'ancien  français  bateau^  c'est  le  sens 
qu'il  a  conservé  dans  le  diminutif  vanot^  puis  canard^  animal 
flottant  sur  l'eau  comme  un  bateau),  elaho  élan,  haso  hase,  soi 
sala*  salle. 

2.  E  persiste  en  général  :  brehha  brèche,  hahberc  Jialsberga* 
haubert,  lecchon  lécher,  trerra  gueire. 

3.  0  se  maintient  également  :  Uoc  bloc,  orgd  orgueil,  rostjan 
rôtir,  vieux  norois  skot  écot,  tram  gazon.  —  On  ne  peut  citer 
qu'un  petit  nombre  de  diphtongaisons,  qui  s'appuient  aussi  bien 
sur  le  ô  gothique  (v.  h.  ail.  6^  m)  que  sur  le  ô  v.  h.  ail.  :  mord 
(goth.  matirthr)  meurtre,  valf-stuol  fauteuil,  Pitotar  (goth.  fôdr) 
feun-e. 


(1)  Diez,  auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  a  consaci-é  tout  un  chapitre  à  Thistoire 
des  lettres  allemandes  dont  nous  reproduisons  ici  les  traits  essentiels,  v.  Gr.^  I,  2B3  et 
s.  Les  exemples  cités  sans  qu'il  soit  fait  mention  de  la  langue  appai-tiennent  à  Tancien 
haut  allemand.  Pour  beaucoup  de  ces  mots  qui  ont  été  latinisés  par  les  Gallo-Romains, 
noiis  avons  donné  la  transcription  latine  (indiquée  par  l'astérisque),  qui  a  été  l'intermé- 
diaire naturel  de  leur  passage  au  finançais. 


92  COKUOXKES  §  41 

4. 1.  Sous  î,  il  faut  ranger  aussi  bien  le  goth.  et  le  v.  h.  aU.  i 
que  le  goth.  ai  et  le  v.  h.  alLé'.  Ce  son  est  or^airement  repré- 
senté en  français  par  e,  comme  le  i  latin  :  siniscalh  sénéchal,  goth. 
listeigs  leste.  Mais  il  y  a  aussi  des  cas,  qui  sont  loin  d'être  ra- 
res, où  ce  i  conserve  sa  forme,  alors  même  qu'en  v.  h.  ail.  il 
s'est  déjà  en  partie  affaibli  en  e  :  hnicchan  nique  et  niche,  skif 
esquif,  spehcni  épier,  skerran  eschirer*  déchirer. 

Le  î  allemand  (qu'Ulfllas  exprime  par  le  groupe  eî)  s'est  Main- 
tenu partout,  comme  le  i  latin  :  glge  gigue,  gris  giîs,  îica  if, 
lista  liste,  rthhi  riche,  trîsa  guise. 

5.  U.  Le  û  devient  ou  en  français  :  vurban  fourbir. 

Quand  le  u  est  long,  il  persiste  intact,  comme  en  latin  :  brut 
bru,  frrtîn  brun,  drûd  dru,  v.  norois  Mn  hune,  scûm  écume,  scûra 
écurie,  sûr  sur  (acide). 

6.  AI.  A  cette  diphtongue  gothique  correspond  d'ordinaire  le 
V.  h.  ail.  ei  ou  e,  qui  en  est  la  condensation;  mais  beaucoup  de 
monuments  conservent  ai,  qui  est  aussi  très  fréquent  dans  les 
chartes  franques  du  VP  au  -VIII*  siècle.  Le  français,  comme 
l'anglo-saxon,  ne  fait  ordinairement  entendre  dans  ai  que  la 
voyelle  accentuée  :  eivar  afre,  weidanon  gagner;  ai  et  e  dans 
laido  laid,  néerlandais  heister  hêtre. 

7.  AU.  La  diphtongue  gothique  au,  en  v.  h.  ail.  ô,  ou,  vieux 
norois  au,  anglo-saxon  ed,  a  été  traitée  à  peu  près  comme  le  au 
latin  et  est  devenu  en  français  o,  o/,  ou  :  hônjan  honnir,  louba 
loge,  roubon  ratéare*  dé-rober  (le  substantif  verbal  rauha  a 
donné  robe,  produit  du  pillage,  dépouilles,  d'où  postérieurement 
le  sens  général  de  vêtement,  qui  s'est  spécialisé  au  sens  de  robe 
proprement  dite),  goth.  kausjan  choisir,  homca  houe. 

Consonnes. 

§  41 

1.  Les  liquides  se  maintiennent  partout  : 

R  :  rato  rat,  harinc  hareng,  néerl.  soor  (desséché)  saur. 

L  :  //sto  liste,  eliza  alise,  stal  étal. 

N  :  nôch  (conduit)  noue,  fano  fanon,  bamian  ban.  Epithèse  de 
d  :  alaman  allemand,  nordman  nonnand. 

M  :  mos  mousse,  scûm  écume.  M  final  devient  quelquefois  yi  : 
ram  ran  (bélier,  dans  les  patois). 

2.  Les  spirantes  se  maintiennent  également,  mais  avec  des 
modifications  de  son  : 
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H  persiste  à  l'initiale  sans  aucune  exception  :  hacco  hache, 
Ao^ff  haie,  }iadil  haillon,  etc.;  il  disparait  à  la  mèdiale. 

J  prend  à  l'initiale  le  son  chuintant,  comme  le  j  latin  ;  mais 
ce  cas  se  présente  rarement  :  vieux  norois  jôl  joli. 

S  se  maintient  partout  :  sa/  salle,  hasa  hase,  goth.  ram  ros* 
(d'où  roseau). 

V,  W.  Le  signe  gothique  était  un  v  simple,  le  signe  de  l'an- 
cien haut  allemand  un  w,  dont  la  valeur  était  celle  du  tr  anglais. 
Nous  avons  déjà  dit  que  ce  ir  est  devenu  en  français  gu  (avec 
un  w  devenu  muet)  ;  mais  ce  changement  ne  fut  régulièrement 
appliqué  qu'à  l'initiale  :  warjan  guérir,  ttisa  guise,  we)'ra  guerre, 
ncamen  garnir,  wdk  (faible)  gauc*  gauche  (en  ,it.  la  main  gau- 
che s'appelle  tnanca,  main  estropiée,  ou  aussi  stmica,  main  lasse) 
(§  34). 

F  persiste  :  fano  (morceau  d'étoflfe)  fanon,  grifan  griflfer,  skif 
esquif. 

3.  Les  muettes  allemandes,  comme  les  explosives  latines,  se 
conservent  à  l'initiale,  mais  subissent  souvent  la  syncope  au 
milieu  ou  à  la  an  des  mots. 

E.  La  gutturale  forte,  devenue  au  milieu  et  à  la  fin  des  mots 
une  aspirée  dans  l'ancien  haut  allemand,  n'a  point  été  traitée 
par  le  français  de  la  même  manière  que  la  lettre  latine  corres- 
pondante. 

a)  En  français  k  reste  gutturale  forte  devant  o,  u  ou  une 
consonne,  et  à  la  finale  :  m.  h.  ail.  koU  cotte,  frison  skot  écot, 
skûm  écume. 

b)  Devant  a,  e,  i,  le  k  se  change  d'habitude  en  ch;  dans  les 
mots  latins,  ce  son  ch  se  restreint  au  groupe  ca,  parce  que, 
quand  ch  s'est  formé,  ce  et  ci  n'avaient  déjà  plus  la  même  va- 
leur que  ca  :  kauch  choue*,  d'où  chouette  et  chouan*  (auj.  chat- 
huant),  goth.  kausjan  choisir,  skepeno  scabimis*  échevin,  skina 
échine.  Mais  il  ne  manque  pas  de  cas  où  la  gutturale  persiste  : 
skal  écale,  kiol  quille,  néerlandais  kaak^n  quaquer*  caquer, 
skiuhan  esquiver.  L'exception  atteint  principalement  les  mots 
d'origine  postérieure  (c'est-à-dire  introduits  après  la  période 
franque),  norois  aussi  bien  que  néerlandais^  parmi  lesquels  il 
faut  placer  aussi  les  mots  composés  avec  -jum,  comme  bouquin 
(néerl.  boeckin^  petit  livre),  mannequin  (néerl.  maneken,  petit 
homme).  Dans  d'autres  cas  le  français  a  donné  la  préférence  à 
la  douce,  qui,  finalement,  se  résout  en  i  ou  s'évanouit  :  v.  noi- 
rois  brak  brai. 

(}.  La  gutturale  douce  gothique  s'est  élevée  au  k  en  v.  h. 
ail.  En  français  la  chuintante  douce  est  la  forme  dominante 
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devant  toutes  les  voyelles  :  ga^ien  jardin,  garha  gerbe,  gère 
glro*  (pan  de  tunique)  giron.  La  gutturale  douce  persiste  dans  : 
anglo-saxon  gcfful  (impôt)  gabelle,  wâg  vague,  et  s'adoucit  en 
/  dans  hag  haie. 

T  se  maintient  dans  la  plupart  des  cas  :  neerl.  tm  (propr. 
tas  de  blé)  tas,  goth.  tafmji  tirer,  anglo-saxon  bât  bat*  bateau, 
anglo-saxon  béutatij  moyen  h.  ail.  bôzen  bouter,  d'où  bout,  bouton, 
et  le  V.  fr.  hoty  crapaud,  etc.  Il  est  rare  que  t  s'adoucisse  en  d  : 
V.  norois  mata  (attirer  par  un  appât)  amadouer  (d'où  amadou) 
ou  disparaisse  :  hatan  hadir*  haïr,  néerl.  roten  rouii\ 

Z.  Cette  consonne  composée  s'est  simplifiée  en  s  fort  {ss,  c)  : 
bletzen  blesser,  krebiz  écrevisse. 

D.  La  linguale  douce  rf  (devenue  en  v.  h.  ail.  0  s'est  un  peu 
mieux  conservée  que  le  d  latin  :  bitiJ  bedeau,  râd  guède,  moyen 
h.  ail.  lade  laye*  layette,  m.  h.  ail.  lifoder  leun-e. 

TH  (que  possédaient  tous  les  anciens  dialectes  de  la  famille 
germanique,  et  que  seul  le  v.  h.  ail.  a  modifié  ou  restreint  au 
profit  de  la  douce  g)  est  devenu  en  français  t  à  Tinitiale  :  dahii 
pour  thas  taisson,  v.  norois  tkilM  tillac  ;  à  la  médiale  on  trouve 
partout  la  douce  d  qui  s'affaiblit  en  i  ou  tombe  :  brod  hnxlum* 
brou*  (d'où  brouet),  brut  brny*  bru,  etc. 

P  (v.  h.  ail.  Pj  pA,  pf),  qui  est  rare  à  l'initiale,  reste  partout 
intact  :  pfetzen  pincer,  lappen  laper,  sfihopjmi  échoppe. 

B.  La  douce  gothique,  que  le  haut  allemand,  dialecte  plus 
dur,  a  élevée  à  la  forte,  reste  habituellement  intacte,  mais  en 
s'adoucissant  quelquefois  en  /;  au  milieu  des  mots,  comme  le  b 
latin  :  rouf)on  dé-rober,  diâni  étuve,  gramn  graver. 

4.  Les  cotnhinaisom  de  consonnes  subissent  en  général  le 
même  sort  qu'en  latin. 

a)  Quand  la  prernihe  consonne  est  une  liquide^  elle  se  main- 
tient, mais  /  devient  ii  et  n  ou  /«nasalise  la  voyelle  précédente  : 
goth.  maihihr  meurtre,  marcha  marche,  hatiJaH  hardir*  (d'où 
hardi),  hdm  heaume,  ba)ic  banc;  rb  devient  /6,  d'où  ub  dans  : 
her(f)berga  (campement militaire)  herberge*  helberge*  alberge* 
auberge. 

b)  Quand  la  première  consonne  est  une  spiranfe^  elle  forme 
des  groupes  variés  dont  voici  les  plus  remarquables  : 

HR,  HL,  HN,  à  l'initiale.  Le  h  est  supprimé,  ou  transformé  eu 
/*,  ou  séparé  de  la  seconde  consonne  par  l'insertion  d'une 
voyelle  :  v.  norois  hreinsa  rincer,  hlancha  flanc,  hnapf  hauap. 

HT,  groupe  médial  et  final,  se  change  en  #,  parfois  en  if  et 
coirespond  ainsi  tout-à-fait  au  latin  (fz/V-^A  fret,  ?ra///ew  guetter. 
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se,  ST,  SP,  SL,  SN,  SM.  A  l'initiale  il  y  a  prosthèse  de  e, 
comme  pour  le  latin  se,  stj  sp  ;  mais  le  groupe  d  intercale  ordi- 
nairement un  c  ou  une  voyelle  entre  les  deux  lettres  :  skifia 
(épine)  échine,  stal  étal;  spehen  épier,  dave  esclave,  dope  sa- 
lope, néerl.  sloep  chSklouj^GySchiappJian  chenapan,  stnelz  émail. 
A  la  médiale,  il  y  a  toujours  syncope  du  $  :  lisca  laîche,  first  (la 
première,  la  plus  haute,  s.  e.  poutre)  feste*  faîte  (jfre's/eenprov., 
fritiia  en  romand)  (^). 

c)  Quand  la  première  consonne  est  une  muette^  elle  se  main- 
tient à  l'initiale  devant  r  et  /  :  krippea  crèche,  krazon  gratter, 
(/rrtiaw  graver,  ^ropo  trappe,  dra^co/î  drêche,//7'sca  fraîche,  neerl. 
Hinken  clinquer*  (d'où  clinquant),  n^exï.klappen  clabaud,  neerl. 
j^ifs^» glisser,  Uanch  blanc;  à  la  médiale,  il  y  a  en  général  syn- 
cope de  la  muette  :  gotli.  fôdr  forre*,  d'où  fourrage,  fourreau. 
—  La  muette  suivie  de  l  donne  souvent  un  l  mouillé  :  m.  h.  ail. 
hadd  haillon,  neerl.  quakde  qnnquilà^  (tdiiWe^  Are^Ci^Z  quille.  —  Le 
groupe  kn  a  été  dissous  par  l'insertion  d'une  voyelle  :  lands- 
knecht  lansquenet,  ktieif  canif,  kneii)e  guenipe. 

J)  Après  /,  M,  m,  la  spirante^'  (/)  persiste  :  goth.  skalja 
écaille,  harmjan  hargner*  (d'où  liargneux),  minnia  mignon; 
aprè3  les  autres  consonnes,  j  passe  ordinairement  à  la  chuin- 
tante douce  ou  forte  :  hurjan  bourgeon,  goth.  vadi^  génit.  ladjis 
gage,  laiibja  loge,  krippeu^  c'est-à-dire  kripja  crèche. 


Section  III.  —  LES  LETTRES  FRANÇAISES 

AHicle  1.  —  Emploi  et  valeur  des  lettres  françaises' 

DE   l'orthographe 

§  12 

1.  On  disait  autrefois  plus  coiTectenient  Votihographie^  gra- 
phie désignant  toujours  la  science  et  graphe  le  savant  :  la  géo- 
graphie et  un  géographe^  la  calligraphie  et  un  calligraphej  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'orthographe  ou  l'orthographie  est  cette  partie 
de  la  grammaire  qui  traite  de  Vemiitoi  des  lettres  pour  signi- 
fier les  sons,  ou,  selon  la  définition  ordinaire,  c'est  la  manière 
d'écrire  les  mots  d'une  langue,  selon  Tusage  établi  et  les  règles 
de  la  grammaire.  Elle  consiste  : 

a)  A  écrire  chaque  mot  dans  son  état  simple  avec  les  lettres 
ou  les  signes  phofiétiqu es  dont  il  doit  se  composer;  c'est  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  Votihographe  d'usage. 


(I)  V.  sur  cette  «^tymologie  une  nutp  de  M.  G.  Paris,  dans  la  Rouwnia,  I,  9«. 
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b)  A  écrire  les  mots  variables  [avec  les  modifications  qui 
leur  sont  propres,  modifications  qui  a  tteignent  le  plus  souvent 
la  terminaison  (par  ex.  le  cha^it,  les  cJiants  ;  il  chnntsÀt,  je  chan- 
fai),  mais  quelquefois  aussi  le  radical  des  mots  {mourir^  je 
meurs)  ;  cette  partie  de  Tortliographe  porte  le  nom  A'orihograiihe 
de  principes  ou  à.^ orthographe  grammaticale. 

2.  L'orthographe  de  principes  s'appelle  aussi  oiihographe 
relative^  parce  que  c'est  la  manière  d'écrire  les  mots  selon  la 
relatiofi  ou  le  rapport  qu'ils  ont  dans  le  discours,  abstraction 
faite  de  la  forme  qui  leur  est  propre.  C'est  l'orthographe  des 
terminaisons  des  mots  vaiîables,  dont  la  grammaire  ensei- 
gne l'origine  et  l'emploi  dans  des  règles  précises  ;  c'est  pour- 
quoi on  l'appelle  aussi  orthographe  de  règles  ou  de  principes. 

Cette  orthographe  ne  dépendant  que  des  règles  de  la  grammaire  est  certaine 
et  ne  peut  pas  nous  induire  en  erreur.  C'est  une  règle  génémle  que  les  sub- 
stantif et  les  adjectifs  font  leur  pluriel  en  s,  quelcpies-uns  en  x,  que  le  féminin 
se  forme  en  ajoutant  un  e  et  que  la  terminaison  des  verbes  varie  selon  le  temps, 
le  mode  et  la  personne.  Tout  cela  est  du  ressort  de  rétymologie  ou  premiéi*c 
partie  de  la  grammaire  et  ne  présente  aucune  difficulté;  avec  un  peu  d'attention 
on  est  sûr  de  ne  pas  s*y  tromper.  U  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  des  règles 
de  concordance  que  donne  la  syntaxe,  grâce  aux  subtilités  que  se  sont  plu  à 
y  introduire  la  plupart  des  grammairiens;  mais  il  est  facile  de  débarrasser  la 
syntaxe  de  toutes  ces  subtilités  et  de  réunir  en  quelques  pages  toutes  les 
règles  concernant  l'accord  des  mots,  ainsi  que  nous  avons  essayé  de  le  faire 
dans  notre  Grammaire  élétnentaire  de  la  langue  française  (p.  i2i  à  13i). 

3.  L'orthographe  d'usage  est  ainsi  nommée  parce  que,  ne 
dépendant  pas  des  règles  de  la  grammaire  proprement  dite, 
l'usage  semble  en  être  le  seul  régulateur.  Cependant  cette 
partie  de  l'orthographe  n'est  pas  plus  arbitraire  que  l'autre, 
et  il  vaudrait  mieux  l'appeler  orthograplie  absolue,  puisque  c'est 
la  manière  d'écrire  les  mots  absotumetit,  c'est-à-dire  setilsj  isdésj 
tels  qu'ils  sont  dans  les  dictionnaires,  en  particulier  dans  celui 
de  l'Académie. 

L'orthographe  des  mots  dépend  essentiellement  de  la  nature 
des  807ÏS  ou  des  éléments  matériels  qui  les  constituent.  On  ap- 
pelle orthographe  rationtidle  ou  phonétique  la  manière  de  repré- 
senter ces  sons  de  la  langue,  soit  par  des  lettres,  soit  par  d'au- 
tres signes,  appelés  ortJiographiques,  selon  les  règles  propres  à 
la  phonétique  française.  Mais,  en  français,  l'orthographe  n'est 
pas  toujours  la  représentation  fidèle  de  la  prononciation; 
comme,  en  général,  c'est  l'origine  du  mot  qui  en  détermine 
l'écriture,  cette  orthographe  étymologique  est  souvent  en  désac- 
cord avec  l'orthographe  rationnelle.  Ainsi,  par  exemple,  les 
trois  premiers  sons  du  mot  chapeau  sont  représentés  régulière- 
ment par  les  lettres  ch,  a,  x>,  qui,  en  français,  ont  pour  valeur 
propre  de  servir  à  marquer  ces  sons  ;  au  contraire,  le  son  final 
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n'est  pas  rendu  par  son  signe  propre  o,  mais  bien  par  la  com- 
binaison de  voj'elles  eau,  à  cause  de  l'étymologie,  la  forme  an- 
cienne de  rhapeau  étant  cha])el  (§  38). 

•i.  Quant  aux  lettres  dont  on  se  sert  en  français  pour  mar- 
quer les  divers  sons  de  la  langrue,  elles  sont  en  général  étymo- 
logiques^ c'est-à-dire  données  par  l'étymologie  latine  ou  romane. 
Elles  sont  ét3'mologiques  même  quand  elles  ne  sont  pas  de  pro- 
venance latine,  si  elles  ont  été  introduites  dans  l'ancienne 
langue  en  application  des  lois  de  la  phonétique  française, 
comme  d  dans  peindre,  et  t  dans  crottrcy  où  la  consonne  lin- 
guale ou  dentale  rf  et  f  a  été  intercalée  pour  cause  d'euphonie 
entre  n  et  r  :  pein-Arre,  ou  entre  .s  et  r  :  crois-t-re,  d'où  croître 
(§38). 

Mais  les  lettres  qu'emploie  notre  orthographe  ne  sont  pas 
toutes  étjmologiques;  il  y  a  en  outre  des  lettres  dites  serviUi<y 
ce  sont  celles  qui,  ne  se  prononçant  pas,  ne  servent  qu'à  don- 
ner à  la  consonne  ou  à  la  voyelle  qui  précède  telle  ou  telle  pro- 
nonciation, comme  les  voyelles  e  dans  gageure^  et  u  dans  g\xide 
(v.  §  54),  et  les  consonnes  t,  l  ou  w,  quand  elles  sont  redoublées 
après  un  e  ijejette^  appeU^^  rienve  (v.  §  55). 

EtjTuologiques  ou  non,  les  voyelles  et  surtout  les  consonnes 
sont  quelquefois  des  lettres  complètement  parasites,  qui  ne  se 
prononcent  pas  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  vo}'elles  ou 
consonnes  muettes^  comme  «dans  aa/îf,  ;)dans  appauvrir ^  n  dans 
tonner^  etc. 

5.  Les  signes  orthographiques  étaient  inconnus  au  vieux  fran- 
çais et  ne  remontent  qu'au  XVP  siècle.  Ces  signes,  qui  sup- 
pléent jusqu'à  un  certain  point  aux  lacunes  et  aux  défectuosi- 
tés de  notre  orthographe,  sont  des  caractères  qui  servent  à 
marquer  tantôt  le  son  (signes  phonétiques)  et  tantôt  la  forme 
(signes  fortnftfifs)  des  mots. 

a)  Les  signes  phonétiques  sont  :  les  accents  écrits  (v,  §  50),  le 
tréma  (§  46),  la  cédille  (§  54)  et  V apostrophe  (§  51). 

h)  H  n'y  a  qu'un  signe  formatif,  c'est  le  trait  (Punion  (-) 
qu'on  place  entre  les  parties  constitutives  d'un  mot  composé, 
comme  chef-<rœurre^  c^est-à-dire,  dix-sejnt,  ou  entre  deux  ou  plu- 
sieurs mots  tellement  unis  qu'ils  semblent  n'en  former  qu'un 
au«point  de  ^iie  de  l'accentuation,  comme  viens-tu  ?  allez-vous-en^ 
etc. 

On  emploie  encore  le  trait  d'union  pour  joindre  les  sj'llabes 
des  mots  que  l'on  partage  à  la  fin  des  lignes  :  fai-re. 


Aykr.  Grjmwaii'c  comparût. 
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De  la  prononciation. 

§  43 

1.  La  prononciation  nous  fait  connaître  la  valeur  des  lettres 
et  des  autres  signes  employés  pour  exprimer  les  sons.  Si  la 
langue  a  varié  dans  les  mots  mêmes  qui  la  constituent,  à  plus 
forte  raison  a-t-elle  varié  dans  la  prononciation  qui,  de  soi,  est 
plus  fugitive  et  qui  d'ailleurs  est  plus  difficile  à  consigner  par 
l'écriture.  Quoiqu'on  puisse  soutenir  avec  Génin  (^)  qu'en  gros 
cette  prononciation  nous  a  été  transmise  traditionnellement  et 
que  les  sons  fondamentaux  du  français  ancien  existent  dans  le 
français  modeme,  il  est  certain  aussi  que  la  manière  de  pro- 
noncer les  lettres  s'est  modifiée  d'un  siècle  à  l'autre,  principa- 
lement sous  l'influence  de  l'orthographe. 

Ainsi  la  prononciation  est  intimement  liée  à  l'orthographe. 
«  Ce  sont,  dit  Littré,  deux  forces  constamment  en  lutte.  D'une 
part  il  y  a  des  efforts  grammaticaux  pour  conformer  l'écriture 
à  la  prononciation  ;  mais  ces  efforts  ne  produisent  jamais  que 
des  corrections  partielles,  l'ensemble  de  la  langue  résistant, 
en  vertu  de  sa  constitution  et  de  son  passé,  à  tout  système  qui 
en  remanierait  de  fond  en  comble  l'orthographe.  D'autre  part 
il  y  a,  chez  ceux  qui  apprennent  beaucoup  la  langue  par  la  lec- 
ture sans  l'apprendre  sqffisamment  par  l'oreille,  une  propen- 
sion très  marquée  vers  l'habitude  de  conformer  la  prononcia- 
tion A  l'écriture  et  d'articuler  des  lettres  qui  doivent  rester 
muettes.  Ainsi  s'est  introduit  l'usage  de  faire  entendre  le  s  de 
filSj  qui  doit  être  prononcé  non  pas  fi^y  mais  fi  ;  ainsi  le  mot 
lacs  (un  lien),  dont  la  prononciation  est  ^1,  devient,  dans  la 
bouche  de  quelques  personnes,  lak^  et  même  laks\  On  rappor- 
tera encore  à  l'influence  de  l'écriture  sur  la  prononciation  l'ha- 
bitude toujours  croissante  de  faire  sonner  les  consonnes  dou- 
^bles  :  ap^-pe-ler^  sam^-met,  etc.«> 

Littré  cite  d'autres  exemples  de  cet  empiétement  de  l'écri- 
ture sur  les  droits  de  la  prononciation.  Autrefois  on  prononçait 
non  secret,  mais  segret;  aujourd'hui  le  c  a  prévalu.  Dans  reine- 
daude  la  lutte  se  poursuit,  les  uns  disant  reim-daude,  les  autres 
reine-glatide,  conformément  à  l'usage  traditionnel.  Second  lui- 
même,  où  la  prononciation  du  g  est  si  générale,  commence  à 
être  entamé  par  l'écriture,  et  l'on  entend  quelques  personnes 
dire  non  segondj  mais  sekon.  Il  est  de  règle  de  ne  pas  prononcer 
le  f  final  des  mots  hoetif^  nerf,  œuf,  quand  ces  mots  sont  employés 
au  pluriel  :  beaucoup  de  personnes  violent  cette  règle  et  font 
sonner  le  f  au  pluriel  comme  au  singulier. 


(1)  V.  Variations  du  langage  français  depuis  le  XII*  siècle,  18M. 
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€  n  est  un  autre  point  par  où  notre  prononciation  tend  à  se 
séparer  de  celle  de  nos  pères  et  de  nos  aïeux,  je  veux  dire  des 
gens  du  XVIIP  et  du  XVIP  siècle  :  c'est  la  liaison  des  con- 
sonnes. Autrefois  on  liait  beaucoup  moins  ;  il  n'est  personne 
qui  ne  se  rappelle  avoir  entendu  les  vieillards  prononcer  non 
les  Etâ^Z'  Unis,  mais  les  Etâ-  Unis.  A  cette  tendance  je  n'ai  rien 
à  objecter,  sinon  qu'il  faut  la  restreindre  conformément  au 
principe  de  la  tradition,  qui,  dans  le  parler  ordinaire,  n'étend 
pas  la  liaison  au  delà  d'un  certain  nombre  de  cas  déterminés 
par  l'usage,  et  qui,  dans  la  déclamation,  supprime  les  liaisons 
dans  tous  les  cas  où  elles  seraient  dures  ou  désagréables.  Il  faut 
se  conformer  à  ce  dire  de  l'abbé  d'Olivet  :  «  La  conversation 
des  honnêtes  gens  est  pleine  d'hiatus  volontaires  qui  sont  tel- 
lement autorisés  par  l'usage,  que,  si  l'on  parlait  autrement, 
cela  serait  d'un  pédant  ou  d'un  provincial,  d 

€  Dans  la  même  vue  on  notera  que,  dans  un  mot  en  liaison, 
si  deux  consonnes  le  terminent,  une  seule,  la  première,  doit 
être  prononcée.  Ainsi,  dans  ce  vers  de  Malherbe  :  La  mort  a 
des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles,  plusieurs  disent:  la  mor-t-a... 
mais  cela  est  mauvais,  il  faut  dire  :  la  mor  a.  Au  pluriel  la  chose 
est  controversée  ;  il  n'est  pas  douteux  que  la  règle  ne  doive 
s'y  étendre  :  les  tnor  et  les  blessés;  mais  l'usage  de  faire  sonner 
le  8  comme  un  z  gagne  beaucoup  :  les  mor-z  et  les  blessés;  c'est 
un  fait,  et  il  faut  le  constater  »  C). 

En  résumé,  selon  Littré,  le  mal  vient  de  la  tendance  géné- 
rale qu'on  a,  de  nos  jours,  à  conformer  la  prononciation  à  l'é- 
criture ;  car,  dit-il,  dans  une  langue  comme  la  nôtre,  dont  l'or- 
thographe est  généralement  étymologique,  il  ne  peut  rien  y 
avoir  de  plus  défectueux  et  de  plus  corrupteur  qu'une  pareille 
tendance. 

2.  On  peut,  en  élargissant  la  question,  poser  comme  prin- 
cipe général,  que  toute  prononciation  qui  viole  une  des  lois 
phonétiques  de  notre  langue  est  vicieuse  et  devrait  être  con- 
damnée, fût-elle  approuvée  par  les  autorités  les  plus  respec- 
tables. 

a)  n  est  une  loi  bien  établie  en  français,  c'est  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  voyelle  longue  en  dehors  de  la  syllabe  accen- 
tuée. Il  n'est  donc  pas  permis  de  prononcer  les  mots  en  aiian 
comme  si  le  a  était  long.  Par  la  même  raison  on  proscrira  la 
prononciation  6  de  au  partout  où  cette  monophtongue  est  atone, 
par  ex.  dans  autel^  auberge,  etc.  (§  19). 

(i)  Uttré,  Dict.  de  la  Utrtgue  pr.,  préface,  p.  xii  et  s. 
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h)  Une  autre  loi  phonétique  propre  à  notre  lang:ue  n'admet 
deux  consonnes  de  suite  que  lorsque  la  seconde  est  un  r  ou  / 
précédé  d'une  muette,  ou  que  la  première  est  une  des  liquides 
r,  /,  >/,  »/,  terminant  la  syllabe  (  §  IG).  Les  mots  savants  échap- 
pent à  cette  loi;  ainsi  on  prononce  exclure  en  faisant  sonner  les 
quatre  consonnes  consécutives  csr/,  ce  (pii  est  une  énormité  en 
français  (M.  ( -'est  aussi  évidemment  en  distinguant  les  mots  sa- 
vants des  mots  populaires  que  TAcadémie  et  tous  les  dictionnai- 
res, j-  compris  celui  de  Litti'é,  ont  fait  deux  catégories  de  conson- 
nes (loubles,  selon  qu'elles  ne  font  entendi-e  qu'un  son,  connue  dans 
apprff^r,  flamxae,  aller,  ou  qu'elles  se  prononcent  l'une  et  l'autre, 
comme  dans  a'p'pcfenre,  immaailé,  tÛnstre;  ces  dernières  ne  se 
pi*ésentent  que  dans  des  mots  de  formation  savante.  Mais  com- 
ment prononce-t-on  la  double  consonne  en  pareil  cas  ?  c'est  ce 
qu'on  ne  dit  pas,  et  pourtant  il  est  bien  certain  qu'on  ne  peut 
émettre  deux  fois  de  suite  le  même  son-consonne,  par  exemple// 
dans  illustre,  sans  séparer  les  deux  articulations  par  une 
voj'elle,  si  faible  qu'elle  soit,  comme  le  e  nmet  dans  le  lu^ire  (^). 

c)  Enfin  il  est  de  règle  que  les  consonnes  finales  sont  muet- 
tes, sauf  dans  la  liaison  des  mots  (§  16).  Or  l'usage  a  déjà  con- 
sacré de  nombreuses  exceptions  à  cette  règle.  Ainsi  aujourd'hui 
le  f  est  toujours  sonore  à  la  fin  des  mots,  le  /  presque  toujoui-s  et 
le  /•  dans  un  très  gi-and  nombre  de  cas  (v.  §  56).  Ces  exceptions 
sont  regrettables,  parce  qu'elles  sont  contraires  au  génie  de  la 
langue;  mais  il  y  a  une  tendance  générale  à  en  augmenter  le 
nombre,  et  beaucoup  de  personnes  font  entendre  contre  t^Mite 
raison  la  finale  de  mœura^  but,  cep,  bourg  et  de  bien  d'autres 
mots  encore. 

3.  L'Académie  nous  donne  Torthogi-aphe  de  chaque  mot 
usuel,  mais  elle  ne  nous  en  indique  la  prononciation  qu'excep- 
tionnellement, a  L'Académie,  disait  déjà  la  préface  de  la  pre- 
mière édition  du  dictionnaire  (1694),  serait  entrée  dans  un  dé- 
tail très  long  et  très  iimtile,  si  elle  avait  voulu  s'engager,  en 


(t)  Cf^piMiduiil  Malvin-Cazal  Iiii-ni^nie,  anqut^l  on  peut  reprucIuM*  tout,  particulièie- 
nient  la  teiiduiico  dti  coiifurmei^  lu  prononciation  à  récriturf^,  est  ol)liK^  de  i-econnaiti-ea 
pi-opos  de  la  lettre  jt  que  :  f  Dans  la  convei'sation  et  la  lecture  familièiv,  TusaKe  cbang<> 
en  8  la  double  ailiculation  c*,  lorstju'elle  est  suivie  d'une  ou  de  plusieurs  consonnes,  ot 
l'on  dit  esriiser,  etc.  f  (Malvin-Caznl,  Pronu}tciation  df*  la  langue  fronçam*  au  XIX'  nii}- 
cle,  IS'iO,  p.  470). 

(2;  On  lit  dans  le  Couru  supérieur  d**  (framniaire(p.  38)  de  D.  JuIIien.  le  collaborateur 
de  Littrô  :  «  Dans  h's  mots  où  le  doublement  de  la  consonne  doit  éti*e  entendu,  on  ]x»ul 
direuue  lapivmière  consonne  ne  se  )>runonoe  pas  du  tout:  la  seconde  seule  est  pro- 
noncée: la  première  est  remplacée  par  un  i>etit  retaiii  ou  silence  avant  l'explosion  d«»  la 
seconde.  »  Kt  Jullien  cite  comme  exemple  le  u\oi  hnnuftutr,  (ju'il  fait  pn>noncer  ainsi  : 
i...»f)'VfMe.  SingulitM*e  prononciation  que  celle  qui  coui»e  ainsi  un  mot  en  deux,  qui  n'ont 
pas  plus  d»'  sens  l'un  que  l'autre!  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  poser  une  fois  po\u-  toutes  la 
Wîgle  que  l'on  ne  iirononce  pas  les  doubles  coiisonn»*s,  .«vauf  tvet  ng  quand  ils  sont  suivis 
do  I  ou  de  *•  I V.  §  56)  •? 
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faveur  des  étj*angers,  à  donner  des  règles  de  la  prononciation.  y> 
Sur  quoi  un  gi-ammairien  de  l'époque,  De  la  Touche,  faisait 
remarquer  très  justement  :  <ï  Comme  rien  ne  pai-aît  plus  néces- 
saire que  de  fixer  la  prononciation  dans  les  mots  où  elle  peut 
être  douteuse,  on  s'était  persuadé  que  MM.  de  l'Académie  le 
feraient  avec  toute  l'exactitude  possible,  et  qu'ils  la  détermi- 
neraient d'une  manière  à  ne  laisser  plus  aucune  difficulté  con- 
sidérable. Mais  on  a  été  fort  surpris  de  voir  qu'ils  ont  négligé 
un  article  si  important,  sans  quoi  leur  dictionnaire  ne  peut  être 
que  défectueux.  Il  ne  s'agissait  pas,  comme  ils  le  prétendent, 
de  donner  des  règles  aux  étrangers  seulement.  La  plupart  des 
Français  en  ont  autant  besoin  qu'eux  dans  une  infinité  de 
mots,  et  nos  savants  académiciens  sont  une  bonne  preuve  que 
les  plus  habiles  mêmes  ne  s'accordent  pas  toujours  en  ce  point- 
là.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  donné  quelques  règles  sur  certaines 
lettres;  mais  c'est  si  peu  de  chose  qu'on  n'en  est  guère  plus 
éclairé,  et  l'on  demeui-e  généralement  dans  le  même  embarras 
où  l'on  était  auparavant  d. 

La  fin  de  non-recevoir  opposée  par  l'Académie  en  161)4  est 
encore  reproduite  en  ces  termes  dans  la  préface  de  la  septième 
édition  de  son  dictionnaire  (1878)  :  «  On  n'apprend  pas  la  pro- 
nonciation dans  un  dictionnaire  ;  on  ne  l'y  apprendrait  que  mal, 
quelque  peine  qu'on  se  donnât  pour  la  représenter  aux  yeux. 
Les  signes  propres  manquent  ordinairement  pour  l'exprimer,  et 
les  signes  qu'on  inventerait  pour  les  remplacer  seraient  le  plus 
souvent  trompeurs.  La  bonne  prononciation,  c'est  dans  la  com- 
pagnie des  gens  bien  élevés,  des  honnêtes  gens,  comme  on  di- 
sait autrefois,  qu'il  faut  s'y  façonner  et  s'en  faire  une  habitude. 
Quant  aux  étrangers,  ils  ne  l'apprendront  qu'en  parlant  la 
languie  dont  ils  veulent  se  rendre  l'usage  familier  avec  ceux 
qui  la  parlent  de  naissance  et  qui  la  parlent  bien  d. 

Cette  expression  les  honnêtes  gens  dont  se  sert  l'Académie, 
un  célèbre  grammairien  du  deniier  siècle,  Dumarsais,  l'avait 
employée  en  définissant  le  bon  usage  <r  la  manière  ordinaire  de 
parler  des  honnêtes  gens  de  la  nation,  j'entends  les  personnes 
que  la  condition,  la  fortune  ou  le  mérite  élèvent  au-dessus  du 
vulgaire,  et  qui  ont  l'esprit  cultivé  par  la  lecture,  par  la  ré- 
flexion et  par  le  commerce  avec  d'autres  personnes  qui  ont  ces 
mêmes  avantages,  d  C'est  dans  le  même  sens  que  Féline,  auteur 
d'un  Dictionnaire  de  la  prononciation  delà  langue  française  (1851), 
disait  :  «  Ce  qui  m'a  déterminé,  c'est  l'usage  le  plus  général, 
celui  de  la  bonne  compagnie  qui  devait  prévaloir,  d  Mais,  fait 
remarquer  M.  Charles  Thurot,  que  faut-il  entendre  par  la  bonne 
ccmpagnie?  Ce  mot  avait  un  sens  précis  du  temps  du  premier 
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Empire  et  même  de  la  Restauration.  La  Révolution  de  1880  a 
divisé  profondément  la  banne  cotnpagnie,  et,  depuis  1848,  la 
bonne  cotnpagnie  a  été  noyée  dans  le  flot  croissant  de  la  popula- 
tion parisienne.  Aujourd'hui  les  honnêtes  gens  de  la  capitale,  à 
définir  le  mot  comme  Ta  fait  Dumarsais,  sont  tellement  nom- 
breux et  partagés  en  groupes  si  isolés  entre  eux,  qu'il  ne  peut 
pas  se  former  un  usage  commun  qui  serve  de  type  (^). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Littré  a  comblé  une  lacune  bien  regretta- 
ble en  figurant  la  prononciation  à  tous  les  mots  de  son  diction- 
naire. 

Article  IL  —  Des  voyelles. 

I.  Voyelles  pures. 

§  44 

1.  Il  y  a  en  français  sept  voix  pures  :  or,  e^  /,  o,  «/,  ou,  u,  que 
Ton  peut  grouper  comme  suit  : 


ou 


2.  Chacune  des  voyelles  supérieures  a,  e,  o,  eu,  est  ouverte  quand 
elle  est  suivie  d'une  consonne  prononcée,  et  fermée  quand  elle 
termine  la  syllabe  ou  qu'elle  est  suivie  d'une  consonne  devenue 
muette  (^. 

3.  Les  voyelles  françaises  sont  simples,  comme  a  dans  amiy 
ou  composées,  comme  ai  dans  flrwfe,  au  dans  pamne. 

A.  Voyelles  simples. 
§  45 

1 .  Les  voyelles  a,  e,  i,  o,  u  sont  appelées  voyelles  simples, 
parce  qu'elles  sont  exprimées  par  des  signes  simples. 

La  lettre  e  sert  à  marquer  deux  sons,  savoir  :  le  e  propre- 
ment dit,  ou  e  sonore^  et  le  e  faible^  autrement  dit  e  muet,  dont  le 
son  se  rapproche  de  eu  faible. 

La  division  des  syllabes  permet  de  distinguer  facilement  si 
le  6  est  muet  ou  sonore. 

a)  Le  e  terminant  la  syllabe  est  muet  :  j>e'ti-te  torttie, 

(V  De  la  prononciation  française  depuis  le  XVI  siècle,  tome  I,  p.  cm. 
(2)  C'est  la  règle  générale  telle  qu'elle  a  été  formulée  par  G.  Paris  dans  la  Homania, 
X,  40.  Pour  les  détails,  nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux  de  prononciation. 
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Les  sigQfifi  de  flexion  •  et  nt  ne  comptent  pas  ;  ainsi,  dans  robe  (a)  neuvefêj, 
tu  aime(9),  iU  chantelnt)^  e  est  muet  ;  mais  le  a  rend  sonore  le  e  des  mots  le$, 
des,  mea,  tea,  aea,  ces. 

b)  Le  Cj  quoique  terminant  la  syllabe,  est  sonore  quand  il  est 
surmonte  de  l'un  des  signes  orthographiques  appelés  accents  : 
il  révérey  U6me. 

c)  Le  e  est  toujours  sonore  quand  il  ne  termine  pas  la  syl- 
labe :  pes'te^  dessert.  Aussi  un  moyen  fort  ancien  de  marquer 
le  e  sonore  a  ètè  de  doubler  la  consonne  suivante,  surtout  à  Tè- 
poque  où  les  accents  étaient  inusités,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin 
du  XVI*  siècle. 

Toutefois  e  suivi  de  as  est  muet  :  !<>  dans  les  mots  composés  dessus,  dessous; 
—  2«  dans  les  mots  commençant  par  le  préfixe  re  coTavae  ressaisir,  ressembler, 
reaaentir,  ressource,  etc.,  excepté  ressusciter,  où  e  de  re  est  sonore. 

2.  A  est  ouvert,  comme  dans  &a/,  at*^,  cheirme,  peLst^ur^  ou 
fermé,  comme  dans  bras,  am»,  bSiseLne,  psiresse. 

La  lettre  a  représente  :  i^  le  a  accentué  latin  en  position  :  art  de  artetn  (§25); 
en  quelques  cas  le  a  atone  :  ami  de  donicus  (§  27)  ;  —  2*  plus  rarement  encore, 
i  ou  e  atone,  généralement  devant  une  liquide  :  paresse  de  pigritia,  farou- 
che de  ferocem  (§  27),  et,  dans  quelques  mots,  le  e  accentué  :  par  de  pw , 
lézard  de  kicwrta,  lucarne  de  lucerna. 

3.  E  sonore  est  ouvert  ou  fermé,  d'après  les  règles  suivantes  : 

a)  Dans  la  syllabe  atone,  le  e  est  fermé  ou  ouvert  selon 
qu'il  termine  ou  non  la  syllabe  :  périr,  général j  espoir,  persil, 
successif. 

b)  Dans  la  pénultième  accentuée,  le  e  est  toujours  ouvert, 
soit  long,  comme  dans  fête,  peste,  terre,  soit  bref,  ce  qui  est 
toujours  le  cas  quand  il  est  suivi  d'une  consonne  double  autre 
que  r  :  secte,  messe,  beUe,  selle  (§  19). 

c)  Dans  l'ultième  ou  dernière  syllabe  accentuée,  le  e  est  ou- 
vert devant  une  consonne  sonore  et  même  devant  s  ou  ^  muets  : 
chef,  fer,  autel,  procès,  gilet,  et  il  est  fermé  quand  il  est  final  ou 
suivi  d'une  consonne  muette  autre  que  son  t  :  chanté,  chanter, 
assez,  nez,  pied,  def.  On  distingue  aussi;  d'après  le  son  ouvert 
ou  fermé  de  e,  les  mots  jouet  et  jouer,  cachet  et  cacher,  cochet  et 
cocher,  près  et  pré,  net  et  7iez. 

Le  e  sonore,  quand  il  est  atone,  vient  de  e,  de  i  ou  de  a  latins  :  évêque  de 
ppiscopus,  vêtement  de  vBstimentum,  merci  de  mercedem,  béton  de  bUumen, 
déluge  de  diluvium,  lézard  de  lacertum,  hermine  de  arminia  (§  9J),  ou  bien 
il  a  été  ajouté  à  se,  st,  sp  :  échelle  de  scala  (§  38).  Quand  il  est  accentué,  il 
dérive  :  i*^  de  e  ou  de  t  latin  en  position,  et  alors  il  est  toujours  ouvert  :  sept 
de  septenif  crêpe  de  crispa;  29  de  a  latin  accentué,  qui  avait  pris  auX*  siècle  le 
son  de  e  fermé,  lequel  est  devenu  ouvert  quand  il  est  suivi  d*une  consonne 
sonore,  simple  ou  composée  :  gré  de  gratus,  clef  de  clavem,  nez  de  nasus;  — 
chef  de  caput,  fève  de  fava,  mer  de  mare,  père  de  patrem,  tel  de  talis, 
échelle  de  «cala,  allègre  de  alacris  (§  25). 
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4.  £  muet  diffère,  selon  qu'il  est  précédé  d'une  consonne  ou 
d'une  voydle. 

à)  Le  e  muet  qui  suit  une  consonne  simple  ou  composée  est 
la  plus  Êiible  émission  de  voix  possible,  destinée  à  former  une 
syllabe  avec  la  consonne  qui  précède;  le  e  muet  ne  peut  donc 
jamais  constituer  à  lui  seul  une  syllabe  et  couséquemment  il 
n'existe  point  de  e  muet  initial. 

Le  son  du  e  muet  n'est  pas  susceptible  de  prolongement  et 
la  voix  ne  peut  pas  s'élever  en  le  prononçant  ;  l'accent  tonique 
ne  peut  donc  pas  reposer  sur  le  e  muet,  qui  devient  sonore  dès 
qu'il  doit  être  accentué,  c'est-à-dire  quand  il  est  pénultième, 
la  syllabe  finale  étant  muette  :  peser,  je  pèse;  appdler^fappefh^; 
jeter,  je  jette;  iious  prenons.  Us  prennent  ;  je  parle,  jutrlé-je. 

Le  e  muet  peut  être  médial  ou  final  : 

1°  Le  e  muet  médial  naît  quand  une  consonne  qui  doit  com- 
mencer une  syllabe  est  suivie  d'une  autre  articulation  qui  ne 
peut  pas  ou  ne  doit  pas  se  combiner  avec  elle  ;  la  voix  émet 
alors  entre  ces  deux  articulations  un  son  faible  (jui  forme  une 
syllabe  avec  la  première,  tandis  que  la  seconde  consonne  com- 
mence une  autre  syllabe  ;  ce  son  faible,  c'est  le  e  nmet  médial  : 
je  parlerai,  demander,  genou^  logement,  besace,  mesure,  danf/e- 
reuXj  pelouse. 

2**  Le  e  muet  final  appartenant  à  un  polysyllabe  est  précédé 
d'une  consonne  simple  ou  composée,  avec  laquelle  il  foime  une 
syllabe  muette.  Précédé  d'une  consonne  simple,  le  e  final  est  en- 
tièrement muet,  mais  sert  quelquefois  à  rendre  sonore  cette 
consonne,  comme  dans  aipe,  pique,  mce,  robe,  qu'on  prononce 
à  peu  près  de  même  que  les  mots  cap^  pic,  m,  rof^;  martyre  se 
prononce  absolument  comme  ma)iyr.  Précédé  d'une  consonne 
composée,  le  e  final  sonne  légèrement  :  siècle^  fenêtre^  excepté 
dans  la  liaison  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle  :  siècle  entier,  fenêtre  ouvetie. 

Les  monosyllabes  ne  peuvent  pas  se  terminer  par  un  e  muet, 
parce  que  chaque  mot  exprimant  une  idée  doit  avoir  l'accent 
tonique,  et  que  cet  accent  ne  peut  .pas  reposer  sur  un  e  faible. 
Les  mots  le^je^  te^  me,  se?,  ce,  que^  ne,  de,  ne  sont  pas  des  excep- 
tions, parce  que,  comme  mots  de  rapport,  ils  ne  sont  pas  ac- 
centués. 

Dans  les  monosyllabes  ^e,  me,  etc.,  €  est  moins  faible  que  par- 
tout ailleurs  et  a  le  son  de  eu  très  bref:  Elle  se  fâclie  de  ce  que 
je  fie  te  le  redemande  pas. 

Quand  deux  e  se  trouvent  à  la  fin  de  deux  syllabes  consécu-: 
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tires,  le  premier  est  moins  faibleque  le  second  :  recevoir j  dere- 
nir.  Il  en  est  de  même  quand  deux  e  se  trouvent  à  la  suite  l'un 
de  Tautre  dans  deux  mots  différents  :je  ne  sais  jxis^je  te  vois  Je 
me  lavtyje  le  vois.  Mais  si  le  pronom ^'e  est  suivi  d'un  des  pro- 
noms conjoints  me,  te,  le,  et  d'un  verbe  commençant  par  la 
même  consonne  que  celle  du  second  pronom,  le  second  e  est 
alors  le  moins  faible  :je  me  meurs,  je  te  tiens,  je  le  laverai,  La 
raison  de  cette  différence  est  dans  la  difficulté  que  l'on  a  en 
français  à  prononcer  la  même  lettre  deux  fois  de  suite  sans  au- 
cune émission  de  voix. 

Quand  trois  e  se  suivent  dans  des  monosyllabes  dont  le  pre- 
mier est  je,  le  second  e  est  le  moins  faible:  je  te  le  prêterai;  mais 
ne  fait  ici  exception  :je  ne  le  crois  jkis;  le  e  de  ne  n'est  soutenu 
que  quand  il  est  seul  ou  le  premier  d'une  série  :  il  ne  voit  riefi; 
ne  me  le  dis  pas. 

Quand  quatre  e  se  suivent  dans  des  monosyllabes  dont  le 
premier  est  je,  le  premier  et  le  troisième  e  sont  les  moins  fai- 
bles :je  ne  te  le  prêterai  pas.  ' 

Le  e  du  pronom  le  est  toujours  mi-muet,  lorsqu'il  se  trouve 
après  le  verbe  :  dis-le-lui. 

Dans  ce  que  et  que  ce,  le  second  e  est  le  moins  faible  :  ce  que 
vous  dites,  qui  que  ce  soit. 

b)  Le  e  placé  à  la  suite  d'une  voyelle  simple  ou  composée 
ne  £a.it  entendre  aucun  son.  Il  peut  aussi  êti*e  médial  ou  final  : 
mèdial  comme  dans  les  verbes  je  créerai,  je  paierais,  nous  prie- 
rionsy  ils  joueraient,  il  appuierait,  et  dans  les  noms  en  me^it  for- 
més d'un  verbe  en  er,  comme  aboiemetU,  enjouement;  —  final  dans 
les  participes,  comme  die  est  aimée^  ou  dans  les  noms,  comme 
vuejjtmef  joie^  vie^  pensée  ;  en  pareil  cas,  le  e  final  rend  longue  la 
voyelle  précédente. 

Le  e  muet  provient  de  a  atone  :  rose  de  rosa,  cheval  de  cAballus,  ou  il  prend, 
dans  certains  cas,  la  place  de  toute  autre  voyelle  qui  suit  ou  précède  la  tonique, 
comme  aiçre  de  acrem^  temple  de  teniplum,  denier  de  denarius,  mener  de 
fnitiare,  carrefour  de  quadAfurcum  (§§  26  et  27). 

5.  0  est  ouvert,  comme  dans  mai,  porte,  postal,  ou  fermé, 
comme  dans  flot,  rôt,  potier. 

Le  0,  quand  il  est  atone,  vient  de  o,  de  u  ou  de  au  latin  :  orphelin  de  orp/m- 
nuê,  Bohsil  de  soliciilun*,  forcer  de  fortiare*,  roture  de  mptura,  ortie  de 
urtica,  grogner  de  grunnire,  sangloler  de  singixltarCy  poser  de  pausare  (§  27)* 
Le  0  accentué  représente  en  français  :  l*'  le  o  latin  en  position  :  mort  de  mor- 
tem,  côte  de  costa,  coffre  de  coph(i)nus,  rôle  de  rotfujlus,  ou  le  au  latin  ou 
le  au  roman  né  de  la  vocalisation  d'une  labiale  :  or  de  aurum,  chose  de  causa, 
forge  de  fenrca  de  fabrica  (§  25)  ;  —  2^  le  ô  latin,  libre  ou  en  position  devant 
les  nasales  :  couronne  de  corona^  nonne  de  nonna^  homme  de  hom[iJnem,  et 
le  11  latin  en  position  devant  les  nasales  :  vergogne  de  verecundiay  colonne  de 
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colamna,  somme  de  «umma  (§25).  Il  y  a  quelques  mots  où,  contrairement  à  la 
règle,  leo  accentué  vient:  !<>  de  o  bref  libre:  école  de  8chola,étole  de  stola,  vole 
de  volOy  rose  de  rosa^  ou  de  o  long  en  position  :  noble  de  nobfijlis;  2°  de  u  en 
position  :  orme  de  u{mu«,  Sforge  de  gurgitem,  viorne  de  vibvkrnum^  grotte  de 
gruptaf  mot  de  tniiltu«,  roc^  de  rupea,  noce  de  nuptia  (^).  Il  faut  encore 
i^outer  flot  de  /Iac<u«,  ro<  de  mctU9,  où  ucf,  qui  aurait  dû  donner  uit  (§  !fô), 
est  devenu  o<  par  l'analogie  des  verbes  flotter,  roter. 

6.  I;  quand  il  se  prononce,  a  toujours  le  même  son;  mais, 
précède  d'une  voyelle  et  suivi  de  U  ou/,  il  est  i  consonne  (i/)  et 
ne  sert  qu'à  mouiller  le  /,  comme  dans  pa-ill-e,  ba-il. 

Jje  i  français  vient  :  I»  de  i  long  accentué,  soit  libre,  soit  en  position  :  ami  de 
amicus,  écrit  de  acriptus  (§  25);  29  de  e  bref  accentué  suivi  d'une  gutturale,  le 
e  donnant  ie  et  la  gutturale  se  vocalisant  en  t,  d'où  iei,  qui  s'est  simplifié  en  i  : 
Ht  de  loctus,  clûc  de  decem  (g  25);  3<>  de  i  ou  de  e  atone  :  image  de  imaginemy 
crier  de  qu[i)ritare,  ficelle  de  fllfijcellum,  ivraie  de  ebriaca,  ivoire  de  e6o- 
reus,  lion  de  loonem  (§  27). 

7.  U,  quand  il  se  prononce,  a  toujours  la  même  valeur  pho- 
nétique, sauf  dans  quelques  mots  savants  où,  précédé  de  j  ou  ^ 
et  suivi  de  a,  il  a  le  son  de  ou,  comme  dans  équatmr,  lingvLol 
(V.  §  54). 

Le  u  français  vient  :  !<>  de  u  long  accentué,  soit  libre,  soit  en  position  :  aigu 
de  aaitua,  nn  de  nwius,  mur  de  mixrua,  juge  de  jvidfijcem^  (§  25)  ;  —  2^  de  u 
atone  '.humain  de  hnmaniu,  et  par  exception  de  i  atone  :  fumier  de  fimarium, 
buvait  de  bibebat  (g  27). 

8.  L'orthographe  actuelle  conserve,  par  raison  d'étymologie, 
les  lettres  a,  o,  e,  u,  dans  quelques  mots  où  elles  ne  se  pronon- 
cent pas. 

'  La  lettre  a  ne  sonne  pas  dans  les  mots  suivants  :  ^joût,  aoâ- 
teron,  toeist,  tod^erj  et  dans  quelques  noms  propres  :  Ajoste,  SdAne, 
etc.  Dans  aoûfer,  verbe  dérivé  de  août,  a  est  sonore. 

Le  0  est  nul  dans  faon,  paon,  taon,  et  leurs  dérivés,  et  dans 
quelques  noms  propres  :  Laon,  Craon,  etc. 

Le  e  est  nul  dans  un  certain  nombre  de  mots,  tels  que  :  seair 
et  ses  composés,  Jean,  Caen,  heaume,  épeautre,  et  les  mots  ter- 
minés en  eau  et  leurs  dérivés,  comme  jpeaw,  j^e^rnsse^'/e;  etc. 

Le  u  est  nul  dans  quelques  mots  où  il  est  placé  après  q  ou  g, 
devant  a,  o  :  réliq\xat,  quantité,  quolibet,  quasij  quaterne,  aiguade. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  voyelles  nulles  celles  qui  sont  employées 
comme  lettres  aerviles,  pour  donner  à  une  consonne  telle  ou  telle  prononcia- 
.lion,  comme  dans  pigeon,  guide  (v.  §  54). 

(1)  Quelques-unes  de  ces  exceptions  sont  expliquées  dans  IVtudv  citée  de  G.  Paris, 
HomaiiM,  p.  38  et  s.  Ainsi  gurgitem  avait  donné  dans  l'ancien  français,  outre  gorge,  la 
forme  gourt,  beaucoup  plus  usitée  que  la  forme  gort  (in\>v.  gorc,  romand  goar,  flaque 
dVau,  gouffre). 
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B.  Voyelles  combinées. 

§  46 

Les  voyelles  combinées  sont  de  deux  espèces  :  1"^  les  diph- 
tangues  anciennes^  dont  les  unes,  comme  ie^  oi,  ui,  expriment  un 
soncampasé,  c'est-à-dire  deux  sons  émis  en  un  seul  temps,  tan- 
dis que  les  autres:  ai,  ei,  au,  ou,  eu,  n'exprimant  plus  aujourd'hui 
qu'un  son  simple,  ne  sont  composées  que  pour  les  yeux  et  non 
pas  pour  l'oreille,  c'est  pourquoi  on  les  appelle  aussi  monoph- 
tangues;  —  ^  les  diphtongues  impropres^  qui  sont  des  combinai- 
sons accidentelles  nées  d'une  synérèse,  comme  ta  dans  diaUe. 

Les  diphtongues  font  entendre  deux  sons-voyelles  distincts  en  un  seul  temps, 
c'est-à-dire  en  une  seule  syllabe.  Le  changement  qui  doit  s*opérer  dans  la  posi- 
tion des  organes  pour  passer  d*uAe  voyelle  à  une  autre,  se  fait  à  la  vérité  en  un 
seul  temps,  mais  il  demande  évidemment  une  plus  longue  durée  que  pour  la 
pronondation  d'une  voyelle  simple  ;  c'est  pourquoi  toutes  les  diphtongues  sont 
longues  de  leur  nature.  Mais,  dans  la  série  i,  e,  a,  o,  u,  les  sons  moyens  e,  a,  o, 
peuvent  seuls  se  joindre  de  cette  manière  avec  les  sons  extrêmes  i  et  u,  parce 
cpie  le  passage  d'une  position  indifférente  à  une  position  différente  peut  seul 
avoir  lieu  dans  un  seul  temps;  il  ne  peut  donc  y  avoir  d'autres  diphtongues  que 
les  suivantes  :  ai,  ei,  oi;  —  au,  oUy  eu.  Chaque  changement  dans  une  direction 
inverse,  par  ex.  i-a,  u-a,  ou  «entre  deux  positions  différentes,  par  ex.  i-u, 
demande  deux  temps,  par  conséquent  deux  syllabes,  comme  dans  di-adème, 
du-alité,  ou  bien  la  première  voyelle  se  transforme  dans  la  spirante  correspon- 
dante, si  les  deux  sons  doivent  se  prononcer  en  un  seul  temps,  par  ex.  diable, 
où  i  est  devenu  y.  Quoique  dans  la  prononciation  les  diphtongues  soient  formées 
par  la  fusion  de  deux  sons,  on  ne  peut  cependant  pas  dire  que  les  diphtongues 
aient  réellement  été  produites  par  la  réunion  de  deux  voyelles  originelles,  par 
la  raison  qu'une  syllabe  n'a  jamais  qu'une  voyelle,  et  qu'en  général  l'émission 
de  deux  voyelles  ne  peut  se  faire  en  un  seul  temps.  Nous  voyons  plutôt  les 
diphtongues  naître  partout  de  l'élargissement  d'une  voyelle  simple,  comme  ie  de 
e  dans  fiel  de  fel,  oidee  dans  avoine  de  avena,  ou  de  la  résolution  d'une  con- 
sonne en  une  voyelle  (i  et  u/,  comme  dans  fait  de  foetus,  taupe  de  talpa. 

Les  véritables  diphtongues  ont  toujours  l'accent  sur  la  première  voyelle,  elles 
ont  à  peu  près  partout  le  même  son  et  se  divisent  en  deux  séries,  selon  que  la 
première  voyelle  est  i  (ai,  ei,  oi),  ou  u  =  ou  français  (au,  eu,  ouj.  Cette  double 
série,  qui  était  complète  dans  la  langue  grecque,  se  retrouve  dans  la  plupart 
des  langues  romanes,  par  ex.  en  italien  et  en  provençal.  Il  en  a  été  à  peu  près 
de  même  dans  le  vieux  français,  mais  il  n'existe  plus  dans  la  langue  actuelle  de 
diphtongues  proprement  dites;  les  anciennes  diphtongues  ai,  ei,  oi,  ie,  au,  ou,  eu, 
après  avoir  subi  un  grand  nombre  de  variations  dans  la  prononciation,  sont 
toutes  devenues  monophtongues,  soit  que  les  deux  voyelles  ne  forment  plus 
qu'un  son  simple  [ai,  ei  =:  e,  au  =  o,  ou  =  u  latin,  eu  =  ô  allem.),  soit  que  la 
première  voyelle  n'ait  plus  l'accent  et  se  confonde  pour  le  son  avec  la  spirante 
correspondante  (y  ou  v),  comme  ie  dans  fiel,  où  i  est  devenu  y  et  mouille 
en  quelque  sorte  le  f  qui  précède  immédiatement,  et  oi  dans  foire,  où  oi  =ue, 
ua  ou  va,  o  étant  un  son  intermédiaire  entre  u  voyelle  et  v  consonne.  Il  en  a 
été  de  même  des  combinaisons  ui,  oe,  ue,  dans  lesquelles  la  voix  appuie  sur 
la  seconde  voyelle  :  suivre,  moelle,  écuelle. 

2.  Le  frAwa,  qu'on  appelle  aussi  diérèse,  est  un  signe  formé  de 
de  deux  points;  il  se  place  sur  la  voyelle  i  (sure  et w dans  quel- 
ques noms  propres)  pour  indiquer  qu'on  doit  la  prononcer  sépa- 
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rément  d'une  autre  voyelle  qui  la  précède  immédiatement,  et 
avec  laquelle  elle  formerait,  sans  cela,  une  monoplitongue  ou 
une  diphtongue  :  haïr,  naïf,  ouïr,  héroïque^  égoïsie,  coïncider^  païen, 
aïeul,  Isaïey  Israël^  Noël,  Saul,  Antinous.  On  met  encore  un  tréma 
sur  e  de  cigiië^  etc,  (v.  §  54  ).  Lorsqu'une  des  deux  voyelles  peut 
prendie  un  accent,  le  tréma  est  inutile  et  l'accent  est  de*  ri- 
gueur, comme  :  athéisme,  Israélite,  aérer,  diète,  aloès^  poète,  poèine, 
poésie. 

Âiitrerois  le  tréma  se  plaçait  surtout  sur  e  Tonnant  diphtongue  avec  une 
voyello  précédentu;  ainsi  les  mots  moelle,  iroèiie,  et  beaucoup  d'autres,  s'écri- 
vaient avec  un  tréma  sur  e. 


1.  Diphtongues  anciennes. 
§  +7 

1 .  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  en  français  de  diphtongues  proprement 
dites,  nous  considérons  comme  telles  les  voyelles  combinées  ai, 
ei,  oiy  au,  on,  eu,  ui,  ie,  qui  proviennent  soit  du  développement 
d'une  voyelle  simple,  soit  de  l'attraction  de  /,  soit  enfin  de  la 
vocalisation  d'une  gutturale.  Ces  combinaisons  de  voyelles 
sont  toutes  devenues  monophtongues,  sauf  oî,  ui  et  ie,  qui  ont 
aujourd'hui  la  valeur  des  diphtongues  impropres 

Les  combinaisons  ai,  ei,  au,  marquent  des  sons  pour  l'expres- 
sion desquels  la  langue  a  des  signes  particuliers  (e,  o)  ;  les 
combinaisons  ou  et  eu  marquent,  au  contraire,  des  sons  qui,  en 
français,  ne  peuvent  pas  s'exprimer  par  des  signes  simples. 

M  va  sans  dire  que  t,  lorsqu'il  a  pour  fonction  d«^  mouiller  le   I,  no  forme  pîis 
de  combinaison  avec  la  voyelle  précédente  :  6a-i7,  pare-il. 

2.  AI  se  prononce  comme  e  sonore;  cette  combinaison  peut 
être  accentuée,  comme  dans  ;V?jrfai(/e,  rair/g,  ou  atone,  comme 
dans^/iaie/^T,  raideur.  Dans  la  pénultième  accentuée,  le  ai  a 
toiyours  le  son  de  e  ouvert  ifaime.  Dans  la  syllabe  finale  toni- 
que, ai  est  ouvert  ou  fermé  dans  les  mêmes  conditions  que  le  e 
sonore  (§  4t)  :je  fey^is  ttje  ferais  il  chantait  et  je  chantai,  fnais 
et  wai,  etc.  La  différence  de  son  de  ai  dans  ;>  ferais  et  je  ferai 
se  maintient  dans  la  pénultième  :  ferais-je^  ferai- je'^ 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  l'orthographe  ai  est  in- 
diquée par  la  présence  du  a  étymologique  dans  les  mots  de  la 
même  famille^  par  ex.  air,  aérer;  lait,  lacté;  pair,  jxireil;  jxtix, 
paiMUe,  etc.  Il  en  est  de  même  de  ei  àdiU^  peine,  pénible. 

On  écrivait  autrefois  montaigne,  châtaigne,  et  Ton  prononçait 
montagne,  cliâtaane;  aujourd'hui  nous  disons  montagne  et  Mon- 
taigne sans  tenir  compte  du  i,  tandis  que  nous  le  maintenons 
régulièrement  dans  châtaigne. 


I 

\ 
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La  combinaison  ai  proviiMit  :  !<"  de  a  acoentuô  dov:nU  iino  nasale  :  aime;  de 
mno;  —  S*  de  la  vocalisation  d'uno  j^'utturale  prëc<''d(>e  de  a  tonique  :  /ait  de 
f%ctus;  —  3"  de  Tattruction  d'un  t  atono  par  a  tonique  :  6ai«e  de  6asio  (§  25);  — 
4»  de  la  chute  «l'une  oonsoinie  :  chaîne  de  caL{tJena  (§  i3<));  —  >  d'un  a  atone  : 
ai^u  de  ^cutus  (^"21).  Ai  représente  souvent  ei  (oi),  comme  vaincre  pour  veiri' 
crCj  de  vincere.  —  Il  n'est  pas  douteux  que  ai  n*ait  été  primitivement  diph- 
tongue (=  provt^nvnl  ai),  mais  il  ne  l'est  pas  resté  bien  longtemps  et  s'est 
confondu  de  bonne  heui-e  avec  le  son  de  e, 

3.  El  a,  comme  a/,  le  son  du  e  sonore;  cette  combinaison 
ne  se  présente  en  général  que  dans  la  sjilabe  pénultième  ac- 
centuée, comme  peine,  et  elle  se  change  ordinairement  en  é 
dans  la  sj'Uabe  atone,  comme  péniUe, 

La  combinaison  ei  n'existe  plus  que  dans  un  pjtit  nombre  de  mots;  elle  a  en 
général  été  remplacée  par  oi,  qui  a  la  môme  origine  (v.  i). 

4.  01  est  toujoui-s  diphtongue,  et  la  prononciation  moderne  de 
cette  combinaison  est  oua  en  appuj'ant  sur  la  dernière  voyelle: 
teire,  poîa,  foie,  foi.  Elle  se  présente  en  général  dans  les  syl- 
labes accentuées  :  toile,  noix;  mais  elle  peut  aussi  être  atone, 
comme  dans  toiletie,  voiture;  quelquefois  même  i  disparaît  dans 
la  prononciation,  o  conservant  le  son  qui  lui  est  propre,  ce  qui 
a  lieu  dans  les  mots  oignon  ou  ognon,  inoignon,  jmgnée,  jmgnard, 
poignarder j  poignet,  encoignure  ou  encognure,  poireau  ou  porreau. 

Les  deux  voyelles  composées  et  et  oi,  quoiqu'elles  aient  aujoui*d'hui  un  son 
si  différent,  ont  cependant  la  même  origine;  elles  proviennent  ;  i°  de  la  muta- 
tion de  e  fermé  (=  c,  ï,'  tonique  ;  reine  de  vetux,  soie  de  seta,  poire  de  pirus; 
—  2«  de  la  résolution  d'une  gutturale  :  toit  de  tectum,  rtroU  de  strictus  (9  25). 
Dans  ces  deux  cas,  et  et  oi  n'étaient  que  des  vaiiante^  d'oiihographo  et  sonnaient 
de  ra<^me  dans  la  plupart  des  dialectes,  c'est-à-dire  comme  le  provençal  ei  en  ap- 
puyant sur  la  première  voyelle.  Mais  oi  n'était  pas  l'équivalent  de  et,  quand,  o 
se  trouvant  déjà  dans  le  latin,  la  combinaison  oi  provenait  de  l'attraction  de  i, 
comme  dans  gloire  de  gloriaj  ou  de  l'adoucissement  d'une  consonne,  comme 
dans  vcix  de  voz  (voc8]{%  25);  alors  l'ancienne  prononciation  était  d'abord  litté- 
ralement ot,  puis  ociè  (=  o\Aa  dans  le  français  moderne). 

5.  AU  a  le  son  de  o,  et  cette  combinaison  peut  être  accen- 
tuée :  ch9Mnie,  cloMd,  toyau,  ou  atone  :  chdLUffer,  enibavmer. 
Eau  se  prononce  comme  o,  le  e  étj^mologique  est  nul  (§  74), 
mais  il  sonne  dans  les  dérivés  :  chapeau,  chaiyelier. 

Dans  l'intérieur  des  mots,  l'étymologie  seule  peut  nous  ap- 
prendre s'il  faut  0  ou  au;  il  en  est  autrement  à  la  fin  des  mots. 
En  effet  le  son  o  final  des  substantifs  se  rend  :  P  par  la  mo- 
nophtongue  au  précédée  d'un  e  nul,  excepté  dans  les  mots  Ixiu, 
burgav,  était,  landau,  pilau,  sarrau,  senau,  uhau,  et  dans  les 
mots  suivants  où  le  son  au  est  précédé  d'une  voyelle  ou  d'un 
y:  fléau,  lyréau,  cornuau,  gluau,  gruau,  truau;  fabliau,  aloyau, 
hoymi,  huyau,  joyau,  noyau,  tuyau;  —  2^  par  ^r?^  suivi  d'une  con- 
sonne nulle  dans  les  mots  :  aiiichaut,  assaitt,  houcaut,  défaut, 
héraut,  letraut,  mut,  sursaut;  rabillaud,  réchaud,  moi^caud,  ni- 


110  DIPHTONGUES  ANCIENNES  §  47 

gatid^  salaud^  saligaud;  chatix^  faiix,  glaux^  taux;  —  3**  par  o 
suivi  d'une  consonne  muette,  surtout  t  ous  :  escargot^  dm;  — 
4**  par  0,  mais  seulement  dans  les  mots  d'origine  étrangère  : 
domino,  foliOy  piano. 

La  voyelle  combinée  au  provient  ;  !<>  de  au  latin  dans  les  mots  savants  et  mo- 
dernes :  cause  de  causa,  rau7uc  de  ratictia,  et  même  dans  quelques  mots  d'o- 
rigine populaire  où  au  a  remplacé  dans  Torthographe  l'ancien  o  :  pauvre  de 
pvoLpertM,  taureau  de  taiVirellua*,  autrefois  povre,  tore;  —  2»  de  la  résolution 
d'une  labiale  :  je  saurai  de  sapcre,  j'aurai  de  hàbere;  —  3»  de  la  résolution 
d'un  l  précédé  de  a  :  taupe  de  talpa,  ou  de  e  dans  quelques  mots  seulement  : 
dwBLphin  de  déiphinus.  Quant  à  eau,  il  est  final  et  naît  de  el  ou  il  :  châte&VL  de 
(MStellum,  sceau  de  sigïllum;  si  une  voyelle  ou  y  précède,  e  disparaît  :  boyau 
de  botéilus,  fléaa  de  /{o^felium  (93S).  —  Dans  l'ancien  français,  au  se  prononçait 
comme  l'allemand  au,  en  appuyant  sur  la  première  voyelle. 

6.  OU  a  le  son  propre  à  la  voyelle  u  dans  la  plupart  des  lan- 
gues romanes;  cette  combinaison  peut  être  tonique  :  pouce, 
loup,  ou  atone  :  prouver,  amoureux. 

Ou  provient  :  !<>  de  o  fermé  tonique  (=  ii,  ôj  quand  il  est  en  position  :  goutte 
de  gntta,  sourd  de  surdus,  cour  de  chortem,  et  exceptionnellement  de  o  fermé 
libre  :  joug  de  jugum^  voue  de  vota  ($  25)  ;  —  2^  de  la  résolution  de  ol,  ul  : 
mou  de  moHts,  sou/re  de  sulpAur  (§  'éS).  Dans  ce  dernier  cas,  ou  était  diph- 
tongue en  vieux  français;  mais  quand  ou  dérive  de  o  fermé  en  position,  il  avait 
déjà  le  son  alTaibli  qui  lui  est  propre. 

7.  EU  exprime  un  son  simple  intermédiaire  entre  e  et  o; 
cette  combinaison  ne  se  trouve  en  général  que  dans  les  syllabes 
accentuées,  et  est  remplacée  ailleurs  par  o,  ou  et  e  :  honneur 
honorer,  seul  solitaire,  neuf  nouveau,  preuve  prouver,  saveur 
savourer;  jeu  jouer,  couleuire  coidevrine,  etc.  Dans  les  seuls 
mots  suivants,  eu  est  précédé  d'un  o  étymologique  qui  ne  se 
prononce  pas  :  bœuf,  c(Bur,  chœur,  manceupre,  mœurs,  nœud,  œuf, 
œuvre,  sœur,  vœu,  œil. 

Eu  provient  :  !•  de  eu  latin  dans  les  mots  de  formation  savante  :  neutre  de 
neutruin;  —  S®  de  o  tonique,  ouvert  (=  ô)  ou  fermé  (=  ô,  ùj,  ainsi  que  de  au  : 
feu  de  /bctfs,  henre  de  hora,  gueule  de  gnla,  gueue  de  cauda(f  25)  ;  —  3*  de  la 
condensation  de  a-u  ou  a-o  en  e-u  ;  /ieur  dans  &o?iAeur,  malheur  de  au(g)u- 
rium  (en  v.  fr.  aûr,  €ûrj,  peur  de  pafvjor  (§  30);  —  4®  de  il  ou  de  el  dans  eux  de 
il{os,  cAeveu  de  capilluB  (93S).  Cette  combinaison,  qui  exprime  aujourd'hui  un 
son  simple  (=ô«'illemand),  était  diphtongue  dans  l'ancienne  langue  et  avait  le  son 
de  au  allemand  ;  elle  s'est  écrite  uo  au  X*,  ue  au  XI*  (orthographe  qui  s'est 
conservée  dans  accueil,  orgueil),  oe  au  XII*  siècle  (conservé  dans  osilj^  et  enfin 
eu.  Quand  eu  était  formé  par  la  contraction  de  deux  voyelles,  comme  dans  meur 
de  maturu»,  veu  de  vitum,  e  était  muet  et  u  avait  le  son  qu'il  a  aujourd'hui  : 
mûr.  vu;  il  reste  quelques  traces  de  cette  orthographe  dans  :  j'eus,  eu,  et  dans 
les  mots  chargeure,  'égrugeure,  gageure,  mangeure,  vergeure,  où  e  est  lettre 
servile. 

8.  UI  est  une  diphtongue  ancienne  dans  laquelle  la  première 
voyelle  conserve  le  son  ordinaire  du  u  français  et  la  seconde  a 
le  son  dominant  :  ruine,  fruit. 

Ui  provient  :  i»  de  ui  latin  dans  les  mots  d'origine  savante,  comme  ruir»e  de 
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mina;— 2o  delà ix^lution  d'une  gultnrale  en  i  ;  cuK  de  coctut,  frvlt  de  /mo* 
ius'y  —  3°  de  lattraction  de  i  par  la  voyelle  tonique  o  ou  u  :  cuir  de  coriumy 
pluie  de  phivia  (§  25). 

9.  lE  fait  entendre  les  deux  voyelles,  mais  avec  le  son  pré- 
dominant du  e,  qui  est  tantôt  ouvert,  tantôt  fermé,  conformé- 
ment aux  règles  posées  ci-dessus  :  fièvre^  méAer. 

Je  provient  :  i<>  essentiellement  de  e  bref  :  /lèvre  de  febrem,  fï»l  de  fel;  — 
3*  de  Tattraction  du  i  atone  par  la  voyelle  tonique  a  ou  e  qui  précède  :  premier 
de  prtmariuf,  méder  de  mimsterium  (§  25). 


2.  Diphtongues  impropres. 
§48 

1.  Certaines  combinaisons  accidentelles  de  voyelles,  nées 
par  suite  d'une  synérèse,  font  entendre  deux  sons  distincts.  Ces 
deux  sons  peuvent  se  prononcer  en  une  seule  émission  de  voix, 
comme  dans  diable,  et  alors  ils  forment  ce  que  Pon  appelle  im- 
proprement une  diphtongue;  ou  bien  ils  se  prononcent  en  deux 
temps,  c'est-à-dire  par  une  double  émission  de  voix,  comme  il 
ni-Gj  et  alors  ils  forment  un  dissyllabe. 

L'usage  seul  peut  apprendre  quand  une  combinaison  de 
voyelles  est  diphtongue  ou  dissyllabe.  Cependant  on  peut  po- 
ser les  deux  règles  suivantes  qui  s'appliquent  à  un  grand  nom- 
bre de  cas  : 

a)  Si  le  radical  d'un  verbe  est  terminé  par  un  i,  ce  t  ne  peut 
point  former  une  diphtongue  avec  la  voyelle  de  la  terminaison  ; 
il  en  est  de  même  dans  tous  les  dérivés  du  verbe.  Cette  règle 
est  sans  exception  :  ni-a^  ni-éj  etc.,  qu'on  prononce  ni-ffa^  ni-yé^ 
en  intercalant  un  y  pour  éviter  l'hiatus.  Ainsi  fier^  adjectif,  est 
diphtongue,  tandis  que  fier  (pr.  fi-yer)^  verbe,  est  dissyUabe. 

b)  Deux  voyelles  dont  la  première  est  un  /  ne  peuvent  point 
former  de  diphtongue  lorsqu'elles  sont  précédées  d'une  consonne 
composée  :  boudi-er,  sangli-er. 

2.  Des  deux  voix  qui  forment  la  diphtongue,  la  première,  ou 
préjxmtivey  est  la  plus  faible;  la  seconde,  ou  postpositive^  parait 
donc  déterminer  le  son  dominant  dans  la  diphtongue.  Les  diph- 
tongues peuvent  toutes  se  ranger  dans  les  catégories  des  deux 
prépositives  i  et  u  (ou). 

a)  Les  diphtongues  ayant  î  ou  yod  pour  prépositive  sont, 
outre  ie  (§  47),  ia,  iai,  io,  ieu  :  fiacre^  niaiâ,  fioley  dieu,  etc. 

b)  Les  diphtongues  ayant  u  (ou)  pour  prépositive  sont,  ou- 
tre oi,  vd,  dont  nous  avons  parlé  (§  47),  ue,  oa,  oa^  oui,  oue 
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{ouat)j  oua  :  écuelle^  utoeUe^joeLilïierj  fomae^  fouetter  y  ouai.s', 
ouaJe.  Dans  ces  diphtongues  la  première  voyelle  a  le  son  iVmi 
u  ou  ou  atone,  son  qui  se  rapproche  de  celui  du  ir  anj^lais. 


II.    VOi'KLLES    NASALES. 

§  41) 

1.  Les  voyelles  nasales  naissent  lorsqu'une  voj'elle  simple 
ou  composée  est  suivie  d'une  des  deux  liquides  n^  //;,  terminant 
la  syllabe. 

Avant  les  labiales  6,  p,  m,  la  voyelle  nasale  se  rend  par  m  :  ambition,  simple , 
emmener,  excepté  à  la  première  personne  du  pluriel  des  verbes  tenir,  veni)\ 
el  de  leurs  composés  au  prétérit  :  nous  tînmes,  nous  vînmes,  et  dans  les  mots 
composés  bonbon,  embonpoint,  néanmoins,  nonpareil.  —  A  la  fin  des  mots 
la  voyelle  nasale  se  termine  toujours  par  n,  excepté  dans  daim,  e-'^saim,  faim, 
nom  (1 3^0 . 

2.  Nous  avons  en  français  quatre  voix  nasales,  savoir  : 

a)  La  voyelle  nasale  de  a,  qui  se  rend  par  an  (am)^  comme 
dans  ianc. 

Il  y  a  en  outre  la  voyelle  nasale  en,  (iiii  aujourd'hui  a  le  même 
son  que  an  :  vent  =  van;  mais  autrefois  le  e  conservait  dans 
cette  position  le  son  qui  lui  est  propre,  de  telle  sorte  que  en  se 
confondait  avec  la  nasale  in;  cette  prononciation  s'est  même 
conservée  dans  la  diphtongue  ien  :  bien^  dans  quelques  noms 
propres,  comme  Agen,  et  dans  les  mots  appenf/ice,  benjoin ^ 
clenche. 

h)  La  voj^Ue  nasale  de  f ,  qui  se  rend  par  ain  (ai m) ,  ein  ou 
in(im)  :  bain,  faim,  .seiw,  fin. 

c)  La  voyelle  nasale  de  o,  qui  se  rend  par  on  (om)  :  bon. 

d)  La  voyelle  nasale  de  eu^  qui  se  rend  par  un,  connue  dans 
6riin,  huxnUe,  et  par  eun  dans  le  seul  mot  (à)  ,/eun  (à  cause 
déjeuner). 

On  voit  que  la  voyelle  nasale  du  a  su  rend  tantôt  par  an  c>t  tantôt  par  en,  et  celh; 
du  e  tantôt  par  ain  ou  ein  et  plus  souvent  par  in.  Les  mots  de  la  même  famille 
nous  guident  dans  beaucoup  de  Ciis,  comme  dans  venger,  vindi(%itif  ;  ftdm, 
famine;  plein,  plénitude;  serein,  sérénité;  fin,  fine,  finesse,  etc.  Dans  d'autres 
mots,  beancoup  plus  nombreux,  l'orthograpbe  est  l'églée  d'une  manière  inva- 
riable par  un  préfixe  ou  suffixe;  ainsi  enlei*er,  injuste, îi  cause  des  préfixes  en  et 
in;  bâtiment,  paysen,  à  cause  des  sufTixes  ment,  an. 

3.  Outre  les  voj'elles  nasales  pures,  il  y  a  encoi  e  en  français 
des  (fiphtùngtiea  luaitales.  Ce  sont  ian^  ien,  ion,  uin,  oin,  ouin; 
risLndej  bien,  nation,  juin,  ^oin,  mw-sonin. 

Dans  />w,  la  voyelle  nasale  en  se  prononce  de  deux  manières. 
Elle  a  le  son  primitif  ain  dans  les  noms  terminés  par  />??,  et 
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dans  les  formes  des  verbes  venir  et  tenir:  hien^  tienj  chien^  corné- 
dien,je  tiens;  en  pareil  cas,  ien  est  toujours  diphtongue.  Mais 
partout  ailleurs  imale  son  de  ian^  et  est  en  général  dissyllabe  : 
incanvénietU,  expérience^  excepté  dans  quelques  mots  tels  que 
fiente^  patience^  escient. 

4.  Une  voyelle,  quoique  suivie  de  n  ou  m  terminant  la  syl- 
labe, n'est  pas  nasale,  lorsque  la  syllabe  suivante  commence 
par  «,  m  ou  h  muet,  comme  dans  paysanm  (prononcez ^xxysflr-w^), 
renne^  penne^  je  prenne^  empenner^  flamme^  lenimCj  dUeinmejgetnme^ 
hymne,  indenme,  ccdùmnie^  oninisciencej  somfiatnbule,  mdonmal, 
bonheur,  inhumain. 

En  reste  nasal  dans  les  mots  composés  :  enorgueillir,  enivrer, 
enaiseler,  énamourer  (que  l'Académie  écrit  à  tort  énamourer), 
enherber,  enhuiler,  ennoblir,  ernmêler,  etc.  Dans  ce  cas  le  n  se  lie 
à  la  voyelle  suivante  :  en-nivrer,  et  non  pas  enivrer,  comme 
dans  les  mots  de  formation  savante  :  énergie,  énergumène.  Le  e 
suivi  de  nn,  mm,  mM,prend  le  son  de  a  bref  dans  :  hennir,  nenni, 
solennel,  femme,  indemnité,  ifidemniser,  et  dans  tous  les  adverbes 
en  emmentj  comme  prudemment.  Dans  automne,  damner,  damfia- 
tion,  m  ne  se  prononce  pas;  il  en  est  de  même  de  n  dans 
monsieur. 

Les  letti*es  nt  ne  se  prononcent  pas  dans  la  terminaison  des  verbes  ù  la  3 
personne  du  pluriel  :  aiment^  viennent,  chantaient^  sonnent  comme  aime^ 
vienne,  chantait.  On  distingue  donc  par  la  prononciation  :  les  verbes  affhient 
{\\s\  expédient,  équivalent,  ferment,  président,  résident,  content,  excellent^ 
négligent,  violent,  des  noms  affluent  (nn),  expédient,  équivalent,  ferment, 
président,  rrsident,  content  (homme),  excellent,  négligent,  violent.  On  dis- 
tingue de  mt^me  ils  convient,  de  convier,  et  il  convient,  de  convenir. 


m.  Accents  écbits. 
§  50 

1 .  n  y  a  en  français  trois  signes  orthographiques  appelés 
improprement  acre/</s,  savoir  :  l'accent  aigu  ('),  l'accent  ^rrat^e 
(')  et  l'accent  circonflexe  ("). 

On  doit  l'invention  des  accents  graphiques  à  un  grammairien  grec,  Aristo- 
phane de  Byzance:  Vaigu  était  le  véritable  signe  de  l'accent  tonique  et  indiquait 
Vélévation  de  la  voix  sur  une  des  trois  dernières  syllabes,  il  pouvait  afTecter 
soit  des  brèves,  soit  des  longues;  —  le  grave  qui  n'était  pas  proprement  un 
accent,  remplaçait  dans  certains  cas  l'accent  aigu  sur  la  dernière  syllabe  ;  — 
le  circonflexe,  formé  par  la  réunion  des  deux  autres,  se  plaçait  sur  des  voyelles 
longues  par  nature  ou  sur  des  diphtongues  et  indiquait  que  la  voix  s*élevait  et 
s*abaissait  sur  la  même  syllabe. 

L'accent  tonique  ayant  en  français  une  place  invariable,  remploi  de  ces  si- 
gnes pour  noter  cette  place  est  au  moins  superflu.  Aussi  ce  n'est  pas  dans 
ce  but  que  nous  en  faisons  usage,  et  il  faut  bien  distinguer,  en  français,  l'ac- 

Ayer,  Gramnuiire  comparée.  8 
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cent  écrit  de  l'accent  tonique.  Ces  deux  accents  se  trouvent  quelquefois  sur  la 
même  syllabe,  comme  dans  ca/c,  cyprès^  bûche.  Mais  ordinairement  l'accent 
tonique  ne  se  marque  par  aucun  signe  ;  quelquefois  mémo  il  n'est  pas  sur  la 
syllabe  surmontée  d'un  accent  :  ainsi  dans  bûcher,  l'accent  tonique  n'est  pas  sur 
la  syllabe  qui  a  l'accentuation  notée,  mais  bien  sur  la  syllabe  qui  suit. 

2.  Jjaccetd  aigu  et  Vaccent  grave  sont  employés  dans  les  cas 
suivants  : 

a)  Ils  servent  à  distinguer  le  e  sonore  quand  il  termine  la 
syllabe. 

Tout  e  sonore  qui  termine  la  syllabe  pénultième  et  est  suivi 
d'une  syllabe  muette,  prend  l'accent  grave  (ou  l'accent  circon- 
flexe, s'il  y  a  lieu,  v.  n**  3)  :  mè-re,  priè-re,  fiè-vre;  es-piè-glej 
fi'dè'le.  L'Académie  écrit  maintenant  le  siège,  d'après  la  règle 
générale,  mais  elle  maintient  l'ancienne  orthographe  avec  l'ac- 
cent aigu  dans  emsé-je,  dussé-je. 

Partout  ailleurs  le  e  sonore  teiminant  la  syllabe  est  sunnonté 
de  l'accent  aigu  :  ca/é,  caféier,  récréer,  élever,  dévdojyper,  éré- 
nementj  excepté  pèlerin,  chènevis. 

De  là  il  résulte  que  le  e  aigu  de  l'avant-demière  syllabe  est 
remplacé  par  le  e  grave,  si  la  dernière  syllabe  devient  muette, 
comme  cela  a  quelquefois  lieu  dans  les  verbes  :  céder,  je  cède; 
révéfer,  je  révèle;  et  que  réciproquement  le  e  grave  devient  aigu, 
si  la  syllabe  suivante  est  sonore  :  le  nègre,  la  négresse;  la  fièvre, 
fiévreux. 

L'accent  grave  se  maintient  dans  les  dérivés,  lorsque  la  syl- 
labe finale  du  motprimitif  reste  muette,  comme  dans  :  espiègle- 
rie, fidèlement,  règlement,  avènement. 

Le  e  suivi  de  jc  ne  prend  jamais  d'accent,  parce  que  cette  consonne  équivalant 
à  gz  ou  C8y  \c  e  ne  termine  pas  la  syllabe  et  est  sonore  par  sa  position  :  examen 
=  eg-zamen. 

Les  mots  clef  et  bled  écrits  avec  f  ou  d  (d'oVi  clavier^  hlatierj  ne  prennent 
pas  d'accent  sur  e,  parce  que  ce  e  ne  termine  pas  la  syllalwî;  mais  si  l'on  re- 
tranche la  consonne  finale,  d'après  l'orthogniphe  actuelle,  e  prendra  un  accent 
aigu  :  clef  blé.  Il  en  est  de  mt>me  des  mots  dîner  et  souper,  qui  s'écrivent 
aussi  sans  r  :  diné,  soupe. 

Si,  dans  le  corps  d'nn  mot,  un  e  est  précédé  ou  suivi  d'une  autre  voyelle  avec  ' 
laquelle  il  ne  forme  point  une  voyelle  composée  ou  une  diphtongue,  ce  e  doit 
être  surmonté  d'un  accent  aigu  ;  aérien^  réussir.  Voilà  pourquoi  le  suffixe  re, 
qui  signifie  le  plus  souvent  de  nouveau^  se  change  ordinairement  en  ré  quand  il 
se  joint  à  un  mot  commençant  par  une  voyelle  :  réactionj  réunir  (v.  ch.  XIV). 

b)  On  emploie  encore  l'accent  gi'ave  sur  le  e  de  la  finale  es 
de  certains  substantifs,  pour  marquer  que  ce  8  n'est  point  signe 
de  flexion  et  que  le  e  ne  terminant  pas  la  syllabe  est  sonore  : 
ajprès,  aMs,  dès, 

c)  L'accent  grave  s'emploie  encore  comme  signe  de  distinc- 
tion dans  des  mots  complètement  homonymes  :  à,  préposition, 
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et  a,  verbe  ;  fô,  çà  et  où,  adverbes,  et  la,  article,  ça,  pronom,  et 
ou  conjonction.  Là.  çà  et  jà  conservent  l'accent  grave  dans 
ddà,  voilà,  Iwlà,  deçà,  déjà,  et  le  perdent  dans  cela,  jadis,  jamais. 

3.  Ij'accetU  circonflexe  indique  :  a)  la  suppression  d'une  lettre 
avec  allongement  de  la  voyelle,  comme  dans  ajyàtre  (du  lat. 
aposidiis),  ou  sans  allongement  de  la  voyelle,  comme  dans  hôpi- 
tal (du  lat.  hospiMe)  /  b)  l'allongement  de  la  voyelle  sans  sup- 
pression de  lettre,  comme  dans  pôle. 

On  doit  remarquer  :  P  que  l'accent  circonflexe  se  place  sur 
toutes  les  voyelles  simples,  ainsi  que  sur  les  voyelles  combi- 
nées ai,  ou,  oi  et  ni,  tandis  qu'on  ne  le  trouve  pas  sur  ei  (excepté 
r&ltré),  eu  (excepté  jeûne)  et  au,  ainsi  que  sur  les  diphtongues 
impropres,  sauf  oe  ;  2**  que  l'accent  circonflexe  ne  se  présente  que 
devant  les  consonnes  fortes  t,p,  c,  ch,  et  les  liquides  /,  n,  m,  et  ja- 
mais devant  iine  consonne  redoublée;  si  on  le  trouve  devant  s 
dans  châsse,  c'est  qu'il  sert  à  distinguer  ce  mot  de  son  homonyme 
chasse;  quelques-uns  écrivent  de  même  les  formes  verbales  je 
crois,  je  crûs,  de  croître,  pour  les  distinguer  des  formes  corres- 
pondantes de  croire,  je  crois,  je  crus. 

Voici  les  différents  cas  où  l'accent  circonflexe  est  employé 
en  français  : 

a)  On  le  place  sur  les  voyelles  suivies  autrefois  d'un  s  éty- 
mologique qui  ne  commençait  pas  une  nouvelle  syllabe,  comme 
dans  nous  chantâmes,  quHl  finît,  etc.,  qu'on  écrivait  chantasmes, 
finist,  avec  un  s  qui  s'est  prononcé  jusqu'au  XIII*  siècle.  Voici 
les  mots  les  plus  usités  dans  lesquels  l'accent  circonflexe  rem- 
place un  s  étymologique,  latin  ou  germanique  :  albâtre  et  tous 
les  mots  formés  par  le  suffixe  âtre  (du  lat.  aster),  âne,  oppât,âpre, 
bât,  bâtard,  bâtir,  bâton,  Uâiner,  châtaigne,  château,  cMtier,  châtrer, 
dégât,  fâcher,  gâcher,  gâteau,  hâte,  Mtie)^,  hâve  (anglo-saxon 
hasva),  lâche,  lâcher,  niâcher,  inâle,  mât,  mâtin,  pâle,  pâmer,  pâque, 
pât,  pâte,  pâtis,  pâture,  plâtre,  râder,  râper,  râteau,  re^iâder,  tâche, 
tâter;  —  acquêt,  ancêtre,  arrêt,  arête,  baptêine,  bête,  carême,  cham- 
pêtre, chêne,  crêpe,  crête,  drêche,  dépêcher,  empêcher,  endêver,  être, 
évoque,  fêler,  fenêtre,  fête,  forêt,  frêne,  genêt,  grêh  (subs.),  guêpe, 
guêtre,  hêtre,  homiête,  itvtérêt,  mêler,  mêtne,  pêche  (fruit),  pêcher  (v.), 
pêne,  prêt,  prêter,  prêtre,  jn'otêt,  quête,  récite,  revêche,  rêve,  tempête, 
têt,  tête,  vêpre,  vêtir;  — abîme,  dîner,  épître,  ci-gît,  gîte,  He;  —  apô- 
tre, aumône,  il  clôt,  clMure,  côte,  dépôt,  entrepôt,  fantôme,liôte,  liôtet, 
Iiôpital,  impôt,  nôtre,  otage,  ôter,  irrévôt,  rôtir,  suppôt,  tôt,  vôtre;  — 
brûler,  bûche;  —  aîné  {ains-né,  né  SiYSLnt),co7i7iaître,  faîte,  fratclhe, 
laîche,  maître,  maraîcher,  naître,  paître,  jxiraître-,  —  boîte,  cloître, 
croître',  —  août,  coûter,  croûte,  goût,  goûter,  moût;  —  poêle  (four- 
neau) ;  —  huître,  puîné  (puis  né). 
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Le  cas  le  plus  général  dans  les  mots  cités  est  que  l'accent  cir- 
conflexe indique  rallongement  de  la  voyelle  par  suite  de  la  sup- 
pression dus  étymologique,  comme  dsmsâne^  bête,  gUe,  côt^,,  flûte ^ 
claîtrej  huUre;  mais,  comme  la  voyelle  accentuée  seule  peut  être 
longue  (§  10),  il  arrive  assez  souvent  que  l'accent  circonflexe 
est  placé  sur  une  brève,  par  exemple  dans  râteau,  entêté,  dîner, 
hâpitul,  brfder,  doîtrer,  piifné. 

Dans  les  dérivés  de  formation  moderne,  le  s  étymologique 
reparaît,  comme  c'est  le  cas  pour  les  mots  suivants  :  âne  (du 
lat.  asinus,  as'nus),  asine;  rîpr^,. aspérité;  arrêta  arrestation; 
bête,  bestial;  évêque^  épiscopal;  fenêtre,  défenestration;  fête^  fes- 
tin; /br^,  forestier;  intérêt,  intéresser  ;  ^^rr^/'c,  presbytère;  vêtir, 
investir,  travestir;  ?/«, insulaire;  épître,  épistolaire;rtjpo/r<»;  apos- 
tolique; côte,  accoster;  goM,  déguster.  Mais  dans  tous  les  mots 
de  formation  organique,  le  s  ne  reparaît  pas  et  l'accent  circon- 
flexe persiste  :  âpre,  àpretè;  fâcher ^  fâcheux;  bête,  bêtisfe, abêtir, 
embêter;  grêle,  grêlon]  p'êire,  prêtresse,  prêtrise;  tête,  têtu, 
entêté;  t?^iV,  vêture,  dévêtir,  revêtir;  île,  îlot;  côté,  côté,  cô- 
toyer; bûche,  bûcher,  bûcheron;  maître,  maîtresse,  maîtriser; 
goût,  goûter,  dégoûter;  coteau  et  crépit  ont  perdu  l'accent  cir- 
conflexe. 

Quelquefois  le  «  étymologique  a  ék^  remplacé  par  l'accent  aigu  ou  grave, 
comme  dans  bétail  (bestiale),  détruire  (destruere),  fétu  (festucus),  métier  (mi- 
nisterium),  nèfle  (mespilum),  etc.;  —  ou  a  disparu  sans  laisser  de  Irace,  comme 
dans  :  chacun  (quisque  unus),  louche  (luscus),  je  naquis  (vieux  français  nas- 
quis),  notre  (noster),  votre  (voster),  pacage  (pascage),  plutôt  (plus  tôt),  soupi- 
rer (suspirare). 

b)  L'accent  circonflexe  indique  la  contraction  de  deux  voyel- 
les dans  les  mots  suivants  :  âge  (aage),  bâiller  (baailler),  câble 
(caable  et  chaable),  soûl  (saoul),  vêler  (veeler),  piqûre  (piquure), 
7nûr  (meur),  sûr  (seur),  crû  (creu),  dû  (deu);  ou  la  suppression 
de  e  muet  après  la  voyelle  u  dans  les  mots  :  assidûment,  conti- 
nûment, congrûment,  dénûment,  nûment,  ré^solûment, 

c)  L'accent  circonflexe  s'emploie  encore  dans  les  mots  sui- 
vants :  acre,  bâclie,  bâder,  bâfre,  bâillon,  câlin,  châle,  cliâlit,  châsse, 
crân^,  faîne,  grâce,  hâUer,  fiâle,  mâche,  mâchefer,  mâchicoxdis, 
pâle,  pâtir,  rabâdier,  râhle,  théâtre;  —  barème,  blême,  chrême,  ex- 
trême, suprême,  bêche,  pimbêche,  bêler,  benêt,  grêle  (adj.),  pêle-mêle 
(=  mêler  avec  une  pelle), prêcJier,  rêne,  trêve;  —  Mitre;  —  drôle, 
geôle,  môle,  pôle,  rôle,  tôle  (v.  f.  taule),  dotne,  sginpiôme,  cône,  prône, 
trône,  alcôve,  maltôte  (bas  lat.  mala  tolta),  cocher,  chaîner,  côlon, 
frôler,  rôder,  trôler;  —  flûte',  —  traîner,  traître;  —  retire  ;  —  be- 
noît] — jeûne;  —  ixyâte;  poêle  (ustensile  de  cuisine),  ])oêle  (drap 
mortuaire).  Les  dérivés  conservent  Taccent  circonflexe  :  dis- 
grâce, infâme,  pâlir,  bêcher,  blêmir,  enjôler,  contrôle,  prôner,  traî- 
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tresse^  voûter  ;  mais  on  peut  citer  les  exceptions  suivantes  :  ocri; 
monie^  ffrader^  gracieux^  infamie^  diffamer^  baptiser^  extrétnitéy 
suprématie^  coyiique^  polaire^  déjeuner. 

L'accent  circonflexe  ne  représente  pas  ici  un  s  étymologique,  mais  quelquefois 
il  remplace  un  »  qui^  au  moyen  âge  ou  à  la  Renaissance,  a  été  intercalé  devant 
une  consonne  comme  signe  d'allongement  de  la  voyelle,  c'est  le  cas  pour  les 
mots  suivants  :  hâle,  palet  prêcher^  rêne,  blasphème,  hlême^  rôle,  trône^  flûte, 
traître,  traîner^  poêle,  qu'on  écrivait  autrefois  avec  un  s  paragogique  :  hasle 
(du  flamand  hael),  p<Mle  (du  lat.  pallidus),  pre»c/ier  (pra^dicare),  resne  (retina, 
sul'St.  de  retinere,  it.  redina),  blaaphesme  (blasphemare),  blesme  (scand. 
blâmi),  roale  (rotulus),  trosne  (thironus),  fluste  (formé  du  lat.  flatuere),  traistre 
(traditor),  traisner  (de  train),  poésie  (palella).  Dans  les  autres  mots,  l'accent 
circonflexe  n'indique  que  rallongement  de  la  voyelle  si  toutefois  cette  voyelle  est 
tonique  ;  c-ar,  si  elle  ne  l'est  pas,  elle  reste  brève,  malgré  l'accent  circonflexe, 
par  ex.  câlin,  bêler,  frôler,  etc. 


IV.  L'hiatus. 
§  51 

1.  On  appelle  hiatus  la  rencontre  de  deux  sons- voyelles  dans 
deux  syllabes  consécutives,  soit  dans  le  même  mot,  par  ex. 
fua;  soit  dans  deux  mots  qui  se  suivent  immédiatement,  par 
ex.  tu  SLS, 

n  n'y  a  pas  d'hiatus  lorsque  les  voyelles  qui  se  suivent  ap- 
partiennent à  une  seule  syllabe  et  n'expriment  qu'un  son  sim- 
ple, comme  ai  dans  airfé?,  ou  deux  sons  distincts,  mais  pronon- 
cés en  une  seule  émission  de  voix  (diphtongues),  comme  /odans 
fiole  (§  46).  ^ 

2.  Dans  l'intérieur  des  mots,  l'hiatus  n'est  toléré  que  lorsque 
la  première  voyelle,  qui  n'a  jamais  l'accent  tonique,  est  l'une 
des  voix  constantes  /,  t/,  ou^  ce  qui  se  présente  surtout  dans 
la  liaison  des  flexions  ou  des  suffixes  au  radical,  par  ex.  w/-er, 
sci'Ure^  tu-a,  ru-elle,  éblou-i^  escou-ade.  L'hiatus  est  encore  toléré 
avec  le  e  atone,  comme  dans  cré-er^  pé-age,  gé-ant^  né-ant^  sé-ant, 
cé-an8,  obé'ir^  etc.  ;  mais  dans  la  combinaison  de  voyelles  e-au^ 
le  e  ne  se  prononçant  plus,  l'hiatus  est  détniit,  par  ex.  heaume^ 
épeatdre,  peau^  chapeau^  etc.,  excepté  dans  flé-au^  lyré-au^  où  le  e 
est  devenu  sonore  par  le  changement  en  é. 

Pour  éviter  l'hiatus,  la  langue  française  a  employé  différents 
moyens  que  nous  avons  étudiés  (§  28).  Parmi  ces  moyens,  il  en 
est  un  dont  la  langue  moderne  fait  un  usage  continuel/ c'est 
l'intercalation  de  y,  qui  a  lieu  à  chaque  instant  et  presque  in- 
volontairement ;  c'est  ainsi  que,  dans />^/-^,  ni-er^  l'hiatus  est 
détruit  par  l'intercalation  d'un  y  qui  n'est  point  dans  l'écriture, 
mais  qui  se  fait  entendre  dans  la  prononciation  :  pli-yer^  ni-yer. 
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noncent-ils  avril  et  babil  sans  mouiller  le  /.  —  La  règle  suivante 
d'orthographe  est  sans  exception  :  le  /  mouillé  terminant  un 
substantif  masculin  se  rend  par //  (ou  /  après  /)  :  trava-il^  péri-l; 
partout  ailleurs  l  mouillé  final  s'écrit  ille  ou  Ile  :  il  trava-Hlej 
pa-UlSj  ilpi']le. 

Ainsi,  après  la  voyelle  /,  le  l  mouillé  ne  se  reconnaît  qu'au 
redoublement  :  piller;  mais  souvent  ce  redoublement  est  pure- 
ment étymologique  et  la  consonne  n'est  point  mouillée,  c'est  ce 
qui  a  lieu  dans  les  mots  commençant  par  il,  comme  illustre^  et 
dans  calrillej  capillaire^  codicilUj  disfillerj  fibrille^  imtUler^  milles 
myrtïl  ou  myrtiUe^  osciller^  ]mpille,  pusillanime^  sibylle^  titiller^  fran- 
quille,  vaciller,  vilk.  —  On  dit  également  campanile  et  camjm- 
nille  avec  l  mouillé;  imbécile  AomiQ  imbécillité  di^QO.  l  non  mouillé. 
—  Camille,  Castille  ont  le  /  mouillé. 

Le  /  mouillé  se  rend  par  II  sans  /  dans  les  noms  propres 
Ciôly,  SuUy,  VuUy. 

Le  I  mouillé  provient  :  !<>  de  {  suivi  d'un  i  atone  =  i/:  feuille  do  folium,  ou 
même  de  l  ou  II  pur  :  soiUir  de  salire,  /aillirde  faWere;  "l**  de  radoucissement 
d'une  gutturale  :  ccdller  de  coa^(u}lare,  ordUtf  de  auHc(u)\a^  cuiller  de  co- 
chlear  (§g 33, ^^).  Le  t  né  du  cou  du  g  est  resté  en  rran«;ais  devant  l  comme  lettre 
servile  pour  marquer  que  {  est  mouillé,  tandis  que  l'italien  rend  ce  son  par  gli^ 
procédé  que  le  français  a  suivi  en  partie  pour  le  n  mouillé.  De  là  il  résulte  que 
cuiller  doit  se  prononcer  cuAll-er^  le  i  étant  ici  non  pas  une  voyelle,  niais  un  y 
né  de  c  (chj  et  servant  uniquement  k  mouiller  le  /  (*). 

b)  N  mouillé  se  rend  toujours  par  gn  :  vignoble^  incognito, 
imprégner,  imprég;nation,  (si  g  se  prononçait,  l'accent  sur  le  e 
qui  précède  serait  de  trop),  etc. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  mots  modernes,  tirés  du  grec  et 
du  latin,  dans  lesquels  le  (/  a  consei-vé  le  son  qui  lui  est  propre 
et  termine  la  syllabe  :  agnat,  agnus^  agnation,  cognât,  cognation, 
cognitif,  cognitîon,  diagnostic,  géognosie,  igné,  ignicole,  ignition, 
iguescent,  ignivore,  inexpugnable,  magnat,  magnificat,  récognitif, 
regnicole,  stagnant,  stagnation,  —  Dans  signet  et  les  noms  propres 
Regnard,  Regnatdt,  Compiègne,  Clugng,  le  g  est  complètement 
nul. 

Le  n  mouillé  provient  :  i"  de  gn  latin  :  agneau  de  agnelUis  ;  S^  ordinaire- 
ment de  n  suivi  d'un  i  atone  =  y  :  cigogne  de  ciconia;  ou  même  (Pun  n  pur  ; 
grogné/*  de  grunire  (%%  33,  38). 


(i)  Suus  le  rappoi-t  purement  phonétiqu«.>,  l.-f  consonne  l  est  mouillée  toutes  les  fois 
qu'elle  est  suivie  pour  lo  son  d'un  t  consonne  :  ainsi  dans  U'?fi.  /nlier,  il  y  u  un  /  mouillé. 
aussi  l)ien  que  dans  paille^  pilUtr.  Mais  i  mouillant  un  /  no  s'écrira  aprôs  cette  cunsonnt* 
que  ({uand  elle  sera  initial»,  c<)mmc  dans  lieu,  pieu,  ou  ((uo  i  appartiendra  A  un  suflixe, 
comm<!  dans  pil-ier,  OchaNer.  I^i  mt^me  rèi^le  i»eut  s'appliquer  i\  i  mouillant  la  con- 
s<miie  n: piin'u*r,  (jenièvre.  M.  k.liairwviXvWv (lit'vue crituiue,  187(),  II.  lO"!)  appt^lle  fausso 
l'analyse  de  <  et  d^  n  mouillés  considérés  comme  un  /  et  un  >/ sini|)l>>>  suivis  d'un 
}/.  En  réalité,  dit-il,  le  /et  lo  n  mouillés  sont  dos  cons4)unes  simples  détei'rninoos  par  la 
double  position  simultanée  de  la  langue  contre  le  palais  et  contre  les  alvéoles  in  mouillé  ) 
ou  contre  les  dents  macbelières  (l  mouillé)  supéiieui-os. 
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B.   Spirantes. 

§  53 

1.  Quoique  la  lettre  H  ne  représente  plus  aucun  son  en  fran- 
çais, on  distingue  encore  un  h  dit  aspîréj  comme  dans  hotte,  et 
un  h  muet,  comme  dans  hôte.  Le  h  aspiré  a  pour  effet  de  sauver 
l'hiatus  :  le  héros,  îa  honte  (^),  tandis  que  le  h  muet  n'empêche 
pas  Télision  :  Vhéroïne. 

Le  h  peut  être  initial,  médial  ou  final  : 

a)  Au  catnmencement  des  mots,  h  est  surtout  aspiré  devant 
les  voyelles  a,  o,  u.  Il  y  a  environ  340  mots  qui  commencent  par 
h  aspiré,  savoir  :  170  par  ha,  120  par  ho  et  hu,  et  seulement 
50  par  he,  hi  :  hache,  haricot,  hofite,  hêtre  héros,  hil)Ou. 

II  est  muet  principalement  dans  les  mots  dérivi^  du  latin  qui  ont  conservé  ou 
ajouté  un  h  initial  comme  :  habileté,  heure,  homme,  huiSf  huUre,  huile  ;  sont 
exceptés  harpie,  hennir,  héros,  haut,  hérisson,  huit,  hurler,  huppe,  houlette 
(§  3i).  Les  dérivés  de  héros  ont  le  h  muet  :  hérohie,  héroïque,  héroïsme.  H  est 
aspiré  dans  huit,  huitiinne,  mais  muet  dans  dix-huit,  dix-huitième.  II  est  as- 
piré dans  les  mots  d'origine  germanique  ou  autre,  comme  hareng,  havre,  Rot- 
lande,  Eomjrie  (mais  on  dit  en  rendant  le  h  muet  :  fromage  d'Hollande,  eau 
de  la  reine  d'Hongrie),  ainsi  que  dans  les  interjections  :  ha,  haie,  h^,  hem^ 
ho,  hom. 

b)  Dans  l'intérieur  des  mots,  h  est  étymologique  :  ahurir, 
cohorte,  exhotier,  préhension ,  ou  il  a  été  inten;alé  entre  deux 
voyelles  pour  les  faire  prononcer  séparément:  trahison,  enva- 
hir, cahier. 

Si  un  mot  commençant  par  h  muet  ou  aspiré  entre  en  composition  avec  un 
préfixe,  la,  prononciation  de  h  est  réglée  comme  suit  : 

i®  Après  une  consonne,  h  est  toujours  muet:  abhorrer,  adhérer,  déshériter, 
exhaler,  exhausser,  exhumer,  inhérent,  inhumai»,  rhabiller,  surhausser, 
etc.  Après  en  toutefois,  h  est  aspiré  ou  muet  comme  dans  le  mot  simple;  il  est 
donc  aspiré  dans  enhardir,  à  cause  de  hardi,  et  muet  dans  enherber,  à  cause 
de  herbe. 

2«  Après  une  voyelle,  h  est  toujours  aspiré,  lors  même  qu'il  ne  l'est  point  dans 
le  mot  simple  :  aheurter,  œhabiter,  prohiber,  réïkabiliter,  souhait. 

c)  H  n'est  final  que  dans  quelques  mots,  la  plupart  interjec- 
tions, ah,  eh,  oh,  où  il  rend  longue  la  voyelle  qui  précède. 

Les  consonnes  composées  avec  h  sont  ch  et  ph,  dont  il  a  été 
parlé,  th  et  rh,  qui  sonnent  comme  t  et  r  ;  théâtre,  rhéteur. 

2.  Dans  toutes  les  langues  romanes  la  spirante  latine  /  a 
perdu  sa  prononciation  primitive;  mais,  sauf  en  italien,  l'an- 
cien signe  s'est  conservé  avec  son  nouveau  son,  qui,  en  fran- 

(1)  S«.'li.ti  IJiliv.  !••  /*  a'-pin«  «]tiit  réoHomont se  fairo entendre.  Voici  ce  (lu'il  dit  :  c  Au- 
jourd'hui, s>inli«wt  ù  i'nijs,  beaucoup  n'aspirent  pas  le  U  et  se  contentent  de  maniuer 
rtiiatus:  Ip  èr"-<.  Uiimît\  t-'c;  Miais(l:u)s  plusieurs  provinces,  laNonnaudie  entre  autres, 
TaspiiMiii'ii  c'Sl  tivs  ut'tu.iMi'iit  coust-rvôe,  yA  cela  vaut  mieux.  *  {Dictionnaire,  à  la 
Ictlit»  li). 
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çais,  est  celui  de  la  chuintante  douce  :  jamaiti.  hej  ne  pouvait 
donc  plus  seiTir  à  marquer  le  j  primitif;  c'est  pourquoi  on  a 
choisi  la  lettre  Y  dont  la  forme  ressemble  à  celle  du  j  et  qui  a 
l'avantage  de  n'avoir  aucun  autre  emploi. 

Le  îj  français^  qu'on  appelle  souvent  i  consonne,  a  le  même 
son  que  le^'  allemand  ou  italien  et  le  y  espagnol.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  y  qui  se  trouve  dans  les  mots  dérivés  du 
grec,  où  cette  lettre  est  une  voyelle  qui  sonne  comme  /  ;  style, 
hymne,  dryade.  Le  y  grec  a  été  remplacé  par  /  dans  quelques 
mots,  comme  abhne,  amidon,  anhrisme,  asile,  chimie,  cristal,  etc. 

Tandis  que  y  gi'ec  ne  se  présente  qu'après  une  consonne, 
le  y  français  commence  toujours  la  syllabe,  c'est-à-dire  qu'il  est 
toujours  suivi  d'une  voj'elle  avec  laquelle  il  forme  une  syllabe  : 
ba-yer,  mo-yen;  les  mots  pays,  ixxysan  ne  sont  pas  une  excep- 
tion :  l'ancien  français  avait  pais,  paisan  (=1x^)8,  jxi'isan);  plus 
tard  on  intercala  un  y  poiu'  éviter  Thiatus  :  jm/is,  payisan,  et 
enfin  /  a  disparu.  Nous  prononçons  pai-i,  pai-isan,  autrefois  on 
disait  iHi-ï,  ou  plutôt  iKi-yi, 

Le  y  français  est  toujours  suivi  d'une  voyelle  avec  laquelle 
il  forme  une  sj^llabe;  sauf  dans  yeuxQ),  il  ne  se  présente  qu'au 
milieu  des  mots  :  ha-yer,  mo-yen,  tii-yau.  Sa  prononciation  ac- 
tuelle dépend  non  seulement  de  la  voyelle  qui  le  précède,  mais 
encore  de  celle  qui  suit. 

a)  Après  les  voyelles  o,  «,  le  y  a  conservé  le  son  simple 
qu'il  avait  autrefois  et  l'on  prononce  encore  abo-yer,  jo-yau, 
fu-yard,  c'est  du  moins  l'opinion  de  Littré.  Il  en  est  de  même 
après  e  :  yrasse-yer, 

b)  Après  la  voyelle  a,  y  a  la  valeur  de  deux  /  dont  le  pre- 
mier se  combine  avec  a  de  manière  à  former  le  son  é,  tandis  que 
le  second  est  un  /  consonne  (y)  qui  commence  une  nouvelle  syl- 
labe; 2L\VLH\  jxiyer  se  prononce  aujourd'hui  yx/Z-yc/*,  tandis  qu'au- 
trefois il  sonnait  ainsi  ixi-ier  (pit-yer);  de  même  abbaye  se  pro- 
nonce abbai-i. 

Mais  cette  prononciation  modeiiie  n'a  pas  atteint  les  noms 
propres,  comme  Bayonne^  Bccyard,  Bisccrye,  Blaye,  Cayenne,  La 
FayefU,  Mayence,  Mayenne,  Payer  ne,  etc.;  il  en  est  de  même 
de  quelques  verbes  et  noms  communs,  comme  bayer,  brayette, 
mayonnaise,  etc.  Les  mots  ayeul,  bayonnette,  fayence,  glayeid, 
payen,  ont  gardé  leiu'  ancienne  prononciation,  mais  y  a  été  rem- 
placé dans  l'orthographe  actuelle  par  un  /  siu*monté  du  signe 
appelé  tréma  :  aïetiî,  païen,  etc. 


(1>  Dans  yeuse,  y  est  voyelle  et  ii'iMiii>èche  pas  rélislon  :  on  prononce  f'i-€i(ze. 
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c)  Devant  un  e  muet,  y  précédé  d'une  des  voyelles  a,  o, 
ti,  perd  son  articulation^  et  l'orthographe  actuelle  le  rem- 
place ordinairement  par  y,  comme  dans^a/e,  que  je  traie,  jaiej 
f  appuie,  etc.  ;  sont  toujours  exceptés  les  noms  propres,  qui  ont 
gardé  l'orthographe  et  la  prononciation  ancienne  :  Biscaye, 
Elaye,  etc.  Toutefois  les  verbes  en  ayer  ou  eyer  prennent  indiffé- 
remment y  ou  *  devant  un  e  muet  :  je  paye  OMpaie^je  jxiyerai  ou 
jxiierai]  tu  balayes  ou  balaies,  tu  balayeras  ou  balaieras,  je  grasseyé 
ou  grasseie;  de  même  que  j^ asseye  ou  asseie,  etc. 

Ainsi,  dans  les  mots  dont  nous  venons  de  parler,  les  trois 
lettresy,!  et/,  quoique  se  prononçant  aujourd'hui  différemment, 
reconnaissent  la  même  origine  :  payer,  pami,  raie. 

Comme  dans  les  mots  loi,  roi,  joie,  soie,  voie,  le  o  forme  diph- 
tongue avec  *,  l'usage  actuel  conser^^e  cette  prononciation  dans 
les  dérivés  :  loyal,  royal,  joyeux,  soyeux,  voyage,  ou  y  a  la  va- 
leur de  deux  »,  ou  plus  exactement  de  iy  :  loi-yal. 

Le  y  finançais  reconnaît  plusieurs  origines  : 

lo  Dans  certains  mots  où  d  était  suivi  d*une  combinaison  de  voyelles  commen- 
çant par  I,  le  d  a  été  supprimé  et  i  est  devenu  y  :  rai/er  de  roefiore,  moi/en  de 
meetium,  glaïeul  de  gladiolus,  rayon  de  radiolus,  joye,  d'où  joie  de  gaudium. 

2^  Le  1/  est  quelquefois  une  consonne  intercalaire  :  a(v)olu8  at/eul  ou  aïeul  (§23). 

3»  Mais  le  plus  souvent,  le  y  provient  de  l'adoucissement  de  g  ou  c  médial  : 
payer  depagare,  payen  ou  païen  de  paganvu,  playe  ou  plaie  de  plaga,  loyal 
(it.  leale,  esp.  pg.  leal,  prov.  leial)  de  legaliSy  voyelle  de  vocalis^  doyen  de  de- 
canus,  noyer  de  necare,  employer  de  implicare,  foyer  (prov.  fogal)  de  /bco- 
riufn(de  focus),  noyau  (prov.  nogalh)  de  nucalis  (§  35). 

3.  Le  son  de  la  chuintante  forte  se  rend  toujours  en  finançais, 
par  GH  :  chamj),  chien,  perche. 

Le  ch  français  ne  se  présente  jamais  que  devant  les  voyel- 
les. Il  ne  faut  pas  le  confondie  avec  le  ch  des  mots  de  formation 
savante  que  l'on  trouve  devant  une  consonne  aussi  bien  que 
devant  une  voyelle.  Ce  ch,  d'origine  grecque,  est  resté  guttural 
avec  le  son  du  c  devant  toute  consonne  ainsi  que  devant  les 
voyelles  a,  o,  u  :  chlore,  chrême,  technologie,  chaos,  écho,  catéchu- 
mène; mais,  devant  e,  i  ou  y,  il  s'est  le  plus  souvent  éloigné  de 
sa  prononciation  originelle  pour  prendre  celle  du  ch  français  : 
archevêque,  archiprêtre,  architecte,  archiduc,  chimie,  chirurgien, 
chérubin, patriarche,  Achéron,  Joachim,  etc.;  cependant  orcltes- 
tre,  archiépiscopal,  archéologie,  chiromancie,  chiragre,  chirdogie  et 
d'autres  mots  peu  usités  dans  le  langage  ordinaire  se  pronon- 
cent avec  le  ch  guttural. 

Le  ch  français  &»t  né  du  c  latin  placé  devant  a;  chien  de  canis,  cheveu  de  ca- 
piîlus,  chet;a{  de  cabaUtiSj  chartre  de  carcer,  choux  de  cauliSj  chose  de 
causa,  coucher  de  coUoccarCj  perche  de  pertica  (§35).  Ch  provient  aussi  de  oc: 
lâche  de  Uulus  (§  38  i>);  <ie  et  :  fléchir  de  fleciere  (§38  0;  ^^  ci  ;  chiche  de 
cicer;  de  qu\  chacun  do  quisgue  imus  (135);  de  i  (e)  atone  devant  une  autre 
voyelle  :  roche  de  rupca  (§  %>. 
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4.  La  lettre  J  marque  en  français  le  son  de  la  chuintante 
faible  ;  mais  elle  ne  se  présente  en  général  que  devant  les  voyel- 
les a,  0,  w,  surtout  au  commencement  des  mots  :  jalon,  joug, 
jurer, 

La  chuintante  douce  se  rend  : 

a)  Devant  a,  o,  u  :  1®  par  J,  au  commencement  des  mots, 
comme  dans  :  jdon^  jdij  jurer ^  etc.,  et  dans  les  composés  :  ad- 
joindre^  con-juguer^  en-jamber,  en-jôler^  béjaum  (bec  jaune),  etc., 
à  l'exception  des  mots  geôte^  geôlier j  Georges,  et  2*^  par  ge  par- 
tout ailleurs  :  il  jugea,  badigeon,  gageure,  sauf  dans  les  motfe  sui- 
vants qui  sont  les  seuls  où  le  J  soit  médial  devant  a,  o,  u  :  aca- 
jou, benjoin,  hijon,  bijau,  danjon,  goujat  goujoti,  joujou,  jujube, 
imrjdet,  marjolaim,  mijaurée,  mijoter,  majttscule,  major,  sapajou. 
et  leurs  dérivés, 

b)  Devant  e  et  /,  par  g\  sauf  dans  les  mots  suivants  où  j  se 
trouve  devant  un  e  :je,  jeter,  jet,  objets  subjet,  jeton,  jeudi,  jeu, 
jeune,  jeunesse,  jeûner,  di  jeûner,  Jérémie,  jérémiade  y  Jésus,  jésuite, 
jésuitisme,  majeure,  majesté,  majestueux,  Jean  et  quelquesautres 
noms  propres. 

Le  J  français  provient  ;  1®  de  y  latin  ;  jeûna  de  \uveniB  (|3i);  2«  de  g  devant 
a  :  \amhe  de  qamha  (S  35)  ;  2f^  d'un  i  initial  ou  médial  suivi  d'une  voyelle  et  de- 
venu consonne  :  jour  de  diurnus^  gou\on  de  gobionem  (§  28). 

5.  La  lettre  S  est  le  signe  propre  à  la  spirante  linguale  ; 
elle  peut  être  faible  ou  forte.  Elle  n'est  faible  ou  douce  que 
quand  elle  se  trouve  placée  entre  deux  voyelles  :  raisin  ;  par- 
tout ailleurs  elle  est  forte  ou  dure,  ainsi  qu'entre  deux  voyelles 
lorsqu'elle  est  redoublée  :  savoir,  verser,  classe,  (cf.  §  55). 

Si  un  mot  commence  par  s,  cette  consonne  reste  forte  dans 
les  composés,  lors  même  qu'elle  se  trouve  entre  deux  voyelles, 
comme  dans  les  mots  antisocial,  contresens,  contresigner,  désué- 
tude, entresol,  Jiavresac,  parasol,  tourtiesol,  insuffisant,  préséance, 
présupposer,  polysyllabe,  moyiosyllabe,  vraise^nblance,  Lesueur, 
Lesage,  Desaix. 

La  sifflante  faible  se  rend  par  s  :  raison,  et  exceptionnelle- 
ment par  z:  zèh. — La  sifflante  fort^  se  rend  :  1*»  devant  une  con- 
sonne, ]}B.rs:peste,  et  devant  a,  o,  u,  par  s  (ss)  :  persan,  solj  bosse, 
et  par  ç,  lorsque  dans  un  mot  de  la  même  famille  on  trouve  un 
0  ou  un  ^  à  la  même  place  :  forçat  et  forcer,  poinçon  et  pointe  ; 
—  2"*  devant  e  et  i  par  s  ou  par  c  et  exceptionnellement  par  f  : 
siècle,  ciel,  nation  ;  c'est  l'étymologie  qui  en  décide,  mais,  sans 
recourir  au  latin,  on  peut  remarquer  qu'on  rend  par  c  le  son  .s 
lorsque  dans  un  primitif  ou  dérivé  on  trouve  un  c  (qu,  x)  ou  un 
^  à  la  même  place  :  physicien  et  physirpie,  sorcier  et  sort^  sacer- 
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doce  et  sacerdotal.  De  même  on  se  sert  de  s,  lorsque  dans  un  mot 
de  la  même  famille  on  trouve  un  s  ou  un  ei  à  la  même  place  :  con- 
server et  réserver  ;  consister  et  résister  ;  conseil  et  constater  \i)enser 
etpeser*^  immense  et  mesure  \  précurseur  et  cours '^  persécuteur  %i 
poursuivre  ;  réponse  et  répondre. 

S  dur  vient  de  8  latin  initial  :  soj  de  solum  (§  31).  —  S  doux  vient  de  8  latin 
médial:  maison  de  mansionc^m  0)34),  ou  de  t  suivi  des  voyelles  combinées  ta, 
ie,  io^  tu  :  poison  de  potionem  (i  ^),  ou  de  c  doux;  plaisir  de  placer e  (§  35). 
—  Le  s  redoublé  provient  de  x  latin  :  essaim  de  examen^  ou  de  m  :  casser  de 
quasaare  (§  38). 

6.  Le  Z  n'est  point  la  faible  de  s;  mais  là  où  cette  lettre 
se  présente,  elle  sonne  en  effet  comme  5  doux  :  gaze. 

Le  son  de  la  sifflante  faible  ne  se  rend  qu'exceptionnellement 
par  Zj  savoir  :  1**  à  l'initiale,  et  alors  le  z  est  nécessaire  et  ne 
pourrait  être  remplacé  par  le  5,  qui  n'est  doux  que  placé  entre 
deux  voyelles  :  zèle^  zéphir^  etc.  ;  2**  à  la  médiale,  et  dans  ce  cas, 
quand  il  est  placé  entre  deux  voyelles,  le  z  pourrait  se  rem- 
placer sans  inconvénient  par  un  s  simple,  et  c'est  ce  qui  a  lieu 
en  effet  dans  quelques  mots.  Voici  les  principaux  mots  dans 
lesquels  entre  un  z  médial  :  alezan j  alèze^  amazone,  apozème^  azur^ 
azimut^  azerde^  azyme^  azote^  azi  ou  azt/^  bazar ^  bézoard^  bizarre, 
bonze,  bronze^  canezou,  cdza^  dizaine^  donzdle,  épizootie^  douze  ^ 
gaze^  gazelle^  gazette^  gazouiller^  horizon^  lazaret^  lézard^  lazzi, 
luzerne j  mazette,  mélèze,  ozone ^  onze,  quatorze,  quinze,  suzerain, 
seize,  syzygie,  treize,  trapèze,  trézeau,  vizir. 

Le  z  initial  ne  se  trouve  que  dans  quelques  mots  empruntés  au  grec  ou  aux 
langues  étrangères  :  zèle,  zéro,  zibeline,  zéphyr j  zizanie.  —  Le  z  médial  se 
trouve  non  seulement  dans  les  mots  d'origine  savante  ou  étrangère,  mais  en- 
core dans  les  mots  purement  français,  et  alors  il  vient  d'un  c  doux  :  lézard  de 
(ocer^a,  onze  de  undedm  (S^).  —  Le  z  final  vient  de  ^«(§38c)  ou  de  «latin  (§31)  : 
aimez  de  ajnati8,  assez  de  adsatis,  nez  de  nasua;  il  a  remplacé  le  8  de  Tancien 
français  :  on  écrivait  autrefois  vous  aimés^  asaés. 

7.  La  lettre  X  représente  aujourd'hui  la  combinaison  de  la 
sifflante  s  avec  la  muette  gutturale  faible  ou  forte  (gs  ou  es), 
comme  dans  sexe,  exil;  ne  sont  exceptés  que  quelques  mots  où 
X  a  conservé  le  son  simple  du  s  qu'il  avait  autrefois,  soit  dur 
dans  six,  dix  (v.  §  56),  soixante,  et  les  noms  propres  français 
Aix,  Auxerre,  Auxmme,  Bruxelles,  Luxeuil,  soit  doux  dans 
deuxième,  sixième  et  dixième. 

Cette  lettre  n*est  initiale  que  dans  quelques  mots  savants  tirés  du  grec,  où 
elle  sonne  es  :  zylon^  excepté  dans  les  noms  propres  Xavier,  Xénophon^  Xer- 
X€8j  dont  le  x  est  devenu  doux.  —  Dans  l'intérieur  des  mois,  x  sonne  en  géné- 
ral es  :  sexe,  excuser,  excrétnent,  expliquer  ;  il  a  le  son  ga  dans  le  préfixe  ex, 
lorsqu'il  est  suivi  d*une  voyelle  ou  de  h,  comme  dans  inexorable,  ezhiber.  Si 
x  médial  est  suivi  d'un  c  lingual  (=  s),  le  son  8  ne  se  fait  entendre  qu'une  seule 
fois  :  exciter  (=  ecciter  ou  ecsiterj.  —  Le  a?  n'est  final  que  dans  quelques  mots 
où  il  vient  de  x  latin  :  six  de  sez  (I  38^),  de  s  :  deux  de  duos  (I  34),  ou  de  e  : 
dix  de  decem  ($35). 
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8.  Les  labiales  F  et  V  conservent  toujours  le  son  qui  leur 
est  propre.  Le  son  f  s'écrit  quelquefois  ph  par  raison  d'étymo- 
logie  :  pharey  physique, 

F  vient  de  f  on  ph  :  taux  de  talcem^  faisan  de  phasianus;  à  la  fin  des  mots, 
de  V  :  œuf  de  ovtim,  et  quelquefois  de  p  :  chef  de  coiput.  —  V  initial  vient  de 
V  :  yin  de  yinum;  v  médial,  de  p  :  cheveu  decapilliis,  onde  b  :  fève  de  /aba,  ou 
de  V  :  avoine  de  avena  (§§  3i,  35). 

Ph  a  été  remplacé  par  f  dans:  /ai«an  (autrefois  phaisan),  fanal,  fantaisie, 
fantôme^  faséole,  fée,  fiole^  flegme,  frénésie,  greffe,  griffon,  soufre.  Sofa, 
parafe,  /antoamcu/orie  s'écrivent  aussi  avec  pÀ.  On  doit  distinguer  filtre,  qui 
a  la  même  origine  que  feutre,  du  latin  filtrum  dans  les  textes  du  moyen  âge,  et 
philtre  (d'amour),  qui  nous  vient  du  grec  et  que  l'on  écrit  aussi  filtre. 


C.  Muettes  ou  explosiyes. 

§54 

1.  Les  muettes  c  et  g  perdent  leur  son  guttural  devant  les 
voyelles  i  et  e,  et  c  prend  le  son  sifflant  de  s  dur  :  ceci,  et  (j  le 
son  chuintant  de  j  français  :  gingembre. 

Devant  a,  o,  u,  on  donne  à  c  et  à  ^  le  son  de  la  sifflante  ou 
de  la  chuintante  en  ajoutant  axx  gun  e  nul,  appelé  lettre  ser- 
vUe  :  gageure,  ou  en  plaçant  sous  le  c  le  signe  appelé  cédille; 
on  mit  d'abord  un  z  après  c  :  faczon,  puis  on  le  souscrivit  au  c  : 
façon.  —  Par  le  procédé  inverse,  on  maintient  au  (/  et  au  c  le 
son  guttural  devant  i  et  e  en  faisant  suivre  la  consonne  d'un  u 
servile:  orgue,  gueule;  mais  alors  eu  devient  presque  toujours 
qu  :  anguille,  coquille,  queiw. 

On  distingue  ainsi  le  c  en  c  guttural  et  c  sifflant,  et  le  g  en 
g  guttural  et  g  chuintant. 

2.  Le  son  propre  du  C  est  celui  de  la  gutturale  forte  :  car, 
crosse,  bac;  dans  second,  il  sonne  comme  g.  Mais  devant  i  et  e, 
le  c  est  toujours  sifflant  :  ceci. 

c  guttural  provient  toujours  de  c  (ccj  devant  o,  u  :  couver  de  cubare ,  ca- 
cher de  coac.tare,  sec  de  siccus;  de  g  dans  les  mots  suivants  :  car  (quare), 
caille  (quaquila),  carré  (quadratus),  cadrature  (d'une  montre),  cadre  (qua- 
drum),  cadran  (quadrantem) ,  carreau  (quadratellum) ,  carrière  (qiiadrariaj, 
carême  (qnadragesimaj,  carillon  (quadrilionem),  carrefour  fquadrifurcum). 
carnet  (qvatemetum),  cahier  (quaternum),  casser  (quassare),  chacun  (quis- 
que  unus],  coter  (quotare),  comme  [quomodoj,  coi  fquietusj,  crier  (quiritarej, 
encan  (inquantum),  lac  (laqueus)  (|35). 

C  sifflant  dérive  :  i"  de  ce,  ci:  cent  de  centum,  ciguè  de  cicuta;  2<»  de  qui, 
que:  cinq  de  qyLinqu^,cercélle  ou  sarcelle  de  q}xerq}xcdula  (§35);  S**  de  t  suivi 
d'une  combinaison  de  voyelles  dont  la  première  est  i  :  grâce  de  graWa  (§  28); 
4<>  de  9  :  sauce  de  salsa, 

3.  Le  son  du  c  guttural  se  rend  souvent  par  la  lettre  Q,  qui 
a  cela  de  particulier  qu'elle  est  toujours  suivie  de  u,  sauf  dans 
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coq  et  cinq;  mais  qu  se  prononce  toujours  comme  c  :  giie?,  liqué- 
fier j  qaij  liquide j  si  ce  n'est  dans  environ.  160  mots  de  forma- 
tion moderne,  où  il  foime  une  diphtongue  avec  la  voyelle  f,  a, 
Gj  qui  suit.  Voici  les  plus  usités  de  ces  mots;  équestre^  équiangle^ 
éqaidifférent^  éqvLilatéralj  équitafion^  questeur^  à  guûi,  qainqxien- 
fûilj  quintuple^  ubiqai^e;  —  adéquiaty  aquarelle,  aquatique,  exe- 
quatur,  équatetir,  équation,  loquace,  in-quatio,  quadragénaire, 
quadragésinie,  quctdrangulmre,  quadrature  (d'un  cercle),  qua- 
drupède, quad)'uple,  quanquam  (discours  latin),  etc.  Dans  ces 
mots  f^  sonne  comme  ou  devant  a,  et  comme  u  français  devant 
e,  i;  le  mot  quinquagésime  offre  un  exemple  des  deux  pronon- 
ciations :  cuincouagésime. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  gutturale  forte  c  se  rend 
par  qu  devant  les  voyelles  e  et  i  :  queue,  liquide;  partout  ail- 
leurs ce  son  s'écrit  c,  sauf  dans  quelques  mots  où  qu  est  en  gé- 
néral demandé  par  Tétymologie,  comme  quatre,  nous  pratiquons, 
etc. 

Qu  provient  de  qn  latin  :  quinze  de  quindecim,  qyiiUe  de  qut^u«,  quel  de 
qnal(«;  mais  il  remplace  aussi  le  c  latin  quand  il  doit  représenter  le  c  guttural 
devant  les  voyelles  françaises  i  et  e  ;  queue  de  cauda^  coque  de  concha,  fabri- 
que de  fabrica  (§  35). 

4.  Le  son  propre  du  G  est  celui  de  la  gutturale  faible  :  gazon,  , 
gond,  gui,  grêle.  Mais  devant  les  voyelles  e  et  /,  le  g  prend 
toujours  le  son  de  la  chuintante  faible  :  gène,  gilet  (§  53). 

On  conserve  au  g  devant  e  et  i  le  son  guttural  en  le  faisant 
suivre  d'un  u  servile,  qui  peut  être  étymologique,  comme  dans 
anguille  de  anguilla,  ou  purement  phonétique,  comme  dans  fati- 
guer de  faHg€Lre. 

Gu  suivi  d'une  voyelle  se  prononce  en  général  comme  g;  mais 
u  se  fait  entendre  devant  e  sonore  dans  arguer  ti  devant  e  muet 
dans  ciguë  et  le  féminin  des  adjectifs  en  guy  où  le  tréma  est 
employé  pour  indiquer  que  le  u  n'est  pas  une  lettre  servile  et 
conserve  sa  valeur  de  voyelle.  Cru  forme  en  outre  une,  diphton- 
gue avec  la  voyelle  qui  suit  :  1^  devant  i,  dans  les  mots  ai- 
guille, aiguiser,  im:ftinguihle,  et  dans  les  noms  propres  Guise, 
Guide,  etc.  ;  2**  devant  a,  et  alors  xi  a  le  son  de  ou,  dans  quel- 
ques mots  modernes,  comme  lingual, 

lAi  g  guttural  dérive:  !<>  régulièrement  de  g  latin  devant  o,  u;  gou/te  de 
qutta;  2»  de  la  forte  c  (g)  :  gale  de  calluê^  égal  de  àsqaalis  (§35);  3<»  de  v  latin  : 
guêpe  de  Yespa,  permutation  semblable  à  celle  du  w  germanique  en  gu  ou  g, 
comme  dans  .guerre  de  werra  (§  34). 

Le  g  chuintant  dérive  :  1*»  normalement  de  gfe,  gi:  gémir  de  gemere  (8  35); 
2«  de  ;;  gésir  de  jacere(§3i);  3'>de  i  suivi  d'une  voyelle  ;  rage  de  ro6ie«(828)/ 
4»  de  c  ou  de  {/suivi  de  a  :  geôle  de  caveola,  géline  de  gallina  (§  35);  5o  de  te, 
de  :  sauvage  de  8il'vai(ijcu8,  silvai'cus;  venger  de  vinàfijcare  (§38^). 
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5.  La  linguale  forte  T,  quand  elle  se  prononce,  conserve  en 
général  le  son  qui  lui  est  propre. 

Mais,  placé  devant  une  combinaison  de  voyelles  dont  la 
première  est  ê,  le  t  prend  le  son  de  la  sifflante  dure  s  :  natian, 
martial,  patience,  épizootk^  facéiie^  argutie^  minutie,  satiété,  pé- 
tiole, gentiane,  initie^',  balbutier. 

Toutefois  le  t  conserve  dans  cette  position  le  son  qui  lui  est 
propre  : 

a)  Dans  les  verbes;  quand  i  appartient  à  la  tenninaison  : 
nous  portions,  châtier,  bâtie,  sortie,  etc. 

On  distingue  ainsi  par  la  prononciation  les  verbes  nous  ac- 
ceptions, nous  attentions,  tious  intentimis,  nous  inventions,  nous  ob- 
jectio7îs,  nous  portions,  des  substantifs  les  acceptions,  attentions, 
intentions,  inveyvtions,  objections,  portions. 

b)  Dans  les  substantifs  dont  la  finale  tion  est  précédée  de  s 
ou  de  X  :  gestiofi,  mixtion. 

c)  Dans  les  substantifs  dont  la  finale  tie  est  précédée  d'une 
consonne:  partie,  garantie,  hostie,  sacristie;  excepté  inertie, 
ineptie. 

d)  Dans  les  substantifs  et  adjectifs  en  tié  ou  tier  :  amitié, 
moitié,  pitié,  entier,  forestier. 

e)  Dans  le  verbe  ^ étioler. 

Devant  ion,  la  combinaison  es  se  rend  par  x  ou  par  d.  On 
écrit  toujours  et  après  un  n  :  fonotimi,  sanction,  ou  lorsque 
dans  les  mots  de  la  même  famille  on  trouve  d  ou  ^  à  la  même 
place  :  action  et  acte,  faction  et  fait,  facture,  etc. 

Th  conserve  toujours  le  son  du  t:  apathie;  c'est  donc  une 
faute  de  prononcer  chrestomathie  comme  s'il  y  avait  chrestomacie. 

r  vient  det  latin  :  iaon  de  iàhanu8y  jeter  de  jac\are{%^i), —  Ti  latin  devant 
une  voyelle  sonnait  t«i,  de  là  la  prononciation  française  de  ti  en  si  :  naXAon  de 
naXHùnem, 

6.  La  linguale  faible  D  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est 
propre. 

D  vient  de  d  latin  :  ^eux  de  diuos,  et  quelquefois  de  t  :   donc  de  iunc  (§  35). 

7.  Les  labiales  P  et  B  conservent  toujours  le  son  qui  leur 
est  propre  :  pain,  bain. 

p  vient  de  p  latin  :  pain  de  pan^m,  cep  de  ctppus.  —  B  vient  de  b  latin  : 
bain  de  halneum^  arbre  de  arhor^  et  quelquefois  de  p  ou  de  u  ;  abeille  de 
a]^icula,  corbeau  de  corvellus  (§g^  et  ^*). 
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n.  Consonnes  consécutives 

§55 

1.  En  français;  reuphonie  ne  permet  pas,  dans  la  règle,  qu'on 
&88e  entendre  deax  consonnes  de  suite,  soit  dans  le  même  mot; 
soit  dans  deux  mots  qui  se  suivent  ;  quand  cette  rencontre  de 
consonnes  a  lieu,  la  première  devient  ordinairement  muette, 
comme  p  dans  bccptême^  f  dans  neid  livres.  Ces  consonnes  muet- 
tes ont  en  général  disparu  dans  Torthographe  moderne,  sauf 
à  la  fin  des  mots. 

On  ne  doit  pas  considérer  comme  des  exceptions  à  la  règle 
les  mots  dans  lesquels  une  consonne  est  précédée  de  n  ou  de 
m,  ou  suivie  de  r  ou  de  i,  pai'ce  que,  dans  le  premier  cas,  la 
lettre  n  ou  m  ne  sonne  point  et  ne  fait  que  rendre  nasale  la 
voyelle  précédente,  et  que,  dans  le  second  cas,  le  son  de 
la  liquide  r  ou  Z  se  fond  avec  celui  de  la  consonne  qui  pré- 
cède et  forme  avec  elle  une  consonne  composée  (§  14).  Amsi, 
dans  le  mot  ancre^  on  ne  compte  qu'une  seule  consonne,  la  con- 
sonne composée  cr.  Du  reste,  la  règle  ne  s'applique  qu'aux 
mots  de  formation  populaire,  les  mots  savants  ne  la  respec- 
tent pas  ;  c'est  ainsi  que  le  mot  latin  captivm  a  donné  le  mot 
populaire  cMif  en  laissant  tomber  la  première  consonne  jp,  et 
le  mot  savant  captifs  où  cette  première  consonne  est  conservée, 
contrairement  à  la  règle. 

2.  Conformément  à  la  règle  générale,  un  mot  ne  peut  corn- 
fnehcer  en  français  par  plus  d'une  consonne  simple  ou  com- 
posée. 

H  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  mots  modernes  com- 
mençant par  8C,  stj  dp,  comme  scrÛ>e,  schotastique^  statue^  stagnant, 
stridj  studieux,  spacieux,  spécial^  spirituel,  spongieux.  Les  mots 
formés  régulièrement  d'après  les  lois  de  l'euphonie  prennent 
un  e  devant  ce  s,  qui  peut  être  retranché  :  écrire  (escrire),  école 
(escds),  état,  étang,  étroit,  àude,  espace,  espèce  et  épice,  esprit, 
éponge  (§  40). 

H  est  la  seule  consonne  nulle  qui  se  trouve  au  commence- 
ment des  mots  (§  34). 

3.  A  la  médiale,  il  n'y  a  que  le  r  qui  puisse  être  suivi  de 
toute  autre  consonne  simple  ou  composée  :  bercail,  orgueil,  por- 
che, serge,  porte,  perdre,  verser,  serpent,  corbeau,  parfait,  corvée, 
merle,  vernir,  ferme.  Le  s  se  présente  aussi  dans  cette  position, 
mais  seulement  devant  les  consonnes  fortes  :  esclave,  poste,  es- 
pèce; dans  beaucoup  de  mots,  le  s  a  disparu  et  a  été  remplacé 
par  un  accent  circonflexe,  comme  île  pour  isle  (§  50). 
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D'autres  consonnes,  ?,  c,  p,  6,  d  et  a?,  peuvent  se  trouver  dans 
le  même  cas  ;  mais  cela  n'a  lieu  que  dans  les  mots  de  formation 
moderne  et  seulement  devant  certaines  consonnes:  ciilturej 
lecteio'y  captif,  objet,  adverbe,  extrême. 

Au  milieii  des  mots,  lorsque  Tune  des  deux  consonnes  con- 
sécutives est  nulle,  c'est  toujours  la  première  ;  sont  exceptés 
les  mots  asthme  et  isthme,  où  th  ne  sonne  pas.  Au  XVP  siècle, 
on  conservait  ces  lettres  muettes  dans  l'écriture,  mais  seule- 
ment quand  elles  terminaient  la  syllabe  :  mbjet,  esfable,  potd- 
mon,  etc.  Dans  le  français  moderne,  on  a  suivi  en  général  le 
principe  d'omettre  dans  le  corps  des  mots  toutes  les  lettres 
nulles  :  sujet,  étable,  jmimon;  il  n'y  a  d'exceptions  que  pour  le  p 
dans  :  chej^él,  baptiser,  baptême,  compter,  dompter,  exempter  (dans 
exemption,  le^?  se  fait  entendre),  promj/te,  septième,  sciûpter,  et 
pour  le  s  daiis  les  noms  propres  :  Aisne,  Beslay,  DiKjuesclin,  Du- 
cliesne,  Duqîiesne,  VHospital,  de  Maistre,  le  No^itre,  Nismes,  Pas- 
quierj  Rosny,  Vosges,  excepté  Montesquieu,  La  consonne  s  est 
encore  nulle  dans  :  mesdames,  lesquels,  desquels,  DescaHes,  Des- 
préaux,  Destouches,  etc.,  parce  qu'elle  appartient  aux  mots  mes, 
Us,  des,  où  elle  ne  se  prononce  pas. 

4.  Dans  les  consonnes  doubles,  il  n'y  a  que  la  seconde  qui  se 
fasse  entendre,  la  première  est  nulle  ;  ainsi  affaire  se  prononce 
comme  à  faire.  Il  faut  excepter  les  muettes  c  et  g  devant  e,  i  : 
accès,  suggérer,  parce  qu'alors  le  premier  c  ou  ^  conserve  le 
son  guttural  qui  lui  est  propre,  tandis  que  le  second  c  prend  le 
son  de  s  et  le  second  g  le  son  de^'  (*). 

Les  consonnes  doubles  se  présentent  soit  au  commencement 
soit  au  milieu  des  mots. 

a)  Au  commencement  des  mots ,  la  consonne  double  est  une 
consonne  forte  qui  provient  toujours  de  la  consonne  finale  d'un 
préfixe  qui  s'est  assimilée  à  la  consonne  initiale  du  mot  sim- 
ple, par  exemple  appauvrir,  de  ad  et  pauvre. 

b)  Les  consonnes  qui  se  doublent  à  la  nMiale  sont  les  liqui- 
des l,  n,  m,  et  les  linguales  s,  t.  Dans  la  règle,  le  doublement 
des  consonnes  ne  devrait  avoir  lieu  que  dans  l'avant-demière 
syllabe  accentuée,  c'est-à-dire,  suivie  d'une  syllabe  muette; 
tandis  que  toutes  les  syllabes  atones  sont  brèves,  la  pénul- 
tième tonique  est  le  plus  souvent  longue  quand  elle  est  suivie 
d'une  consonne  simple,  comme  dans  frêle,  idiame,  zone,  rose, 
date,  et  elle  devient  brève  quand  elle  est  suivie  d'une  consonne 
redoublée,  comme  dans  dette,  pomme,  couronne,  rosse,  datte 


(1)  On  a  vu  plus  haut  (S  43)  ce  qu'il  faut  penser  d<}S  autres  exceptions  ù  cette  rè^Io. 
générale  posée  par  rAcademic  :  <  Quand  une  consonne  est  l'edoublée  au  milieu  d'un 
mot,  on  n  en  pix>nonce  ordinairement  qu'une  seule.  »  L'Académie  dit  doubler  ou  reoUfU- 
bler  la  consonne,  mais  le  doubUiment  et  non  le  redoublement  des  consonnes. 
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<§  19).  Mais  les  exceptions  à  cette  règle  abondent,  et  la 
pènnlôème  accentuée  peut  être  brève  quoique  suivie  d'une 
consonne  simple,  par  ex.  pardcj  et  d'autre  part  le  doublement 
de  la  consonne  a  souvent  lieu  sans  nécessité  après  une 
voyelle  atone,  puisque  cette  voyelle  est  toujours  brève,  de 
telle  sorte  que  la  consonne  qui  suit  ne  sert  à  rien  et  est  une 
lettre,  complètement  j)ara^rtéî,  par  ex.  honneur ^  rayonner^  baron- 
nie,  cantonnier^  monnaie,  tonner^  sommet,  etc.  En  revanche,  après 
un  e  muet  qui  doit  recevoir  l'accent  tonique,  le  doublement  de 
la  consonne  est  nécessaire  et  produit  le  même  effet  qu'un  ac- 
cent grave  sur  le  e^  comme  dans  qu'il  inenne^  il  jette,  il  appelle^ 
c'est-à-dire  :  viène^jète,  appelé  (§  45). 

Lorsqu'une  consonne  finale  qui  se  prononce  est  suivie  d'un 
mot  qui  commence  par  la  même  lettre,  la  prononciation  des 
deux  consonnes  est  toujours  de  rigueur;  et  l'inobservation  de 
cette  règle  pourrait  donner  lieu  à  des  équivoques.  Ainsi  on  ne 
prononce  pas  :  ?1  le  dit  comme  il  dit, 

5.  Si  deux  consonnes  qui  se  suivent  dans  le  corps  d'un  mot 
sont  d'intensité  différente,  c'est-à-dire,  l'une  faible  et  l'autre 
forte,  il  y  a  assimilation  incomplète  et  la  faible  s'accommode  à 
la  forte  (§  21)  :  obtenir  (prononcez  optenir),  abstenir  (apstenir)^ 
iibserver  (opserver),  presbytère  (prezbytère)  ;  quelquefois  c'est  la 
première  qui  s'assimile  la  seconde  :  am<^dote  (anedote). 

Après  les  liquides  n  et  /,  la  sifflante  s  a  le  son  faible  dans  : 
Alsace^  balsamine  et  dans  la  syllabe  trans  suivie  d'une  voyelle  : 
transaction^  transit^  etc. 

6.  A  la  /î«  des  mots,  les  consonnes  consécutives  se  traitent 
d'une  manière  particulière  soit  pour  l'orthographe,  soit  pour 
la  prononciation  (v.  §  56). 

m.  Consonnes  finales 

§  56 

1.  Quand  le  mot  est  terminé  par  une  seule  consonne,  cette 
consonne  ne  peut  être  qu'une  liquida  :  mer^  sel,  bâtoUf  faim,  ou 
une  muette  ou  spiranie  forte,  savoir  :  c,  t,  py  /",  s,  qui  se  pronon- 
cent ou  ne  se  prononcent  pas,  selon  les  cas  :  sac,  habii^  cep, 
eeut,  avis» 

En  principe,  le  mot  ne  peut  finir  par  une  douce  ;  c'est  pourquoi 
le  V  latin  final  devient  f:  bov-em  bœuf,  et  le  i  consonne  i  voyelle  : 
maj'us  mai.  Dans  pied,  joug,  le  rf  et  le  g'  devraient  être  rempla- 
cés par  ^  et  c;  il  n'y  a  d'ailleurs  que  fort  peu  de  mots  terminés 
par  g,  il  n'y  en  a  point  par  b  et  un  petit  nombre  par  d:  chaud, 
nœud,  etc. 

Le  français  moderne  ne  laisse  en  général  subsister  la  consonne  finale  muette 
que  quand  elle  reparaît  dans  un  dérivé.  C*est  d'après  cette  règle  que  Ton  écrit 
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salut,  lait,  à  cause  des  dérivés  salutaire,  laitière,  tandis  que  Ton  écrit,  sans  t, 
vertu  et  tous  les  mots  terminés  phonétiquement  par  é=at  latin,  comme  bonté 
de  bonitatem,  parce  que  le  t  latin  ne  se  trouve  point  dans  les  dérivés;  dans  les 
adjectifs  et  participes  passés,  la  finale  est  supprimée  si  elle  n'existe  pas  au  fémi- 
nin, encore  qu'elle  reparaisse  dans  les  autres  dérivés  :  nu,  nue,  malgré  nudité. 

2.  Si  le  mot  est  terminé  par  deux  consonnes,  la  première 
doit  être  r,  n  ou  /»,  et  la  seconde  une  muette  forte  ou  8  :  portj 
satts;  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
doubles  lettres  finales,  ainsi  ferrer  et  fer^  elle  et  Uy  année 
et  an  (§  38). 

Le  d  et  quelquefois  le  9  et  le  6  se  présentent  d'une  manière 
irrégulière  dans  un  certain  nombre  de  mots:  rotid,  grande 
fiomh^  bourg,  étang.  Les  autres  formes  irrégulières  sont  sur- 
tout modernes,  comme  rapt,  ^s  (v.  n^  5). 

Un  mot  ne  peut  jamais  finir  par  trois  consonnes  muettes  :  ainsi  le  f  a  disparu 
dans  tu  mens,  au  lieu  de  tu  ments,  à  cause  de  la  terminaison  s,  qui  ne  pouvait 
être  supprimée;  tu  prends  est  irrégulior,  il  faudrait  tu  prens;  dans  temps,  le 
p  doit  rester  à  cause  de  tempérer,  temporiser,  mais  le  s  est  de  trop. 

3.  Le  principe  général  de  l'orthographe  française,  en  ce  qui 
concerne  les  consonnes  finales,  est  le  suivant  : 

Si  un  mot  doit  se  tominer,  pour  l'oreille,  par  une  con- 
sonne, on  fait  suivre  cette  consonne  d'un  e  muet  qui  la  rend 
sonore  :  étuve  (^).  Cette  règle  s'applique  à  toutes  les  consonnes, 
excepté  /*,  qui  s'écrit  presque  toujours  /,  et  r  et  /,  qui  se  ren- 
dent des  deux  manières.  Le  tableau  suivant  indique  la  ma- 
nière ordinaire  et  normale  d'écrire  à  la  fin  des  mots  le  son  des 
consommes  ou  articulations  de  notre  langue. 

Articulations  hnales  Lettres  Exemples. 

aj  } ge marge. 

ch che marche. 

V   .• ve étuve. 

n  mouillé    ....  qne cygne. 

b)  h be bombe. 

p pe pompe. 

g gue rogne. 

C que raunue. 

c)  d de horde  (il). 

t te porte. 

I se rose. 

» (zej rbronze). 

8 se,  (use)    ....  dense,  rosse. 

» ce force,  exercice. 

n ne âne. 

m me Ame. 

d]t f tuf. 

r r mer. 

» re mère. 

1 ï    ......     .  sol. 

M le saule. 

1  mouillé    .     .    .    .  i/ sommeil. 

»  ....  Mie sommeille  (il). 

<1)  En  pareil  cas  le  <?  muet  n'est  pas  étymoIoKi<ni<*i  mais  paragogiqiic  et  n'a  d'auti*o 
fonction  que  de  faire  entendre  la  consonne  prêcéUiMite  inii,  privée  de  ce  e  comme  \'oyelIe 
d*appul,  serait  complètement  nulle  dans  la  prononciation  (|  23). 
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Ce  tableau  donne  lieu  aux  remarques  suivantes  : 

a)  Les  consonnes^'tm^,  ch^  v  et  gn  ne  se  présentent  jamais  à  la 
fin  des  mots  sans  un  e  muet.  Almanach  n'est  pas  une  exception, 
puisque  dans  ce  mot  ch  est  nul. 

b)  Les  consonnes  finales  b  et  g,  p  et  c  ne  se  trouvent  que 
dans  quelques  mots  et  ne  se  prononcent  pas  en  général,  à  Tex- 
ception  du  c,  qui  est  le  plus  souvent  sonore. 

c)  Les  consonnes  d,tets  (z^  oc)  sont  très  fréquentes  à  la  fin 
des  mots  où  elles  ne  sonnent  pas  en  général.  Il  en  est  de  même 
du  n  final;  quant  au  m,  il  est  très  rare  (§  49). 

d)  La  consonne  r,  qui  est  la  plus  fréquente  à  la  fin  des 
mots,  ne  sonne  pas  dans  les  infinitifs  en  er  et  dans  le  sufiftxe 
ieTj  tandis  que  partout  ailleurs  elle  se  prononce.  —  Le  i  final 
est  très  fréquent,  le  f  Test  moins,  mais  l'une  et  l'autre  con- 
sonne se  prononcent  en  général. 

4.  En  ce  qui  concerne  la  prononciation  actuelle  des  conson-^ 
ues  finales,  il  faut  distinguer  deux  cas,  selon  que  la  finale  est 
simple  ou  combinée. 

A.  Si  le  mot  est  terminé  par  une  consonne,  cette  consonne 
ne  peut  être  dans  la  règle  qu'une  liquide  ou  bien  une  spiranie 
ou  nrnetie  forte  : 

a)  La  liquide  pure  r  ne  se  prononçait  point  dans  le  vieux 
fi-ançais,  pas  plus  que  du  temps  de  Racine,  où  Ton  faisait  rimer 
fier  (adj.)  avec  foyer.  L'usage  actuel  fait  sonner  le  r  final  dans 
beaucoup  de  mots  :  patr^  fety  hiver j  vapeur^  cuiller  ou  cuillère^ 
or,pwr;  mais  r  est  muet  dans  tous  les  polysyllabes  terminés 
par  le  suffixe  ier  ou  er  :  poirier ^  boucher ^  ou  par  la  fiexion  ver- 
bale er  :  aimer. 

b)  La  finale  i,  précédée  de  toute  autre  voyelle  que  /,  est  tou- 
jours sonore  :  s«d,  voly  morfely  excepté  dans  les  deux  mots  sui- 
vants, où  elle  ne  se  prononce  pas  :  sotll  et  ctd  (dans  rectd  la 
finale  /  est  sonore).  Précédée  d'un  i  sonore,  la  finale  /,  qui  n'est 
pas  très  fréquente,  se  prononce  avec  le  son  l  pur  :  /îl,  sauf  dans 
quelques  mots,  comme  b(tbUj  où  elle  est  mouillée  (§  52)  ;  elle 
n'est  nulle  que  dans  les  mots  :  baril,  chetiil,  cotdil,  fournil,  fusil, 
gentil,  s.,  gentil,  adj.,  gril,  7iofnbril,ouiil, 2^rsil,sourcil. 'Précédée 
d'un  I  servile  qui  suit  une  voyelle  sonore  autre  que  /,  la  finale 
/  se  prononce  avec  et  a  le  son  mouillé,  comme  dans  travail. 

c)  Les  finales  n  et  m  ne  se  prononcent  pas  en  général,  mais 
elles  rendent  nasale  la  voyelle  qui  précède  (§  49). 

d)  Les  linguales  tetsouz  (x),  sont  nulles  en  général  :  m^,pàtj 
faiij  fret,  net,  habit,  prurit,  mot,  soit,  but;  hélas,  bras,  a/près,  devis, 
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jadi^^  os^  8M,s,  voix^  roucc^  sauf  dans  rfot,  //s,  jix*t,  «s,  r/s  et  to?ir- 
wgr/s.  S  final  est  nul  dans  les  noms  propres  français  :  Gunires^ 
DuciSj  GenliSj  NmiteSj  Paris,  excepté  Agnès,  Arras.  Le  z  final 
est  nul  dans  riz,  où  il  est  étymologique  (du  latin  ort/za)  ;  — 
dans  tous  les  mots  où  il  est  mis  à  la  place  d'un  s  originaire 
après  e  sonore  :  7iez,  rez;  — et  dans  les  terminaisons  verbales  e^ 
et  iez  :  chantez,  chmiiiez,  ainsi  que  dans  le  mot  assez,  où  z  rem- 
place ts  (^).  Z  ou  tz  est  aussi  nul  dans  les  noms  propres  :  le  Fo- 
rez, de  Retz. 

e)  La  gutturale  c,  est  ordinairement  sonore  :  bac,  frac,  beCy 
piCy  froc,  bouCy  duc,  sauf  dans  :  cotigfiac,  estomac,  tabac,  arsenic 
(quelques-uns  cependant  font  entendre  le  c),  cric  (machine), 
accroc,  broc,  croc,  escroc. 

f)  La  labiale  p  est  rarement  finale  et  toujours  nulle  :  drapy 
cep,  sirop,  loup. 

g)  La  labiale  f  est  toujours  sonore  :  bref,  net,  iî,  vit,  soify 
tuf,  sauf  dans  clef,  qui  s'écrit  aussi  clé.  Le  /*  a  disparu  des  mots 
baUli,  apprenti,  qu'on  écrivait  autrefois  avec  un  f  final  nul  : 
baiUif,  appretitif. 

Comme  on  Ta  vu  plus  haut,  le  mot  ne  peut  finir  par  une  con- 
sonne douce  ;  ainsi  les  consonnes  y,  v,  g,  b,  ne  sont  jamais  fina- 
les dans  les  mots  populaires,  sauf  g  àsLnsjoug,  où  il  est  muet; 
la  linguale  d  fait  exception  et  se  présente  à  la  place  de  la  forte 
t  dans  un  assez  grand  nombre  de  mots  où  elle  est  toujours 
muette  :  nid,  chaud,  pied,  plaid,  sauf  dans  sud. 

B.  Si  le  mot  est  terminé  par  deux  consonnes,  la  première  ne 
peut  être  qu'une  des  liquides  r,  n,  m,  et  la  seconde  une  forte. 
Dans  le  vieux  français,  les  deux  consonnes  étaient  nulles,  et 
l'on  prononçait  mort,  vers,  sans  faire  sonner  /•  ni  la  consonne 
suivante  (t,  s).  Aujourd'hui  la  prononciation  se  règle  comme 
suit  : 

a)  La  première  consonne  est  r,  toujours  sonore  ;  la  seconde 
peut  être  : 

P  Une  des  linguales  t  et  s,  qui  sont  toujours  nulles  :  jmi,. 
vers,  cours,  ours,  mœurs;  dans  gars,  volontiers,  Angers,  et  quel- 
ques autres  noms  propres,  r  est  nul  comme  s.  La  faible  d  se  pré- 
sente aussi  après  r,  mais  ne  se  prononce  pas  :  lH>rd,  sourd;  ce- 
pendant le  d  de  nord  se  lie  dans  nord-est  et  nord-ouest. 

2®  La  gutturale  c,  qui  sonne  en  général  :  arc,  pire,  porc- 
épie,  turc  j  elle  n'est  nulle  que  dans  marc  (poids),  7;orr,  clerc ^ 


(1)  C'est  pourquoi  dans  l'ancien  français  on  écrivait  non  pas  entans,  ponSy  mais  enfanz, 
pont. 
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excepté  dans  cette  expression  proverbiale  :  Compter  de  clerc  à 
maître.  La  faible  g  est  très  rare  et  toujours  nulle  :  bourg, 
faubourg. 

3**  La  labiale  /*,  qui  ne  se  présente  que  dans  sert,  où  elle  est 
toujours  sonore,  dans  cerf,  où  elle  est  nulle,  et  dans  nerf,  dont 
la  prononciation  varie  (v.  n®  6). 

La  combiBaison  rn  se  présente  dans  les  noms  propres  Béarn, 
Tarn,  où  n  ne  se  prononce  pas. 

b)  La  première  consonne  est  n  ou  m;  n  ne  se  présente  que  de- 
vant c,  g,  t,  d  et  s,  et  m  seulement  devant j>  et  6.  L'une  et  l'autre 
consonne  ne  se  prononcent  pas;  mais  le  n  (m)  n'empêche  point 
la  liaison  de  la  consonne  finale  qui,  pai*tout  ailleurs,  est  nulle. 
Cette  dernière  consonne  peut  être  :  t,  d,  s,  comme  dans  chant, 
poivt,  rond,  sa^is;  —  c  ou  ^  :  banc,  flanc,  jonc,  tronc,  étang,  hareng, 
long,  oing,  poing,  seing,  sang;  —  poMb,  seulement  dans  les  mots  : 
camp,  champ,  plomb,  et  ses  composés  aplotnb,  surplomb.  Il  y  a 
quelques  mots  où  la  finale  se  fait  entendre,  mais  dans  certains 
cas  seulement,  comme  sens,  cinq,  donc,  etc.,  (v.  n®  6). 

L'orthographe  ancienne  n'aimait  pas  l'accumulation  des  consonnes  ;  c'est 
au  XVI*  siècle  que,  par  une  recherclie  pédantesque  de  l'étymologie,  on  en  a 
chargé  l'écriture  ;  notre  orthographe  ne  s'est  pas  suffisamment  débarrassée  de 
ce  qu'a  fait  en  cela  le  XVI»  siècle.  Le  vieux  français  écrivait  les  enfans^  les 
pons,  les  saus^  les  ners,  les  eos,  les  beus,  fbœusjy  et  non  pas  les  enfants,  les 
pontSy  les  sauts,  les  nerfs,  les  coqs,  les  boeufs;  on  écrit  encore  aujourd'hui  le 
gens  et  non  les  genls,  tous  et  non  touts. 

Les  finales  ne  se  prononçaient  point  dans  le  vieux  français,  et  c'est  ce  dont  té- 
moignent encore  les  dialectes  populaires,  ainsi  que  certains  mots  composés,  tels 
que  ;  béjaune  (bec-jaune),  chégros  (chef-gros),  chef-d'œuvre^  faubourg  (fors- 
bourg),  Neuc?iàtel  (neuf-châtel),  ;nv6rt /pic-vert^,  etc.  La  prononciation  actuelle 
n'est  pas  toujoui's  restée  fidèle  à  ce  principe  et  elle  fait  soimer  les  finales,  non 
seulement  dans  les  mots  modernes  ou  étrangers,  tels  que  déficii^  club,  cap, 
blocuBf  éther,  exil,  intérim  (v.  §  58),  mais  encore,  comme  on  vient  de  le  voir, 
dans  beaucoup  de  mots  d'origine  populaire,  où  elles  étaient  nulles  autrefois. 

5.  Il  y  a  des  combinaisons  irrégulières  de  consonnes  finales, 
qui  sont  très  rares  et  se  rencontrent  surtout  dans  les  mots  d'o- 
rigine savante.  Elles  se  divisent  en  deux  groupes,  selon  que  la 
seconde  consonne  est  ton  s  :  direct,  poids.  On  doit  remarquer 
que  ces  doubles  consonnes  éprouvent  en  général  le  même  sort, 
soit  qu'elles  se  prononcent  ou  ne  se  fassent  point  entendre. 

à)  La  dernière  consonne  estt;  elle  forme  les  groupes  suivants  : 
dj  sonore  dans  abject^  direct,  correct,  infect,  intellect,  cofnpact, 
contact,  intact,  tact,  strict,  nul  dans  amict,  district,  exact,  dans 
les  mots  où  il  est  précédé  d'un  n  :  distinct,  instinct,  succinct,  et  dans 
ceux  où  ect  est  précédé  de  p,  aspect,  circonspect,  respect,  et  sus- 
pect; —  gt,  nul  :  doigt;  —  pt^  sonore  dans  concept,  mpt,  et  nul 
après  m:  exempt,  prompt,  il  rompt]  —  st,  sonore  dans  est,  ouesty 
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lestf  Christ^  le  zist  et  le  zesXj  Bresi^  et  nul  dans  il  est,  test  on  têt; 
—  ft,  sonore  ;  ifidulij  malti  dans  les  noms  propres  français,  U 
ou  Id  ne  sonne  pas  en  général  :  PetTavU,  Arfuttddj  Larocliefou- 
çaulty  Archanibaîdty  RegfiauU^  excepté  SouW.  La  prononciation 
de  vingt  et  sept  varie  (v.  au  n®  6). 

6)  Les  groupes  ayant  s  pour  finale  sont  :  es,  gs,  is,  ds,  /s,  qui 
ne  se  prononcent  pas  :  lacs,  legs,  mets,  rets,  puits,  poids,  rettiords, 
fonds,  pouls,  fils',  —  ps,  qui  est  sonore  dans  ?aps,  rrfaps,  for- 
cepSj  etc.,  et  nul  après  r  ou  m,  comme  dans  co)ys,  tenipSy  j^-in- 
temps  ;  —  bs,  qui  est  muet  dans  Doubs. 

Il  faut  encore  ajouter  Ip,  h  et  se,  qui  sont  toujoui's  sonores  : 
colp,  talCj  bîiSOj  hrusCj  fisOy  musc. 

6.  n  est  quelques  mots  dont  la  prononciation  est  réglée 
d'une  manière  plus  particulière  pai'  le  sens  ou  la  position  dans 
la  phrase. 

a)  Les  consonnes  finales  des  noms  de  nombre  huit,  sept,  si^, 
dix,  ci?iq  et  tieufse  prononcent  devant  une  voyelle  ou  un  h  muet, 
ou  lorsque  ces  mots  sont  employés  substantivement  ou  suivis 
d'une  pause  :  huit  œufs,  sept  écus,  siT,  ans,  c//?q  écoliers,  neut 
hùfnmes.  Ils  éfniefit  huit^  sept^  si'X.^  diT,y  cinq^j  neut.  Le  huit  de 
trèfle,  le  sept  dépique,  le  neut  du  mois.  De  Vm-gent  à  rmq  pour 
refit.  Nous  étions  c/wq  en  tout.  Quatre  et  siT.  font  dix..  Partout  ail- 
leurs ces  consonnes  ne  se  prononcent  pas  :  huit  chevaux,  sept 
jours,  six  tables,  cinq  livres,  ils  sont  ne^  mille.  La  finale  de  dix 
est  encore  sonore  dans  les  composés  .diiL-sept,  diiL-huit.  Le  t  de 
vingt  sonne  quand  il  est  suivi  d'une  voyelle  et  dans  la  série  de 
vingt  à  trefite  :  vingt  ans,  vingt-trois, 

b)  Le  s  final  de  sens,  tous,  plus,  ne  sonne  que  devant  une 
vo3'elle  :  un  sms  actif,  tous  animaux,  plus  étroit.  Ou  prononce 
donc  :  le  sen  (s)  cotnmun,  plu  (s)  de  mille,  ton  (s)  leshommes,  ton  (s) 
viendront,  ils  y  sont  tou{s)  (v.  Littré,  au  mot  tout). 

La  finale  s  des  motsplus,  jnh,  lors,  puis,  sonne  dans  les  com- 
posés :  plus-que'ixirfaii,  puisque,  presque,  lorsque. 

c)  Le  c  de  donc  se  fait  entendre  quand  ce  mot  se  trouve  de- 
vant une  voyelle  ou  qu'il  conunence  ou  termine  la  phrase  : 
Partez  donc.  Venez  donc  ici.  Je  })ense,  donc  je  suis.  Partout  ail- 
leurs il  est  nul  :  Il  est  donc  moH. 

d)  IjB,  finale  des  mots  ba^fnerf,  œuf,  chef,  coq,  cil,  Clirist,  lis, 
sieur,  est  nulle  dans  les  expressions  et  mots  composés  :  bœuf 
gras,  bœuf  salé,  nerf  de  bœuf,  œuf  dur,  œuf  frais,  chef-dUnuvyr., 
coq  (FlndCy  sourcil,  Antéchrist,  Jésus- Christ,  fleur  de  lis,  monsieur 
(pron.  mo-sku).  Il  en  est  de  même  de  c  dans  les  mots  composés 
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quand  une  consonne  suit  :  aroboutant,  bec-étâne^  béfaune  (=  bec- 
jaune),  pivert  (=  pic-vert).  Le  c  A^échec  est  sonore  :  écheo  et  mat^ 
des  édiecs  imprévus,  excepté  dans^  éT échecs^  jouer  aux  échecs. 

.  Le  jf  des  mots  bœuf^  nerf,  œuf^  est  encore  nul  quand  les  mots 
sont  employés  au  pluriel  :  les  bœtifs^  les  nerfs,  les  œufs. 

Si  Ton  cherche  le  motif  de  cette  règle,  on  verra  que,  provenant  sans  doute  du 
besoin  d'éviter  l'accumulation  des  consonnes,  elle  se  fonde  sur  le  plus  antique 
usage  de  la  langue.  En  effet,  dans  les  cas  pareils,  c'est-à-dire  quand  le  mot 
prend  «,  la  vieille  langue  efface  de  l'écriture  et  par  conséquent  de  la  prononcia- 
tion la  consonne  finale  :  le  coc,  U  coê. 

7.  Les  consonnes  finales  reparaissent  le  plus  souvent  dans 
la  flexion  et  la  dérivation  des  mots  :  ainsi  le  t  de  fart  se  mon- 
tre de  nouveau  au  féminin  farte  et  dans  le  dérivé  farteresse. 
C'est  donc  par  la  dérivation  que  nous  apprenons  à  connaître  les 
consonnes  finales  qui  sont  muettes  pour  Toreille. 

La  consonne  finale  peut  subir  divers  changements,  selon  que 
la  terminaison  de  flexion  ou  de  dérivation  est  une  rai/elle  ou 
une  consonne. 

à)  Si  la  terminaison  commence  par  une  voyelle,  la  consonne 
finale  conserve  en  général  le  son  qui  lui  est  propre  ;  ainsi  le  rf, 
de  ffrand,  qui  sonne  comme  t  dans  la  liaison,  reparait  avec  le 
son  qui  lui  est  propre  dans  le  féminin  granàe  et  les  dérivés 
granàir,  grandeur. 

V  Si  jf  et  c  ont  le  son  de ,;  ou  de  «,  on  maintient  ce  son  de- 
vant o^  0,  w,  au  moyen  d'un  e  servile,  placé  après  le  g  ou  au- 
dessous  du  c  sous  la  forme  de  la  cédille  ;  c'est  ce  qui  arrive  en 
particulier  dans  les  verbes  en  gef  et  cer  :  il  mangea^  nous  tra- 
çons (douceâtre  p.  douçâire  est  une  anomalie).  En  revanche  gtij 
qu,  subsistent  dans  toute  la  conjugaison,  même  devant  a,  o  : 
il  navigvuiit,  nous  fabriquons.  Mais,  dans  les  dérivés,  gu  devient 
jr,  et  mi  se  change  le  plus  souvent  en  v  :  navigable,  fabricant. 

2^  Les  liquides  w  et  ?  se  redoublent  en  général,  particuliè- 
rement devant  un  e  ou  après  un  e  qui  doit  rester  sonore  :  bonxxe^ 
questiomïer,  cruelle,  il  appelle.  Les  finales  t^s  et  r  se  redoublent 
aussi  quelquefois  :  nette,  il  jette,  grasse,  ferrer. 

Les  mots  groB,  gros,  fer  dérivent  du  latin  croêêusj  ferrum  ;  ils  ne  s'écri- 
vent pas  avec  deui  «  ou  deux  r,  parce  qu'en  français  le  doublement  de 
la  consonne  ne  peut  jamais  avoir  lieu  à  la  An  des  mots.  C'est  pour  la  même 
raison  qu'on  écrit  il  et  an,  malgré  elle  et  année  (§  56).  Mais,  en  général,  les 
lettres  retranchées  de  cette  manière  à  la  fin  des  mots  primitifs  reparaissent  dans 
la  flexion  et  dans  la  dérivation;  itar  ex.  :  gra8$e,  année,  journée,  fournée,  etc. 

3*  La  consonne  finale  peut  se  transformer  en  une  autre  con- 
sonne. Ainsi  c  devient  sifflant  avec  la  cédille  :  az-c,  arqon,  ou 
chuintant  :  aro,  archer;  sac,  sachet,  ou  reste  guttural  :  parc, 
parquer.  Le  ç  reste  guttural  dans  les  dérivés  de  m/g,  se  change 
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en  ch  dans  cochetj  de  coq,  qui  a  aussi  donné  coquet j  et  en  c  sif- 
flant dans  musicien,  de  musique.  Bourgs  fonds^  piedy  donnent 
bourgeois,  foncier,  piéter. 

Assez  souvent  la  consonne  finale  retourne  à  sa  forme  étymologique;  ainsi  tuf 
de  vtvuA,  donne  vive,  vivcicité;  malin  de  malignus,  maligne;  poing  de  pxi- 
fgnus,  poignée  ;  cui*ieux  *\e  curiosus,  curieuse;  vert  de  viriàis,  verdir,  ver- 
dure, mais  verte^  etc. 

b)  Lorsque  la  consonne  finale  est  suivie  d'une  terminaison 
de  flexion  ou  de  dérivation  commençant  par  une  consofine,  il  en 
résulte  souvent  un  choc  d'articulations  que  l'on  évite  de  ti'ois 
manières  différentes  : 

1**  Si  la  terminaison  est  une  consonne  nulle,  on  supprime  or- 
dinairement la  consonne  finale  du  radical,  quand  elle  n'est  pas 
un  r  ou  un  m  ;  par  ex,jej)ars,  au  lieu  de  Je?  ^x/rts  de  pciri-ir, 

2®  Si  la  tenninaison  commence  pai'  r,  on  intercale  souvent 
l'une  des  deux  linguales  /  et  rf;  par  ex.  croître  (c'est-à-dire  croiV- 
^re),join'ùrre  au  lieu  de  joinre,  il  fau-d-ra. 

3*  Si  le  radical  est  terminé  par  un  l,  cette  consonne  se  change 
eu  u;  par  ex.  je  vaux  au  lieu  de  rol^'  de  mlo/r,  chevaux  de  cheval j 
royavdé  de  royal. 

Le  changement  de  i  en  u  est  organique  et  remonte  au  XII«  siiH:le;  le  latin 
aller  a  d'abord  domié  altre,  puis  autres  (§  '^f^). 


rV.  Liaison  des  mots. 
§  57 

1.  Si  un  mot  terminé  par  une  consonne,  par  ex.  gros,  est 
suivi  d'un  autre  mot  commençant  également  par  une  consonne, 
comme  vdnme,  il  en  résulte  dans  la  liaison  un  choc  de  consonnes 
contraire  à  l'euphonie  française;  c'est  pourquoi  notre  langue 
ne  prononce  pas  en  général  les  consonnes  finales  et  les  sup- 
prime quelquefois,  par  ex.  le  t  de  cd  :  ce  chêne,  et  non  pas  cet 
chên4f. 

Mais  lors(iue  le  mot  teiminé  par  une  consonne  muette  est 
suivi  d'un  autre  mot  commençant  par  une  voyelle^  il  en  résulte 
ordinairement  un  hiatus  que  Ton  évite  en  faisant  la  Uamn, 
c'est-à-dire  en  liant  la  consonne  finale  à  la  voyelle  initiale 
du  mot  suivant  avec  laquelle  elle  forme  alors  une  syllabe  :  cet 
a;/i/  =  c^-ta-m/. 

Dans  la  liaison  des  mots,  les  consonnes  conservent  en  géné- 
ral le  son  qui  leur  est  propre,  excepté  les  muettes  &ibles  g  et 
rf,  qui  prennent  le  son  des  fortes  correspondantes  :  sang  (c) 
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impur j  ffrand  (t)  homnie^  et  les  spirantes  dures  s  (ou  x)  et  f^  qui 
se  prononcent,  au  contraire,  comme  les  douces  z  et  v  :  mes  (z) 
amis^  neuf  (v)  wis. 

C*est  à  Cfiiise  de  cette  liaison  que  Torthographe  moderne,  qui  a  supprime  dans 
l'intérieur  des  mots  presque  toutes  les  consonnes  purement  étymologiques,  les  a 
le  plus  souvent  conservées  quand  elles  sont  finales.  Ces  consonnes  finales,  qui 
sont  quelquefois  muettes  et  quelquefois  sonores,  peuvent  s'appeler  lettres  oisi' 
ves  ou  quiescentes^  d'un  mot  latin  qui  signifie  se  reposer,  panuî  qu'en  efTet  elles 
ont  l'air  de  se  reposer,  d'être  absentes  quand  on  ne  les  prononce  pas,  et  de  se 
réveiller,  d'agir  quaj^d  on  les  prononce.  —  La  liaison  des  mots  multiplie  ces  ho- 
monymes accidentelsj  comme  fut-il  ou  futile,  qui  rendent  la  langue  parlée  si 
ditrérente  de  la  langue  écrite. 

2.  Pour  la  liaison  des  mots,  on  doit  observer  les  deux  règles 
générales  suivantes  : 

a)  Cette  liaison  ne  doit  se  faire  que  quand  les  deux  mots 
sont  tellement  unis  par  le  sens,  qu'on  ne  peut  faire  aucune 
pause  entre  eux  ;  dans  cet  arbre^  par  exemple,  on  lie  le  /,  parce 
que  les  deux  mots  sont  intimement  liés  par  le  sens  ;  mais  la 
liaison  n'a  pas  lieu  dans  le  chat  écoutait^  parce  qu'il  y  a  une 
pause  légère  entre  cliat  et  écoutait. 

b)  Au  pluriel,  la  liaison  se  fait  avec  la  terminaison  s  :  des 
draps  anglais,  des  cahiers  en  ordre,  des  fusils  à  aiguille,  des  sol- 
dats intrépides;  quelques-uns  font  la  liaison  du  s,  lors  même 
qu'il  n'y  a  pas  d'hiatus,  le  premier  mot  étant  terminé  par  une 
consonne  sonore  :  les  morts  et  les  blessés,  des  désois  arides,  des 
chefs  armés  (§  43).  Mais  les  mots  composés  ne  lient  jamais  le 
s  du  plmîel  :  des  morts  aux  rats,  des  vers  à  soie,  des  arcs-en-ciel^ 
des  chars  à  bancs,  des  coqs  en  pàte^  des  crocs-en-jambe,  des  fils  à 
plotnb^  des  guets-apeyis,  etc. 

On  ne  fait  jamais  la  liaison  avec  ofize,  oiuite^  oui  et  les  autres 
mots  indiqués  plus  haut  (§  51)  :  Il  est  |  onze  heui-es,  il  a  deux 

I  onzièffies  dans  cette  affaire,  tous  vos  |  oui  ne  me  persuadent 
pas,  dire  le  grand  |  owt,  sur  les  une  heure,  tous  les  |  yachts 
sont  en  mer.  Il  en  est  de  même  du  verbe  ouïr  :  Un  juge  doit 

I  ouïr  les  deux  parties,  et  de  la  conjonction  et  dans  :  Il  est  deux 
heures  |  et  demie,  et  autres  phrases  de  ce  genre. 

3.  La  liaison  des  liquides  présente  les  cas  suivants  : 

a)  La  finale  ;•  des  adjectifs  et  noms  de  nombre  en  ier  ou  ei- 
se  lie  toujours  avec  la  voyelle  initiale  du  substantif  qui  suit  : 
singulier  événement,  léger  obstacle^  jTretnier  homme,  La  liaison  de 
la  finale  r  des  verbes  en  er  est  facultative  en  prose,  mais  obli- 
gatoire en  poésie  :  aimer  à  boire. 

b)  La  finale  l  nulle  ne  se  lie  jamais  :  un  fusil  \  à  vent  ^  excepté 
dans  gril  dont  l  se  mouille  dans  la  liaison  :  gril  en  fer.  La  finale 
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/  de  l'adjectif  5^n/?7  se  lie  avec  le  son  mouillé  :  un  çentû  enfant; 
mais  elle  est  de  nouveau  nulle  au  pluriel  et  la  liaison  se  fait 
avec  s  :  de  ye/j/tZs  enfants.  Voilà  pourquoi  la  lettre  l  de  gentil- 
homme  se  prononce  avec  le  son  mouillé  au  singulier,  tandis 
qu'elle  est  muette  au  pluriel  :  gentUs/iofnntfs. 

h)  La  liaison  de  la  finale  n  non  articulée  se  fait  dans  les  cas 
suivants  : 

1^  La  liquide  n  terminant  un  adjectif  ou  un  mot  de  nature 
adjective  (les  pronoms  adjectifs  et  le  nom  de  nombre  un)  se  lie 
à  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant,  si  c'est  un  substantif  ou 
un  adjectif  suivi  de  son  substantif  :  ufi  certain  indimdtiy  le 
moyen  âge,  un  homme,  un  ancien  ami,  aucun  étranger,  mon  en- 
fant,  son  excellent  frère.  Dans  cette  liaison,  la  voyelle  qui  pré- 
cède le  n  final  perd  en  général  le  son  nasal  et  l'on  prononce 
ainsi  :  mo-h*ami. 

De  là  il  résulte  qu'on  ne  doit  pas  lier  la  finale  n  d'un  mot 
adjectif  ou  de  nature  adjective  qui  n'est  pas  suivi  de  son 
substantif,  ni  la  finale  n  d'un  substantif;  quel  que  soit  le  mot 
suivant  :  JTen  ai  rti  un  |  au  théâtre,  chacun  \  a  ses  petits  défauts, 
h  mien  \  et  le  tien,  cda  est  bon  \  à  dire,  Vun  \  et  Vautre  softt  morts, 
il  est  fin  \   et  rusé,  un  bain  \  agréable,  maison  \  à  vendre, 

La  finale  in  ne  se  lie  que  dans  les  adjectifs  divin  et  malin^ 
ott  elle  garde  le  son  nasal  :  Le  dixnn  Hoinère,  le  malin  esprit. 

y  Les  mots  de  rapport  om,  en,  bien,  lien,  lient  leui-  finale  à  la 
voyelle  initiale  du  mot  suivant,  s'ils  sont  avec  ce  mot  dans  un 
rapport  grammatical,  c'est-à-dire,  si  on  est  suivi  d'un  verbe  ou 
d'un  pronom  conjoint;  en,  d'un  nom,  d'un  verbe  ou  d'un  adverbe  ; 
bieti  et  ne«,  d'un  verbe,  d'un  adjectif  ou  d'un  adverbe:  On  écoute, 
on  y  va,  on  a  raison,  en  Allemagne,  il  y  en  a,  en  avant,  je  vous 
en  avetiis,  il  est  bien  habite,  c'est  bien  autrement  difficile,  il  n^a 
rien  appris,  je  7i'ai  Henà  vous  dire.  Mais  on  ne  fait  point  la  liai- 
son lorsque  ces  mots  sont  suivis  d'un  autre  mot  avec  le- 
quel ils  n'ont  aucun  rapport  grammatical,  ou  lorsqu'ils  sont 
employés  substantivement  :  Ést-on  |  arrivé,  ira-t-on  \  à  la 
f/uerre,  donnez-tn'en  \  unjyeu,  allez-vous  en  |  au  jardin,  Wen  dites 
rien  |  à  ])ersonne,  est-ce  bien  |  ou  mal,  on  |  est  un  sot,  le  bien  |  et 
le  mal,  rien  |   est  peu  de  chose. 

d)  La  finale  m  non  articulée  ne  se  lie  jamais  :  la  faim  |  et  h 
soif. 

4.  En  principe,  la  liaison  des  yn  nettes  et  des  spitvntes  se  fait 
toujours  avec  la  dernière  consonne  finale  :  trois  ans,  un  méchant 
hotnme  ;  mais  si  la  consonne  finale  est  précédée  d'un  r,  comme 
ce  r  se  prononce,  l'hiatus  n'existe  pas  et  la  consonne  finale  ne 
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se  lie  pas  en  génèml  :  un  rempart  \  âevé.  Au  pluriel,  la  liaison 
se  Élit  &Yecle8:deinécha}Uslumni€S',  quelques-uns  lient  le  s 
même  quand  il  n'y  a  pas  d'hiatus,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus  : 
des  rempatis  élevés. 

a)  La  finale  s  se  lie  toujours  avec  le  son  faible,  quand  elle 
appartient  à  un  dèterminatif  suivi  de  son  substantif,  à  un  pro- 
nom suivi  d'un  verbe  ou  d'un  autre  pronom,  à  un  verbe  suivi 
d'un  circonstanciel  :  Mes  amis,  pauvres  enfants,  vaus  aim^z,  ils 
en  parlent,  je  vais  à  Vécde.  La  finale  s  non  articulée  ne  se  lie 
point,  quand  elle  appartient  à  un  substantif,  adjectif  ou  parti- 
cipe employé  au  singulier  :  le  bras  \  étendu,  un  avis  \  i^Uéressant, 
un  os  I  â  ranger;  mais  la  liaison  est  obligatoire  au  pluriel  :  les 
bras  étendus,  des  avis  intéressants,  des  os  à  ronger.  Le  s  de  $u^  se 
lie  :  sus,  allons. 

La  liaison  de  la  finale  x  ou  z  est  obligatoii*e  quand  cette  con- 
sonne appartient  à  un  dèterminatif  suivi  d'un  substantif,  ou  à 
un  verbe  suivi  d'un  circonstanciel  :  UnfauT.  ami,  deux,  hommes, 
aux  enfants,  je  veiOLy  peyiser,  courez  à  son  secotirs.  La  liaison  de 
la  finale  a;  ou  2:  d'un  substantif  suivi  d'un  adjectif  est  facultative 
au  singulier,  mais  obligatoire  au  pluriel  :  un  époux  âffiigéf  un 
nez  aquilin,  —  des  époux,  affligés,  des  nez  aquUins.  La  liaison  de 
la  finale  x  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif  ne  se  fait  pas  avec 
le  verbe  qui  suit  :  les  voix.  \  étaient  partagées. 

b)  Le  t  final  seul  se  lie  en  ^^n^rsX:  il parlaiX  avec  feu,  une  nuit 
épaisse;  mais  :  ee  mot  \  a  vieilli^  un  assaut  \  acharné^  dégât  \  ef- 
frayant.  Le  t  du  mot  et  ne  se  lie  jamais  :  il  lit  et  |  écrit.  —  Le  * 
final  précède  d'un  n  ne  se  lie  pas  toujours;  mais  les  cas  où  il 
doit  y  avoir  liaison  ne  peuvent  pas  être  déterminés  par  des  rè- 
gles bien  positives.  Exemples  :  U  vint  à  temps,  un  méchant 
homme,  avant  eux^  cent  hotnmes,  un  accent  aigu,  un  mont  escarpé, 
avant-hier.  —  Un  accent  |  agréable^  cet  enfant  \  est  sage^  un  gant 

I  étroit,  un  étudiant  |  en  droit.  —  Le  Me  quant  se  lie  toujours  : 
qi4ant  à  moi.  Le  Me  cent  se  lie  toujours,  excepté  devant  et  et  un  : 
cent  I  et  un  hommes^  cent  |  un  louis.  —  Après  r,  le  t  final  ne  se 
lie  pas  en  général  :  désert  \  immense^  U  part  \  à  Vinstant,  U  dort 

I  en  paix.  On  ne  lie  le  t  de  fort  que  lorsque  ce  mot  est  adverbe  : 
il  est  fort  habile;  —  ce  fort  \  a  étépris^  U  est  fort  \  et  courageux. 
Le  f  de  forty  adjectif,  se  lie  dans  la  locution  fort  et  ferme. 

c)  Le  d  final  seul  ne  se  lie  pas  :  le  chaud  \  et  le  froid,  le  pieà 
écordié.  Cependant  le  rf  du  mot  pied  se  lie  avec  le  son  du  1 4ans 

lès  expressions  suivantes  :  pieô.  à  terre,  de  pieà  en  capy  et  dans  la 
forme  interrogative  des  verbes  :  coud-elle?  —  Précédé  d'un  w, 
le  d  final  se  lie  en  général  ;  grand  hœwne,  vend^il,  profond 
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abhney  de  fond  en  comble^  la  neige  fond  au  soleil;  mais  :  un  fond 
I  inépuimble^  un  tisserand  \  habile,  grand  \  et  généreux,  fécond  \ 
en  ressources.  —  Après  r,  le  d  final  ne  se  lie  jamais  :  le  nord 
I  et  le  midi,  sourd  \  et  muet,  bord  \  escarj}^.  Cependant  le  d  de 
il  perd  se  lie  comme  un  t  dans  le  discours  soutenu  et  dans  la 
récitation  des  vers  seulement  :  //  jmd  un  tetnps  2>f*écieux;  il  se 
lie  toujours  dans  la  forme  interrogative  :  perd^ih 

d)  Le  c  final  de  taba<:  se  lie  toujours  :  du  tabao  ù  priser;  il  ne 
se  lie  pas  dans  estomac,  ainsi  que  dans  broc,  croc,  excepté  dans 
les  locutions  :  manger  de  la  xnande  de  broc  en  bouche,  croo-en- 
jambe.  Après  n,  le  c  final  se  lie  presque  toujours  :  franc  étourdi, 
du  Uunc  au  noir. 

e)  Le  g  final  ne  se  lie  Tavec  le  son  du  c)  que  dans  la  plupart 
des  mots  où  il  est  précédé  d'un  n  :  sang  élevé,  sang  humain, 
suer  sang  et  eau,  long  ennui;  mais  :  le  p(nng  |  ouvoi,  un  étang 

I  ovale,  un  sang  \  illustre.  Quelques-uns  lient  le  g  de  bourg  au 
singulier  :  un  bourg  (c)  étendu. 

f)  hep  final  se  lie  :  il  e^  trojp  heureux,  il  a  beaucmip  appris, 
un  cep  et  son  exhalas;  mais  :  le  loii^  a  été  tué,  ce  dra]}  \  est  cher, 
coï/p  I  inattendu.  Le  p  de  champ  et  de  camp  ne  se  lie  jamais. 

g)  Le  b  de  liwnb,  qui  est  le  seul  mot  où  cette  consonne  soit 
finale,  ne  se  lie  jamais. 

h)  Le  f  de  neuf  (nom  de  nombre)  se  lie  avec  le  son  du  v  : 
neuf  ans. 

5.  Lorsqu'un  mot  est  terminé  par  deux  consonnes,  dont  la 
première  n'est  pas  une  liquide,  la  liaison  se  fait  en  général  avec 
la  dernière  :  il  est  instruit,  sept  hxymmes.  —  Si  la  dernière  con- 
sonne est  s,  la  liaison  ne  se  fait  qu'au  pluriel;  ainsi  :  un  met^  \ 
exquis,  un  corps  \  ensanglanté  ;  et  :  des  mets  extjuis,  des  cm'ps  en- 
sanglantés. Le  s  de  fils  se  lie,  même  au  singulier  ;  tin  fils  unique. 
Dans  les  mots  aspect,  resjied,  etc.,  la  liaison  se  fait  avec  le  c  et 
le  t  reste  nul  :  respect  humain.  Il  en  est  de  même  des  mots  où 
et.  est  précédé  de  n  :  instinct  admirable.  Au  pluriel,  la  liaison  se 
fait  avec  s  :  des  aspects  odieux.  La  liaison  n'a  jamais  lieu  dansiY 
rompt,  il  corrofnjyt  et  il  interrmnpt,  excepté  toutefois  à  la  forme 
interrogative.  Ainsi  :  la  corde  rompt  \  à  Vinstant,  la  corde  se 
rompt'dle? 

Aiiicle  IV.  —  Prononciation  des  mots  étrangers. 

§  58 

Le  français  possède  beaucoup  de  mots  tirés  des  langues 
étrangères  et  dont  l'introduction  est  de  date  récente.  Ces  mots 
conservent  un  certain  temps  leur  prononciation  originelle  plus 
ou  moins  pure;  mais,  soumis  dès  l'abord  aux  lois  de  l'accentua- 
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tion  française,  ils  finissent  par  prendre  la  prononciation  des 
mots  purement  français,  telle  qu'elle  est  réglée  par  les  princi- 
pes que  nous  venons  d'exposer.  Ainsi;  par  exemple,  le  mot  an- 
glais wagon  s'est  d'abord  prononcé  m<tgon,  mais  avec  l'accent 
tonique  sur  la  dernière  syllabe  ;  aujourd'hui  ce  mot  se  pro- 
nonce complètement  à  la  française ,  c'est-à-dire  mgon ,  et  c'est 
ainsi  qu'on  l'écrit  ordinairemeut,  malgré  l'Académie,  qui  con- 
tinue à  écrire  tragon. 

Voici  les  remarques  les  plus  essentielles  sur  la  prononciation 
des  mots  modernes  empruntés  aux  langues  étrangères  ainsi 
qu'aux  langues  anciennes  et  que  l'usage  n'a  pas  encore  com- 
plètement francisés. 

Le  fi  a  le  son  français  dans  les  mots  tirés  du  latin  :  rébus; 
il  en  est  de  même  de  quelques  mots  empruntés  à  l'anglais  : 
club,  puffj  turf^  ou  aux  langues  slaves  :  uhlan,  ukase  (^)  ;  mais  u 
sonne  comme  ou  dans  quaker  ou  quakre^  quartz,  guavo. 

Dans  les  mots  anglais  oo  sonne  comme  ou  :  grootn^  sloop  ou 
doupj  scliaoner;  ee  et  ea  comme  i  :  speech ,  spleen^  yankee^  steamer; 
a  comme  e  dans  aie,  lady^  square.  Toast  se  prononce  et  s'écrit 
aussi  toste;  keepsake  se  prononce  kipsec.  Le  e  de  la  finale  er  se 
prononce  quelquefois  à  la  française  :  clipper  ou  klipper,  spencer, 
tender^  mais  souvent  aussi  avec  le  son  mi-muet  :  steamer,  comme 
en  allemand  :  kreutzer. 

Dans  les  mots  étrangers,  n  ou  m  terminant  la  syllabe  con- 
serve en  général  le  son  qui  lui  est  propre  et  ne  rend  pas  nasale 
la  voyelle  qui  précède  :  amen^^  hymen,  pollen,  lichen,  spécimen, 
itefn,  décetnvir,  décemvirat,  intérim,  etc.;  dans  ce  cas,  um  sonne 
comme  orne  :  cmnpendium,  factiim,  opium, peyisum,  rhodium,  rhum, 
triumvir,  etc.  Sont  exceptés  :  1®  les  mots  où  un  a  le  son  de  la 
nasale  on  :  junte,  lunch  (louche),  punch,  nuncupatif,  Sund,  etc., 
et  quelques  mots  où  um  se  prononce  de  même  :  lumbago,  rumb, 
umble,  Humboldt  et  autres  noms  propres  étrangers  ;  a^*  les  mots 
du  langage  scientifique,  où  efi  sonne  comme  in  :  endécagone,  en- 
siforme,  rhododeiidron;  3**  les  mots  Adam,  quidam,  agenda,  exa- 
meyi,  dans  lesquels  am  ou  en  est  voyelle  nasale.  Le  m  de  hem 
est  sonore. 

In  est  voyelle  nasale  dans  in-folio,  in-quaHo,  mhis  le  n  sonne 
au  contraire  dans  in-globo,  in-octavo. 

Le  l  mouillé  se  rend  par  gli  dans  les  mots  italiens  :  imbroglio, 
de  Broglie;  par  U  dans  les  mots  espagnols  :  llama  ou  glama. 


(1)  II  y  a  élition  et  liaison  avec  le  moiukoBe:  Vukase^  les  ukaseSt  cet  ukase,  mais  pas 
avec  uhtan  :  te  uhlan,  les  uhlans,  ce  uhlan. 
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llano;  et  par  Ih  dans  les  mots  portugais  ou  provençaux  :  Merii- 
hou,  Trelhard, 

Le  mot  anglais  rail  se  prononce  rel  ou  à  la  française  avec  l 
mouillé;  il  en  est  de  même  du  mot  composé  dérailler  (queLittré 
écrit  déraUer), 

La  lettre  A;  a  le  même  son  que  le  c  guttural,  mais  ne  se  pré- 
sente que  dans  les  mots  tirés  du  grec  ou  des  langues  étrangè- 
res ;  on  a  souvent  remplacé  k  par  c  ou  par  qu  devant  e,  i  :  hdéi- 
doskopey  kermès,  kilogramme^  ukase j  alkali  on  alcali ^  fakir  ou  fa- 
quir,  kreiUzer  ou  creutzer^  quaker  ou  quacrey  etc.  —  Ck  vaut  pour 
un  seul  k  :  karrick  ou  carrique,  Uockhaus  (pr.  Uokôs), 

Ch  sonne  en  général  comme  c  guttural  :  drachme,  ischurie^ 
lichen,  loch,  Machiavel  (mais  madiiavélique  a  le  ch  chuintant), 
gutta-percha^  Zuridi,  etc.  ;  il  est  quelquefois  le  signe  de  la  chuin- 
tante forte  :  punch^  pacha. 

La  chuintante  forte  se  rend  par  sdiy  sh  dans  certains  mots 
tirés  du  grec,  de  l'allemand,  de  l'anglais,  etc.,  comme  schisme ^ 
schiste^  schlague^  schiot^  stockfisch^  bischof  ou  bisliof^  scheik  ou  cheik, 
schdling  (pr.  chélin),\schlich  ou  dielik^  shérif  (différent  de  chérif), 
fashiofiy  mackifUosh,  schako  ou  sliakoj  shall  ou  châle,  schah,  shah  ou 
chahy  etc. 

La  palatale  tdi  ou  dj  se  rend  dans  les  mots  tirés  de  l'ita- 
lien par  c  ou  ^  devant  ^  et  t  :  cicérone  (que  quelques-uns  pronon- 
cent aussi  à  la  française  avec  le  c  sifflant),  adagio,  et  par  ch  ou 
g  en  anglais  :  speech  (pr.  spitch),  gin. 

Dans  quelques  mots  tirés  de  l'italien,  zz  sonne  comme  z  : 
lazzaramy  lazzi,  ou  comme  cfe  :  mezzo-fatie  ;  c  et  se  comme  ch  : 
violoncelle,  vermicelle,  crescendo. 

Le  y  a  toujours  le  son  de  i  consonne  ou  de  y  français  :  yacht 
(pr.  yac),  yard,  yatagan,  yde;  on  doit  donc  dire  la  yde  et  non 
Vyole. 

TT  a  le  son  d'un  simple  v  dans  les  mots  allemands  :  thalweg, 
Wagram;  dans  les  mots  venus  de  l'anglais,  il  a  la  valeur  de  ou  : 
tcarrant  (pr.  ouan'ant),  uhiskei,  wiski,  irhi.st,  wigh,  etc.; ou  de  mi 
dans  Newton,  New-  York.  Law,  clotvn,  drawbach,  railway,  se  pro- 
noncent Lô,  clôn,  drôbac,  reloua. 

Quant  aux  consonnes  finales,  elles  se  prononcent  en  général  ; 
il  faut  en  excepter  cependant  les  mots  qu'un  long  et  fréquent 
usage  a  complètement  francisés. 

1.  Les  liquides  r  et?  sont  toujours  sonores  :  f rater,  pater,  Ju- 
piter, Esther. 
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2.  Les  nasales  n  et  m  se  prononcent  toujours  :  atneny  lichetij 
<dbumy  excepté  dans  les  mots  Adam^  quidam  y  examen^  cités 
plus  haut. 

3.  Les  muettes  j>  et  i,  c  et  g^  sont  également  toujours  sono* 
res  :  AUp^  cap,  kanapyjalapj croup, group,  sloopyjulep;  baoùab^na» 
babj  roby  radoub,  diA,  rufnb]  bivouac  ou  bivfic^  cornac,  gatac,  pec, 
fnastiCj  manioc^  kuCy  zinc;  zig-zag,  grog^  pouding  (qui  se  prononce 
comme  poudingue,  terme  de  géologie)  ;  mais  dans  orang-outang 
les  deux  g  sont  nuls. 

4  La  linguale  t  est  nulle  dans  quelques  mots  latins  que  la 
prononciation  a  francisés  :  biat^  fat^  médiat,  opiat^  débets  granit^ 
prétérit,  prurit,  subit,  et- sonore  partout  ailleurs  :  adéquat^  exeatj 
fiatj  fnatj  patj  vivat,  tacetj  déficit,  rit  (aussi  rite),  transit,  knoutj 
raout  (aussi  rout),  brut,  chut,  occiput,  sinciput,  etc.  —  Le  rf  est  tou- 
jours sonore  :  Jufland,  David,  sauf  dans  Madrid,  plaid  (man- 
teau). —  Le  tt  final  est  toujours  sonore  :  zéfiUh,  luth. 

5.  Le  8  est  toujoui's  sonore  :  atlas,  ad  patres,  aloès,  cartes,  cy- 
prèSj  florès,  kermès,  bis,  cacis,  gratis,  iris,  lapis,  métis,  myosotis^ 
/Msis,  pubis,  albinos,  lotos,  mérinos,  jxithos,  rhinocéros,  agnus,  a«- 
^dus^  argus,  bibus,  Uocus,  calus,  chorus,  cosinus,  cubitus,  choléra* 
morbiis,  fétus  ou  fœtus,  hiatus,  humus,  mordicus,  motus,  obus,  OfPt* 
nibus,  orémus,  dibrius,  palus,  papyrus,  prospedus,  quibus,  rébtis, 
rasibus,  sinm,  typhus;  de  même  dans  les  noms  propres:  Agésilas, 
Brutus,  Paris,  Vénus,  etc.;  excepté  Judas,  Damas  et  autres 
siots  francisés,  comme  anis,  anatias,  haras,  locatis  (s  muet  selon 
Littré,  mais  sonore  selon  l'Académie),  las  (interjection),  lilas, 
ma'iSj  obtus,  ras  (de  marée). 

Le  z  est  sonore  dans  gaz,  où  il  a  le  son  qui  lui  est  propre,  et 
dans  les  noms  propres  tels  que  Aranjuez,  Booz,  Femand  Cortez, 
Suez,  où  il  a  le  son  du  s  dur  . 

Dans  les  mots  empruntés  au  grec  ou  au  latin,  x  final  se  pro- 
nonce toujours  avec  le  son  qui  lui  est  propre  :  Ajax,  borax, 
index,  larynx,  lynx,  phétiix,  onyx,  sphinx,  storax.  Dans  les  mots 
espagnols,  X  final  sonne  s  :  Cadix. 

Les  consonnes  consécutives  finales  sont  toujours  sonores  : 
ballast,  toast,  zest,  cobalt,  smalt,  spalt,  blaps,  convid,  verdid,  sport 
(§  56). 

H  faut  encore  ajouter  tz  qui  sonne  comme  ts  dans  :  quartz^, 
sfrélUz,  et  comme  s  dans  Metz,  Coblentz,  Sdtz,  et  cht,  dont  le  t 
est  muet,  tandis  que  ch  sonne  comme  c  :  yacht,  Utrecht. 
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Article  F.  —  Se  la  réforme  de  l'orthographe. 
Vasiations  de  l'obthogbaphe. 

§  59 

L'orthographe  de  Tancienne  langue  était  indécise  et  flottante, 
mais  elle  se  distinguait  par  une  grande  simplicité  et,  en  somme, 
elle  différait  moins  de  Torthographe  actuelle  que  de  celle  de 
Rabelais  ou  de  Montaigne.  Voici  comment  on  peut  résumer  ces 
variations  de  notre  orâiographe  : 

«  Il  n'existe,  en  théorie,  que  deux  systèmes  d'orthographe  : 
le  premier  qui  figure  exactement  la  prononciation  ou  orthogra- 
phe phonétique;  le  second  qui  s'attache  plutôt  à  rappeler  l'ori- 
gine du  mot  et  est  dit  orthographe  étytnologique.  L'orthographe 
phonétique,  exacte  peinture  de  la  voix,  n'admet  que  des  lettres 
vivantes  ou  prononcées  :  elle  écrira  filantropie,  orfdiny  filosofie, 
comme  nous  écrivons  faisan  (de  pkastanos)^  fantaisie  (pliantoma)^ 
fantôme  (de  phantastna).  A  côté  de  ces  lettres  actives,  l'ortho- 
gi'aphe  étymologique  admet,  au  contraire,  des  lettres  mortes, 
qui  rappellent  aux  yeux  l'étymologie,  mais  qui  ne  jouent  aucun 
rôle  dans  la  prononciation;  telle  est,  par  exemple,  la  consonne 
p  dans  exempt  (de  exemptas)^  baptiser  (de  haptizare)  :  dans  ce 
système  on  écrira  phaisan,,  phantaisie,  phantasme;  sujet-,  venant 
de  sidjectum,  sera  orthographié  siêbjed^  etc. 

c  Au  point  de  vue  de  la  pure  logique,  le  système  phonétique 
est  la  seule  orthographe  rationnelle;  Torthographe  étymologi- 
que manque  en  effet  de  base;  puisqu'elle  ne  s'appuie  que  sur 
l'orthographe  d'une  langue  antérieure,  et  que  d'autre  part  elle 
suppose  arbitrairement  que  les  étymologies  sur  lesquelles  elle 
se  fonde  pour  imposer  aux  mots  telle  ou  telle  lettre  parasite, 
sont  indiscutables.  D'ailleurs,  l'orthographe  d'une  langue, 
comme  la  langue  elle-même,  n'est  point  faite  pour  quelques  let- 
trés, mais  pour  l'ensemble  de  la  nation  :  le/*  de  faisan  n'empê- 
chera pas  plus  l'helléniste  de  reconnaître  dans  cette  forme  le 
grec  ptiasianos  que  le  ph  de  philosophie  n'aidera  les  illettrés  à 
retrouver  l'origine  du  mot. 

<  De  ces  deux  systèmes  orthographiques,  le  moyen  âge,  à 
l'origine,  adopta  le  premier,  la  langue  de  la  Renaissance  adopta 
le  second,  et  notre  orthographe  actuelle  est  le  résultat  d'un 
compromis  très  arbitraire  entre  les  deux.  Le  moyen  âge  cher- 
cha d'abord  à  modeler  l'orthographe  sur  la  prononciation  :  au 
Xn*  siècle  on  écrivait  comme  aujourd'hui  neveu  (de  nepotemjy 
recevoir  (recipere),  ensevelir  (insepelire) ;  le  XVP  siècle,  pour  rap- 
procher ces  mots  de  leui'S  originaux  latins,  écrivit  nepveu^  re- 


§  59  VAEIATIONS  DE  L'opTEOGRAPHE  t47 
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eepvoirj  etisepvdir,  sans  se  douter  que  le  p  latin  existait  déjà 
dans  tous  ces  mots  sous  la  forme  du  r;  de  même  les  formes  du 
Xn*  siècle  devoir  (debere)^  fièvre  (ftbrem)^  février  (februarium), 
sont  devenues  au  XVP  siècle  debanr^  fiebvrej  febvrier.  Le 
moyen  âge,  changeant  le  et  latin  en  it,  écrivait  lait  (lactem),  fait 
(factum),  traU  (tradum),  nuit  (noctem)]  le  XVI*  siècle  refait  ces 
mots  en  laict^  traid^  faict,  nuid.  Cette  recherche  d'orthographe 
érudite,  qui  avait  commencé  dès  le  XV*  siècle  avec  les  clercs 
et  les  premiers  traducteurs  des  livres  de  Tantiquité,  s'accrut 
d'une  manière  démesurée  sous  la  Renaissance,  par  l'influence 
que  prennent  alors  les  imprimeurs  érudits  :  Robert  et  Henri 
Estienne  surchargent  les  éditions  sorties  de  leurs  presses  d'une 
fonle  de  lettres  parasites  empruntées  à  l'orthographe  des  lan- 
gues anciennes.  Cette  invasion  de  lettres  muettes  jette  un  tel 
trouble  dans  l'orthographe,  qu'une  réaction  en  sens  inverse  ne 
tarde  point  à  se  produii-e.  Meigret  et  l'illustre  Ramus,  qu'ap- 
prouvent Ronsard,  Du  Bellay  et  toute  l'école  nouvelle,  tentent 
contre  les  Estienne  et  l'école  des  àymdogistes  de  ramener  l'or- 
thographe au  pur  système  phonétique.  Cette  tentative  échoue, 
et  l'orthographe  étymologique  persiste,  en  s'allégeant  quelque 
peu,  jusqu'à  la  fin  du  XVIP  siècle.  Malgré  les  efforts  de  Cor- 
neille et  de  Bossuet,  l'Académie  conserva  presque  intact  ce 
système  orthographique  dans  la  première  édition  de  son  Dic- 
tionnaire (1694);  elle  proscrivit  même  l'usage  des  accents  et  ne 
jugea  point  à  propos  d'adopter  l'orthographe  de  Richelet,  qui 
écrivait  tête  pour  teste^  épée  pour  espée^  etc... 

€  Ce  fîit  seulement  en  1740,  dans  sa  troisième  édition,  que 
rAcadémie  remplaça  par  l'accent  le  s  étymologique;  elle  écri- 
vit alors  iMe,  épée^  apâtre  ;  elle  supprima  de  même  le  d  muet  de 
advocatj  adventure^  etc.,  qu'elle  avait  jusque-là  conservé.  Mais 
elle  n'osa  point  aller  jusqu'au  changement  de  oi  en  ai  que  Vol- 
taire proposait,  et,  jusqu'en  1835,  elle  écrit  je  connoissm,  il 
éiaUy  il  niarchoit;  ce  fiit  seulement  dans  sa  sixième  édition  que 
l'Académie  sanctionna  la  réforme  voltairienne. 

«  Notre  orthographe  contient,  malgré  ces  utiles  réformes, 
plus  d'un  reste  de  la  manie  érudite  du  XVP  siècle  :  le  moyen 
âge  écrivait  autre  (alter),  paume  (palma),  pom  (pulsus)  ;  le 
XYl^  siècle  auUre,  paidme^  pouls;  nous  avons  repris  paume  et 
autre^  mais  nous  avons  gardé  poids.  Le  moyen  âge  disait  oser 
(^awsare),  oreille  (^atiricula),  povre  (pawper),  toreau  (taî/rellum), 
acheter  (acca;?tore),  hatiser  (ba^îrizare),  déroute  (derupfa),  escri/ 
(Bcriptas)  ;  le  XVP  siècle,  auser,  awreille,  pauvre,  taurem,  et 
de  même  achajjfer,  baptiser,  déroute,  escrip^.  L'orthographe 
moderne  a  repris  oser,  mais  non  povre;  oreille,  mais  non  toreau  ; 
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panni  les  rëfonnateurs  les  plus  marquants  :  au  dix*septièine 
siècle,  Ghiflet,  Ménage,  l'abbë  Dangeau  et  Richelet;  au  dix-hui* 
tième,  Regnier-Desmarais,  Buffier,  Tabbé  Girard,  Dumarsais,. 
Duelos,  Wailly  et  Beauzèe  ;  et  dans  notre  siècle,  Domergne,. 
Volney,  Marie,  Féline,  Erdan,  Raoux  et  Ambroise-Firmin  Di- 
dot.  Mais  ces  tentatives  ont  toutes  échoué,  parce  que  la  plupart 
ne  tenaient  pas  assez  compte^  soit  de  Tétymologie,  soit  de  la 
flexion  et  de  la  dérivation  des  mots. 

Voici,  croyons-nous,  les  améliorations  de  détail  qui  aui*aient 
le  plus  de  chance  d'être  adoptées,  parce  qu'elles  constitueraient,, 
non  pas  une  révolution^  qui  bouleverserait  toute  notre  orthogra- 
phe,  mais  une  simple  évolution^  qui  pourrait  s'opérer  tout  natu- 
rellement et  pour  ainsi  dire  sans  secousse. 

1^  Remplacer  y  par  %  dans  tous  les  mots  d'origine  grecque,, 
où  il  a  le  son  de  cette  voyelle;  on  écrirait  donc  analise^  stiley 
comme  l'on  écrit  amidon^  crisUdj  au  lieu  de  analyse,  style,  amy^ 
don,  crysUd,  et  l'on  maintiendrait  le  y  comme  lettre  française 
avec  sa  valeur  propre  de  i  consonne  (=  y  espagnol,yallemand),. 
telle  qu'elle  s'est  conservée  en  général^  sauf  après  a  où  y  vaut 
aujourd'hui  deux  i  (§  53). 

S^  On  a  vu  (§  50)  que  nos  accents  écrits  servent  tantôt  à 
noter  la  prononciation  de  quelques  voyelles,  tantôt  à  indiquer 
la  suppression  d'une  lettre.  Comme  l'a  déjà  fait  remarquer 
B.  Jullien,  ces  prétendus  accents  et  leurs  noms  sont  le  résultat 
d'une  concision  tout  à  fait  fâcheuse;  ainsi,  par  eux-mêmes,  ce 
sont  de  mauvais  signes,  parce  qu'ils  ne  signifient  pas  ce  qu'ils 
devraient  exprimer;  et,  de  plus,  ils  ne  sont  propres  qu'à  jeter 
l'indécision  et  le  trouble  dans  les  esprits,  parce  qu'ils  indiquent 
des  choses  très  différentes.  L'emploi  de  l'accent  circonflexe  est 
tout  particulièrement  abusif;  car  si  ce  signe  doit  indiquer  l'al- 
longement dé  la  voyelle,  il  y  a  beaucoup  de  voyelles  qui  ont 
l'accent  circonflexe,  bien  qu'elles  soient  brèves,  comme  o  dans 
hôpital,  tandis  qu'une  foule  d'autres  ne  l'ont  pas,  lors  même 
qu'elles  sont  longues,  comme  le  a  dans  date  et  le  o  dans  zone^ 
Il  serait  donc  préférable  de  supprimer  partout  ce  signe  et  de  le 
remplacer  sur  le  e  terminant  la  syllabe,  soit  par  l'accent  aigu,, 
soit  par  l'accent  grave,  suivant  les  cas  (§  45)  ;  on  écrirait  donc 
sans  accent  j^^o^j  comme  on  écrit  objet,  mais  avec  l'accent 
grave  fête,  blhne,  et  avec  l'aigu  Mer,  eyMé,  On  pourrait  peut- 
être  conserver  l'accent  circonflexe  dans  les  mots  tels  que  acre,, 
bâiller,  diâsse,  cocher,  côlon,  jeûne,  mâtin,  pêcher,  tâche,  mûr,  sûr,, 
crû,  dû,  pour  les  distinguer  des  homonymes  acre,  bailler,  chasse^ 
cocher,  colon,  jeune,  matinj  pécher,  tache,  mur,  sur,  cru,  du. 
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3^  Sapprimer  la  lettre  h  partout  où  elle  est  inutile,  c'est-à* 
dire  au  commencement  des  mots,  quand  elle  est  muette,  et 
dans  les  combinaisons  cA,  ayant  le  son  de  c  dur,  rh,  (h  et  ;>&, 
qu^on  remplacerait  par  f;  on  écrirait  donc  iver,  arcaîsme^  croni- 
quêj  ràoriquej  rubarbe,  atlètey  màode,  alfabef,  épitafej  comme  éti- 
que^  cdère^  icde^  rapsode^  trésor^  faisan^  fanalj  flegme,  soufre^ 
qn^on  écrivait  autrerois  hectique j  cholère^  escole,  rhapsode^  tkrésory 
pkaisatij  phanalj  phlegïne^  souphre  ;  il  n'y  aurait  d'exception  que 
pour  quelques  mots  où  ch  sonne  comme  c  dur  devant  e  et  i  :  ar- 
chécloffie^  ecchymose^  inalachite,  orchestre, 

4*  Remplacer  partout  s  faible  par  z  et  écrire  poizo7i  au  lieu 
de  poison. 

§•  Dans  les  consonnes  doubles,  il  n'y  a  que  la  seconde  qui 
se  fasse  entendre,  la  première  est  nulle,  excepté  quand  ce  ou  gç 
sont  placés  devant  e  ou  i  (§  55).  Sauf  dans  ce  dernier  cas,  les 
doubles  consonnes  se  prononcent  comme  les  consonnes  simples, 
et  l'on  simplifierait  beaucoup  l'orthographe  si  l'on  supprimait 
toutes  celles  qui  sont  nulles,  en  écrivant,  comme  dans  les  pre* 
miers  temps,  acroire^  agraver^  atendre^  asermr,  apder^  anoncerj 
alaiter^  arosevy  dwierj  courone^  sotnetj  vdie^  etc.  Par  cette  réforme 
on  rendrait  uniforme  l'orthographe  de  tous  les  verbes  en  der 
et  «fer  ;  U  gHe  et  il  appiie  (au  lieu  de  appelle)^  il  achète  et  //  jète 
(au  lieu  de  jette). 

&*  On  conserverait  le  double  /  pour  marquer  le  son  mouillé  : 
patte  ]pour  paiUe.  On  écrirait  ainsi  fille,  où  le  l  est  mouillé,  et 
cî7é^(pour  mUeJj  où  il  ne  l'est  pas. 

7^  Supprimer  dans  l'intérieur  des  mots  toutes  les  consonnes 
parasites,  comme  |>  dans  baptiser,  compter,  etc. 

8.  On  a  vu  plus  haut  (§  60)  que,  pour  l'emploi  du  trait  d'u- 
nion, l'Académie  ne  suivait  aucun  système  et  qu'elle  tombait 
dans  les  plus  étranges  contradictions.  Pour  sortir  de  ce  dédale 
et  simplifier  l'orthographe  des  mots  composés,  il  n'y  a  qu'un 
moyen,  c'est  de  les  réunir  le  plus  possible  en  un  seul  mot.  Nous 
renvoyons  pour  les  détails  de  cette  réforme  à  l'ouvrage  de 
Dldot  sur  l'orthographe  et  à  celui  de  M.  Darmsteter  sur  la 
formation  des  mots  composés. 

9.  Substituer  skx dans  les  noms  et  les  adjectifs  qui  pren- 
nent cette  dernière  consonne  comme  marque  du  pluriel;  on 
écrirait  donc  les  beaus  bateaus  et  non  pas  les  beaux,  bateaun.  On 
étendrait  plus  tard  cette  réforme  à  tous  les  mots  où  la  consonne 
finale  a?  a  la  valeur  dé  s,  comme  dans  Je  veux  y  heureux^  etc. 

10.  Â  ces  modifications,  que  nous  avons  déjà  proposées  ail- 
leurs (^),  nous  croyons  devoir  en  ajouter  une  autre  qui  fera 

(1)  V.  Biiis6on,  Dictionnaire  de  pédagogie  et  iPéduaation,  article  orthographe. 
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dousser  les  hauts  cris  aux  grammairiens  et  aux  instituteurs 
attardés,  mais  qui  serait  reçue  avec  enthousiasme  par  la  grande 
masse  du  public  et  surtout  par  les  élèves  de  tout  âge  et  de  toute 
condition;  nous  voulons  parler  de  Tin  variabilité  absolue  dn 
participe  passé  a^ccompagné  de  l'auxiliaire  avoir,  par  les  rai- 
sons qui  seront  indiquées  dans  la  syntaxe  (v.  ch.  xxi). 

Nous  nous  arrêtons;  peut-être  est-ce  déjà  trop  pour  la  rou- 
tine, si  puissante  partout,  mais  plus  particulièrement  sur  le 
terrain  de  la  grammaire  et  de  l'orthographe.  H  faudrait  donc 
ajourner  les  autres  modifications  à  introduire  dans  notre  sys- 
tème orthograpliique,  comme  l'emploi  de  t  cédille  pour  distin- 
guer les  mots  terminés  en  tie  et  tion  qui  se  prononcent  tantôt 
avec  le  son  de  t  et  tantôt  avec  le  son  de  s  i^ineptie^  les  rations)^ 
de  l  barré  et  de  fi  pour  mouiller  les  deux  consonnes  l  et  n  (paîe^ 
mnal)^  etc.  (^). 

Terminons  ce  court  aperçu  sur  la  réforme  de  l'orthographe 
par  cette  remarque  si  juste  de  Firmin  Didot  : 

«  Notre  vieil  alphabet  latin,  dit-il,  peut  suffire  encore,  à 
l'aide  de  légers  artifices,  à  transcrire  les  sons  de  notice  langue; 
l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  n'en  ont  pas  d'autre,  et  il  suf- 
fit à  la  prononciation  de  leurs  langues,  romanes  comme  la 
nôtre.  Tout  en  gardant  notre  physionomie  propre,  suivons  donc 
leur  exemple  et  rapprochons  du  simple  et  du  beau  notre  écri- 
ture que  les  traces  d'une  érudition  surannée  compliquent  aussi 
inutilement  pour  les  lettrés  que  pour  les  ignorants.  Ifalgré  ces 
modifications,  elle  difl'érera  encore  beaucoup  de  la  simplicité 
de  celle  des  langues  italienne,  espagnole  et  portugaise. 

«  Dante,  le  Tasse,  Cervantes,  Lopez  de  Vega,  Camoëns, 
n'ont  rien  perdu  à  être  écrits  avec  une  orthographe  plus  simple, 
et  le  grand  Corneille  s'en  réjouirait  »  ij). 


(1)  v.  la  note  4  à  la  fln  de  Touvragc. 

(2)  A.  Firmin  Didot,  ObtterxHitinns  sur  l'orthographe  française,  p.  96.  On  sait  que  Cor- 
neille s'est  beaucoup  préoccupé  de  rorthogi*aph«'  qu'il  voulait  régulariser  le  plus  pos- 
sible. 
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LIVRE  II. 

lorphologie,  ou  les  éléments  lormels  des  mots. 

TITRE   !•' 

Les  espèces  de  mots  et  leurs  flexions. 

Ohapitre  UI. 
Du  nom  ou  substantif. 

Article  L  —  Dtt  nom  en  général. 

§  62 

1 .  Le  substa)itif  ou  nofn  exprime  l'idée  d'un  êfre,  c'es^à-di^e 
d'une  personne  ou  d'une  chose,  d'après  sa  nature. 

Le  substantif  s'appelait  chez  les  grammairiens  romains  nom  substantif  (no- 
men  substantivum),  c'est-à-dire  nom  qui  désigne  la  notion  ou  la  substance  d'un 
objet  (de  stans,  se  tenant,  et  subj  dessous).  La  grammaire  moderne  ayant  fait 
de  Tac^ectif  une  partie  distincte  du  discours,  on  a  donné  au  mot  noni  le  sens  de 
l'expression  ancienne  nom  substantif. 

2.  Les  noms  expriment  toujours  une  qualité  générale,  sup- 
posée particulière  à  la  personne  ou  à  la  chose  qu'ils  désignent. 
Mais  chaque  dénomination  exprime,  non  pas  la  qualité  essen- 
tielle ou  spécifique  de  l'objet,  mais  celle  qui  frappe  notre  ima- 
gination et  qui  semble  la  plus  propre  à  faire  comprendre  aux 
autres  ce  que  nous  voulons  désigner.  Ainsi,  le  roi  est  celui  qui 
dirige^  qui  gouverne  (lat.  regetn  de  regere),  le  setyefity  l'animal 
qui  rampe  (serpens  de  serpere)^  le  fleuve.  la  chose  qui  coule  (flu- 
viu8  de  fluere),  le  fort,  ce  qui  couvre  (tectum  de  tegere),  etc. 

«  L*homme,  dit  Max  Muller,  n'a  pu  nonmier  un  arbre,  un  animal,  une  rivière 
oa  tout  autre  objet  qui  l'intéressait  qu^après  y  avoir  découvert  préalablement 
<iuelque  qualité  générale  qui  était  à  ses  yeux  le  trait  caractéristique  de  l'objet 
qu'il  voulait  nommer.  Quand  il  s'est  agi  de  nommer  le  cheval^  ce  fut  sa  vi- 
t  >sse  qui  frappa  l'esprit  de  l'aryen  primitif  comme  étant  sa  qualité  la  plus  mar- 
quante (en  sanscrit  aêva^  le  coureur).  Dans  les  langues  germaniques  le  froment 
fut  appelé  la  plante  blanche  (gothique  hvaiteis,  ail.  %ceitien,  anglais  wheatf 
mots  qui  se  rattachent  au  sanscrit  sveta^  blanc).  Très  souvent  la  racine  d'où  le 
nom  est  tiré  a  le  sens  le  plus  vague  et  le  pins  général  comme  aller,  se  tnou- 
voir,  courir^  faire;  et  telle  est  la  mer\'eilleuse  puissance  du  langage  que  de 
ces  conceptions  vagues  et  ternes  l'homme  a  pu  tirer  des  mots  pour  rendre  jus- 
qu'aux plus  délicates  nuances  de  la  pensée  et  du  sentiment.  Le  latin  œimm,  ce 
qui  marche,  de  la  racine  i,  aller,  est  venu  à  désigner  le  temps  et  les  âges  de  la 
vie  ;  et  son  dérivé  aeviternuSy  ou  aeternus,  a  exprimé  l'éternité.  Le  français 
meuble  signifie  littéralement  tout  ce  qui  peut  être  changé  de  place,  et  le  même 
mot  a  fmi  par  désigner  les  chaises,  les  tables,  les  commodes,  etc.  C'est  de  la 
même  manière  qu'on  a  formé  le  nom  de  la  lunej  luna,  c'est-à-dire  lucna  ou 
lucina,  celle  qui  luit;   le  nom  de  la  foudre,  fulmen  (de  fulgere),  ce  qui  brille, 
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et  le  nom  des  étoiles,  stellœ  pour  tterulœ  (le  sanscrit  staras  de  stri^  répandre), 
celles  qui  répandent,  qui  sièment  la  lumière  »  (^).  A  ces  exemples  et  à  ceux 
qu'on  trouvera  dans  le  chapitre  précédent  nous  ajouterons  encore  les  suivants  : 
le  père,  c'est  celui  qui  nourrit^  qui  protège  (sanscrit  pô/,  la  femme,  celle  qui 
allaite  (s.  dhâ),  le  filSy  celui  qui  est  allaité^  l'enfant  y  celui  qui  ne  parle  pas 
(latin  in,  non,  et  fari,  parler),  le  médecin,  celui  qui  9oigne  (latin  mederi),  le 
manant,  celui  qui  demeure  (l.manerej,  le  6œii/',  celui  qui  crie  (sanscrit  gujy 
e  crapaud,  celui  qui  rampe  (y.  fï*.  craper,  du  v.  h.  ail.  krifanj,  le  dromadaire, 
Icelui  qui  court,  le  coureur  (s.  dramj,  la  grue,  celle  qui  crie  (s.  gar^,  Vair,  ce 
qui  souffle  (s.  txîy,  la  flamme,  ce  qui  drûte  (s.  bhrây,  briller,  brftier),  le  lierre, 
propr.  plante  qui  Rattache  (1.  hendere),  la  monnaie,  ce  qui  auerftl(l.monere/, 
la  nef,  ce  qui  coule  (s.  wu^  la  tuile,  ce  qui  couvre  (1.  légère,  couvrir),  le  «erre, 
ce  qui  fait  voir  (1.  videre)  etc. 

3.  En  grammaire,  tous  les  êtres  créés  sont  rangés  en  deux 
classes  :  les  personnes  et  les  choses.  H  y  a  ainsi  des  notrn  de  per- 
sonnes^ comme  ntère^  meunier,  domestique,,  soldat,  Jean,,  et  des  natns 
de  choses^  comme  sdeily  charrue,,  poussière. 

Les  noms  de  choses  comprennent  aussi  les  noms  de  plantes, 
comme  chêne,  lierre,,  rose. 

Les  noms  d'animaux  foiment  une  espèce  intermédiaire  entre 
les  noms  de  personnes  et  les  noms  de  choses  :  quelques-uns, 
comme  les  noms  d^ànimaux  domestiques,  chien,  potde,  mulet,  sont 
assimilés  aux  substantifs  qui  désignent  les  personnes,  mais  tous 
les  autres  appartiennent  à  la  classe  des  noms  de  choses. 

I^  distinction  entre  les  personnes  et  les  choses  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance en  grammaire,  par  exemple  pour  la  théorie  du  genre  ;  mais  c'est  surtout 
pour  l'étude  des  pronoms,  et  spécialement  des  pronoms  interrogatifs  et  des  pro- 
noms indéfinis  que  cette  distinction  est  essentielle.  Comparez  :  qni  (quelle  per- 
sonne) cherche9-tuf  et  :  que  (quelle  chose)  cherches-tu  f  — je  cherche  quelqu'un, 
et  :  je  cherche  quelque  chose  ;  —  je  ne  cherche  perionne,  et  :  je  ne  cherche 
rien  ;  —  j'ai  besoin  de  loi  (d'une  personne),  el  :  j'en  (d'une  chose)  ai  besoin  ; 
—  je  pense  à  lui,  et  :  j*j  pense. 

4.  H  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  les  noms  :  la  compré- 
hension de  l'idée  et  Vàe^idue  de  la  signification. 

Le  nombre  plus  ou  moins  grand  d'individus  ou  d'objets  com- 
pris dans  la  signification  d'un  terme  s'appelle  extetision  ou 
étendue;  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d'attributs  caractéris- 
tiques que  comprend  une  idée  générale  s'appelle  compré- 
hefision.  Ainsi  l'étendue  de  l'idée  générale  A'homme,  ce  sont 
tous  les  êtres  auxquels  ce  nom  s'applique  ;  sa  compréhension, 
ce  sont  les  qualités  qui  constituent  essentiellement  l'espèce 
humaine,  comme  d'être  organisé  d'une  certaine  manière  et 
d'être  doué  d'une  âme  sensible,  active  et  raisonnable.  —  La 
compréhension  d'un  mot  est  en  mison  inverse  dé  son  étendue, 
et  réciproquement.  Ainsi  le  mot  cheval  a  plus  de  compréhension 

(1)  Max  MtiIIer,  Souveîles  leço»t^,  1, 78  et  siilv. 
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6t  moins  d'étendue  que  le  terme  quadrupède.  Les  noms  les  plus 
généraux  ont  l'étendue  la  plus  gi-ande  et  la  plus  petite  compré- 
hension. Les  noms  désignant  les  individus  sont  ceux  qui  ont 
Pétendue  la  plus  petite  possible,  mais  en  même  temps  la  plus 
grande  compréhension. 

Pour  apprécier  la  valeur  exacte  d'un  mot,  il  faut  donc  s'atta- 
cher à  bien  connaître  le  nombre  d'attributs  caractéristiques 
qu'il  renfeime,  ou,  en  d'autres  termes,  sa  compréhension,  et, 
parmi  ces  attribut*?,  distinguer,  d'une  part,  celui,  par  lequel  il 
se  rattache  aux  autres  noms  de  la  même  série,  ce  qui  constitue 
le  gmre^  et  celui  qui  l'en  sépare  et  en  vertu  duquel  il  forme 
une  catégorie  à  part,  ce  qui  constitue  la  différence  ou  Vespèct; 
il  faut  en  second  lieu  avoir  une  idée  suffisante  des  êtres  com- 
pris dans  l'étendue  de  la  catégorie  qu'il  constitue,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  avoir  une  idée  juste  de  son  extension. 

C'est  ainsi  que  se  constituent  les  genres  et  les  espèces,  ou 
les  idées  générales  et  les  idées  spéciales.  L'ensemble  des  idées 
rangées  par  genres  et  espèces  s'appelle  dassificatian.  On  classe 
les  idées  d'après  leur  ressemblance,  et  on  les  distingue  pai*  leur 
différence. 

r 

5.  Le  substantif  désigne  les  êtres  comme  individus,  espèces 
ou  genres,  li  individu^  c'est  l'être  pris  seul,  isolément;  un 
groupe  d'individus  de  même  nature  forme  une  espèce;  plu8ieui*s 
espèces  réunies  constituent  un  genre.  Ainsi  Vhomine^  voilà  le 
genre;  le  Mawc,  voilà  l'espèce;  C&ar,  voilà  l'individu. 

C'est  d'après  cette  distinction  qu'on  divise  tous  les  substan- 
tifs, qu'ils  désignent  les  personnes  ou  les  choses,  en  noms  corn- 
mum  ou  appellatifs^  et  noms  propres  ou  îndividuds. 

a)  Le  notn  commun  est  le  nom  qui  convient,  qui  est  commun 
à  toutes  les  personnes  ou  à  toutes  les  choses  de  la  même  espèce  : 
le  garçon^  la  rose,  le  canif. 

b)  Le  nom  propre  est  le  nom  particulier  donné  à  une  personne 
ou  à  une  chose  pour  la  distinguer  de  tous  les  autres  individus 
de  la  même  espèce  :  Jw/^,  Paris^  le  Rhin.  . 

Le  nom  commun  est  le  nom  de  V espèce^  et  le  nom  propre,  le 
nom  de  Vindividu.  Le  mot  fleuve^  par  exemple,  se  dit  de  tous  les 
fleuveS;  du  Rhin  comme  du  Ehône,  de  la  Seine  comme  de  la 
Tamise  :  c'est  le  nom  de  l'espèce,  le  nom  commun.  Le  mot  Rhin 
désigne  un  fleuve  particulier  qui  se  distingue  de  tous  les  autres 
fleuves  :  c'est  le  nom  de  l'individu  isolé,  c'est  le  nom  propre. 

Dans  les  noms  communs  on  doit  distinguer  :  1°  ceux  qui  re- 
présentent la  personne  ou  la  chose  d'après  sa  nature  entière. 
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comme  pèrcy  bœuf^  toit  y  et  2^  ceux  qui  ne  désignent  une  personne 
ou  une  chose  que  d'après  un  signe  ou  qualité  particulière, 
comme  écrivain^  serrurier^  tiroir, 

La  plupart  de  ces  derniers  sont  comme  une  définition  de  la 
personne  ou  de  la  chose  qu'ils  désignent  comme  sujet  ou  obfd  de 
l'action  en  disant  ce  qu'elle  &it  ou  ce  qu'on  en  fait  :  un  écrivain 
est  celui  qui  écrit,  un  tiroir  est  ce  qu'on  tire.  Il  en  était  de  même 
à  l'origine  des  noms  communs  de  la  première  catégorie,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut. 

Les  noms  propres  sont  également  significatif  s,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  tous  été  originairement  des  noms  communs  dont 
la  signification  a  été  restreinte  à  des  individus  déterminés, 
comme  Charron,  la  Champagne,  etc. 

La  première  lettre  ou  lettre  initiale  d'un  nom  propre  est  tou- 
jours une  majuscule  ou  grande  lettre  :  Jules,  Paris,  le  Rhin.  Il  y 
a  cependant  des  noms  propres  de  personnes  ou  de  choses  qui 
ne  prennent  pas  de  majuscule  lorsqu'ils  sont  employés  comme 
noms  communs,  par  ex.  un  mentor  sét^e,  unbeausédan,du  roquC' 
fort,  une  garniture  de  valenciennes,  la  collection  des  elzévirs,  etc. 
(V.  §  72). 

«  Les  substantifs  ont  tous  exprimé  originairement  un  seul  des  nombreux  attri- 
buts qui  appartiennent  à  un  même  objet,  et  cet  attribut  (que  ce  fût  une  qualité 
ou  une  action)  était  représenté  nécessairement  par  une  idée  générale.  D'abord 
le  mot  ainsi  formé  ne  désignait  que  le  seul  et  unique  objet  qui  Tavait  suggéré  ; 
mais  il  ne  pouvait  manquer  de  s'étendre  presque  aussitôt  à  toute  la  classe  dont 
cet  objet  semblait  faire  partie.  Quand  le  mot  rivuê  fut  d'abord  formé,  nul  doute 
qu*il  ne  désignât  une  rivière  particulière,  dont  le  nom  était  tiré  de  la  racine  m 
ou  9ru,  courir,  à  cause  de  son  eau  courante  0).  Quelquefois,  cependant,  un  mot 
signifiant  rivière  est  noté  comme  nom  propre  d'un  seul  cours  d'eau,  sans  jamais 
s'élever  à  la  dignité  d'un  nom  appellatif.  Ainsi  Rhenus,  le  Rhin,  signifie  une 
chose  qui  se  meut,  qui  court;  mais  ce  nom  est  resté  attaché  à  un  seul  fleuve  et 
ne  s'emploie  guère  pour  en  désigner  d'autres  »  O. 

6.  Les  noms  de  personnes  sont  ou  des  noms  communs  ou  des 
noms  propres. 

a)  Les  noms  communs  de  personnes  sont  ou  des  notns  de  pa- 
renié  et  (rage,  comme  père,  frère,  enfant,  vieillard j  ou  des  noms  de 
profession,  comme  maçon,  médecin,  maître,  marchand, 

b)  Les  novû&  propres  de  personnes  sont  ondes  noms  de  famille, 
comme  La  Fontaine,  Racine,  qui  appartiennent  à  toutes  les  per- 
sonnes d'une  même  &mille,  ou  des  prhioms  ou  noms  de  baptême, 


(i)  Rivu9  a  donné  en  français  le  mot  ru^  qui  a  pris  le  sens  spécial  de  canal  fourni  par 
un  petit  ruisseau,  tandis  qu'il  a  été  remplacé  dans  sa  signification  originelle  par  le  dimi- 
nutif rutsMau.  Ru  ou  ruz  est  resté  dans  les  dialectes,  par  ex.  dans  les  noms  propres  déjà 
cités  Vaulruz,,  Val-de-Ruz.  En  romand  riOf  de  rivuê,  est  encore  le  nom  appellatif  pour 
petite  rivière,  ruisseau. 

(2)  Max  Muller,  Leçon»  sur  la  science  du  langage,  475. 
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comme  Jttles,  Louisy  GuQlauîne^  qui  peuvent  appartenir  à  un 
grand  nombre  de  personnes  de  familles  différentes. 

Chacun  de  nous  a  un  nom  de  famille  comme  Leblanc,  Mercier,  et  un  nom  de 
baptême,  comme  Jules,  Charles,  Les  noms  de  famille  ont  été  dans  Torigine  des 
noms  communs  rappelant  une  qualité  ou  un  défaut  du  corps,  la  profession^  le 
lieu  d'habitation,  le  pays  d*onginey  par  ex.  Leblanc,  Lebègue,  Charpentiery 
Favre,  Duval,  Dumont,  Gallois,  Picard,  etc. 

7.  Les  noms  de  choses  sont  ou  des  noms  communs  ou  des  nom» 
propres. 

a>  n  y  a  deux  espèces  de  noms  communs  de  choses  :  les 
noms  communs  proprement  dits  et  les  noms  de  matière. 

V  Les  noms  communs  de  choses  désignent;  comme  les  noms  de 
personnes,  des  êtres  qui  se  comptent,  c'est-à-dire  qu'on  peut 
considérer  un  à  un,  comme  arbre^  table. 

2®  Les  noms  de  matière  sont,  au  contraire,  les  noms  de  choses 
qui  ne  se  comptent  pas,  comme  frotnetit^  saUe^  cuivre^  air. 

Les  noms  de  matière  désignent  des  choses  Jwmogènes,  c'est-à- 
dire  formées  d'une  même  matière  ou  de  parties  semblables  dont 
chacune  porte  le  même  nom  que  le  tout.  Par  le  mot  vin^  par  ex- 
emplC;  on  désigne  toute  la  masse  de  vin  qui  existe  sur  la  terre, 
et  l'on  donne  le  même  nom  à  une  portion  quelconque,  grande 
on  petite,  de  cette  masse  ;  le  tout  s'appelle  mn^  ainsi  que  la 
moindre  partie.  De  même  l'eau  désigne  toute  l'eau  qui  est  sur 
la  terre;  mais  toutes  les  parties,  grandes  ou  petites,  de  cette 
eau,  s'appellent  aussi  eau.  Le  mot  table,  au  contraire,  s'applique 
à  un  objet  qui  peut  être  composé  de  matières  différentes  ou  hé- 
térogènes (bois,  marbre),  mais  qui,  par  sa  forme  seulement,  est 
une  table;  si  l'on  détache  de  cette  table  une  partie  quelconque, 
cette  portion  ne  s'appellera  plus  une  table.  Ainsi  taUe  est  un 
nom  commun  qui  convient  au  meuble  tout  entier  à  cause  de  sa 
forme,  et  non  pas  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ses  parties  ;  vin,  au 
contraire,  est  un  nom  de  matière  qui  convient  à  la  masse  entière 
du  vin  qui  existe  et  à  chacune  de  ses  molécules,  quelque  petite 
qu'elle  soit. 

Le  nom  commun  exprime  Vespèce.  Or,  Fidée  d'espèce  suppose  Tidée  de  nom- 
bre,  puisque  Tespèce  se  compose  d'individus,  c'est-à-dire  d*étres  séparés  dans 
le  temps  et  Tespace  et  que  Ton  peut  compter  par  unités  :  une  table,  deux^ 
tables,  plusieurs  tables.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  lesquelles  l'idée  de 
l'espèce  n'est  pas  liée  à  celle  de  l'individu,  soit  que  les  individus  n'existent  point, 
comme  Vair,  Veau,  le  lait,  soit  que  l'esprit  ne  les  distingue  pas,  comme  U» 
paiUe,  le  froment,  le  sable;  en  pareil  cas,  Fespèce  se  présente  comme  une  ma- 
tière homogène  dans  laquelle  on  distingue  la  tjuantité  et  non  pas  le  nombre  : 
de  l'air,  beaucoup  d'eau,  peu  de  froment.  On  ne  peut  pas  dire  :  un  froment, 
deux  froments,  plusieurs  froments,  commeon  dit:  une  table,  deux  tables,  plu^ 
sieurs  tables. 
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b)  Il  y  a  un  nom  propre  pour  chaque  personne,  il  n'y  en  a 
pas  pour  chaque  chose,  et,  quand  il  s'agit  de  cette  classe  de 
noms,  il  faut  distinguer  si  le  substantif  désigne  un  animal,  une 
plante  ou  une  chose  inorganique.  , 

V  Les  noms  d'amwai^sont  tous  des  noms  communs;  ce  n'est 
que  par  exception  que  l'on  donne  des  noms  propres  à  certains 
animaux,  comme,  par  exemple,  aux  chiens.  Ces  noms  peuvent 
aussi  s'employer  comme  noms  de  matière,  quand  il  s'agit  non 
pas  des  animaux  vivants,  mais  de  leur  chair,  comme  quand  on 
dit  :  mangef'  du  bœuf  y  du  poîdet,  du  chetreuil^  etc. 

2^  Les  noms  de  plaittes  sont  des  noms  communs  ;  quelques- 
uns,  comme  le  iW,  le  lin^  et  surtout  les  noms  de  la  plupart  des 
herbes  et  plantes  potagères,  par  ex.  trèfl^j  ipinard^  sont  des 
noms  de  matière,  parce  qu'on  ne  les  compte  pas  ordinairement 
par  unités. 

3^  Les  noms  de  cJioses  morgaiiiques  sont  ordinairement  des  noms 
de  matière,  comme  la  lave,  la  n^ge,  le  vin,  le  sd,  ou  des  noms 
communs,  comme  la  maison,  le  toit  Toutefois  les  noms  de  mon- 
tagnes, de  fleuves  et  de  rivières,  les  noms  de  pays  et  les  noms 
de  villes,  sont  des  noms  propres,  comme  le  Pô,  le  Vésuve,  la 
Suisse,  Berne. 

Le?  noms  propres  de  lieux,  etc.,  ont  été  aussi  à  Torigine  des  noms  communs, 
par  ex.  la  Champagne,  la  Franche-Comté,  Bois-le-Duc,  la  Manche,  etc. 

8.  On  distingue  encore  les  noms  de  choses  en  nonis  cancrets 
et  noms  abstraits. 

a)  Le  nom  concret  désigne  une  chose  qui  existe  réellement  : 
sapin,  pont,  granit. 

Les  noms  de  personnes  sont  tous  des  noms  concrets. 

b)  Le  nom  abstrait  est  le  nom  d'une  qualité,  d'une  action  ou 
d'un  état  que  l'on  se  représente  dans  l'esprit  comme  une  chose 
réelle,  par  ex.  bonté,  graiuleur,  invention,  souffrance. 

Les  noms  abstraits  sont  formés,  en  général;  d'adjectifs  ou 
de  verbes  au  moyen  de  suffixes,  tels  que  té,  eur,  ion,  ance,  etc. 

Les  qualités  n'existent  pas  en  dehors  des  personnes  et  des 
choses.  Mais  notre  esprit  peut  se  les  représenter  comme  sépa- 
rées ou  abstraites  des  corps  qui  les  contiennent,  et  c'est  de  cette 
manière  que  nous  formons  les  tioms  dits  abstraits.  Ainsi,  par  ex., 
quand  je  dis  :  un  beau  cheval,  une  belle  fleur,  j'exprime  la  qua- 
lité de  beau  comme  inhérente  à  quelque  chose,  au  cheval  ou  à 
la  fleur;  mais  si  je  fais  abstraction  du  cheval  ou  de  la  fleur,  je 
sépare  en  quelque  sorte  cette  qualité  des  objets  où  elle  réside, 
je  lui  donne  une  existence  indépendante,  et,  l'assimilant  dans 
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mon  esprit  à  une  substance,  j'en  fais  un  être  de  raison  que  j'ap* 
pelle  la  beauté.  Je  dirai  de  même  la  course^  la  brûlure^  la  sauf- 
fratice,  pour  désigner  d'une  manière  absolue  l'action,  l'effet 
qu'elle  produit  ou  l'état  qui  en  résulte,  abstraction  faite  du  sujet, 
c'est-à-dire  de  l'agent  qui  en  est  l'auteur. — Dans  les  noms  con- 
crets, l'être  se  désigne  par  l'une  de  ses  qualités  ou  propriétés 
dîstinctives,  et  les  deux  idées  de  l'être  et  de  la  qualité  n'en  for- 
ment qu'une  seule,  que  l'on  appelle  idée  concrète  (du  latin  cofi- 
cretusj  formé  de  concrescere,  croître  ensemble,  se  réunir).  Dans 
les  noms  abstraits,  au  contraire,  la  qualité,  étant  séparée  de 
8on  sujet,  n'est  plus  qu'une  idée  abstraite  (du  latin  abstraduSy 
formé  d^abstrahere,  séparer).  Ainsi  Vabstrait  est  l'opposé  du  con- 
cret :  le  concret  désigne  toujours  la  qualité  unie  au  sujet,  et 
l'abstrait  la  qualité  séparée  du  sujet. 

Les  noms  abstraits  doivent  être  considérés  comme  noms  communs  ou  comme 
noms  de  matière,  selon  qu'ils  expriment  une  action,  par  ex.,  cri,  regard,  ou 
iHcn  Tétat  ou  la  qualité,  par  ex.,  soif,  fierté.  En  effet,  on  peut  dire  un  crî, 
■deux  cris,  plusieurs  cris,  comme  on  dit  une  table,  deux  tables,  plusieurs  ta- 
bles; mais  on  ne  peut  pas  dire  une  soif,  deux  soifs,  plusieurs  soifs ,  pas  plus 
^ivi'un  froment,  deux  froments,  plusieurs  froments, 

9.  On  appelle  notïis  collectifs  les  substantifs  qui,  quoique  au 
singulier,  désignent  une  collection  ou  une  réunion  d'individus 
<le  la  même  espèce  que  l'on  se  représente  comme  un  seul  et 
même  objet.  Ce  sont  en  général  des  noms  dérivés  que  l'on  peut 
considérer  comme  des  noms  abstraits. 

Le  nom  collectif  s'appelle  géné7'al  on  partitifs  selon  qu'il  mar- 
que la  totalité  ou  seulement  une  partie  indéterminée  de  la  col- 
lection. Le  collectif  général  est  ordinairement  précédé  de  l'ar- 
ticle défini  le,  la^  les  :  la  foule,  Varmée^  le  nombre^  la  quantité^  et 
le  collectif  partitif  de  l'article  indéfini  un,  une  :  une  foule^  une 
urméej  un  nombre,  une  quantité, 

10.  Les  adjectifs  peuvent  s'employer  substantivement  :  on 
les  appelle  alors  substantifs-adjectifs.  Ils  expriment  soit  l'idée 
d'une  personne,  comme  le  riche,  Hoit  l'idée  d'une  chose  concrète, 
comme  le  fossile,  ou  abstraite,  comme  le  beau. 

Les  substantifs-adjectils  sont  des  noms  communs  qui  désignent  en  général  des 
objets  concrets,  surtout  des  personnes,  d'après  une  qualité  particulière,  comme 
4i'avare*  la  malade,  et  tous  les  noms  de  personnes^  tels  que  fils,  héros,  ont  été 
originairement  des  adjectîTs.  Quant  aux  antres,  comme  le  beau,  le  vrai,  ce  ne 
sont  pas  à  proprement  parler  des  noms  abstraits ,  il  faut  plutôt  les  considérer 
<'omme  une  espèce  intermédiaire  que  l'on  pourrait  appeler  noms  cancretê- 
abstraits,  parce  qu'ils  n'expriment  ni  un  individu,  ni  l'idée  pure  de  la  qualité, 
comme  les  noms  abstraits  correspondants  la  beauté,  la  vérité,  mais  sont  des 
termes  généraux  pour  tout  ce  qui  est  beau,  vrai,  etc.  (*). 


<1)  V.  Lafoye,  Dictionnaire  des  synonymes,  28. 

XiiBn^  Grammaire  comparée  il 
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11.  Certains  adjectife,  formés  de  noms  propres  de  pays  ou  de 
villes,  comme  romain^  persan,  suédois,  fran^iis,  s'emploient 
aussi  comme  noms  de  personnes  et  expriment  une  idée  de  na- 
tionalité. 

Les  noiiM  de  iuition$  sont  assimilés  aux  noms  propres  et  s'écrivent  avec  une 
majuscule  :  le  Romain^  le  Français,  etc. 

12.  Les  mots  invariables  et  même  des  propositions  entières 
peuvent  également  s'employer  comme  substantifs^  et  alors  ils 
prennent  l'article  défini  ou  indéfini  :  le  pour  et  le  contre,  un 
beau  venez-y-voir. 

13.  En  résumé,  la  grammaire  partage  tous  les  noms  en  deux 
grandes  classes  :  les  noins  communs  et  les  twtns  propres. 

a)  Les  noms  communs,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  spé- 
cialement les  siibstafUifs-adjectifs,  désignent  soit  des  persomies, 
comme  le  père,  V écrivain,  la  malade,  soit  des  cJioses  concrètes  ou 
abstraites  qui  se  comptent,  comme  le  cliétie,  la  pierre,  la  table,  le 
cri,  ou  ne  se  comptent  pas  (noms  de  matière),  comme  le  froment, 
le  plomb,  Vair,  le  sel,  la  soif,  la  fierté,  etc. 

b)  Les  noms  propres  sont  tous  des  noms  de  personnes,  comme 
Pierre,  Cromwd,  ou  des  noms  de  clioses  ca^icrèt^,  comme  Paris, 
le  Rhin. 


Article  IL  —  Se  la  flexion  du  nom. 

§  63 

En  français,  la  flexion  du  substantif  marque  le  genre,  comme 
dans  le  cousin,  la  cousinBj  et  le  nombre,  comme  dans  le  cousin,  les 
cousins» 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  la  terminaison  des  noms  va- 
riait, non  pas  seulement  comme  chez  nous,  selon  qu'ils  étaient 
au  singulier  ou  au  pluiîel,  au  masculin  ou  au  féminin,  mais 
selon  leur  fonction  dans  la  phrase,  comme  dans  :  amo  Deum,  où 
la  terminaison  um  de  l'accusatif  signifie  que  le  nom  Deiis  est  le 
complément  direct  du  verbe  amo.  Ces  terminaisons  s'appe- 
laient cas  (du  latin  casus,  chute).  Les  cas  ainsi  entendus  sont 
une  propriété  commune  à  presque  toutes  les  anciennes  langues 
et  à  plusieurs  des  langues  modernes  (comme  l'allemand,  les 
langues  slaves)  de  la  famille  aryenne,  mais  ils  ont  presque  en- 
tièrement disparu  dans  les  langues  romanes,  ainsi  que  dans 
l'anglais,  où  Ton  ne  connaît  guère  qu'une  espèce  de  génitif 
marqué  par  l'addition  d'un  s  au  radical  du  nom.  Toutefois  il  est 
incontestable  que  nous  avons  une  déclinaison  dans  nos  pronoms, 


Sing. 

Nom. 

rose 

mur-s 

Ace. 

rose 

mur 

Plur. 

Nom. 

roses 

mur 

Ace. 

roses 

mur-s 
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puisque  nous  y  distinguons  par  des  formes  ditférentes  le  sujet  et 
le  régime;  ainsi ^'e  (sujet  ou  nominatif)  et  vie  (accusatif  ou  da- 
tif), tu  et  tey  il  (nominatif),  le  (accusatif)  et  lui  (datif).  A  cette 
exception  près,  on  peut  dire  que  les  cas  sont  étrangers  à  la 
langue  française,  comme  ils  sont  étrangers  à  toutes  les  langues 
dont  les  substantifs  ne  varient  pas  leurs  désinences  pour  mar- 
quer certains  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux. 

L'ancien  français  a  eu  une  véritable  déclinaison,  qui  a  disparu  au  XIV*  siècle, 
non  sans  laisser  maints  débris  dans  la  langue  moderne.  Cette  déclinaison  rédui- 
sait le  nombre  des  cas  à  deux  seulement  :  le  nominatif,  le  cas  direct^  pour  indi- 
quer le  sujet,  et  l'accusatif j  le  cas  oblique,  pour  le  régime  4ant  direct  qu'indi- 
rect. Ses  paradigmes  étaient  au  nombre  de  trois,  correspondant  aux  trois  pre- 
mières déclinaisons  latines  ;  la  quatrième  déclinaison  latine  avait  passé  à  la 
deuxième,  et  la  cinquième  à  la  première  et  à  la  troisième. 

1  II  III 

flor-s 
flor 
flors 
flor-s 

Le  XIII*  siècle  réduisit  à  une  seule  ces  trois  déclinaisons  de  la  première  épo- 
que de  la  langue  française.  On  prit  comme  type  la  deuxième  déclinaison,  et  on 
en  appliqua  les  règles  aux  deux  autres.  Il  en  résulta  que  la  lettre  •  caractérisait 
le  sujet  au  singulier  et  le  régime  au  pluriel;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  règle 
du  s  : 

Singulier.  Pluriel. 

Nom.  tnMru«-mur-s  muri-mur 

Ace.  tnurum- mur  muro»-mur-s 

Au  XIV*  siècle,  la  distinction  d'un  cas-sujet  cl  d'un  cas-régime  est  abandon- 
née; on  se  borne  désormais  à  n'employer  qu'un  seul  cas  pour  chaque  nombre, 
et  l'on  prend  pour  type  le  ras-régime  ;  c'est  ainsi  que  le  s  du  cas-régime  murs 
fmuros)  devint  pour  la  langue  française  la  marque  du  pluriel,  et  que  l'absence 
du  •  au  cas-régime  mur  (murum,)  fut  le  signe  distinctit  du  singulier. 

Ainsi  la  plus  grande  partie  de  nos  substantifs  viennent  de  l'accusatif  latin.  Il 
y  a  cependant  des  exceptions. 

i*  Les  noms  suivants  sont  des  nominatifs  de  la  deuxième  déclinaison  :  fils 
(fUius),  fonds  (fundus),  lacs  (laqueus),  legs  (legatus),  lis  (lilius),  lez  (latus)* 
puits  (puteus),  rets  (retis);  il  en  est  de  môme  de  quelques  noms  propres  : 
Charles  (Carolus),  Jacques  (Jacobus),  Louis  (Ludovicus),  etc. 

^  Une  flexion  spéciale,  tirée  de  la  troisième  déclinaison  latine,  comprenait 
les  mots  avec  accent  mobile,  presque  tous  masculins,  dont  un  certain  nombre 
étaient  imparisyllabiques,  c'est-à-dire  avaient  au  cas  oblique  une  syllabe  de  plus 
qu'au  cas  direct  :  pàstor-pastôrem.  Il  en  résulta  pour  ces  mots  une  double 
forme  dans  l'ancien  français  :  l'urte  pastre  (pastor)  au  cas-sujet,  l'autre  pasteur 
(pastorem)  au  cas-régime.  Là,  comme  dans  la  deuxième  déclinaison,  c'est  le  cas- 
n^ime  ou  accusatif  qui  l'emporta  au  XIV*  siècle  ;  ainsi  les  nominatifs  abbe 
(dbbas),  fauc  (fdlco),  lerre  (lâtro),  serpe  (s^rpens),  enfe  (tnfans)  ont  disparui 
tandis  que  les  accusatifs  ahbé  (abbdtem),  faucon  (falcônem),  larron  (latrônem)» 
serpent  (serp^ntem),  enfant  (infdntem),  ont  persisté  ;  de  même  les  nomiiutifs 
bers,  compains,  empereres,  gars,  ont  été  supplantés  par  les  accusatifs  baron, 
compagnon,  empereur,  garçon. 

Dans  quelques  mots  très  peu  nombreux,  c'est  au  contraire  le  nominatif  qui  a 
persisté  et  l'accusatif  qui  a  péri  :  ancêtre  (antecëssor),  peintre  (ptctor),  sœur 
(sdror),  traître  (traditor),  trouvère  (trovdtor). 
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Enfîrif  dans  un  certain  nombre  d*autres  mois,  les  deux  formes,  nominatif  et 
.'iccusatif,  ont  sun'écu  à  la  fois;  mais,  au  lieu  de  rester  les  deux  cas  d*un  même 
nom,  elles  sont  devenues  des  mots  difTéivnts,  par  ex.  chantre  (crintor)  et  chan- 
teur (C4intdrem),  pâtre  (pâstor)  et  pasteur  (p^siôrem),  tnaire  (m(ijor)et  majetir 
(majdrem),  sire^  vieux  franc,  sinre,  sindre  (senior)  et  seigneur^  d'où  sieur  (se- 
nidrem). 


Art! de  III.  —  Du  genre  dans  les  noms. 

A.  Du  genre  en  général 

§  64 

On  appelle  genre^  dans  les  noms  de  personnes,  la  propriété 
qu'ils  ont  de  distinguer  par  leur  forme  le  sexe  des  individus. 

Il  y  a  deux  genres  :  le  imsadin  pour  les  hommes,  et  le  féhii- 
nin  pour  les  femmes.  Cette  distinction  du  genre  naturel  se  mar- 
que entre  autres  par  des  noms  différents^  comme  lepère^  la  mère; 
le  cousin^  la  coîi^Vi^,  mais  principalement  par  les  profwms person- 
nels de  la  3*  personne  :  Il  part,  elle  paii.  On  le  voit,  on  la  voit. 

Les  choses  n'ont  pas  de  sexe;  mais  le  français  ne  marque  pas 
d'une  m^-nière  spéciale  le  genre  netUre,  c'est-à-dire  l'absence 
de  genre,  et  tous  les  substantife  désignant  des  choses  sont  dis- 
tingués, d'après  leur  forme,  en  noms  mascidins,  comme  le  pain, 
le  canif,  ou  noms  féminins,  comme  la  neige,  la  joie. 

Les  noms  d'animaux  sont  en  général  assimilés  aux  noms  de 
choses,  par  ex.  le  serpent  (mâle  ou  femelle),  la  fourmi  (mâle  ou 
femelle)  ;  sont  exceptés  toutefois  les  noms  des  animaux  qui  sont 
le  plus  rapprochés  de  l'homme  et  pour  lesquels  la  langue  mar- 
que aussi  la  différence  de  sexe,  par  ex.  le  taureau,  la  vache;  le 
chien,  la  chienne. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  qu'on  ne  doit  pas  confondre  le 
genre  naturel  avec  le  genre  gi'ammatical.  Le  genre  naturel  est 
celui  qu'on  distingue  dans  les  êtres  animés  et  qui  les  classe  en 
mâles  et  femdles.  Le  ge^ire  grammatical  est  celui  qui  est  donné  à 
un  mot  par  l'usage  de  la  langue. 

Le  latin  avait  trois  genres  :  le  masculin,  le  féminin  et  le  neutre.  Le  franyais 
a  adopté  le  masculin  et  le  féminin.  JI  a  conservé  du  neutre  sa  fonne  et  son  idée 
dans  quelques  parties  du  discours,  par  exemple  dans  les  pronoms  ;  mais  le  neu- 
tre du  substantif  a  entièrement  disparu,  et  les  mots  de  ce  genre  en  latin  ont 
passé  au  masculin,  dont  la  forme,  au  moins  pour  la  deuxième  déclinaison,  se 
rapprochait  le  plus  de  celle  du  neutre. 

a)  Les  noms  latins  mcisculins  sont  ordinairement  restés  masculins  en  fran- 
çais. Les  exceptions  ne  sont  pas  rares;  elles  s'expliquent  souvent  par  Tinfluence 
du  e  muet  final,  qui  est  le  signe  caractéristique  du  féminin  en  français,  comme 
dans  Vauge  (lat.  alveus,  m.),  lapuce  (pulex,  m.),  etc.  Cependant  les  noms  abs- 
traits en  or,  qui  sont  tous  masculins  en  latin,  sont  devenus  féminins  en  fran- 
çais, malgré  leur  terminaison  masculine,  comme  la  fureur  (furor,  m.),  la  va- 
peur (vapor,  m.). 
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bj  Les  noms  latins  féminine  sont  également  restés  féminins  en  français.  Les 
exceptions  sont  très  nombreuses  ;  quelquefois  le  e  muet  (=  a  latin)  a  été  sup- 
primé, comme  dans  Vépi  (spica,  f.),  mais  le  plus  souvent  le  mot  devient  mascu- 
lin sans  égard  à  la  terminaison,  comme  leploUane  (platanus,  l.)»  le  porc/ieipov- 
ticus,  f.)i  etc. 

ej  Les  noms  latins  neutres  ont  pris  en  général  le  genre  masculin,  comme  l'or 
(aunim),  le  pré  (pratum),  Vincendie  (incendium),  Vail  (allium),  le  verre  (vi- 
trum),  le  siècle  (seculum)  ;  rarement  le  féminin,  et  dans  ce  cas  la  terminaison 
est  le  plus  souvent  féminine  :  l'huile  (oleum),  l'orge  (hordeum),  Vétable  (sta- 
bulum),  Vétude  (studium),  la  foudre  (fulgur),  la  mer  (mare),  etc.  A  cette  caté- 
gorie appartiennent  les  neutres  latins  dont  le  pluriel  en  a  (feslay  folia,  gaudia^ 
grana,  labra,  opéra,  vêla)  a  été  confondu  dans  le  lalin  vulgaire  avec  le  nomi- 
natif singulier  des  noms  féminins  de  la  première  déclinaison  (comme  rosaj;  de 
là  viennent  nos  noms  féminins  fête^  feuille,  joie,  graine,  lièvre,  cmvre,  voile, 
fonnés  des  neutres  festum,  folium,  gaudium^granum,  labrum,opus,  vélum, 
les  noms  de  fiiiits  sont  de  cette  espèce  :  cerise,  fraise,  mûre,  pomme,  poire, 
prune,  de  cerasum,  fragum,  morum,  pomum,  pirum,  prunum. 

B.  Nomi  de  personnes 
§  65 

1.  Dans  les  noms  ie  persanfiesj  il  y  a  accord  entre  le  genre 
grammatical  et  le  genre  naturel.  Ces  noms  sont  masculins  ou 
féminins,  selon  qu'ils  désignent  des  hommes  ou  des  femmes. 

Quelques  noms  originairement  féminins  forment  une  excep- 
tion apparente  ;  ce  sont  des  noms  de  choses,  surtout  abstraites, 
qui,  s'appliquant  par  métonymie  aux  personnes,  se  disent  exclu- 
sivement des  hommes  sans  changer  de  genre,  comme  une  senti- 
néUe,  pour  un  soldat  qui  est  en  sentinelle,  une  estafette,  une  vedette, 
une  vigie,  une  recrue;  une  clari^iette,  pour  un  homme  qui  joue  de  la 
chnnetts;  une  basse,  pour  un  cluitUeur  qui  a  une  voix  de  basse, 
etc. 

Les  substantifs  dési^i^nant  des  êtres  surnaturels  sont  masculins  ou  féminins, 
selon  qu'on  se  les  figure  comme  mâles  ou  femelles;  par  ex.  :  génie,  angty 
Borée; —  fée,  nymphe. 

2.  La  distinction  du  genre  dans  les  mms  de  personnes  se  fait 
de  deux  manières  : 

a)  Par  des  mots  différents,  surtout  pour  les  noms  de  parenté 
et  d'âge:  Vhomme,la  femme;  le  père,  la  mère;  le  papa,  la  maman; 
h  frère,  la  soeur;  Vonde,  la  tante;  le  parrain,  la  marraim;  le  gefi' 
dre,  la  bru;  et  pour  les  noms  de  baptême  :  Jules,  Marie. 

Le  mot  homme  désigne  aussi  l'homme  en  général,  sans  dis- 
tinction du  sexe  :  L homme  pense, 

b)  Par  des  mots  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  termi- 
naison, le  mot  féminin  étant  en  général  formé  du  nom  masculin 
par  l'addition  de  e,  quelquefois  de  esse,  de  im  ou  d'un  suffixe 
diminutif;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  quelques  noms  de  parenté  : 
le  fils,  la  fille;  le  cousin,  la  cousine;  ou  de  baptême  :  Louis,  Louise; 
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Joseph^  Josépliine\  Jean^  Jeannette;  mais  surtout  pour  les  noms 
de  profession  :  le  marchand^  la  marchande;  le  maître^  la  maUresse. 
Les  substantifs-adjectifs  employés  comme  7mns  de  personneti 
sont  masculins  ou  féminins,  selon  qu'ils  servent  à  désigner  un 
homme  o«  une  femme:  le  féminin  est  toujours  en  e  :  le  mmivt 
(l'homme  savant),  la  malade  (la  femme  malade). 

Certains  noms  de  personnes  du  genre  masculin  n'ont  pas  de 
forme  particulière  pour  le  féminin,  parce  qu'ils  désignent  des 
états  ou  des  professions  qui  conviennent  plus  spécialement  aux 
hommes;  tels  sont  :  auteur^  éérivain^ poète^  peintre^  docteur^  gêné- 
raly  charlatan,  etc.  On  doit  donc  dire  :  ilf'"^  de  Staël  est  un  gy-and 
écrivain.  Quelquefois  même  on  emploie  le  masculin,  bien  que 
la  forme  féminine  existe  :  La  mère  doit  être  le  premier  institu- 
teur de  son  enfant  (Bern.).  D'autres  noms  féminins,  en  petit 
nombre,  désignant  des  choses  abstraites,  s'emploient  comme 
noms  de  personnes  et  se  disent  des  hommes  aussi  bien  que  des 
fenunes  :  H  ou  elle  est  ma  caution,  il  ou  elle  fut  sa  dupe. 

C.  Nomi  d'animaux 
§  60 

1.  Les  noms  de  nos  animaux  domestiques  et  de  quelques  ani- 
maux sauvages  sont  assimilés  aux  noms  de  personnes  et  distin- 
guent pareillement  le  sexe. 

a)  Cette  distinction  se  fait,  comme  dans  les  noms  de  person- 
nes, de  deux  manières  : 

V  Par  des  mots  diflférents  :  le  taureau,  la  vache;  Vétidon,  la 
jument;  le  hélier,  la  brebis;  le  verrat,  la  truie;  le  coq,  la  jfoule;  le 
bouc,  la  chHre;  lejurs,  Voie;  le  lièvre,  la  hone;  le  cerf,  la  biche;  le 
sanf/lier,  la  laie;  le  singe,  la  guenon. 

2**  Par  la  terminaison  féminine  e  ou  esse  ou  pai'  un  suffixe 
augmentatif  ou  diminutif  (m.  ou  f.)  :  Vours,  Vourse^  le  chat^  la 
chatte^  Vâne,  Vânesse^  —  le  lévrier,  la  /etrette;  le  chci^enil,  la 
chevrette;  —  la  cane,  le  canard  ;  la  dinde,  le  dindon;  la  m^le, 
lemulety  etc. 

b)  Quand  il  y  a  deux  mots  différents  pour  les  deux  sexes, 
l'un  d'eux  s'emploie  poui-  désigner  aussi  Ves])èce  entière,  abstrac- 
tion faite  du  sexe.  Ainsile  mot  cer/* désigne  non  seulement  lemâle 
de  la  biche,  mais  encore  l'espèce  cetf  sans  distinction  du  sexe  ; 
de  même  le  mot  oie  désigne  non  seulement  la  femelle  dnjars, 
mais  encore  l'espèce  elle-même. 

Quelquefois  aussi  on  a  des  mots  particuliers  du  genre  mascu- 
lin pour  désigner  l'espèce  sans  égard  au  sexe,  comme  le  boeuf, 
le  cheval,  le  mouton,  le  cochon  (le  porc,  le  pawreau). 
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c)  On  a  encore  des  mots  particuliers  pour  désigner  les  petits 
des  animaux,  sans  distinction  du  sexe,  comme  le  veauj  Vagneau^ 
le  poussin j  \emarcassi7iy  le  faon;  on  appelle /*aow  le  petit  de  toute 
espèce  de  béte  fauve,  mais  particulièrement  du  genre  cerf, 
avant  qu'il  ait  atteint  six  mois.  Quelquefois  ces  mots  sont  déri- 
vés aussi  du  nom  de  Tespèce,  comme  le  ctuOony  Vourson^  Voisofi^ 
le  louveteau^  le  chevriUard.  Tous  ces  noms  sont  masculins. 

On  a  aussi  des  mots  différents  pour  distinguer  le  sexe  des 
petits  :  le  bouvUlon  et  la  génisse  ou  taure^  le  poulain  et  la  pouli- 
che, le  poulet  et  la  poulette^  le  caneton  (de  canet)  et  la  canette.  On 
appelle  poulain  ou  pouliche  le  jeune  cheval  ou  la  jeune  cavale 
jusqu'à  trois  ans.  Le  pmissin  est  le  petit  coq  nouvellement 
éclos;  il  s'appelle  j)o?//éf,  lorsque  le  duvet  a  été  remplacé  par  les 
plumes. 


Nom  de  i/KSi»i::cF 

(inasc.) 

Mâle. 

Femeixe. 

1.  Cheval 

étalon 

jument,  cavale 

» 

poulain,  poulin 

pouliche,  poulin 

2.  Bœuf 

taureau 

vache . 

Veau 

bouveau,  bouvillon 

génisse,  taure,  fc 

3.  Mouton 

bélier 

brebis 

Agneau 

— 

4.  Cochon,  porc,  pourceau 

verrat 

coche,  truie 

Cochon  de  lait 

— 

— 

5.  Chèvre 

bouc,  bouquin 

chèvre,  bique 

Chevreau, 

cabri 

biquet 

biquette 

(5.  Coq 

coq,  chapon 

poule,  poularde 

Poussin 

poulet,  Cochet 

poulette 

7.  Chat 

matou 

chatte 

Chaton 

minet 

minette 

8.  Lièvre 

bouquin,  rouquet 

hase 

Levraut 

— 

— 

9.  Lapin 

bouquin 

lapine,  hase 

Lapereau 

— 

— 

2.  La  plupart  des  autres  animaux  n'ont  qu'un  seul  nom,  mascu- 
lin ou  féminin,  qui  désigne  en  même  temps  le  mâle  et  la  femelle. 
Ainsi  l'on  dit,  en  se  servant  du  masculin,  le  renne^  le  merhy  le 
8erj>ent^  et  du  féminin,  la  souris^  la  g^'ive^  la  vipère^  la  chenille. 

Pour  préciser  le  sexe,  on  est  obligé  d'ajouter  au  nom  de  l'a- 
nimal les  mots  mâle  ou  femelle^  par  ex.,  le  renne  mâlcy  le  renne 
femelle^  ou,  comme  disent  les  naturalistes,  la  femelle  du  renne^ 
la  femelle  ren7ie\  on  peut  encore,  en  supprimant  le  mot  femdUy 
attribuer  au  mâle  toutes  les  fonctions  qui  appartiennent  exclu- 
sivement à  la  femelle,  et  dire  :  Le  renne  allaite. 

Tandis  que  les  noms  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  ont  tantôt  deux  formes  et 
tantôt  une  seule  pour  signifier  les  deux  sexes,  les  noms  de  reptiles,  de  poissons 
et  dMnsectes  sont  des  noms  épicènett,  qui  comprennent  toujours  sous  la  même 
forme  le  mAle  et  la  femelle. 
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D.  Nomi  de  choiei 
§  67 

1.  En  grammaire,  les  noms  des  plantes  et  les  noms  des  cho- 
ses naturelles  ou  artificielles  ne  forment  qu'une  classe  de  sub- 
stantifs que  l'on  appelle  noms  de  choses  et  qui  n'ont  pas  de  genre 
naturel.  Cependant^  bien  que  les  plantes  et  les  choses  ne  soient 
ni  mâles  ni  femelles,  on  a  donné  un  genre  grammatical  aux  mota 
qui  les  nomment  :  ainsi  chêne,  rosier,  tonnerre,  soleil,  sont  du 
genre  masculin  ;  violette,  in-aie,  neige,  rouille,  du  genre  féminin^ 

2.  Le  genre  des  noms  communs  de  choses  est  déterminé  ou 
par  le  sem  ou  par  la  fonne, 

a)  Dans  les  mots  primitifs^  le  genre  se  détermine  aussi  bieit 
par  le  sens  que  par  la  forme  ;  mais  le  sens  n'indique  le  genre  que 
d'un  petit  nombre  de  mots,  et  la  détermination  par  la  forme  ne 
peut  se  faire  qu'en  recourant  à  la  source  de  la  langue,  au  latin. 

1»  D'après  la  forme,  la  plus  grande  partie  des  noms  terminés  par  nn  e  muet 
sont  féminins,  le  e  muet  fmal,  formé  de  la  terminaison  latine  a,  étant  en  fran- 
çais le  signe  caractéristique  du  féminin.  Cf.  :  le  bouilli  et  la  bouillie^  le  lieu  et 
la  lieue,  le  parti  et  la  partie,  le  pli  et  la  plie,  l'oubli  et  l'oublie;  le  pic  et  la 
pigue,  le  lac  et  la  laque  ;  le  but  et  la  butte  ;  le  cap  et  la  cape  ;  le  cours  et  la 
course;  le  gaz  et  la  gaze;  le  mur  et  la  mûre;  le  bal  et  la  balle,  le  col  et  la 
colle,  le  fil  et  la  file,  le  $ol  et  la  sole,  le  vol  et  la  vole,  etc.  Mais  le  e  final 
ne  représente  pas  toujours  un  a  latin,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  y  a  beau- 
coup de  substantifs  terminés  par  e  qui  sont  masculins  et  non  pas  féminins, 
comme  l'antre,  le  chêne,  l'éloge,  Vincendie,  le  porche,  le  siècle,  le  verre,  etc. 

29  D'après  le  sens,  sont  nuMCulins  :  les  noms  des  métaux  :  le  fer,  le  pla- 
tine, le  cuivre;  les  noms  des  poids,  mesures  et  monnaies  du  système  décimnl: 
le  mitre,  le  litre,  le  stère,  le  franc;  les  noms  des  saisons,  des  mois  et  des 
jours  :  Vhiver,  ^automne,  avril,  le  carême,  etc.;  rependant  on  dit  la  mi- 
août,  la  mi-janvier,  la  mi-carême,  etc.  —  Sont  féminins:  les  noms  des  fêtes  : 
la  Pentecôte,  la  Toussaint;  excepté  Noifl,  carnaval;  les  noms  des  sciences  : 
la  grammaire,  la  chimie,  la  physique. 

b)  Le  genre  des  noms  dérivés  est  entièrement  déterminé  par 
la  forme  :  tous  les  substantifs  formés  par  le  même  suffixe  sont 
du  même  genre. 

3.  Les  substantifs-adjectifs  qui  désignent  des  choses  c^ncrètef< 
sont  masculins  ou  féminins,  selon  le  genre  du  nom  sous-entendu  : 
le  fossile  (corps),  un  hongre  (chey&Y),  le  liquide  (cor^s),  le  tragique 
(genre);  —  une  capitale  (ville,  lettre),  ww«  canifie  (dent),  Icf 
droite  (msAn),  une  initiale  Qettré)',  — le  vulnéraire  (médicament)^ 
h  vulnéraire  (plante);  —  un  parallèle  (cercle),  une  parallèle  (li- 
gne). 

Les  substantifs-adjectifs  qui  désignent  des  choses  abstraites 
sont  toujours  masculins  ou  plutôt  neutres  :  le  beau,  le  cotniqu4\ 
lejitste,  le  ridicule,  le  vert. 
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4.  Tous  les  mots,  combinaisons  de  mots  et  propositions  em- 
ployés substanticetnent  sont  masculim  :  le  pour  et  le  contre^  le  mien 
et  le  tietij  le  oui,  un  8»,  le  qu^en-dira-t-oUy  le  devatU  de  la  maison. 

5.  Le  genre  des  noms  propres  de  choses  se  détermine  en  gé- 
néral par  la  forme. 

a)  Les  noms  des  parties  du  inonde,  les  noms  de  pays  et 
de  provinces^  les  noms  de  fleuves  et  de  viUes,  sont  masculins 
quand  ils  ne  sont  pas  terminés  par  e  ou  es,  et  féminins  quand 
ils  ont  cette  terminaison  :  VAsie^  f.,  le  Danemark,  le  Piéfnontj  le 
Tyrcly  la  Ijorraitie^  la  Gaule  ou  les  Gaules,  Paris,  m.,  Rome^  f., 
le  jRlnn^  le  Wéser^  la  Seine. 

Les  exceptions  sont  nombreuses  : 

Noms  de  pays  :  le  Bengale^  le  HanovrCy  le  Mexique,  le  Péloponèse,  le 
Maine. 

Noms  de  fleuves.  S^mt  masculins,  malgré  leur  terminaison  féminine  :  1»  les 
noms  des  lleuves  de  la  Grèce,  de  l'ancienne  Asie  et  de  la  mythologie  :  le  Tigre^ 
VEuphrate,  le  Cocyte;  2«  le  Rhône,  le  Danube,  l'Adige,  l'Ebre,  VElbe,  le 
Tage,  le  Tibre,  l'Orénoque,  le  Zambèze,  et  quelques  autres.  —  Sont  féminins, 
malgré  leur  terminaison  masculine,  les  noms  des  lleuves  en  a  ;  la  Neva,  la 
Plata,  la  Guadiana,  excepté  toutefois  le  Volga,  le  Niagara. 

Noms  de  villes,  i^  Il  n'y  a  pas  de  règle  bien  précise  pour  déterminer  le  genre 
des  noms  propres  terminés  par  es  :  Athènes,  Gênes,  sont  féminins,  mais  Lon- 
dreSy  Versailles,  sont  masculins.  2»  Dans  les  noms  de  ville  précédés  de  Tarticle 
défini,  la  terminaison  ne  détermine  point  le  genre  :  le  Caire,  le  Havre,  la  Ro- 
duUle,  la  Ferlé.  3<>  Sont  féminins,  malgré  leur  terminaison  masculine  :  Jéru- 
salem, Sûm,  Tyr,  Ilion  (Troie). 

Le  nom  d'une  ville  est  masculin  quand  il  est  employé  comme  nom  collectif, 
nu  lieu  des  habitants  de  cette  ville;  par  ex.  :  Tout  Rome  le  sait,  c'est-à-dire. 
Tout  le  peuple  romain  le  sait.  Si,  au  contraire,  on  veut  personnifier  une  ville, 
on  en  met  onlinairement  le  nom  au  féminin  :  Malheureuse  Tyr!  (Fénelon), 
c'est-à-dire,  Malheureuse  ville  de  Tyr! 

S'il  y  a  doute  sur  le  genre  d'un  nom  de  ville,  on  doit  le  faire  pi*ccéder  du  mot 
ville:  La  ville  de  Londres  est  extrêmement  peuplée. 

b)  Sont  mascidins  les  noms  des  montagnes  et  les  noms  des 
chaînes  de  montagnes  employés  SMsing^dier:  Le  Parnasse^  le  Jura, 
le  Qiucase;  excepté  la  JungfraUj  la  Gemmi,  etc.  Le  genre  des 
noms  des  chaînes  de  montagnes  employés  au  plurid  se  déter- 
mine en  général  par  la  forme  :  les  Apennins,  les  Balkans,  masc.  ; 
les  Pyriné-es,  les  Alpes,  les  Cévennes,  les  Carpathes,  les  Vosges,  fém. 

E.  Nomi  dei  denz  genres 

1 .  Noms  de  personnes 

§  68 

Les  noms  de  personnes  ont  dans  la  régie  deux  formes  distinc- 
tes pour  marquer  la  diflférence  de  sexe  (§  65).  Sont  exceptés  les 
noms  dits  à  genre  commun,  savoir  : 

P  Les  substantifs-adjectifs  terminés  par  un  «muet,  comme  : 
(un,  une)  esclave  (v.  cliap.  iv) ; 
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^  Le  mot  enfant  (un  enfant,  U7ie  enfant)  ; 

3**  Le  mot  gens^  qui,  sans  égard  au  genre  naturel,  vent  au 
féminin  l'adjectif  variable  qui  précède  immédiatement. 

Genty  signifiant  nation,  est  toujours  féminin  et  ne  s'emploie 
au  singulier  qu'en  poésie  :  la  gent  trotte-menujles  rats;  au  plu- 
riel, il  n'est  usité  que  dans  cette  locution  :  le  droit  des  gens. 
Hors  de  là  le  mot  gens  signifie  hommes^  et  il  n'a  point  de  singu- 
lier. Il  est  masculin;  toutefois  l'adjectif  qui  précède  immédia- 
tement geyis  se  met  au  féminin  pluriel  :  Instruits  par  V expé- 
rience, les  vieilles  gens  sont  prudents.  Ces  petites  gens-/à 
sont  tous  insuppoHaUes.  Quelles  gens  êtes-voiis?  Tous  nos 
gens  so7it  sortis. 

L'adjectif  placé  devant  gens  communique  le  féminin  aux  au- 
tres adjectifs  qui  le  précèdent  :  les  bonnes  et  vieilles  gens, 
toutes  le^  vieilles  gens,  à  moins  que  cet  adjectif  n'ait  la 
inéme  terminaison  pour  les  deux  genres  :  les  bons  et  honnêtes 
gens,  tous  les  habiles  gens.  On  met  aussi  fous  au  masculin, 
lors  même  qu'il  précède  immédiatement  gens^  lorsque  gens  est 
suivi  d'un  mot  déterminatif  :  tous  gens  d'esprit  et  de  mérite. 

Gent  (du  lat.  gentem,  race,  famille,  et  par  suite  nation)  signifiait  nation  et 
était  naturellement  du  féminin  :  La  gent  trotte-menu  s'en  vient  chercher  sa 
perte  (I^  F.  m,  18)  ;  mais  au  pluriel  il  a  perdu  cette  signification,  et,  sauf  dans 
l*expression  droit  des  genSy  il  a  toujours  le  sens  d'/iomme»,  à'indii^iuH-, 
t'.*est  ce  qui  explique  pourquoi  ce  nom  étant  féminin  de  sa  nature,  Tadjectif  s'ac- 
-<'orde  par  syllepse,  non  pas  avec  le  mot  lui-môme,  mais  avec  le  sens  de  ce  mot. 

2.  Nom  H  (h  choips. 

§69 

1.  Certains  noms  de  choses  prennent  un  genre  dififérent  sui' 
vaut  leur  emploi^  c'est-à-dire  le  plus  souvent  selon  qu'ils  pas- 
sent du  singulier  au  pluriel,  du  sens  propre  au  sens  figuré, 
comme  :  un  bel  orgue^  de  belles  orgues;  la  foudre,  un  fondre  de 
jguerre.  D'autres  changent  de  genre  en  changeant  de  significa- 
tion, comme  le  voile  (d'une  dame),  la  voile  (d'un  navire). 

2.  Les  substantifs  qui,  selon  leur  emploi^  changent  de  genre 
sans  changer  de  signification  sont  les  suivants  :  amour,  délice, 
orgue,  couple,  foudre,  pâque  C). 

a)  Les  mots  amour,  délice  et  orgue  sont  masculins  au  singu- 
lier et  féminins  au  pluriel  :  L'amour  divin  est  la  source  de  toutes 
les  vertus.  Faisons  nos  seules  amours  cife  la  justice  et  de  la  véité. 

(i  )  Les  graininairiens  placent  le  mot  /i  vfimr  dans  la  catégorie  des  noms  à  double  genre  ; 
m.iis,  dit  Littré,  la  distinction  qui  fait /?{/tnne  du  féminin  en  pariant  des  hvmni's  deTE- 
glisp,  n*a  rien  qui  se  justifie,  soit  dans  l'étymoK^ie,  soit  dans  l'historique  du  mot. 
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—  Quel  délice  de  faire  le  bien  !  Les  délices  du  cœt^r  sont  plus 
touchantes  que  celles  de  V esprit.  —  L'orgue  de  Fribatirg  est 
excellent.  LJbs  orgues  de  Harlem  passetU  pcnir  les  plus  gran* 
des  de  V Europe. 

Cependant,  pour  éviter  la  rencontre  bizarre  des  deux  genres, 
on  dit  :  U amour  de  lu  gloire  est  un  d^s  plus  beaux  amours. 
Ced  un  de  mes  plus  chers  délices.  Voilà  un  des  plus  beaux 
orgues  que  Von  puisse  voir. 

Amour  était  féminin  au  moyen  Age,  ainsi  qtie  honneur  et  labeur,  qui  sont 
devenus  masculins  contrairement  à  la  règle  (§  64).  Le  mot  orgue  (du  neutre 
organum) ^izit  aussi  féminin  dans  le  vieux  français,  ainsi  que  délice  (de  deli- 
dœ,  pluriel  féminin  du  neutre  delicium). 

b)  Le  mot  couple^  exprimant  l'idée  de  deux  êtres  ciuelconques 
de  la  même  espèce  qui  ne  sont  unis  qu'accidentellement,  est 
féminin  :  une  couple  doeufs^  une  couple  d^  perdrix.  Mais 
cùuple  est  masculin,  si  à  cette  idée  numérique  se  joint  celle  d'u- 
nion, d'assentiment,  d'assemblage  :  un  coupie  d*époux^  un 
couple  de  fripons,  un  couple  de  toiaiei-dles..  Une  couple  de 
pigeons  suffit  pour  notre  déjeuner.  Un  couple  de  pigeons  sttffit 
pour  peupler  une  volière. 

c)  Foudre  est  en  général  féminin  dans  le  sens  propre,  et  mas- 
culin dans  le  sens  figuré  quand  il  désigne  un  homme  :  La  fou- 
dre a  éclaté.  Cest  un  foudre  de  (/uerre.  On  dit  dans  le  sens 
figuré  :  La  foudre  est  dans  ses  yeuœ. 

d)  Paque,  fête  des  Juifs,  est  féminin  :  Jésus  célébra  la  pàque 
avec  ses  disciples.  Pâque  et  plus  ordinairement  Pâques,  fête  des 
chrétiens,  est  masculin  au  singulier  et  féminin  au  pluriel.  Pk" 
{{ues  n'est  jfas  ton  jours  aussi  tardif  que  cette  année;  mais  il  ne 
peut  pas  être  plus  tôt  que  le  "22  mars,  ni  plus  tard  que  le  25  arnl. 
Quand  Noël  est  re)%  les  Pâques  sont  blanches.  Ha  fait  aujour- 
d'hui ses  pàques. 

3.  Les  noms  qui  changent  de  genre  en  changeant  de  signifi- 
catiofi  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  peuvent  êti-e  rangés  en 
deux  catégories  :  les  uns  sont  des  noms  cottcrets  qui  restent 
concrets  en  changeant  de  genre,  comme  la  manche,  le  manche; 
les  auties  sont  des  noms  abstraits  qui,  en  changeant  de  genre, 
prennent  une  signification  concrète,  comme  la  critique,  le  cri- 
tique, 

I.  Les  noms  concrets  à  double  genre  sont  des  noms  de  choses, 
surtout  féminins,  qui  changent  de  genre  pour  désigner  d'autres 
choses  qui  sont  avec  les  premières  dans  un  rapport  de  resse^n- 
blance  (métaphore),  comme  la  manche  et  le  manche,  (ïorigine  ou 
d^extraction  (métonymie),  comme  la  Gruyère  et  le  gruyère  (=  fro- 
mage de  Gruyère),  ou  dans  le  rapport  du  totd  à  la  p(iiiie  (synec- 
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2.  Nœns  propres, 
§  72 

1.  Le  nom  propre,  étant  le  nom  de  Tinclividu  considéré  iso- 
lément, ne  peut  se  dire  dans  la  règle  qu'au  singulier. 

n  y  a  cependant  des  cas  où  le  nom  propre  s'emploie  au  plu- 
riel tout  en  restant  nom  propre  ou  en  devenant  nom  commun, 
comme  dans  cet  exemple  :  Les  Boileau  et  les  Gilbert  furent 
les  Javénals  (=  les  poètes  satiriques)  de  leur  siècle. 

2.  Les  noms  propres  qui,  sans  changer  de  nature,  se  mettent 
au  pluriel,  n'en  prennent  point  la  marque  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  : 

a)  Lorsqu'ils  sont  employés  par  emphase,  c'est-à-dire  lors- 
qu'on se  sert  du  pluriel,  quoiqu'on  n'ait  en  vue  que  le  seul  in- 
dividu dont  le  nom  rappelle  l'idée  :  Les  Corneille  et  les  Racine 
ont  illustré  la  scène  française. 

h)  Quand  ils  désignent  des  personnes  qui  ont  porté  le  même 
nom  :  Les  deux  Corneille  étment  frères  et  sont  nés  à  Bouen. 

Cependant  le  nom  propre  prend  la  marque  du  pluriel  quand 
il  peut  être  considéré  comme  un  titre  commun  à  une  famille 
illustre,  à  une  race  royale,  etc.  Les  Bourbons  o^it  régné  eti 
France  et  les  Stuarts  en  Angletei*re.  On  écrit  de  même,  à  l'i- 
mitation du  latin  :  les  Gracques,  les  Horaces  et  les  Curia- 
ces. 

La  phrase  suivante  présente  les  deux  cas  du  pluriel  sans  ^ 
et  avec  s  :  La  feinme  qui  donna  le  jour  aux  deux  Corneille 
avait  r âme  grande^  l'esprit  élevé^  les  mœurs  sévères;  elle  ressemblait 
à  la  mère  des  Gracques  :  c'étaient  dei4x  femmes  de  même  étoffe, 
(Aimé-Martin). 

c)  Quand  ils  sont  pris  dans  un  sens  matériel  pour  désigner 
des  ouvrages,  des  revues  ou  journaux  auxquels  ils  servent  de 
titre  :  Envoyez-moi  deux  Télémaque,  c'est-à-dire  deux  exem- 
plaires du  Télémaque.  Voici  plusieurs  Revue  britannique  qui 
vous  intéresseront.  Je  voi4s  rends  les  Journal  des  Débats  que 
vous  m'avez  prêtés. 

On  dira  de  même  :  J'ai  acheté  deux  Grammaire  de  Port- 
Royal;  dans  ce  cas  le  nom  commun  remplit  la  fonction  de  nom 
propre  et  prend  l'initiale  majuscule.  H  en  serait  autrement,  si  ce 
titre  était  employé  dans  un  sens  général,  comme  dans  cette 
phrase  :  Cet  écolier  a  acheté  plusieurs  grammaires. 

3.  Les  noms  propres  employés  comme  noms  communs  pom* 
désigner  Vespèce^  prennent  la  marque  du  pluriel,  c'est-à-dire  s 
et  jamais  x;  c'est  ce  qui  a  lieu  : 
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a)  Quand  ils  désignent,  par  antonomase,  des  personnes  ayant 
les  mêmes  qualités  que  celles  dont  on  emprunte  le  nom  :  Les 
Corneilles  rf  les  Racines  smit  nares,  c'est-à-dire  les  poètes 
semblables  à  Corneille  et  à  Bacine;  de  même  les  Homère^,  les  Ci- 
cérons^  les  VirgileSj  les  JuvéNals,  etc. 

b)  Quand  ils  sont  employés,  par  métonymie,  comme  noms 
communs  pour  désigner  des  ouvrages  célèbres,  des  œuvres  d'art 
pai'  le  nom  de  ceux  qui  en  sont  les  auteurs,  etc.  :  J'ai  vu  deux 
Raphaèls  au  musée. 

Souvent,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les  noms  propres 
de  personnes  deviennent  de  véritables  noms  communs  et  ces- 
sent de  prendre  la  majuscule  initiale  :  de^  barèmes,  des  calepins^ 
des  dédales,  des  ffuillotines,  des  harpagons,  de^  macadams,  des  men- 
tors, des  phaétons,  des  quinquets,  des  tartufes,  etc.  On  dit  de  même 
des  capitale,  des  gruyères,  des  roqueforts,  pour  des  fromages  du 
Cantal,  de  la  Gruyère,  de  Boquefort,  des  cachemires,  des  sédans,  des 
grèves,  des  elzévirs,  etc. 

Cette  double  règle  ne  s'applique  qu'à  un  petit  nombre  d'exeir- 
ples  pour  ainsi  dire  classiques,  et  elle  souflFre  une  foule  d'ex- 
ceptions auxquelles  les  grammairiens  n'ont  pas  même  pensé; 
par  ex.  lorsque  le  nom  propre  n'est  pas  un  mot  simple,  ou  qu'il 
est  trop  moderne,  ou  qu'il  ne  s'emploie  pas  souvent  comme  nom 
commun,  ou  qu'il  appartient  à  une  langue  étrangère,  etc.  On 
écrit  donc  sans  se  soucier  de  la  règle  :  des  Don  Quichotte,  des 
Ija  Fontaine,  des  Michel-Ange,  des  Mirabeau,  des  Béranger,  des 
Hamlef,  des  Byron,  des  Holbein,  des  Goethe,  des  Wasliinatofi,  etc. 
I^es  Washington  sont  rares.  J'ai  acheté  plusieurs  Diaay. 

Tel  est  l'usage  actuel,  comme  on  peut  le  constater  chez  nos  meilleurs  écri- 
v:iins  :  Je  n*ai  jamais  goûté  les  ApoUons  sur  le  retour  (V.  Cherbuliez,  Le 
Fiancé  de  M^^^  Saint-Maur,  p.  55).  7/  y  avait  en  lui,  le  dirai-jef  un  peu  de 
cette  étoffe  dont  sont  faitsles  Hamlet  (Prosper  Randoce,  p. 2).  Ainsi  les  Apol- 
lonn  avec  s  et  les  Hamlet  sans  s  Pourquoi  cette  différence?  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  TAcadémie  écrit  des  Don  Quichottes,  et  Ton  trouve  même  dans  le  die* 
tionnaire  de  Littré  des  Dons  Quichottes;  d'oxi  Ton  peut  conclure  qu'il  faut 
ôcrire,  d*aprc3  l'Académie,  des  La  Fontaines^  des  Le  Bruns,  ou  môme,  d'a- 
près Littré,  ou  plutôt  d'après  son  collaborateur,  M.  B.  Jullien,  des  Las  Fontai- 
nes, des  Les  Brunsl  Si  l'ignorance  ou  la  fantaisie  n'avaient  pas  tenu  jusqu'ici 
nue  si  grande  place  dans  les  élucubrations de  la  plupart  des  grammairiens  fran- 
çais, il  y  a  longtemps  que  l'on  aurait  adopté  cette  règle  :  Les  noms  propres,  tant 
qu'ils  restent  noms  propres,  doivent  conserver  leur  orthographe  originelle  et 
s'écrire  avec  une  majuscule  initiale,  et  il  n'est  pas  permis,  quel  que  soit  leur 
emploi,  4fi  l^s  défigurer  en  y  ajoutant  ou  en  y  modifiant  une  lettre  quelconque; 
il  faut  donc  écrire  :  Les  ComeiUe  sont  rares,  comme  on  écrit  :  Les  GomeiUe 
s  mt  nés  à  Rouen.  Les  Boilean  et  les  Gilbert  furent  les  Juvénal  (et  non  les 
Juvénals  pas  plus  que  les  Juvénara)  de  leur  siècle.  Mais  quand  les  noms  pro- 
pres sont  devenus  de  vrais  noms  communs,  ils  ne  s'écrivent  plus  avec  la 
majuscule  initiale  et  il  faut  les  traiter  comme  les  autres  noms  communs  en  leur 


180  DE  l'adjectif  en  général  §  7:^ 

donnant  la  marque  du  pluriel:  des  harpagons,  des  menton,  des  tartufe».  Avec 
cette  règle  si  simple  et  en  même  temps  si  logique  on  débarrasserait  la  gram- 
maire  de  subtilités  qui  en  rendent  Tétude  stérile. 

c)  Les  noms  propres  de  pays  et  de  villes  prennent  aussi  la 
marque  du  pluriel,  quand  il  y  a  pluralité  dans  l'idée  :  Les  Eu- 
ropiem  ont  colonisé  les  deux  Amériques.  On  écrit  de  même  :  les 
Indes,  les  deux  Romes,  Tancienne  et  la  moderne,  etc.  Mais 
on  écrira  sans  s  ;  les  deux  Fribourg,  Uy  a  plusieurs  Berlin  eti 
Ainérique. 


Chapitre  IV 
DE    L'ADJECTIF 

Article  I.  —  Se  Tadjectif  en  général 

§  78 

1 .  Le  no^n  adjectif  ou  simplement  Yadje^^fif  sert  à  nommer  les 
qualités  des  êtres  ou  à  dire  comment  sont  les  personnes  et  les 
choses.  Ainsi  quand  je  dis  :  Le  botdetest  r&nd^  j'exprime  com- 
ment est  le  houl^ty  je  nomme  sa  qualité  ;  rofid  est  un  adjectif  ,  qui 
qualifie  le  substantif  froi^/^. 

Un  des  caractères  de  l'adjectif  est  de  différencier  les  idées 
et  d'opposer  l'une  à  l'autre  les  qualités  physiques  et  morales 
des  personnes  et  des  choses,  comme  grand  et  petit,  liaut  et  bas^ 
large  et  étroit,  chaud  et  froid,  dur  et  tendre,  doux  et  amer;  dili- 
gent et  paresseux,  triste  et  gai,  bon  et  méchant.  Si  l'un  des  adjectifs 
manque,  on  y  supplée  par  la  composition  au  moyen  du  suffixe 
négatif  in  :  fini  et  infini,  pur  et  impur,  pdi  et  impoli,  etc.  {}), 

Les  qualités  des  objets  peuvent  se  diviser  :  1°  en  qualités 
ou  propriétés  essentielles,  ou  en  propriétés  qui  conviennent  né- 
cessairement à  un  objet,  comme  la  propriété  d'être  bUnche 
pour  la  neige,  et  celle  d'être  noire  pour  le  charbon,  et  2®  en 
propriétés  accidentelles,  c'est-à-dire  en  propriétés  que  les  objets 
peuvent  avoir  ou  ne  pas  avoir,  comme  la  propriété  d'être  ronde 
qu'a  une  table,  qui  pourrait  aussi  être  carrée  ou  allongée  sans 
cesser  pour  cela  d'être  une  table.  Ainsi  le  miel  est  doux,  c'est 
sa  qualité  essentielle  ;  mais  il  peut  être  jaune,  blanc,  épais,  pro- 
prCy  vieux,  frais,  etc.  L'homme  est  mortel  :  moHel,  qualité  essen- 
tielle. Un  homme  vertueux  :  vertueux,  qualité  accidentelle. 

La  gi*ammaire  moderne  a  fait  de  Tadjectif  une  partie  distincte  du  discours, 
et  a  donné  au  mot  nom  le  sens  de  l'expression  ancienne  nom  substantif  (^). 


(1)  V.  Becker,  Org.  der  SprachCt  102. 

(2)  <  Le  nom  adjectif  était  ordinairement  regardé  par  les  anciens  comme  une  espèce 
dans  la  classe  générale  des  noms  et  ne  formait  pas  à  lui  seul  une  partie  du  discours.  Cet 
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• 

2.  L'adjectif  est  le  plus  souvent  ajouté  au  substantif  pour 
inarquer  quelque  attribut  qui  ne  convient  qu'à  une  certaine 
-classe  d'objets  par  opposition  à  une  autre  classe  de  l'espèce 
entière  indiquée  par  le  substantif,  par  ex.  Vhomme  riche  et 
Vhomme  pauvre;  en  pareil  cas,  l'adjectif  restreint  l'étendue- 
du  substantif,  il  le  détermine,  et  c'est  pourquoi  on  l'appelle 
dàerminatif. 

Mais,  quelquefois  ausS,  l'adjectif  s'emploie  uniquement  pour 
•exprimer  une  qualité  qui,  étant  déjà  contenue  dans  la  notion 
même  du  substantif,  convient  à  tous  les  êtres  désignés  par  ce 
substantif  et  n'en  restreint  point  l'étendue,  comme  quand  on 
dit  Vhomme  mortel;  on  le  distingue  alors  en  disant  qu'il  est  ex- 
plicatif.  L'adjectif  explicatif  n'est  pas  autre  chose  que  ce  qu'on 
appelle  épifhète  en  rhétorique. 

Quand  l'adjectif  exprime  une  qualité  essentielle,  il  ne  peut 
être  employé  que  comme  prédicat  ou  comme  épithète  ;  dans  ce 
dernier  cas,  il  ne  restreint  pas  l'étendue  du  nom  qu'il  qualifie, 
il  n'est  pas  déterminatif,  mais  simplement  explicatif  :  le  doux 
miel. 

Le  mot  adjectif  vient  du  latin  adjectivua  et  signifie  plutôt  qui  cloute  à  que 
4ijouté  à.  Le  suftixe  if  exprime  en  général  un  sens  actif,  et  l'adjectif  a  en  eiîet 
poar  l'onction,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'ajouter  à  la  notion  totale  de  Tobjet 
exprimée  par  le  substantif  Tidée  d'un  attribut  particulier  qui  en  restreint  reten- 
due de  signification. 

Les  grammairiens  français  ont  étendu  le  nom  d*adjectifs  aux  noms  de  nombre 
et  aux  pronoms  adjectifs,  comme  deux,  quelque,  mon,  cet,  qu'ils  ont  appelés 
adjectifs  détermincUifs,  pour  les  distinguer  des  adjectifs  proprement  dits  ou 
adjectifs  qualificatifs,  comme  bon,  beau,  utile.  Cette  distinction  toute 
moderne  doit  être  abandonnée  :  1»  parce  que  tous  les  adjectifs  sont  dé- 
/ermi?uifi/« ,  puisqu'ils  se  joignent  aux  noms  pour  en  déteiminer  ou  res- 
treindre la  signification  à  l'idée  de  Vespèce  particulière  :  L'écolier  studieux 
fera  des  progrès  (§  62);  ^  parce  que  cette  distinction  a  le  grand  défaut  de 
placer  dans  deux  parties  difTérentes  du  discours,  l'adjectif  et  le  pronom,  des 
mots  comme  moi  et  fnon,  ce  (c'est  moi)  et  cet  (cet  homme),  qui  et  queh  qui- 
conque et  quelconque,  que  la  langue  elle-même  a  rapprochés,  parce  qu'ils  sont 
absolument  de  même  nature,  quoiqu'ils  ne  remplissent  pas  les  mêmes  fonctions 
dans  le  discours.  D'ailleurs,  le  pronom  marque  la  personne;  c'est  là  sa  pro- 
priété caractéristique,  que  le  verbe  n'a  que  par  emprunt  et  qui  n'appartient  à. 
aucune  autre  partie  du  discours.  Or,  du  moment  que  l'on  admet  que  fnon,  ton^ 
eon,  etc.,  sont  des  adjectifs,  on  arrive  forcément  à  cette  conclusion  que  l'adjec- 
tif, dont  l'essence  est  d'exprimer  la  qualité  des  êtres,  marque  également  les 


usage  était  i*aisonnabie.  En  efTet,  les  noms  communs  ou  appellatifs  eux-mômes  expri- 
ment p\\itC)i  la  qualité  que  la  substance  (g  62).  Si  donc  les  noms  communs  sont  ranjgés 
parmi  les  substantifs,  il  n'est  pas  nécessaire  de  former  une  classe  à  part  pour  les  adjec- 
tifs qui  n'en  différent  pas  essentiellement.  L'adjectif,  en  efTet,  qualifie  T»resque  toi^ours 
le  substantif,  sans  lequel  il  ne  peut  fonner  un  sens  complet  ;  mais  il  s'emploie  aussi 
quelquefois  comme  substantif,  avec  l'addition  d'un  article...  Il  y  a  donc  de  bonnes  rai- 
sons pour  distinguer  l'adjectif  du  substantif,  mais  il  y  en  a  aussi  pour  réuniren  un  seul 
genre  ces  deux  espèces  de  mots,  qui  ont  souvent  entre  elles  tant  de  ressemblance.  » 
Egger,  Notiotis ,  p.  55. 
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personnes  grammaticales,  ce  qui  est  absurde.  Il  faut  remarquer  en  outi^  que 
cette  classification  des  adjectifs  en  qualificatifs  et  déterminatifs  n'est  nullement 
en  rapport  avec  le  sens  même  que  les  grammairiens  français  attribuent  au  mot 
déterminer,  puisquMls  disent,  à  propos  de  Tarticlc,  qu'un  nom  commun  est  pris 
dans  un  sens  déterminé,  lorsqu'il  désigne  un  genre  :  Les  enfatUs  sont  légers  ; 
une  espèce  :  Les  enfants  studieux  sont  chéris  de  leurs  maîtres;  ou  bien  un  ou 
plusieurs  individus  particuliers  :  Cet  enfant  est  sage  (*)•  Ainsi  voilà  le  nom 
enfant  qui  est  déterminé^  à  des  degrés  différents  il  est  vrai,  par  l'adjectif  quali- 
ficatif «^id^uj;  aussi  bien  que  par  l'adjectif  déterminatif  ce/ ;  pourquoi  alors 
faire  une  classe  à  part  des  adjectifs  détermitmtifs,  puisque  tous  les  adjectifs 
peuvent  remplir  cette  fonction  de  déterminer  le  substantif? 

3.  L'adjectif,  qiii  diflfère  peu  du  nom  commun  par  le  sens  et 
ne  s'en  distingue  point  par  la  forme,  peut  devenir  un  véritable 
substantif.  Quand  je  dis  :  Lliomnxe  riche  méprise  saurerU  l'homme 
pauvre,  le  mot  riche  ou  pauvre  est  un  adjectif  qui  exprime  la 
qualité  de  l'être  désigné  par  le  substantif  auquel  il  est  joint. 
Mais  si  je  dis  :  Le  riche  méprise  souvent  le  pauvre,  le  mot 
ridie  ou  pauvre  désigne  une  personne  caractérisée  par  cette 
qualité,  il  joue  donc  le  rôle  de  substantif  et  est  précédé  de  l'ar- 
ticle; on  dit  alors  que  ridie  ou  pauvre  est  un  substantif-adjectif 
(§  62).  Ainsi  le  substantif  prend  l'article,  l'adjectif  ne  le  prend 
pas,  et  quand  il  le  prend,  il  cesse  d'être  adjectif  et  devient  un 
véritable  substantif. 

Pour  qu'un  adjectif  puisse  s'employer  substantivement,  il  faut  que  l'esprit 
sous-entende  facilement  le  mot  personne  (homme  ou  femme)  ou  chose,  comme 
dans  :  un  sage,  au  lieu  de  :  un  homme  sage;  une  savante,  au  lieu  de  :  une 
femme  savante;  le  beau,  c'est-à-dire  toute  chose  belle,  etc.  Ainsi,  dans  cette 
phrase  :  Les  hommei  légers  aiment  les  choses  frivoles^  on  ne  pourrait  pas 
faire  abstraction  des  mots  homms  et  chose,  parce  que  l'on  ne  saurait  pas  s'il 
s*agit  d'un  homme  ou  d'une  chose  légère,  d'une  personne  ou  d'une  chose  frivole, 
les  adjectifs  léger  et  frivole  se  disant  aussi  bien  des  personnes  que  des  choses. 
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§  74 

L'adjectif,  ne  représentant  directement  ni  les  personnes  ni 
les  choses,  ne  peut  avoir  par  lui-même  ni  genre  ni  nombre;  il 
varie  cependant,  dans  sa  terminaison,  selon  le  genre  et  le  nom- 
bre du  substantif  qu'il  qualifie;  autrement  dit,  l'adjectif,  qu'il 
soit  employé  comme  prédicat  ou  comme  attribut,  s'accorde  en 
genre  et  en  nombre  avec  son  substantif. 

Il  résulte  de  cet  accord  que  tout  adjectif  forme  son  féminin, 
comme  dans  les  noms  de  personnes,  par  l'addition  d'un  e  :  une 
excellente  amie,  et  qu'il  prend  un  «  (x)  au  pluriel;  les  bains  froids  j 
tes  écoliers  soumis. 


(1)  V.Chapsal,  Grammaire  française,  8«  33-36. 
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A.   Formation  dn  léminiB. 
§  75 

1.  Tous  les  adjectifs  se  terminent  au  féminin  par  un  e  muet. 
Il  n'y  a  en  français  qu'un  seul  adjectif  qui  soit  resté  invaria- 
ble, c'est  ffrand  dans  les  expressions  telles  que  granctmère^ 
ffrarufrotUe. 

Le  latin  formait  le  féminin  d'une  nombreuse  classe  d'adjectifs  au  moyen  de  la 
voyelle  a  :  bonusj  bona.  Or,  a  final  donne  toujours  e  muet  en  français  ;  c'est 
ainsi  que  le  e  muet  est  devenu  dans  notre  langue  le  signe  distinctif  du  féminin. 
Mais  les  adjectifs  de  l'ancien  français  suivaient  en  tout  point  les  adjectifs  latins, 
c'est-à-dire  que  les  adjectifs  qui  avaient  chez  les  Romains  une  terminaison  pour 
le  masculin  et  une  pour  le  féminin,  bonus  —  bona,  avaient  aussi  deux  termi- 
naisons en  français,  et  que  ceux  qui  en  avaient  seulement  une  pour  ces  deux 
genres,  comme  grandis  (homo  grandis,  femina  grandis],  fortis,  prudens,  vi- 
lis,  etc.  n'en  avaient  qu'une  en  français;  on  disait,  au  XIII*  siècle,  une  grand 
femme,  une  âme  vil,  etc.  Plus  tard,  on  a  étendu  la  distinction  du  masculin 
et  du  féminin  à  tous  les  adjectifs,  quelle  que  fût  leur  forme  en  latin,  et,  con- 
trairement à  l'étymologie,  on  a  écrit  grande^  forte,  prudente^  vtlé,  comme 
on  écrivait  bonne ^  etc.  Cependant,  une  trace  de  la  fonnation  primitive 
est  restée  dans  les  expressions  grand  fnère,  grand  tante,  grand  rue,  grand 
route,  grand  messe,  grand  pitié,  grand  peine,  grand  merci,  grand  ferme, 
grand  chose,  etc.,  que  Ton  écrit  abusivement  avec  une  apostrophe  :  grand' 
mère,  grand'route,  etc.  On  trouve  encore  mère  grand  dans  les  Contes  de  Per- 
rault, et  cette  expression  s'est  conservée  dans  les  dialectes  populaires.  —  On  dit 
aussi,  en  style  de  palais,  lettres  royaux;  de  même,  la  livre  tournois  (vingt 
sous),  la  liwd  parim  (vingt-cinq  sous);  de  même  encore, /bn/«6apti«ntat4a;;  or, 
fonts  (pour  fontaines)  était  féminin.  Ce  dernier  mot  n'est  plus  employé  comme 
nom  commun  qu'au  pluriel.  Le  singulier  font  ne  nous  est  resté  que  dans  les 
noms  propres  de  pays,  avec  l'article  la  ou  un  adjectif  féminin  :  La  Font,  Chau- 
defond,  village  de  l'Anjou  ;  ce  dernier  mot  devrait  s'écrire  Chaude-Font  ou 
Chaudefont.  Il  est  encore  resté  d'autres  traces  de  l'ancien  usage  dans  quel- 
ques noms  propres,  comme  Rochefort. 

2.  La  formation  du  féminin  dans  les  adjectifs  dépend  de  la 
letti'e  qui  termine  le  mot. 

Les  adjectifs  sont  terminés  par  une  voyelle  ou  par  l'une  des 
consonnes  r,  Z,  n,  t,  s  (x)^  f;  quelques-uns  seulement  par  les 
consonnes  r/,  </,  c. 

3.  Quand  Tadjectif  est  terminé  par  une  voi/eUe  sonore^  on 
ajoute  au  féminin  un  e  qui  ne  se  prononce  pas  :  un  gilet  UeUj  une 
robe  bteuBm 

Dans  les  mots  en  gti,  on  surmonte  du  tréma  le  e  muet  que  l'on 
ajoute  pour  former  le  féminin  :  un  fer  aigu^  une  hache  aiguë.  Ce 
tréma  est  nécessaire  pour  conserver  à  la  voyelle  u  sa  valeur 
propre  et  empêcher  qu'on  ne  prononce  aiguë  comme  si  u  était 
nul  ou  servile. 

Tout  adjectif  qui  est  déjà  terminé  au  masculin  par  un  e  muet 
ne  change  pas  au  féminin  :  un  champ  fertiley  une  terre  fertile. 
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4.  Quand  Tadjectif  est  terminé  par  une  consonne,  on  forme 
également  le  féminin  au  moyen  d'un  e  qui  ne  se  prononce  pas  : 
un  raisin  mûr^  une  pomme  mûre]  égal,  égale. 

Quand  la  consonne  finale  est  muette,  l'addition  de  «  a  pour 
effet  de  la  rendre  sonore  :  un  bain  froid,  une  matinée  froide;  vert  y 
verte.  En  formant  le  féminin  on  peut  donc  voir  par  quelle  lettre 
Tadjectif  se  termine  au  masculin;  le  féminin  verte  montre  que 
vert  s'écrit  avec  un  ^  à  la  fin.  Cependant  favorite  et  coite  ne  se 
terminent  pas  par  t  au  masculin  :  favori  (de  l'italien  favoritojy 
coi  (du  latin  quietus). 

Quand  l'adjectif  est  terminé  au  masculin  par  une  consonne, 
l'addition  de  e  amène  souvent  :  1"^  un  changement  dans  la 
voyelle  qui  précède  immédiatement  cette  consonne  et  qui  a  l'ac- 
cent tonique,  comme  amer  qui  fait  amère;  2?  le  doublement  ou 
la  transformation  de  la  consonne  finale,  comme  net,  vif  qui  font 
nettey  vive. 

5.  La  voydle  tonique  est  modifiée  dans  les  cas  suivants  : 

a)  Si  la  consonne  finale  est  un  n,  qui  rend  nasale  la  voyelle 
précédente  (§  14),  le  e  du  féminin  dissout  la  nasale,  et  le  n  de- 
vient sonore  :  /în,  fine. 

Bénin  et  malin  mouillent  en  outre  len  :  bénigne  (lat.  benigna), 
maligne. 

b)  Dans  les  adjectifs  qui  sont  terminés  par  un  r  précédé  d'un 
e,  ce  e  prend  au  féminin  un  accent  grave  :  léger,  légère. 

Si  l'on  écrivait  légerey  il  y  aurait  deux  syllabes  muettes  à  la  fin  du  mot,  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  en  français,  puisqu'il  faut  nécessairement  que  la  dernière 
ou  Tavant-demière  ait  Taccent  tonique. 

6.  H  y  a  doublement  de  la  consonne  finale  dans  les  cas  sui- 
vants : 

a)  Les  adjectifs  en  el  et  iel,  en  ien  et  et  doublent  la  consonne 
finale,  ce  qui  conserve  le  e  sonore  absolument  comme  le  ferait 
l'accent  grave  sur  le  e  (§  45):  cruel j  cruelle  (=  ctt/<^le);  pareil, 
jparetlle;  ancien,  ancienne;  net,  neXie. 

Toutefois  les  adjectifs  suivants  en  et  :  cMnplety  cmicret,  discret, 
inquiet,  replet,  secret,  prennent  l'accent  grave  et  font  complète, 
etc. 

Ces  mots  complet,  concret,  etc.,  sont  des  mots  savants  (lat.  êtumy  êta)  qui 
n*ont  pas  obéi  aux  règles  que  la  langue  a  suivies  pour  le  doublement  de  la  con- 
sonne finale  dans  les  mots  populaires. 

b)  Le  doublement  des  consonnes  finales  l,  nett  a  lieu  même 
après  d'autres  voyelles  que  le  e  : 

V  Pour  le  /,  dans  gentil,  gentille  ;  ntd,  nulle  ; 
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3®  Pour  le  n,  dans  tous  les  mots  en  oti  :  bon,  bonne  ;  mignoHy 
mignonne] 

3**  Pour  le  t^  dans  sot^  «otte,  et  dans  les  trois  adjectifs  dimi- 
nutifs en  ot  :  bétlot^  pûlot^  vieillol^  qui  font  belloXXe^  pâloXXie^  vieil- 
totte;  mais  les  adjectifs  suivants  (lat.  ôfwm,  ôtà)  bigot  ^  dévot ^ 
idiot^  manchot j  ncM,  font  bigote,  etc. 

Les  adjectifs  en  al  (lat.  âlis)  ne  doublent  jamais  la  finale  :  naval  fait  au  fémi- 
nin navaUf  etc. 

c)  Les  adjectifs  beau,  nouveau,  fou,  fnou,  sont  venus  par  le 
changement  de  /  en  i«  de  la  forme  primitive  enl  ibel,  nouvel,  fol, 
md,  que  Ton  emploie  encore  devant  un  nom  commençant  par 
une  voyelle  (ou  un  h  muet)  :  bel  oiseau,  nouvel  habit  (§  38a). 
Pour  former  le  féminin,  on  ajoute  régulièrement  un  e  à  cette 
seconde  forme  en  doublant  le  l  :  belle  fleur,  folle  dépense. 

Vieux  fvetulus)  a  une  seconde  forme  vieil  (vetulumj  :  vieil  arbre,  d'où  le 
féminin  vieille  [vetulaj  :  vieiUe  femme.  Jumeau  fait  également  jnmeUe  : 
Ceat  sa  sœur  jumelle.  Philippe  le  Bel,  Charles  le  Bel  sont  des  archaïsmes. 

7.  La  consonne  finale  peut  être  transformée  de  plusieurs  ma- 
nières : 

a)  Le  s  terminant  les  adjectifs  est  muet  ;  le  e  le  rend  so- 
nore au  féminin,  mais  avec  le  son  du  z  :  gris,  g^-ise  ;  ras,  rase 
(lat.  rasus,  rasa). 

Dans  les  mots  suivants  le  s  se  double  au  féminin,  par  raison  d*étymologie, 
parce  qu'il  représente  un  ss  originel  :  bas,  gras,  las,  épais,  exprès,  profès, 
gros,  métis,  qui  font  baBBB,  lasse,  eocpreBM,  etc.  Gras  (de  crassus)  a  une  se- 
conde forme  cras,  qui  ne  s'emploie  qu'au  féminin  :  ignorance  craBse.  Tiers 
fait  tierce.  Frais  fait  fraîche  (a.  h.  ail.  frise,  d'où  en  bas  \siim  frescus,  fém. 
fresca). 

b)  A  la  fin  des  mots,  x  se  présente  quelquefois,  après  un  u, 
à  la  place  d'un  s  doux  (=  z)  dont  il  a  la  valeur  dans  la  liaison  : 
glorieux,  ;  au  féminin ,  le  s  primitif  (lat.  ôsus)  reparaît  :  glo- 
rieuse (gloriôsa). 

Mais  X  fait  ss  (c)  par  raison  d'étymologie  dans  doux,  roux,  faux,  féminin  : 
douce,  rousse,  /iausse.  Préfixe  conserve  x,  qui  est  étymologique  :  somme  pré- 
fixe, 

c)  La  consonne  f  terminant  un  adjectif  est  toujours  sonore  ; 
elle  s'adoucit  et  devient  v  au  féminin  :  te  WcAe  craintive. 

Le  t;  latin  final  passe  toujours  à  la  forte  f,  ainsi  vif  de  vivufn;  le  féminin  ra- 
mène le  V  étymologique  :  vive  (§  34). 

d)  Dans  les  adjectifs  long,  obiong^  on  est  obligé  d'ajouter  un 
u  après  g,  au  féminin,  pour  conserv^er  au  g  le  son  guttural, 
puisque,  devant  e  et  i,  il  se  prononce^*  ;  une  longue  nuit  (§  54). 

e)  Il  en  est  de  même  des  adjectifs  public,  caduc,  turc,  grec,  où 
la  consonne  c,  prenant  le  son  s  devant  e  ou  t,  est  forcément 
changée  en  son  équivalent  qu  :  caduque^  piddiquey  ft^rque, 
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grecque  (le  c  reste  pour  conserver  le  e  «onore)  (§  54).  Dans 
UafWf  franc,  où  le  c  est  muet,  on  le  change  au  féminin  en  ch  r 
blanche^  //-anche.  Sèc,  quoiqu'il  ait  le  c  sonore,  £Biit  au  féminin 
^he. 

Le  latin  siccus  avait  pour  féminin  9tcca,  qui  a  donné  régulièrement  en  français 
sèche,  par  le  changement  organique  de  c  en  ch  devant  la  voyelle  a  (§  35).  On  a 
formé  de  la  même  manière  le  féminin  de  blanc  et  de  franc  (a.  h.  ail.  blanch, 
franco). 

8.  Les  fioyns  de  personnes,  qui  tous  ont  été  originairement  des 
adjectifs,  ont  des  féminins  coiTespondants  dont  la  plupart  se 
forment,  comme  dans  les  adjectifs,  par  Taddition  d'un  e  :  Pami, 
l'amie  ;  le  berger,  la  bergère  ;  le  veuf,  la  veuve;  le  bailli  (autrefois 
baillif),  la  baUlive. 

Il  en  est  de  même  des  noms  d'animaux  qui  mâi^quent  la  dif- 
férence de  sexe  par  la  différence  de  terminaison  :  le  serin,  la 
serine]  Vours,  V ourse  (§  66). 

Toutefois  les  noms  de  personnes  qui  sont  déjà  terminés  au 
masculin  par  un^  forment  leur  féminin  au  moyen  du  suffixe  esse  r 
le  prince,  la  princesse;  le  nègre,  la  négresse;  mais  si  ces  mots 
sont  employés  comme  adjectifs,  ils  ne  changent  pas  au  féminin  : 
la  race  nègre.  Deux  noms  d'animaux  suivent  cette  règle  : 
Vâne,  Vâfiesse  ;  le  tigre,  la  tigresse. 

Les  substantifs-adjectifs  ne  sont  pas  soumis  à  la  règle  des 
noms  en  e,  et  l'on  dit  conséquemment,  sans  changer  e  en  esse  : 
une  aveughy  une  do^nestique,  une  malade,  une  Arabe,  excepté  tou- 
tefois une  Suissesse. 

De  même  les  substantifs  adiste,  adversaire,  camarade,  conciergey 
élève,  émule,  esclave,  patriote,  pupille,  etc.,  sont  des  noms  à  genre 
commun  qui,  pour  désigner  les  deux  sexes,  n'ont  qu'une  seule  et 
même  forme  caractérisée  par  le  e  muet  (§  68). 

Enfant  est  aussi  des  deux  genres  :  il  est  masculin  comme  nom 
générique  et  quand  il  désigne  un  garçon,  il  est  féminin  quand 
il  désigne  une  fille  ;  au  pluriel,  il  est  toujours  masculin  :  Laissez 
venir  à  nwi  les  petits  enfants. 

Le  doublement  de  la  consonne  finale  a  lieu  : 

a)  Après  e,  dans  les  mêmes  cas  que  pour  l'adjectif  :  le  chameau 
{kVorif^\VL^chamd),la  chame\ïe;le  chieny  la  chienne \  le  pou- 
let, la  poideite. 

ft>  Aprèso,  dans  tous  les  mots  en c/w  ;  lelion,lalioxaLe;lepaon, 
la  paonne,  et  dans  un  seul  euot  :le  linot,  la  linoXie. 

c)  Enfin  après  a,  dans  le  chat,  h  cfiatXe  ;  lepaysan,  lapagsanne^ 

'  Quelques  noms  de  personnes  ou  d'animaux  ont  des  féminins 
correspondants  irréguliers  :  fils,  fille;  liéros,  héroïne;  roi,  reine; 
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neveu,  tUèce;  daim^  daine;  loup^  louve;  lévrier^  levrette  ;  dievreuU, 
chevrette;  perroquet^  perruche. 

La  plupart  de  ces  irrégularités  ne  sont  qu'apparentes  et  s*expliquent  tout  na- 
turellement par  les  lois  phonétiques  de  la  langue;  ainsi  louve^viQui  régulière- 
ment de  lupa  par  le  changement  organique  de  p  latin  en  b,  puis  en  v,  etc. 
Chevreuil  (de  capreolus)  et  chevrette  sont  Tun  et  Tautrc  des  diminutifs  de 
chèvre\  mais  clievrette  se  dit  non  seulement  de  la  femelle  du  chevreuil,  mais 
encore  d'une  petite  chèvre.  * 

9.  Le  masculin  est  la  forme  principale  des  adjectifs,  et  il  y  a 
même  des  adjectifs  qui  ne  s'emploient  pas  au  féminin,  tels  que: 
aquilin^  fat^  perSy  etc.,  nez  aquilin^  cet  homme  est  bien  fat,  veux 
pars  ;  mais  bot,  vélin,  ont  un  féminin  :  main  bote,  toile  véline 
(Littré).  D'autres  adjectifs,  usités  surtout  au  masculin,  se  com- 
portent comme  les  substantifs  auteur,  poète,  etc.  (§  65),  et  ne 
changent  pas  au  féminin:  yrognon,  rosdt,  tétnoin,  etc.  Une  femme 
grognon,  huile  rosàt,  die  est  témoin.  Hébreu  n'a  pas  de  fé- 
minin; on  le  remplace  ^^slt  juive;  mais  on  dit  la  langue,  une  bible 
hébraïque. 

B.  Formation  du  pluriel. 
'     §  76 

1.  L'adjectif  prend,  comme  le  substantif,  un  s  au  pluriel, 
à  moins  qu'il  ne  soit  déjà  terminé  au  singulier  par  s  o\xx  :  le 
bain  froid,  les  bains  froids;  Veau  froide,  les  eaux  froides;  V écolier 
soumis,  les  écoliers  soumis;  un  homme  heureux,  des  hommes  heureux, 

2.  Les  adjectifs  beau,  nouveau,  jumeau,  les  seuls  en  m w,  pren- 
nent \mx  :les  beaux,  glaciers;  —  bleu,  feu,  fou  et  mau,  un  s  :  les 
feus  princes,  des  prix  fous.  Cependant  hétn^eu  prend  un  x  :  ks 
livres  hébretŒ,. 

3.  Les  adjectifs  en  al  changent  cette  finale  en  aux  :  le  poison 
minéral,  les  poisons  min^aux;  amical,  local,  musical,  ïuxsal,  nup- 
tial, pectoral,  rural,  sépulcral,  spécial,  vocal,  etc.,  font  de  même, 
d'après  l'Académie;  amicaux,  Zocaux,  etc. 

Quelques  adjectifs  en  oZ  prennent  s  au  pluriel  :  fatal,  fatals. 

D'autres  n'ont  point  de  pluriel  au  masculin,  comme  frugal ^ 
glacial,  jovial,  natal,  naval,  pascal,  etc.  Enfin  il  en  est  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  sur  lesquels  l'Académie  garde  le  si- 
lence :  austral,  boréal,  cmijugal,  colossal,  filial,  final,  guttural,  ini- 
tial, labial,  lingual,  matinal,  médiat,  médical,  pénal,  primordial, 
théâtral,  total,  etc. 

4.  Comme  tout  adjectif  employé  au  féminin  est  terminé  par 
e,  il  va  de  soi  que  les  adjectifs  prennent  toujours  un  s  au  plu- 
riel quand  ils  sont  au  féminin  :  les  poisons  mt>i^aux,  les  eaux 
minérales. 
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Afiide  III.  —  Degrés  de  comparaison. 

§  77 

1.  On  distingue  dans  les  adjectifs  trois  degrés  de  significa- 
tion :  le  positifs  le  comparatif  et  le  superlatif. 

2.  Le  positif  est  la  qualité  énoncée  «l'une  manière  absolue^ 
sans  aucune  comparaison  :  Louis  est  fort. 

3.  Le  cofnparatif  est  la  qualité  énoncée  avec  cofnjxiraismi. 

Il  y  a  trois  sortes  de  comparatifs  :  le  comparatif  de  supério- 
rité^ désigné  par  Tadverbe  pius;  le  comparatif  d'égalité,  formé 
par  l'adverbe  aussi,  autant,  et  le  comparatif  d't>ï/Vfr/or/V^,  marqué 
par  l'adverbe  moim  :  Louis  est  plus  fort  —  aussi  fort  —  moins 
fort  que  Charles.  Il  est  modeste  autant  qu'habile  (Ac). 

L'adjectif  bon  a  pour  comparatif  de  supériorité  le  mot  meit- 
leur  (^);  petit  et  mauvais  ont  deux  comparatifs  de  supériorité  : 
plus  petit  et  moindre,  plus  mauvais  et  pire.  Ce  n'est  jhis  être  bon  que 
d'être  meilleur  qu*un  méchant.  La  fausseté  est  pire  que  la  dissi- 
midation,  La  luiutetir  est  beaucmip  moindre. 

I^  comparatif  latin  se  marquait  le  plus  souvent  par  la  désinence  tory  que  le 
latin  populaii'e  remplaça  par  l'adverbe  magie  (plus),  procédé  que  le  français  a 
adopté.  Notre  langue  a  cependant  directement  hérité  du  latin  les  comparatifs 
ineilleur^  pire  et  moindre  (melior,  pejor,  minor).  I..es  adjectifs  suivants  dé- 
rivent aussi  de  comparatifs  latins  :  majeur,  mineur,  supérieur,  inférieur, 
antérieur,  postérieur.  Ces  adjectifs  ne  peuvent  être  précédés  de  plus  ni  suivis 
de  la  conjonction  que. 

4.  Le  superlatif  exprime  le  plus  haut  degré  de  la  qualité,  soit 
rrfa/n'e^/ï€wf,  c'est-à-dire  avec  comparaison,  soit  afeo/i/w^w^,  c'est- 
à-dire  sans  comparaison  proprement  dite.  Le  superlatif  relatif 
est  exprimé  par  le  plus,  le  moins,  et  le  superlatif  absolu  par 
très,  fort,  extrênmnent,  etc.  Louis  est  très  fort.  Jl  est  le  plus 
fort  de  tous  ses  camarades. 

Le  latin  marquait  le  plus  souvent  le  superlatif  par  la  désinence  issimus  (pru- 
dentissimus,  très  prudent),  que  le  latin  populaire  a  remplacé  par  Tadverbc 
mcucimè  (très,  beaucoup);  le  français  a  formé  de  même  son  superlatif  à  l'aide 
de  Tadverbe  très. 

Les  adjectifs  suivants  dérivent  de  superlatifs  latins  :  aj  extrême,  suprême, 
infime,  ininime,  intime,qM\  ont  conservé  la  signification  de  superlatifs  absolus; 
h)  sérénissime,  iUustrissime,  révérendissime.  Ces  mots  et  d'autres  en  issime 
n'appartiennent  pas  à  la  fonnation  populaire  et  spontinée  de  la  langue;  ce  sont 
au  contraire  des  mots  savants  qui  ne  remontent  point  au  delà  du  XVE*  siècle. 
D'après  la  même  analogie,  on  a  formé  les  suivants  dont  on  ne  se.  sert  quen 
plaisantant  :  savantissime,  rarissime^  etc. 


(1)  Plt4S  bon  peut  se  diri>  daiis  certains  cas  :  Ce  n'e»t  ni  plus  bon  ni  plus  mouvais. 
Plus  il  vieillit n  plus  il  est  bon  (Coppce). 
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Chapitre  V 
DE    ^ARTICLE 

I.    DE  l'article    en   GÉNÉRAL 

§  78 

1 .  L'article  est  un  mot  qui  fait  prendre  individueUeinent  le 
nom  qu'il  précède;  sa  signification  fondamentale  est  donc  à^'in- 
dividualiser  et  par  conséquent  de  distinguer  un  objet  d'autres 
objets  de  la  même  espèce  :  Le  chien  du  fermier  a  mordu  un 
exilant.  Or,  on  peut  individualiser  un  objet  déterminé  ou  un 
objet  indéterminé;  de  là  deux  articles, l'article d^/îwj;  fe,  to,  les^ 
et  l'article  indéfini  :  un,  une. 

L'article  sert  aussi  à  désigner  une  e^pèce^  générale  ou  parti- 
culière, et  à  la  distinguer  des  autres  espèces  comme  un  individu 
en  quelque  sorte  détenniné  :  Le  chien  est  un  animal. 

Le  mot  article  dérive  du  latin  articulus,  qui  veut  dii'e  membre  Q).  L*article 
défini  a  été  formé  du  pronom  démonstratif  latin;  tandis  que  la  première  partie 
du  mot  ille  est  devenue  le  pronom  tidela  troisième  personne,  la  seconde  partie 
nous  a  donné  l'article  le,  la,  les.  Â  Torigine  le  mot  le  n'était  en  effet  qu'un  pro- 
nom démonstratif,  et  le  cheval  signiHa  d'abord  ce  cheval.  Notre  article  ne  s'est 
pas  beaucoup  éloigné  de  ce  sens  originel,  car  sa  véritable  destination  est  encore 
iïindividualiser  les  noms  communs  et  de  les  assimiler  en  quelque  sorte  aux 
noms  propres,  qui,  par  eux-mêmes  et  sans  le  secours  de  l'article,  représentent 
toujours  un  individu.  —  L'article  indéfini  un,  une,  vient  du  latin  unus,  una, 
qui  avait  déjà  pris  chez  les  Romains  le  sens  de  un  certain;  il  individualise 
aussi  le  nom  commun  en  tant  qu'il  désigne  l'objet  comme  un  individu  indéter- 
miné de  l'espèce  entière  (*). 

II.  Article  défini. 

§  79 
1.  L'article  défini  a  les  formes  suivantes  : 

Singulier.  Pluriel. 

Masculin                     Féminin  Masc.  et  Fém. 

Nom.                       le,  r                            la,  V  les 

Ace.                        le,  V                           la,  l*  les 

Dat.                          au,  à  l*                       à  la,  à  V  aux 

Gén.                         du,  de  V                     de  la,  de  V  des 


(1)  Les  individus,  dit  Beauzée,  sont  comme  les  membres  du  corps  entier,  dont  la  nature 
est  exprimée  parle  nom  appellalif;  or  le  mot  arn'cti(t<8  signifle  également  ces  jointures 
qui  non  seulement  attachent  les  membres  les  uns  aux  autres,  maiscjui  servent  encore  à 
les  distinguer  les  uns  des  autres. 

(2)  Selon  M.  Darmsteter  c  l'article  détermine  seulement  le  genre  ou  l'espèce  et  ce  sont 
les  compléments  du  substantif  qui  l'individualisent.  Dans  le  chien  du  berger^  le  chieti 
que  j'ai  vu,  la  détermination  du  genre  est  faite  par  te;  celle  de  l'individu  par  du  berger 
et  qiie  fui  vu.  »  {Revue  critique,  1876,  H.  105).  Mais  ce  qui  montre  bien  que  la  fonction  de 
l'article  n'est  pas  de  déterminer,  c'est  que  un  est  aussi  article,  quoiqu'il  soit  indéflni,  c'est- 
à-dire  indéterminé.  Au  siu*plus  voici  comment  Diez  déflnit  la  fonction  de  l'article  :  «  L'ar- 
ticle, dit-il,  n'a  pas  l'air  d'accompagner  le  nom,  et  cependant  il  lui  est  parfois  si  indispen- 
sable qu'il  en  devient  presque  une  partie  complémentaire.  Ce  mot  atone,  qui  ne  dit  rien  par 
lui-même,  l'article,  a  pour  mission  de  mettre  en  relief  un  objet  comme  individu,  soit 
qu'il  s'agisse  d'un  individu  déterminé  ou  d'un  individu  iniléterminé.  Dans  le  premier 
cas,  on  se  sert  du  démonstratif  iUe,  dans  le  second  du  nom  de  nombre  unus.  Si  l'idée  doit 
rester  générale,  on  n'ajoute  aucun  article  (Gr.,  III,  16). 
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Chapitre  VI 
DU  NOM  DE  NOMBRE 

T.  Du  NOM  DE  NOMBBE  EN  GENÉBAL 

§  82 

Le  nom  de  nombre^  improprement  appelé  adjectif  numéral j  sert 
à  déterminer  les  personnes  ou  les  choses  quant  au  tipnére  ou  à 
la  quantité. 

Cette  détermination  peut  se  faire  d'une  manière  précise  ou 
d'une  manière  générale.  Dans  le  premier  cas,  les  noms  de  nom- 
bre sont  définis,  et,  dans  le  second,  indéfinis. 

Les  noms  de  nombre  n'expriment  pas,  comme  les  adjectifs, 
une  qualité  inhérente  à  l'objet,  mais  seulement  une  détermina- 
tion extérieure  et  formelle,  la  quantité. 


II.  Noms  de  nombbe  définis 

§  83 

1 .  Les  noms  de  nombre  définis  expriment  un  nombre  déter- 
miné. Ils  se  divisent  en  noms  de  nombi'e  cardinaux  et  noms  de 
nombre  ordiftatix, 

2.  Les  noms  de  nombre  cardinaua^  sont  les  nombres  fonda- 
mentaux qui  forment  la  base  de  toute  numération.  Ils  servent  à 
compter  et  indiquent  d'une  manière  précise  le  nombre  des  per- 
sonnes ou  des  choses  dont  on  parle.  Ce  sont  : 

0  zéro 

i  un,  fém,  une  1 1  onze 

2  deux  12  douze  20  vingt 

3  trois  13  treize  30  trente 

4  quatre  li  quatorze  fO  quarante 

5  cinq  15  quinze  TiO  cinquante 

6  six  16  seize  fjO  soixante 

7  sept  17  dix-sept  70  septante 

8  huit  18  dix-huit  80  huitante 

9  neuf  19  dix-neuf  90  nouante 
10  dix  100  cent 

1,000  mille. 

Le  trait  d'union  ne  sert  qu'entre  les  dizaines  et  les  unités. 
Entre  les  dizaines  et  le  nombre  ww,  l'Académie  met  toujours  et 
sans  trait  d'union  :  vingt  et  un^  trente  et  un,  soixante  et  un,  etc.  ; 
cependant  l'usage  permet  de  supprimer  et  et  de  le  remplacer 
par  un  trait  d'union  :  vingt-un,  trente-un,  soixante-un,  etc.  Avec 
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les  autres  nombres  et  est  toujours  supprimé  :  vingt-deux^  trente- 
trois^  etc.  Après  cent  on  n'emploie  plus  le  trait  d'union  :  cent  un^ 
cent  deuxj  mille  un^  etc.  ;  mais  on  dit  :  les  mille  et  une  nuits, 
mille  et  un  etubarras.  On  trouve  aussi  parfois  cefit  et  un  :  Les 
comtes  promirent  d'observer  pour  cent  et  un  ans  les  douze  articles. 
(Michelet). 

Les  mots  septante^  huita)Ue  ou  octante  et  nonante  sont  français 
et  formés  régulièrement  d'après  l'analogie  des  autres  noms  de 
nombre  marquant  les  dizaines.  L'Académie  dit  que  ces  mots  ont 
vielli,  mais  ils  sont  encore  usités  dans  quelques  provinces 
de  la  France,  en  Belgique  et  dans  la  Suisse  française.  La 
langue  moderne  les  remplace  ordinairement  par  les  expres- 
sions numériques  soixante  et  dix  ou  soixante-dix^  quatre-vingts  et 
quatre-vingt-dix,  qui  pèchent  autant  contre  le  bon  sens  que 
contre  l'analogie.  On  dit  soixante  et  onze^  comme  vingt  et  un; 
mais  :  quatre-vingt-un^  quatre- vingt-Oîize. 

Les  noms  de  nombre  cardinaux  sont  toujours  invariables  : 
Cent  onze  s'écrit  arec  trois  un.  Tjc  général  parut  avec  ses  huit 
mille  hommes. 

Il  faut  excepter  un,  qui  a  le  féminin  une^  puis  vingt  et  ce^it^ 
qui  prennent  un  s  lorsqu'ils  sont  précédés  d'un  nombre  qui  les 
multiplie  :  Une  compagnie  comprend  quatre-vingts  soldats.  Le 
iHitaillon  se  cotnpose  de  sept  à  huit  cents  hommes^  sauf  lorsque 
vingt  ou  cent  sont  eux-mêmes  suivis  d'un  autre  nombre  :  deux 
cent  lùngt  moutons^  quatre-vingt'^ ix  hofnmes  (^). 

Mille  ne  prend  jamais  la  marque  du  pluriel  lorsqu'il  est  nom 
de  nombre  :  trois  mille  homines.  On  ne  doit  pas  le  confondre 
avec  le  substantif  mille^  mesure  itinéraire,  qui  prend  un  s  au 
plui'iel  :  Les  milles  romains  étaient  de  mille  pas. 

Jusqu  u  vingt,  les  noms  de  nombre  sont  des  mots  simples,  tirés  directement 
du  latin,  sauf  les  trois  derniers,  qui  sont  composés  avec  dix.  —  Unus  et  duOy 
déclinables  en  latin,  suivirent  dans  notre  ancienne  langue  les  mêmes  vicissitu- 
des que  les  substantifs  et  les  adjectifs.  Ils  eurent,  comme  eux,  deux  cas  jusqu'à 
la  fin  du  XIll*  siècle. 

Sujet  uns  (unus)  dui  (duo) 

Régime  un  (unum)  deux  (duos). 

On  disait  donc  :  Uns  chevals  et  dui  bœufs  périrent  (unus  caballus  et  duo  bo- 
vcs),  et  :  U  tua  un  cheval  et  deux  bœufs  funum  çaballum  et  duos  boves).  Le 
sujet  disparut  au  XIV*  siècle,  et  là  comme  partout,  ce  fut  le  cas-régime  qui  per- 
sista. —  Les  nombres  trois  (très),  quatre  (quatuor),  cinq  (quinque),  six  (sexj, 
sept  (septem),  huit  (octo,  vieux  fr.  oit),  neuf  (novem),  dix  (decem),  n'offrent 
rien  à  remarquer.  Dans  les  mots  suivants  dérivés  de  composés  latins  :  onze  (ûn- 
decim),  douze  fduôdecim),  treize  (tr^decim),  quatorze  (quatudrdecim),  quinze 

(1)  Danfl  les  anciennes  éditions  de  nos  classiques.  qucUre-vingt,  que  l'on  trouve  quel- 
quefois écrit  on  un  seul  mot,  est  en  général  invariable,  sauf  deirant  une  voyelle.  V.  G.-H. 
Auberlin,  Grainmaire  moderne  des  écrivains  français^  126  et  s. 

A  VER,  Grammaire  comparée  i^ 
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(qutndecim)f  seite  (s^decim),  il  est  curieux  de  voir  comment  la  position  de  Tac- 
cent  tonique  a  fait  complètement  disparaîtra  le  mot  decetn^  qui  donnait  leiir 
sens  à  undecim,  dtiodecim  etc.  (*). 

De  vingt  à  cent,  les  dizaines  sopt  désignées  par  deis  mots  également  simples  et 
,  dérivés  du  latin  :  vingt  (vigtnti),  trente  (triginta),  quarante  (quadraginta),  cin- 
quante (quinquagtnta),  soixante  (sexaginta),  septante  (septuaginta).  huitante 
ouoc/ante(ootoginta),  nonanle  (nonaginta),  c«nf  (centum).  Les  nombres  intermé- 
diaires sont  exprimés  par  des  composés  français  :  vingt  et  un,  vingt-deux,  etc. 

Au-dessus  de  cent,  pour  exprimer  un  nombre  pair  de  dizaines  (lt20,  140, 160, 
etc.),  le  vieux  français  employait  les  multiples  de  vingt,  et  disait  six-vingt  (120), 
sept-vingt  (140\  etc.,  c'est-à-dire  six  fois  vingt,  sept /bû  vingt  (^).  L*usage  de  ces 
expressions  numériques  se  perpétua  jusque  vers  la  fin  du  XVI*  siècle,  et  même 
plus  tard  pour  quelques-unes  d'entre  elles  ;  on  trouve  encore  six-vingts  ans 
dans  Bossuet  et  Voltaire;  et  il  nous  reste  quatre-vingts  ni  quatre-vingt-dix^  qui 
ont  tout  à  fait  remplac^^  huitante  et  nonante. 

Quant  au  mot  mille^  il  ne  vient  pas  du  latin  mille^  qui  a  donné  mil^  mais 
du  pluriel  milliaj  qui  est  devenu  milieu  d'où  tnille  :  Saûl  out  ocis  mil^  et  David 
dis  milie.  (Livre  des  Rois,  70). 

3.  Les  noms  de  nombre  ordinaux  sont  de  véritables  adjectifs 
qui  expriment  Vordre  ;  ils  s'accordent,  comme  les  autres  adjec- 
tifs, en  genre  et  en  nombre  avec  les  noms  qu'ils  déterminent, 
et  peuvent  aussi  s'employer  substantivement  :  Les  premiers 
chrétiens  céUbraietit  leur  ctdte  dans  les  catacotnbes.  Les  premiers 
seront  les  derniers. 

Les  noms  de  nombre  ordinaux  ou  adjectifs  d'ordre  sont  for- 
més des  noms  de  nombre  cardinaux  ou  primitifs  au  moyen  du 
suffixe  ième  :  unième^  dettxième,  septièmey  dixième^  dix-septièmey 
inngtièmej  vingt-unième^  millième,  etc.  Neuf  change  fenv:  neik- 
vième,  et  cinq  prend  un  u  devant  ième  :  cinquième. 

Le  mot  unième  ne  s'emploie  qu'en  composition  avec  vingts 
trente,  etc.  :  vintft  et  unième,  mille  et  unième;  partout  ailleurs  on 
se  sert  du  mot  premier,  fém.  première.  Deuxième  est  aussi  rem- 
placé par  second j  mais  seulement;  disent  les  grammairiens,  quand 
il  n'est  question  que  de  deux  personnes  ou  de  deux  choses  :  Cet 
ouvrage  a  deux  volumes;  voici  le  second  (et  non  pas  :  le 
deuxiètne).  Mais  l'usage  n'a  pas  sanctionné  cette  règle  :  Je  suis 
le  deuxième  sur  la  liste.  Vous  êtes  le  second,  la  seconde  sur 
ma  liste  (Ac). 

Un  peut  aussi  s'employer  comme  nom  de  nombre  ordinal 
dans  le  sens  de  premier  y  et  alors  il  s'oppose  à  autre^  qui  équi- 


(1)  G.  Paris,  l'Accent  latin^  61. 

(2)  On  croit  au»  cet  usage  nous  est  venu  des  Celtes,  qui  comptaient  par  tnngt.  «  Les 
peuples,  pas  plus  que  les  individus,  n'abandonnent  aisément  la  manière  de  compter  à 
laquelle  ils  sont  habitués,  et  les  personnes  qui  parlent  le  plus  facilement  une  langue 
étrangèi-e  sont  presque  toujours  obligées  de  recourir  à  leur  langue  maternelle  lorsqu'el- 
les veulent  faire  un  compte  de  mémoire.  Les  Gaulois,  tout  en  adoptant  le  système  déci- 
mal des  Romains  et  les  termes  de  ta  numération  latine,  durent  perdre  difficilement  l'ha- 
bitude du  système  vicésimal.  C'est  ce  qui  explique  comment  ce  système  put  étrt» 
transmis  4  nos  pères  du  moyen  Age,  qui  en  faisaient  un  fréquent  usage.  Ils  disaient  trois- 
vingts,  quatre-vingtSy  six-tnngts,  etc.  »  Chevallet,  III,  130. 
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vaut  à  second  en  parlant  seulement  de  deux  Q).  L^une  et  Z'au- 
tpe  sitison  est  favorable  (Ac).  Connaissez-vous  mon  autre  sœur 
(Id.).  Comme  les  autres  adjectifs  d'ordre,  un  et  autre  peuvent 
se  dire  substantivement  :  L'un  vaut  l'autre.  Aime^-voiis  les 
uns  les  autres. 

Autre  avait  en  vieux  français  un  cas-régime  atdrui,  signi- 
fiant de  cet  autre j  à  cet  autre;,  on  disait  V autrui  cheval,  le  cheval 
d'un  autre.  Autrui  ne  s'emploie  plus  que  comm'e  complément  : 
Ne  calomniez  pas  BJxiruim  La  charité  pour  autrui  est  une  charité 
pour  t<^us  (Mont). 

Les  dix  premiers  nombres  ordinaux  de  Tancien  français  étaient  tirés  directe- 
ment du  latin.  Ces  dix  nombres  étaient  :  prime^  seœnd^  tiei^Sy  quart,  quint  y 
siête,  setme,  oitave,  none,  disme  ou  dîme.  Plus  tard,  le  français  adopta  un 
autre  système  et  tira  les  noms  de  nombre  ordinaux  de  son  propre  fonds,  en 
ajoutant  le  suffixe  ième  (du  latin  esimus)  aux  noms  de  nombre  cardinaux,  d'où 
le  système  actuel  :  deuxAéme,  etc.,  qui  supplanta  Tancien  vers  la  fin  du 
moyen  âge,  excepté  pour  premier^  qui  a  remplacé  prime^  et  pour  second, 
qui  subsiste  à  côté  de  deuxième.  Prime,  tiers,  quart  et  quint  sont  restés  dans 
quelques  expressions  :  de  prime  abord,  tiers  état,  fièvre  tierce,  fièvre  quarte, 
Charles-Quint.  La  Fontaine  a  dit  encore  (1 ,  13)  :  Un  quart  voleur  survient,  pour 
un  quatrième.  —  Autre  est  le  latin  aller,  qu'on  retrouve  dans  le  verbe  altérer. 

4.  Les  noms  de  nombre  ordinaux  servent  de  nombres  frac- 
timmaires  pour  marquer  les  dififérentes  parties  d'un  tout  ;  ils 
s'emploient  surtout  substantivement  :  Il  a  un  cinquième  dans 
les  bénéfices  (Ac). 

Sont  encore  emploj'és  comme  nombres  fractionnaires  : 

a)  Les  mots  demi,  tiers  et  quart:  Je  vous  ai  attendu  une  demi- 
heure^  un  quart  d'hégire.  Le  tiers  de  neuf  e^  trois  (Ac). 

b)  Les  mots  quartier,  quarteron,  semainCj  trimestre,  semestre^ 
dîme. 

On  emploie  le  mot  quart  en  parlant  des  parties  d'une  heure,  d'une  aune,  etc. 
Quarteron  ent  la  quatrième  partie  d'un  cent  dans  les  choses  qui  se  vendent  par 
compte  :  un  quarteron  de  pommes.  Quartier  se  dit  de  choses  que  l'on  mange 
et  de  quelques  autres  :  un  quartier  de  veau,  de  pomme,  ou  du  paiement  qui 
se  fait  de  trois  mois  en  trois  mois  pour  loyers,  rentes,  pensions  :  On  m'a  payé 
le  dernier  quartier  ;  on  dit  aussi  trimestre. 

5.  On  distingue  encore  les  noms  de  nombre  multiplicatif s^  qui 
s'emploient  adjectivement  ou  substantivement.  Ils  sont  peu 
nombreux  :  simple,  double,  triple,  quadrupte,  quintuple,  sextuple, 
septuple,  octuple  (peu  usité),  nonuple  (peu  usité),  décuple,  centu- 
ple :  Il  a  double  paye.  Neuf  est  le  triple  de  troùi.  Dieu  rend  le 
centuple  aux  bonnes  actions.  On  remplace  les  autres  nombres 
multiplicatifs  par  le  mot  fois  précédé  du  nombre  cardinal  ;  nTaî 
fait  cinq  fois  plus  de  chemin  que  vous  (Ac.).. 

<*1)  Dans  Pancien  franchis  autre  avait  le  sens  de  second  même  en  parlant  de  plus  de 
deux  :  Fu  premiers  li  marchis  de  Montferrat,  li  quens  Datidoins  de  Flandres  fu  li 
autres,  li  quens  Loysd  Blois  fa  li  tiers  (Villehardouin). 
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Ces  noms  de  nombre  sont  formes  des  nombres  proportionnel  latins  (simplus, 
duplus,  etc.)  et  remplacent  en  même  temps  les  nombres  multiplicatifs  de  cette 
langue  (simplex,  duplex,  etc.). 

6.  Le  latin  avait  encore  des  noms  de  nombre  diMnbutifs  : 
singidiy  bini^  terni,  quaterni,  quinl,  etc.,  qui  se  rendent  en  fran- 
çais par  divers  moyens,  entre  autres  par  la  répétition  du  nom 
de  nombre  :  un  à  un,  deux  à  d^ux,  quatre  à  quatre ,  etc.  Ils  défi- 
laient quatre  à  quatre.  Ces  vases  coûtent  douze  francs  cha- 
cun (Ac).  On  se  sert  également  d'une  périphrase  pour  expri- 
mer les  adverbes  numéraux  du  latin  {setnd,  bis,  ter,  etc)  et  les 
•noms  de  nombre  qualitatifs  de  la  langue  allemande  :  cent 
fois  répété,  deux  sortes  de  légumes. 

7.  On  considère  comme  noms  de  nombre,  quoique  ce  soient  de 
véritables  substantifs,  puisqu'ils  prennent  l'article  : 

a)  Les  mots  millier,  million  et  milliard,  formés  de  mille  à 
l'aide  des  suffixes  ier,  on  et  ard  :  un  millier  dlmnmeSj  deux 
milliards  de  francs. 

b)  Les  noms  collectifs  partitifs,  formés  par  le  suffixe  ain  ou 
aifie;  mais  l'usage  n'admet  que  les  collectifs  suivants  :  un  qua- 
train, un  sizain,  un  dizain;  une  huitaine,  une  dizaine,  tme  dou- 
zaine, une  qiiinzaine,  une  vingtaine,  une  treïttmne,  une  quarantaine^ 
uns  cinquantcUne,  une  soixantaine,  une  centaine.  Il  faut  encore  y 
ajouter  un  millier,  un  cent,  une  paire,  un  cmiple,  un  quintal  (cent 
livres),  un^^ossé  (douze  douzaines  de  certaines  marchandises), 
mie  main,  une  rame  (vingt  mains  de  papier  mises  ensemble),  une 
tonne  (vingt  quintaux  ou  mille  kilogrammes). 

On  dit  un  cent  en  parlant  de  choses  qui  se  vendent  au  nombre  :  un  cent  de 
noisettes,  un  cent  de  fagots.  Le  cent  est  précis,  la  centaine  ne  Test  pas  et 
signifie  environ  cent  :  une  centaine  dénommes. 


III.  Noms  de  nombre  iNDÉFcas. 

§  84 

1 .  Les  noms  de  nombre  indéfinis  marquent  un  nombre  ou  une 
quantité,  iyidéterminée. 

2.  Ceux  qui  marquent  un  nombre  i^idâerminé  sont  :  P  qud- 
que,  certain,  nmint,  plusieurs,  divers,  différeyits,  pour  Vunité  et  la 
pluralité;  2"  tout,  chaque,  nid  et  aucun,  pour  la  totalité  ou  Vuni- 
versalité  :  Donnez-moi  quelque  livre.  J'ai  acheté  quelques  livres. 
Toute  pei7ie  mérite  salaire.  Chaque  pays  a  sa  pensée  (La  F. 
IX,  7). 

Quelque  est  formé  de  q^iel,  de  qualem,  et  de  que,  de  quem;  certain  vient 
du  latin  certum  avec  addition  du  suffixe  ain;  maint  est  d'origine  germanique; 
plusieurs  vient  d'une  forme  latine  pluriores  pour  plures,  qui  a  perdu  son  sens 
de  comparatif;  diu^ra  vient  du  latin  diversus;  tout  de  totus;  cJiaque,  autrefois 


§  8f»  DU   PRONOM   EN   GÉNÉRAL  197 

t 
chasque,  de  quiaque;  nul  de  nullus)  et  aucun  est  formé  de  Tancien  alque,  de 

aliguia,  c*est-à-dire  quelqu'un^  et  de  un  ;  il  représente  donc  le  latin  aliquevn 
unum. 

3.  Les  noms  de  nombre  qui  expriment  une  quantité  ifidéter- 
minée  sont  :  beaucoup,  guère,  peu,  trop,  assez.  Ces  mots  sont,  par 
leur  origine,  de  véritables  substantifs  qui  sont  suivis  de  la  pré- 
position de,  mais  ne  prennent  pas  l'article  {}),  Ils  se  disent  de 
tout  ce  qui  peut  être  mesuré,  estimé  ou  compté  :  Il  a  beau- 
coup di  argent.  Il  a  peu  dUnstrudion.  J'ai  assez  de  livres. 
Beaucoup  de  gens  le  croient. 

Beaucoup,  qui  a  remplacé  moult,  est  la  réunion  des  deux  mots  beau  et  coup, 
et  signifie  une  grande  quantité  ;  beau  avait  le  sens  de  grand,  et  l'on  dit  encore 
aujourd'hui  un  beau  mangeur  pour  un  grand  fnangeur;  le  mot  coup,  vieux 
trançais  colp,  est  le  latin  colaphus,  qui  signifie  coup  de  poing,  soufflet,  et  qui  a 
pris  le  sens  de  coup  en  général.  — Assez  [ad  et  satis)  signifiait  à  Torigine  beau- 
coup et  se  plaçait  après  le  substantif  :  Je  vous  donnerai  or  et  argent  assez 
(Chanson  de  Roland),  c'est-à-dire  beaucoup  d'or  et  d'argent.  Trop  est  le  même 
mot  que  troupe;  il  exprimait  en  premier  lieu  une  grande  quantité  en  général, 
puis  excès  de  quantité  ou  de  mesure.  11  peut  s'employer  substantivement  :  Le 
trop  d'expédients  peut  gâter  une  a/faire  (La  F.  IX.  14).  —  Peu  vient  du  latin 
paucutn,  et  l'ancienne  langue  l'employait  encore  adjectivement  :  poies  choses  = 
res  pauca\  Il  devient  substantif  avec  l'aiticle  défini  ou  indéfini  ;  Il  vit  du  peu 
qu'il  a.  Ayez  un  peu  de  patience  (Ac).  Quoi  qu'en  disent  certains  puristes,  un 
peu  peut  se  construire  avec  l'adjectif  petit  :  un  tout  petit  peu,  une  très  petite 
quantité  (Ac).  —  Guère  signifie  beaucoup  dans  le  vieux  français;  aujourd'hui 
il  n'a  le  sens  de  peu  que  parce  qu'on  ne  l'emploie  plus  qu'avec  la  négation  ne 
Il  n*a  guère  d'argent. 


Chapitre  VIII. 
DU  PRONOM 

I.   Du    PBONOM   EN   GÉNÉRAL 

§  85 

1 .  Les  personnes  et  les  choses  se  désignent  dans  le  discours, 
non  seulement  par  les  noms,  mais  encore  par  des  mots  parti- 
culiers qu'on  appelle  pronoms^  et  qui  remplissent  dans  la  pro- 
position les  mêmes  fonctions  que  les  noms  dont  ils  sont  censés 
tenir  la  place. 

Le  nom  ou  substantif  exprime  une  idée  et  désigne  les  per- 
sonnes et  les  choses  par  leur  nature,  ou,  en  d'autres  termes, 
par  leurs  qualités  distinctives.  Le  pronom  n'exprime  pas  une 


(1)  Ces  mots  beaucoup,  peu,  etc,  sont  appelés  adverbes  de  quantité  dans  la  plupart  des 
grammaires  françaises,  qui  définissent  pourtant  l'adverbe  «  un  mot  qui  se  joint  au  verbe 
ou  à  l'adjectif  pour  en  déterminer  la  signification.  »  Or,  dans  des  phrases  comme  celles- 
ci  :  /^  a  beaucoup  iTargent,  il  a  peu  d'instruction,  où  sont  les  verbes  ou  les  ad)ecti£i 
déterminés  par  beaucoup  ou  peu  7 
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idée,  mais  un  simple  rapport  ;  il  désigne  les  êtres,  non  pas  par 
leur  nature,  mais  par  leur  relation  au  discours. 

Pronom  vient  du  lalin  pronomeny  qui  se  met  à  la  place  (pro)  du  nom  [no- 
menj. 

2.  On  distingue  trois  espèces  de  pronoms^  savoir  :  les  pro- 
noms personnds^  les pronofiis  démofistratifs  etles jyrofiotns interro- 
gatifs. 

a)  Le  pronwn personnel  désigne  un  être  par  le  rôle  qu'il  joue 
dans  le  discours,  comme  étant  la  personne  qui  parle  ou  celle  à  qui 
Von  parle  ou  celle  (personne  ou  chose)  dont  on  parle  :  Je  chante. 
La  musique  te  plaît.  Il  le  cherche. 

b)  Le  pronom  détnonstratif  distingue  la  personne  ou  la  chose 
dont  on  parle  de  toute  autre  dont  il  peut  être  question  :  Cet 
homme  est  bien  celui  dofU  je  cous  ai  parlé.  Ceci  ed  à  moi,  cela 
est  à  vous. 

c)  Le  pronom  interrogatif  correspond  au  pronom  démonstra- 
tif et  s'emploie  lorsque  celui  qui  parle  demande  par  une  ques- 
tion qu'on  lui  désigne  une  personne  ou  une  chose  en  la  distin- 
guant de  toute  autre  :  Qui  est  cet  homme?  Que  citer chez-vom? 

3.  Le  nom  sert  à  nommer  les  êtres  par  leurs  qualités  distinc- 
tives,  et,  dans  ce  cas,  il  est  substantif,  ou  les  qualités  mêmes  des 
êtres,  et  alors  il  est  adjectif.  Le  pronom  est  mis  pour  le  nom, 
ou,  du  moins,  il  en  remplit  la  fonction,  soit  comme  substantif, 
soit  comme  adjectif  :  il  y  a  ainsi  des  pronoms  substantifs  et 
des  pronoms  adjectifs  (^),  et  cette  distinction  s'applique  aux 
trois  grandes  classes  de  pronoms  : 

a)  Le  pronom  substantif  désigne  la  personne  ou  la  chose 
même,  et  remplit  conséquemment  dans  la  proposition  les  mê- 
mes fonctions  que  le  substantif,  c'est-à-dire  qu'il  prend  la  place 
du  sujet,  de  l'objet,  etc.  Il  (le  père)  lui  (au  fils)  domte  un  livre. 
Je  ne  connais  pas  celui-oi  (cet  homme-ci).  Qui  est  venu? 

b)  Le  y>ro?ioiH  arf/Vc/i/ détermine  le  substantif  eu  exprimant 
un  rapport  (possessif  ou  démonstratif)  à  la  personne  qui 
parle.  Il  remplit  la  fonction  de  l'article  défini  :  Ma  mère  (la 
mère  de  moi)  a  envoyé  son  domestique  (le  domestique  d'e/W  à 
ion  père  (au  père  de  toi).  Cette  fleur  (la  fleur  désignée  par  crfwt 
qui  parle)  setU  bon.  Quel  livre  lisez-vous? 

(1)  c  Ces  ad]ectife,  appelles  ordinairement  dêtcrtnifiatifs,  se  tirent  tous  directenxmt 
des  pronoms,  on  ne  Ta  pas  assez  remaroué  ;  ils  s'y  rattachent  étroitement,  non  seule- 
ment par  la  formation,  mais  par  le  sens.  Aussi  leur  ai-je  rendu  leur  véritable  nom,  en 
les  appelant,  comme  le  faisait  du  reste  Girault-Duvivier,  des  a<^iectif8  pronominaua:^ 
correspondant  à  chaque  clause  de  pronoms.  Comment  douter  que  mon  se  rattache  à 
moi,  tfOtre  à  vous,  etc.?  >  (Sommer,  Courtt  complet  de  grammaire  française,  i^réface. 
p.  VI.)  Nous  avons  préféré  appeler  ces  mots  pronoms  adjectifs  pour  mieux  les  opposer 
aux  pronoms  substantifs. 
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Il  y  a  en  outre  des  adverbes  qui  jouent  le  rôle  de  pronoms  et 
qu'on  appelle  pour  cette  raison  adverbes  pronominaux.  Ils  mar- 
quent le  lieu,  le  temps  ou  la  manière  de  Faction  exprimée  par 
le  verbe,  comme  m,  alorSj  ainsi,  qui  sont  des  adverbes  démon- 
stratifs :  Le  livre  est  ici  (près  de  moi  ou  à  cette  place).  Il  arriva 
alors  (dans  ce  temps).  Faites  ainsi  (de  cette  manière). 

Les  pronoms  substantifs  et  les  pronoms  adjectifs  se  divisent 
encore  en  pronoms  conjoints^  qui  sont  toujours  liés  au  verbe  ou 
au  substantif  :  me,  mon,  etc.,  et  pronoms  aAsdus^  qui  s'emploient 
comme  termes  indépendants  :  moi,  le  mien,  etc. 

4.  Les  pronoms  peuvent  donc  se  classer  de  la  manière  sui- 
vante: 

Substantifs.  Adjectifs.  Adverbes. 

Pr.  personnels       me,  moij  etc.        moUf  etc.  — 

*>   démonstratifs  ce,  celui,  etc.       cet  (ce),  cette    id,  alors,  aùm, 
»   interrogatfs     qui,  que,  quoi      quel  où,  quand,  comment 

Mais  il  faut  remarquer  : 

a)  Que  Ton  considère  ordinairement  les  pronoms  personnels 
adjectifs  comme  une  classe  particulière  de  pronoms,  qu'on  ap- 
pelle pronoms  possessifs. 

b)  Que  les  pronoms  interrogatifs  prennent  des  formes  un 
peu  différentes  lorsqu'ils  sont  employés  comme  pronoms  rela- 
tifs, c'est-à-dire  quand  ils  se  rapportent  à  un  nom  précédemment 
exprimé. 

c)  Qu'on  distingue  en  outre  les  profioms  indéfinis,  comme  on, 
rien,  qui  ne  désignent  les  êtres  que  d'une  manière  tout  à  fait 
indéterminée  comme  personnes  ou  choses. 

Il  y  a  donc  en  tout  six  espèces  de  pronoms  :  les  pronoms  per- 
sonnels, les  pronoms  possessifs,  les  pronoms  démonstratifs,  les 
pronoms  interrogatifs,  les  pronoms  relatifs  et  les  pronoms  in- 
définis. 


II.  Pronoms  personnels 
§86 

1.  hes  pronotns  personnel  sont  ceux  qui  désignent  les  person- 
nes grammaticxdes. 

On  appelle  personnes  en  grammaire  les  différents  rôles  que 
les  personnes  et  lés  choses  jouent  dans  le  discours.  Le  premier 
rôle  est  celui  de  la  personne  qui  parle  d'elle-même  :  Je  chants  ; 
le  second,  celui  de  la  personne  à  qui  l'on  parle  d^elle-mème  : 
Tu  travailles;  le  troisième,  celui  de  la  personne  (ou  de  la  chose) 
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dont  on  parle  :  Il  (le  garçon)  patine.  Elle  (la  neige)  fond.  Le 
pronom  qui  représente  cliacune  de  ces  personnes  ne  la  nottime 
pas  :  il  la  désixftie  seulement.  Nous  ne  savons  pas  qui  elle  est. 
mais  nous  savons  quel  rôle  elle  joue  dans  le  discours.  Je  peut 
être  un  médecin,  un  avocat  ou  un  laboureur,  mais  je  est  néces- 
sairement celui  qui  parle,  comme  tu  est  celui  à  qui  l'on  parle, 
et  U  ou  elle  la  personne  ou  la  chose  dont  on  parle. 

Le  mot  personne  vient  du  latin  peraona,  le  masque  dont  les  acteurs  se  cou- 
vraient le  visage  sur  le  théâti'e,  et  par  extension,  acteur ^  personnage^  rôle. 
iVinsi  être  la  première,  la  seconde  ou  la  troisième  personne,  c'est  jouer  le  pre- 
mier, le  second  ou  le  troisième  rôle  dans  ce  petit  drame  qu'on  appelle  le  dis- 
cours. Voilà  pourquoi  en  ce  sens  le  mot  persontie  se  dit  également  des  hommes 
et  des  choses,  des  êtres  animés  et  des  êtres  inanimés. 

2.  Les  pronoms  personnels  ont  des  formes  diiférentes  pour 
marquer  le  sujet  ou  le  cas  direct,  et  l'objet  ou  les  cas  obliques. 


I 

II 

nia 

Hlb 

Sing. 

Plur. 

Sing. 

Plur.    î 

i>.  et  P. 

Sing.                 Plur. 

N. 

je 

nous 

tu 

vous 

— 

il,  elle               ils,  elles 

A. 

tnoi 

nous 

toi 

vous 

SOI 

lui,  elle             euiv,  elles 

D. 

à  moi 

à  nous 

à  toi 

à  vous 

à  soi 

à  lui,  à  elle       à  eux,  à  ellex 

G. 

de  moi 

de  nous 

de  toi 

de  vous 

de  soi 

de  lui,  d'elle     d'eux,  d'eUes 

Pour  l'accusatif  ou  le  datif,  outre  la  foime  principale  ou  ab- 
solue, qui  s'emploie  seule  comme  terme  indépendant,  il  y  en  a 
une  seconde  qui  est  toujours  unie  au  verbe  et  que,  pour  cette 
raison,  on  appelle  conjointe.  Les  pronoms  conjoints  sont  : 

I  II  ma  [in> 

Sing.    Plur.      Sing.  Plur.  S.  et  P.  Sing.  Plur. 

Ace.      me      nous         te      votis         se      le,  la  les 

Dat.       me      nous         te      vous         se      lui  leur 

Le  pronom  personnel  est  dit  réfléchi  lorsqu'il  renvoie  au  sujet 
de  la  proposition,  c'est-à-dire  qu'il  exprime  un  retour  de  l'ac- 
tion sur  celui  qui  la  fait  :  Je  me  lave,  et  direct  ou  indicatif  quand 
il  renvoie  à  un  objet  qui  n'est  pas  le  sujet  de  la  proposition  : 
H  me  lave.  La  troisième  personne  a  un  pronom  réfléclii,  soi,  >r, 
qui  est  distinct  du  pronom  direct,  le,  la,  fes'. 

Le  pronom  le.  la,  les^  ressemble  à  l'article  défini,  mais  il  s'en 
distingue  par  le  sens  et  la  place  qu'il  occupe  dans  la  propo- 
sition. Il  s'élide  comme  l'article:  Je  Venteyuh;  il  en  est  de 
même  de  me,  te,  se  :  H  s'est  ble^é.  Mais  on  n'élide  point  la 
voyelle  finale  du  pronom  le  ou  la  quand  il  est  placé  après  le 
verbe,  par  ex.  :  Menez-le  à  la  inaiaan,  /wewr^-la  avec  vous,  parce 
que  ce  pronom,  ayant  l'accent  tonique,  est  séparé  par  une  pause 
du  mot  qui  le  suit;  mais,  si  le  ou  la  est  suivi  de  en  ou  de  i/,  le 
e  s'élide  :  Menez-Vj/,  faites-Ven  sortir. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  pronoms  //  et  le  s'emploient 
au  neutre  comme  mots  invariables,  //  avec  les  verbes  imperson- 
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nels,  et  le  avec  le  verbe  ëre  :  Il  jrfete/.  Elle  était  désobéissante^ 
num  elle  ne  le  sera  plus. 

Il  y  a  en  outre  deux  pronoms  neutres,  ce  sont  les  particules 
adverbiales  en  et  y,  qui  peuvent  remplir  la  fonction  de  vérita- 
bles pronoms  personnels  conjoints  pour  exprimer  :  en^  le  géni- 
tif, à  la  place  des' formes  absolues  de  lui,  d'elle,  d*eux,  (f  elles,  et 
y  le  datif,  à  la  place  des  foimes  absolues  à  lui,  à  elle,  à  eua:,  a 
elles  :  Cette  affaire  est  importante  :je  m'en  occupe  depuis  longte^nps, 
fy  songe  sans  cesse. 

Les  deux  premières  personnes,  au  singulier  et  au  pluriel,  dérivent  des  pro- 
noms latins  coiTespondants  :  je  vient  de  eyOy  qui  se  transfoima  successivement 
en  eo,  io  et  Jo,  devenu  je  pai-  assourdissement  delà  voyelle  fmale;  tu  repi'éaente 
le  latin  tu.  Me,  te,  se  sont  le  latin  me,  te,  se  ;  moi,  toi,  soi  viennent  également 
de  me,  te,  te,  avec  diphtongaison  de  ê.  Nous,  vous  sont  le  latin  nos,  vos.  Pour 
désigner  la  3*  pei-sonne,  le  pronom  latin  i«  (il),  ea  (elle),  id  (cela)  a  été  remplacé 
par  un  autre  pronom  démonstratif,  i/I(2  (celui-là),  iUa  (celle-là),  iWud  (cela),  dont 
la  première  partie  a  donné  régulièrement  le  nominatif  t7  de  ille,  elle  de  illa,  ils 
de  illos,  elles  de  illas,  tandis  que  la  seconde  partie  est  devenue  Taccusatif  le, 
la,  les,  qui  est  en  même  temps  noti'e  article  défini  (i).  Lui  est  le  latin  illi-huic, 
contracté  en  illuic;  leur  dérive  du  génitif  latin  illorum,  pluriel  de  ille;  entin 
eux  était  à  l'origine  els  (du  latin  illos],  qui  a  donné  régulièrement  eux  par  le 
changement  de  l  en  u. 

En,  qui  remplace  le  génitif  latin  comme  lexir  le  datil,  vient  de  indè  (en,  de 
là),  qui  avait  reçu,  dans  la  langue  populaire,  l'acception  àeex  illo,  ab  illo.  Indè 
devint  en  français  int  qu'on  trouve  dans  les  Serments  de  842;  au  X«  siècle  il  est 
erU  (forme  qu'on  retrouve  dans  souvent  de  «u6inde),  au  XIl*  en.  —  Y  était  dans 
notre  ancienne  langue  i,  et  à  l'origine  iv  (dans  les  Serments),  qui  n'est  autre 
que  le  latin  ibi,  fréquemment  employé  dans  la  langue  vulgaire  pour  illi,  illis, 
à  ce  lieu,  à  ces  lieux,  ou  à  lui,  à  eux  ;  de  là  le  sens  adverbial  et  le  sens  prono- 
minal. 

Les- formes  du  pronom  pei'sonnel  étaient  dans  l'ancien  français  : 
1  II  nia  lllb 

Sing.  Plur.  Sing.        Plur.S.etP.  Sing.  Plur. 

^)  J*'0,jo,  jf*  nos      tu  voH       —  il:  ele  tV  (els) ;  e/*»» 

mi,moi,Mei  nos      ii,  toi,  tei    vos       si,soi,sei    lui;lei,lui  elnielcs 

à  mi  à  nos  à  ti  à  voh    à  si  à  lui;  à  Un,  à  lui       à  els;  à  eles 

de  mi  de  nos  de  ti  de  vos  de  si  de  lui  ;  de  lui,  de  lei  d'els  ;  d'ele^ 

b)  me  nos       te  vos       se  lo,  le  ;  la  les 

me  nos      te  vos       se  U;  H  for 

Mi,  ti,  si  sont  bourguignons,  moi,  toi,  soi  picards,  mei,  tei,  sei  nonnands. 
Lui  n'a  été  usité  jusqu^iu  milieu  du  XIII».  siècle  que  comme  masculin  ;  puis  il 
sen'it  aussi  pour  le  féminin  à  coté  de  la  forme  lei  (en  bourguignon).  Li  fut  aussi 
peu  à  peu  employé  pour  lo  masculin  lui  et  le  féminin  lei;  c'est  sans  doute  une 
forme  abrégée  de  lui  accentué  sur  la  seconde  voyelle  et  distincte  du  pronom  con- 
joint K(^).  Ils,  qui  a  remplacé  els  dans  le  français  moderne,  apparaît  pour  la 
première  fois  au  commencement  du  XIV*  siècle  (^). 

(i)  Voici  un  oxempU^  remai-quable  qui  nnmli*e  l'emploi  primitif  de  ce  mot  comme  pi-o- 
nom  démonstratif: 

Où  est  ma  pars,  f*ire  cowpains  GariH. 

Et  la  (C€Ue  de)  mon  frère,  Guillaume  de  Moucim.  (Garin,  1, 111.) 
(2)  Diez,  Gr.  II,  95.  Je  trouve  un  exemple  de  cet  emploi  de  li  dans  Aucassin  :  Se  vos  i 
parlés  et  vos  pères  (votre  père)  le  savoit,  il  arderoit  et  mi  (moi)  et  11  (elle)  en  nn  fu. 

(ti)Fa\\oi,  Recherches  sur  les  formes  grammaticales  de  la  langue  française  et  de  ses 
dialectes. 
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3.  n  y  a  donc  deux  sortes  de  pronoms  personnels  :  le  pro- 
nom conjoint  et  le  pronom  absolu,  dont  l'emploi  est  très  diffé- 
rent. 

a)  Le  pronom  al)èolUf  aussi  appelé  disjoint,  s'emploie  seul  ou 
précédé  de  prépositions  comme  le  substantif ,  ainsi  on  dira, 
avec  la  préposition  à  :  Je  penserai  à  toi,  comme  on  dit  :  Je 
pense  à  Dieu. 

b)  Le  pronom  conjoitU  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  ne  s'em- 
ploie que  joint  au  verbe  et  qu'il  n'est  jamais  régi  par  une  pré- 
position ;  ainsi  le  pronom  te,  par  exemple,  maix^ue  le  datif  sans 
le  secours  de  la  préposition  «,  et  :  Je  te  parlerai  équivaut 
grammaticalement  à  :  Je  parlerai  à  toi. 

Les  pronoms  absolus  figurent  donc  dans  la  proposition 
comme  termes  indépendants  et  ont  l'accent  tonique  comme  les 
substantifs.  Les  pronoms  conjoints,  au  conti-aire,  s'appuient 
sur  le  verbe  qui  suit  et  perdent  l'accent  tonique.  Ainsi  dans  : 
Je  penserai  à  toi,  toi  ne  s'appuie  pas  sur  le  verbe  petiser  et  re- 
çoit l'accent  tonique  ;  et  dans  :  Je  te  parlerai,  te  s'appuie  sur  le 
verbe  parler  et  perd  l'accent  tonique. 

Mais,  dans  la  langue  moderne,  les  pronoms  je,  tu,  il,  ils,  qui 
autrefois  servaient  exclusivement  à  exprimer  le  sujet  ou  nomi- 
natif, ne  s'emploient  plus  que  joints  au  verbe,  et  leur  place  est 
prise,  lorsqu'on  veut  insister  sur  le  pronom,  par  les  accusatife 
correspondants  moi,  toi,  lui,  eux;  ainsi  nous  disons  moi  qui 
cJiante,  en  substituant  au  nominatif  je  l'accusatif  moi.  Quant 
aux  autres  pronoms-sujets  elle,  nous,  vmis,  elles,  ils  ont  les  mê- 
mes formes  qu'à  l'accusatif,  mais  ils  s'en  distinguent  en  ce  que, 
joints  au  verbe,  ils  n'ont  pas  l'accent  tonique  ;  ainsi  le  pronom 
elle  est  atone  dans  :  elle  chante,  tandis  qu'il  est  accentué  dans 
elle  qui  clianie.  Il  faut  donc  distinguer  les  pronoms  je,  tu,  il, 
die,  nom,  vous,  ils,  elles,  considérés  comme  pronoms  conjoints 
qui  ne  s'emploient  qu'au  nominatif,  et  les  pronoms  moi,  toi, 
lui,  elle,  nous,  vous,  eux,  Mes,  qui,  comme  pronoms  absolus, 
peuvent  exprimer  le  cas  direct  ou  nominatif  aussi  bien  que 
les  cas  obliques. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  nous  avons  réellement  une 
déclinaison  en  français,  mais  dans  les  pronoms  conjoints  seule- 
ment, puisque  nous  y  distinguons  par  des  formes  différentes  le 
nominatif,  l'accusatif  et  le  datif.  Ainsi  lui  est  un  véritable  da- 
tif dans  :  Je  lui  réponds,  tandis  que  dans  :  Je  songe  à  lui,  il  a 
la  foniie  ordinaire  du  complément  indirect.  Quant  aux  pronoms 
absolus,  la  sjutaxe  les  traite  comme  des  membres  indépen- 
dants qui  sont  précédés  ou  non  de  prépositions  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  substantifs. 
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P*  PERSONNE.  2»  PERS.  3«  PERSONNE. 

Sing.     Plur.      Sing.    Plur.    S.etP.  Sing.  Plur. 

a)  Absolus  :     moi     nous        toi     vous        soi      lui,  elle     eux,  elles 

b)  Conjoints: 

Nominatif  :  je         ik>u»         tu      vouh        —       il,  elle        Us,  elles 
Accusatif:    me       nous         te       vous        se       le,  la         les 
Datif:  tne       nous        te       votis        se       lui  leur 

La  distinction  des  pronoms  conjoints  et  des  pronoms  absolus  (*)  était  beaucoup 
moins  tranchée  et  moins  rigoureuse  dans  Tancienne  langue  que  dans  le  français 
moderne;  mais  elle  n'en  existait  pas  moins,  comme  on  peut  le  constater  dans 
les  exemples  suivants  :  Vos  ne  le  me  povez  nier  (Théâtre  fr,y  p.  257).  Parler 
à  mi  (Garin,  1, 187).  Parlez  à  moi  (Garin,  I,  18G).  Irai-je  avec  ti  (Garin,  I, 
18?).  Parler  voldroie  un  pou  à  tei,  si  te  plottst  (Les  RoiSy  229). 

Quant  au  remplacement  du  nominatif  par  Taccnsatif,  qui  est  devenu  une  rè- 
gle formelle,  il  n'avait  pas  lieu  en  général  dans  le  vieux  français,  où  Ton  disait  : 
Je  qui  chante  (ego  qui  canto).  Vn  débris  de  l'ancien  usage  est  resié  dans  la 
formule  de  pratique  :  Je  soussigné  déclare,,. 


III.  Peonoms  possessifs. 

§  87 

1.  Les  pronoms  personnels  sont  des  mots  de  nature  substan- 
tive  qui,  dans  la  phi-ase,  remplissent  les  mêmes  fonctions  que 
les  noms,  comme  sujets  ou  compléments.  Mais  des  pronoms  moi, 
toiy  soi,  etc.,  dérivent  d'autres  pronoms  personnels  fnoti,  ton, 
son,  etc.,  qui  sont  appelés  possessifs,  parce  qu'ils  présentent 
une  idée  de  possession,  qu'ils  indiquent  qu'un  objet  appaiiient 
à  Tune  des  trois  personnes  du  singulier  ou  du  pluriel.  Ainsi 
dans:  Mon  chien  est  noir^  c'est-à-dire  le  chien  de  moi,  le  chien 
est  possédé  par  lai™  personne  ou  celle  qui  parle;  mmi  désigne 
parmi  tous  les  chiens  celui  que  je  possède,  c'est  un  pronom 
possessif. 

Ainsi  les  pronoms  possessifs  sont  de  vrais  pronoms  person- 
nels, puisqu'ils  marquent  les  personnes  grammaticales.  Mais  il 
y  a  entre  les  pronoms  personnels  proprement  dits  et  les  pro- 
noms possessifs  cette  différence,  que  les  premiers  s'emploient 
comme  substantifs  et  les  seconds  comme  adjectifs,  que  les  uns 
sont  des  pronoms  substantifs  et  les  autres  des  pronoms  ad- 
jectifs. 


(1)  Cette  distiiictiun,  qutî  les  anciens  Kranunuiriens,  comme  Restaut,  avaient  déjà 
faite  sans  en  tirer  des  conséquences  pratiques»  nous  parait  non  seulement  utile,  mais 
encore  nécessaire,  comme,  par  exemple,  pour  montrer  aux  élèves  <jiiand  il  faut  em- 
ployer les  formes  me  ou  à  moi^  lui  ou  à  lui,  à  elle^  et  pouiquoi  l'on  dit  :  Je  lui  parle, 
tandis  qu'il  faut  dire  :  Jn  perisâ  à  lui,  et  non  pas  :  Je  lui  pense.  C'est  pour  ne  pas  avoir 
connu  cette  distinction  que  le  Père  Girard,  en  parlant  des  pronoms-compléments, 
s'est  perdu  dans  un  dédale  d'explications  qui  n'expliquent  rien  du  tout.  (V.  lesch.  II-V 
de  sa  Syntaoce  de  la  proposition.)  Quant  aux  grammairiens  modernes,  G irault-Du vivier, 
lA'mare,  Boniface,  Cbapsal,  Bescherelle,  Poitevin,  I^arousse.  ils  n'ont  pas  même  l'air 
de  soupçonner  que  l'emploi  de  ces  formes  grammaticales  présente  des  difficultés  que 
l'élève  i)eut  résoudre  par  l'instinct  de  la  langue,  sans  doute,  mais  avec  bien  plus  de 
ienteur  et  de  tâtonnements  <iue  s'il  est  aidé  dons  ce  travail  par  le  raisonnement. 
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Dans  rancienne  langue,  on  séparait  les  deux  mots,  et  on  plaçait  immédiate- 
ment  après  l'impératif  le  pronom  représentint  la  personne  ou  la  chose  que  Ton 
voulait  indiquer;  au  XVI*  siècle,  Ilabelais  dit  encore  :  Voy  me  là  prest  à  boire 
(pour  me  voilà  prêt).  Le  sens  propre  et  primitif  de  voir  se  montre  très  bien 
dans  Texpression  voici  venir^  condamnée  par  Voltaire,  quoiqu'elle  soit  très 
correcte. 


V.  Pronoms  ixterrogatifs 
§  89 

i.hes pronoms  ittterrogatif s  servent  à  désigner,  sous  fonne 
4e  question,  une  personne,  une  chose  ou  une  qualité  :  Qui  est 
là?  Que  dis'tu?  Je  ne  vous  dirai  ni  qui  ni  quoi.  Quel  temps 
faU'il? 

Ces  pronoms  sont  :  . 

Pronoms  substantifs  :  1.  Pei'sonnc  :  quif 

)»  »  2.  Chose:        que f  quoi? 

»       adjectifs  :      3.  Qualité  :     quel'7 

A  ces  pronoms  il  faut  joindre  les  adverbes  suivants  qui  dé- 
signent les  circonstances  de  Taction. 

Adv.  interrogatifs:  \.  Lieu:  où? 

»  A  5.  Temps  :      quand  ? 

*  »  6. 'Manière:    commenl? 

*  •  7.  Quantité  :  combien  f 

Les  pronoms  et  adverbes  inten-ogatifs  et  les  pronoms  et  ad- 
verbes démonstratifs  sont  corrélatifs,  ainsi  que  le  montrent  les 
exemples  suivants:  Qui  est  le  coupable?  Celui-ci.  —  Que 
cherchez-vous?  Ceci.  —  Quel  discours  a-t'ilteyiu?  lia  tenu  à  peu 
près  tel  discours.  —  Depuis  quand  est-il  parti?  Depuis  lors.  — 
QuBJid  a rriva-t'ii?  H  arriva  alors.  —  Comment  a-t-il  fait? 
Il  a  fait  ainsi.  —  Combien  cela  coâte-t-il?  Cela  coûte  tant. 

Les  pronoms  qui,  que,  quoi^  dérivent  de  Tinterrogatif  latin  quis^  quœ,  quid 
(quod).  Quel  est  le  latin  qualis,  —  Où  dérive  du  latin  ubi,  quand  de  quando  ; 
comment  est  formé  de  comme  =  quomodo  et  du  suffixe  adverbial  ment  ;  combien 
est  composé  du  vieux  fnmçais  com  (à  quel  point),  ancienne  forme  de  comme, 
et  de  bien  dans  le  sens  de  beaucoup, 

2.  Les  pronoms  interrogatifs  qui,  que,  quoi,  sont  des  pronoms 
substantifs  qui  désignent  les  êtres  d'une  manière  tout  à  fait 
indéterminée,  savoir  :  qui,  les  personnes,  et  que,  quoi,  les  cho- 
ses. Ils  sont  invariables  et  servent  pour  les  deux  genres  et  les 
deux  nombres. 

Personnes.  Choses. 

N.  qfui?        =  qui  est-ce  qui'}  N.  guoi?    —     =  qu'est-ce  qui*! 

A.  qui*f       =  qui  est-ce  que'!  A.  quoi'!  que'!  =  qu'est-ce  que*! 

D,  à  qui*!    =  à  qui  est-ce  que'!  I).  à  quoi  !  —  =  à  quoi  est-ce  que! 

G.  de  qui*!  =  de  qui  est-ce  que*!  G.  de  quoi*!  —  =  de  quoi  est-ce  que*! 
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Dans  les  expressions  interrogatives  qui  est-ce  qui?  qui  est-ce 
que?  à  qui  est-ce  que?  de  qui  est-ce  que?  —  qu'' est-ce  qui?  qu'est-ce 
que?  à  quai  est-ce  que?  de  quoi  est-ce  que?  le  premier  qui  ou  que 
est  interrogatif  et  distingue  la  personne  de  la  chose,  et  le  se- 
cond est  relatif  et  distingue  le  nominatif  de  l'accusatif.  Ces 
formes  composées  ne  s'emploient  jamais  d'une  manière  absolue. 

3.  Le  pronom  interrogatif  quel  est  adjectif  et  varie  en  genre 
et  en  nombre.  Il  se  présente  sous  la  forme  conjointe  quel  ou 
sous  la  forme  absolue  lequel. 

a)  Le  pronom  conjoint  quel  a  les  formes  suivantes  : 

Singulier.  Pluriel. 

Masculin  quelf  quels  f 

Féminin  quelle*}  quelles*} 

b)  Qi4el,  employé  d'une  manière  absolue,  est  précédé  de  l'ar- 
ticle le  : 

Singulier.  Pluriel. 

Nom.    lequel'}        laquelle*}  lesquels*}       lesquelles*} 

Ace.      lequel*}        laquelle*}  lesquels*}        lesquelles*} 

Dat.      auquel*}      à  laquelle*}  auxquels*}      auxquelles*} 

Gén.     duquel*}      de  laquelle*}  desquels*}       desquelles*} 


VI.  Peonoms  relatifs 
§  90 

1.  Le  pronom  inten-ogatif  devient  pronom  relatif  ou  conjonc- 
tif  lorsqu'il  sert  à  lier  la  proposition  adjective'à  la  proposition 
principale.  Le  pronom  relatif  exprime  à  la  fois  l'idée  d'un  pro- 
nom et  l'idée  d'une  conjonction.  On  l'appelle  rdatif,  parce  que 
le  plus  souvent  il  se  rapporte  à  un  nom  ou  pronom  précé- 
demment exprimé  et  dont  il  rappelle  ridée;  ainsi,  dans  cette 
phrase  :  Les  fruits  qui  sont  mûrs  sont  agréables  à  manger,  le  mot 
qui  est  un  pronom  relatif  qui  se  rapporte  au  substantif /tmîY  et 
sert  à  unir  les  deux^propositions. 

Le  pronom  relatif  est  coyijolnt  ou  absolu,  selon  qu'il  se  rap- 
porte ou  non  à  un  afUécédent;  on  appelle  de  ce  nom  le  mot  (sub- 
stantif ou  pronom)  que  représente  le  pronom  relatif. 

2.  Le  pronom  relatif  jmî  varie  de  forme,  selon  qu'il  est  con- 
ioint  ou  absolu. 

Pronom  conjoint.  Pronom  absolu. 

Personnes.  Choses.  Personnes.    Choses. 

Nom.    (celui)  qui  (ce)  qui  qui  — 

Ace.      (celui)  que  (ce)  que  qui  que,  quoi 

Dat.       (celui)  à  qui  (ce)  à  quoi        à  qui        à  quoi 

Gén.      (celui)  de  qui  (ce)  de  quoi     de  qui     de  quoi 

Ayer,  Grammaire  comparée  W 
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Ainsi,  lorsque  le  pronom  relatif  a  un  antécédent,  la  distinc- 
tion de  la  personne  et  de  la  chose  est  déjà  marquée  par  cet  an- 
técédent, et  la  forme  du  pronom  relatif  indique  seulement  si 
c'est  le  nomineitif  (qui)  ou  l'accusatif  (que);  mais  lorsqu'il  n'y 
a  pas  d'antécédent,  le  pronom  relatif  se  confond  avec  le  pro- 
nom interrogatif  et  distingue  par  sa  forme  la  personne  (qui)  de 
la  chose  (que)  :  Celui  que  f  aime,  je  Vaime  de  tout  mon  coetir;  ici 
que  a  pour  antécédent  celui,  c'est  un  relatif  conjoint  qui  remplit 
la  fonction  d'accusatif.  Qui  faime,  je  Vaime  de  tout  mon  cœur-, 
qui  n'a  pas  d'antécédent,  c'est  un  relatif  absolu  qui  désigne  la 
personne  par  opposition  à  la  chose.  Après  une  préposition,  le 
pronom  conjoint  et  le  pronom  absolu  ont  les  mêmes  formes  qui 
distinguent  la  personne  (ù  qui,  de  qui)  de  la  chose  (à  quoi,  de 
quoi)  :  (7 est  la  personne  à  qui  je  pense,  l^a  cliose  à  quoi  (à  la- 
quelle) je  pense.  Voici  de  qui  no^us  2KirlMii<y  de  quoi  nous  par- 
lons. 

3.  Pour  exprimer  le  génitif  du  relatif  conjoint,  on  a  encore 
le  pronom  dont,  d'origine  adverbiale  et  qui  est  toujours  inva- 
riable. Ce  pronom,  qui  se  dit  des  persoyines  comme  des  choses,  ne 
peut  jamais  être  précédé  d'une  préposition  ni  séparé  de  son  an- 
técédent :  Arrière  ceux  dont  la  bouche  souffle  le  chaud  elle  froid! 
(LaF.V,  7).  L* ennui  est  une  maladie  dont  le  travail  est  le  remède 
(}e  remède  de  la  maladie).  Le  lierre  s'attache  à  V arbre  dont  il  a 
besoin  pour  croître  et  se  souitenir.  Je  connais  la  famille  dont  il  est 
sorti. 

Dont  est  un  adverbe  devenu  pronom,  comme  en  et  y  ;  il  vient  du  latin  de- 
uncje,  composition  barbare  pour  unde.  Il  signifiait  autrefois  doù;  ainsi  dans 
Rabelais,  qui  écrit  également  dont  et  d'ond  :  Dont  viens-tuf  D'ond  es-tu'}  Ce 
sens  étymologique  s'est  conservé  jusqu'à  nos  ^'ours  :  Rentre  dans  le  néant 
dont  je  Vax  fait  sortir.  (Rac).  Ma  vie  est  dans  les  camps  dont  vous  m'avez 
tiré  (Volt.)  On  préfend  que  le  Tibre  doit  cette  couleur  limoneuse  aux  pluies 
qui  tombent  dans  les  montagnes  dont  il  descend  (Chat.) 

4.  Le  pronom  lequel  peut  s'employer  comme  pronom  relatif, 
et;  dans  ce  cas,  il  se  rapporte  aussi  bien  aux  2>crsoimes  qu'aux 
choses.  Il  s'emploie  le  plus  souvent  comme  pronom  absolu  :  Un 
homme  s* est  levé  au  milieu  de  V assemblée,  lequel  a  parlé  d'mw  ma- 
nière extravagante.  C'est  une  chose  à  laquelle  je  n^ai  pas  pensé. 

5.  Le  pronom  adverbial  où  s'emploie  aussi  comme  pronom 
relatif  pour  exprimer  les  rapports  de  lieu  et  de  temps  :  Ixi  mai- 
son où  (=  dans  laquelle)  je  loge  nest  j^s  loin  d'ici.  Comment 
avez-vous  pu  entrer  dans  cette  Ue  d'où  vous  sortez?  (Fén.) 

6.  Le  mot  quiconque,  qui  signifie  qui  que  ce  soit,  est  un  pro- 
nom relatif  indéfini,  qui,  comme  le  pronom  relatif  absolu  qtti, 
ne  s'emploie  qu'au  singulier  et  comme  sujet  d'une  proposition 
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accessoire  :  Quiconque  flatte  ses  maîtres  les  trahit  (Mass.).  Qui- 
conque a  une  forme  adjective  coiTespoudante ,  c'est  le  mot 
quelcoyique^  qui  signifie  qud  qu'il  soit  et  est  toujours  précédé  de 
son  substantif  :  Donnez-moi  un  livre  quelconque. 


VII.  Pronoms  indéfinis 

§  91 

1.  Les  pronoms  indéfinis  sont  ceux  qui  désignent  une  per- 
sonne ou  une  chose  d'une  manière  indéterminée. 

2.  Pour  désigner  les  personnes  d'une  manière  indéterminée, 
on  se  sert  : 

a)  Des  substantifs  on  et  personne^  qui,  comme  pronoms  indé- 
:finis,  sont  masculins  ou  plutôt  neutres  et  invariables  et  ne 
prennent  pas  l'article  :  On  se  trompe  souvent.  Personne  nest 
parfait.  Je  n*ai  trouvé  personne. 

On  est  le  latin  homo  :  on  dit  représente  littéralement  homo  dicity  logique- 
ment homines  dicunt.  Dans  le  vieux  français,  honih,  hom,  om^  on,  qui  avait 
les  deux  sens  représentés  aujourd'hui  par  /lomme  et  on,  prenmt  Tarticle  l\  qui 
maintenant  n'a  plus  qu'une  valeur  euphonique  et  s'emploie  surtout  après  les 
monosyllabes  et,  où,  9t,  qui,  que,  quoi  :  et  l'on  dit^  on  l'on  voit,  si  l'on  croity 
re  que  l'on  sait.  Mais  remploi  de  Von  n'est  pas  ici  de  rigueur,  et  si  le  mot  sui- 
\*ant  commence  par  I,  il  faut  même,  par  euphonie,  préférer  on:.  Si  on  le  sur^ 
prends  il  sera  puni.  Cependant,  en  poésie,  il  est  des  cas  où  Ton  ne  peut  guère 
faire  autrement  que  de  se  servir  de  Von  :  Qui  ne  saurait  souffrir  que  l'on  le 
rendeJiCureiLc  (Mol.).  Une  vac/ie  était  là  :  l'on  Vappelle;  elle  vient  (La  F.  X. 
2).  C'est  aussi  par  raison  d'euphonie  qu'il  faut  éviter  d'employer  qu'on  quand  le 
mot  suivant  commence  par  la  même  consonance;  on  fait  alors  usage  de  que 
Von  :  Je  veux  que  l'on  continue. 

Personne  (du  latin  persona)  est  un  nom  féminin  qui  peut  être  précédé  de 
Tarticlc:  La  personne  que  j'attendais  est-elle  venue?  Jamais  (aucune)  per- 
sonne comme  vous  ne  s'est  conduite  comme  vous  avez  fait  (Sév.).  Mais  per- 
sonne  est  devenu  masculin  en  prenant  le  sens  indéterminé  qui  lui  est  propi*e 
lorsque,  accompagné  de  la  négation  tie,  il  équivaut  au  latin  nemo;  en  pareil 
cas,  il  est  pronom  indéfini  et  n'a  pas  l'article:  Personne  n'est  venu. 

h)  Des  noms  de  nombre  ww,  quelque^  chaque^  md,  aucun,  qui, 
employés  absolument,  ont  la  valeur  de  pronoms  indéfinis;  en 
pareil  cas,  un  se  combine  avec  quelque  et  chaque.^  d'où  quelqu'un, 
chacun.  Comme  pronoms  indéfinis,  ces  mots  sont  invariables  et 
ne  se  disent  que  des  personnes  :  Quelqu'un  7ne  Va  dit.  Cha- 
cun a  ses  défauts.  Nul  7iest  content  de  son  sort.  Aucun  n'est  2>rO' 
phèt€  chez  soi.  (La  F.  VIII,  24.)  Plusieurs  s'emploie  de  la  même 
manière  comme  pronom  indéfini  :  Plusieurs  pensent  ainsi. 

3.  Pour  désigner  les  choses  d'une  manière  indéterminée,  on 
se  sert  des  substantifs  chosey  dans  l'expression  quelque  chose,  et 
rien,  qui  sont  l'un  et  l'autre  neutres  et  s'emploient  sans  Parti- 
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cle  :  Quelque  chose  m'a  été  dit.  Tai  trouvé  quelque  chose. 
—  Rien  n'est  parfait.  Je  n'ai  rien  trouvé.  Chose  se  combine  en- 
core avec  autre  dans  l'expression  autre  chose^  qui  est  également 
pronom  neutre  :  Cest  autre  chose  qu'il  a  dit. 

Rien  (du  latin  renij  accusatif  de  ren)  signifie  proprement  chose,  comme  son 
primitif  latin,  et  Tancien  français  en  faisait  fréquemment  usage  en  ce  sens  dans 
des  propositions  afQrmatives  :  Vous  m'avés  tolu  la  rien  en  cest  mont  que  je 
plus  amoie  (Auc).  Rien,  joint  à  la  négation  ne,  signiGe  nulle  chose,  nihil^ 
comment...  personne  signifie  nulle  personne,  nemo,  iiien,  employé  comme 
nom  déterminé,  était  féminin,  comme  son  primitif  rem  ;  mais  il  est  devenu 
neutre  en  prenant  le  sens  indéterminé  qu'il  présente  comme  pronom  indéfini  : 
Rien  n'est  plus  vrai.  Rien  peut,  de  même  que  personne,  s'employer  comme 
substantif,  et  alors  il  prend  l'article  :  //  vaut  mieux  ne  rien  faire  que  faire 
des  riens  (Âc). 


Chapitre  VIII. 
DU  VERBE 

Article  1.  —  Du  verbe  en  général 

§  02 

1 .  Le  verbe  est  un  mot  qui  exprime  l'idée  d'une  action  que 
l'on  énonce  ou  affirme  d'une  personne  ou  d'une  chose.  Ainsi, 
quand  je  dis  :  Pietn-e  travaille,  le  mot  travaille  exprime  l'idée 
d'une  action  qui  est  affirmée  du  sujet  Pierre;  c'est  un  verbe,  " 

Le  mot  verbe  dérive  du  latin  verhum,  le  mot,  c'est-à-dire  le  mot  par  excel- 
lence, parce  qu'il  forme  en  effet  le  terme  essentiel  de  la  proposition,  sans  lequel 
l'énonciation  de  la  pensée  serait  impossible. 

2.  Il  résulte  de  cette  définition  que  le  verbe  renferme  deux 
notions  et  qu'il  marque  »à  la  fois  :  P  l'action  énoncée  du  sujet, 
ou  le  prédicat  proprement  dit;  2®  Vaffirtnation,  ou  la  copule  logi- 
que, qui  joint  le  prédicat  au  sujet  et  qui  est  exprimée  séparé- 
ment par  le  verbe  être^  lorsque  le  prédicat  est  un  adjectif 

(§  1). 

3.  L'affirmation  est  ix>iiitivej  comme  dans  :  Je  pars^  ou  négative^ 
comme  dans  :  Je  ne  pars  pas. 

La  négation  a  pour  expression  propre  l'adverbe  ne^  placé 
devant  le  verbe  et  qui  est  le  plus  souvent  renforcé  par  le  mot 
pas. 

4.  Les  verbes  se  divisent,  d'aprt^s  la  nature  du  sujets  en  : 

a)  Verbes  jyersonneh  :  dormir^  donner. 

b)  Verbes  impersonnels  :  pleuvoir^  falloir. 

D'après  la  nature  de  l'action^  les  verbes  personnels  sont  : 

a)  Verbes  subjectifs  ou  intransitifs^  savoir  : 
1®  Verbes  i^'état  (être)  :  dormir ,  vivre,  courir. 
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2®  Verbes  inchoatifs  (devenir)  :  grafidir,  pâlir, 
b)  Verbes  objectifs  ou  transitif Sj  savoir  : 
1®   Transitifs  propres  (avoir)  :  laver,  aimer, 
li?  Factitifs  (rendre^  faire)  :  agrandir,  endormir. 

D'après  la  nature  de  Yaffirmatimi^  les  verbes  transitifs  sont  : 

a)  Verbes  actifs  :  donner^  blesser,  agrandir, 

b)  Verbes  jxtssifs  :  être  donne,  agrandi, 

c)  Verbes  neutres  :  surainre,  nuire, 

d)  Verbes  réfléchis,  savoir  : 

P  Eéfléchis  intramitifs  :  se  repentir,  s^ agrandir, 
2®  Réfléchis  transitifs  :  se  laver,  se  blesser. 

Dans  la  pratique,  on  réduit  ordinairement  cette  classification 
à  trois  espèces  piîncipales  :  les  verbes  actifs  ou  transitifs,  les 
verbes  passifs  et  les  verbes  neutres  ou  ifitransitifs,  auxquels  il 
faut  ajouter,  comme  espèces  secondaires,  les  verbes  réfléchis  et 
les  verbes  impersonyiets. 

A.  Verbes  actifs,  passifs  et  neutres. 

§  93 

1.  D'après  la  nature  de  Vaction  exprimée  par  leur  radical;  les 
verbes  sont  appelés  subjectifs  ou  objectifs,  selon  que  l'action 
reste  dans  le  sujet  ou  passe  à  un  objet. 

2.  Les  verbes  subjectifs  expriment  des  actions  qui  ne  sortent 
pas  du  sujet.  Les  unes,  bornées  à  l'être  où  elles  se  produisent, 
n'ont  besoin  pour  s'accomplir  que  de  l'énergie  même,  tout  in- 
térieure, qui  les  crée;  ce  sont  moins  des  actions  que  des  maniè- 
res d'être,  des  états;  telles  sont,  par  exemple,  les  actions 
exprimées  par  les  verbes  d'état  :  dormir,  veiller  ;  souffrir,  jouir; 
rire,  pleurer;  naître,  mourir;  croître,  vii>re,  luire,  briUer,  sonner, 
etc.  Les  autres,  moins  concentrées,  se  produisent  au  dehors 
par  des  mouvements  plus  sensibles,  mais  elles  n'ont  encore  be- 
soin pour  s'accomplir  que  de  l'activité  qui  les  crée  et  de  l'espace 
où  elles  ont  lieu;  telles  sont,  par  exemple,  les  actions  expri- 
mées par  les  verbes  de  mouvement:  courir,  marcJier,  danser,  tmger, 
aller,  venir,  soHir,  paiiir,  entrer,  monter,  descendre,  etc. 

Les  verbes  d'état  ou  de  mouvement  sont  pour  la  plupart  des 
mots  simples;  ils  deviennent  ordinairement  objectifs  par  la 
composition  au  moyen  de  préfixes,  conmie  dormir  et  endormir, 
croître  et  accroître,  siffla  et  persifler,  vivre  et  survivre,  veiller  et 
surveiller,  monter  et  sunnonter,  sortir  et  assortir,  etc. 

Parmi  les  verbes  subjectifs  il  faut  distinguer  les  verbes  dits 
inchoatifs,  qui  expriment  un  commencement  d'action  ou  une  ac- 
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tion  successive,  c'est-à-dire  le  passage  d'un  état  à  un  autre. 
Les  verbes  inchoatifs  sont  tous  des  verbes  en  ir  dérivés  d'ad- 
jectifs et  qui  peuvent  se  périphraser  par  devenir^  comme  faiblir, 
gramlir^  maignr^  mollir,  mûrir,  pâlir^  tiédir^  vieillir j  qui  signi- 
fient devenir  faible^  grande  maigre^  moti,  mûr^  pâle^  tiède^  vieux. 
Mais  Fidée  inchoative  ou  le  changement  d'état  se  marque  sur- 
tout, comme  on  le  verra  plus  loin,  par  des  verbes  objectifs  em- 
ployés subjectivement. 

3.  Les  verbes  objectifs  expriment  des  actions  qui  sortent, 
pour  ainsi  dii-e,  de  l'être  qui  les  produit  et  passent  du  sujet  à 
l'objet  ;  c'est  pourquoi  on  les  appelle  verbes  transitifs  (du  latin 
transirey  passer  d'un  lieu  dans  un  autre),  tandis  que  les  verbes 
subjectifs  sont  dits  intramiiifs^  parce  qu'ils  ne  transmettent  point 
l'action  à  un  objet.  Mais  ordinairement  on  n'appelle  verbes 
transitifs  que  les  verbes  objectifs  exprimant  une  action  qui 
passe  du  sujet  qui  la  fait  à  l'objet  qui  la  reçoit  ou  la  souffre 
(complément  direct),  comme  dans  :  Charles  déchire  un  livre. 
Le  laboureur  sème  le  grain.  Le  chien  boit  de  Veau.  Le  soleil 
éclaire  la  terre.  La  rouille  ronge  le  fer;  et  l'on  assimile  aux 
verbes  subjectifs  ou  intransitifs  proprement  dits  les  autres 
verbes  objectifs,  beaucoup  moins  nombreux,  exprimant  une  ac- 
tion qui;  à  la  vérité,  sort  du  sujet;  mais  qui  n'est  pas  subie  ou 
soufferte  par  l'objet,  comme  dans  :  Les  excès  nuisent  à  la  santé. 
n  survécut  à  ses  enfants.  Les  enfants  dépendent  de  leurs 
pères.  Il  n'a  pas  su  profiter  de  ses  avantages  (Ac). 

Parmi  les  verbes  transitifs  il  faut  distinguer  les  verbes  déri- 
vés ou  composés  qu'on  appelle  factitifs  ou  caiisatifs^  et  qui  expri- 
ment une  action  faite  sur  l'objet,  soit  pour  lui  donner  la  qualité, 
soit  pour  le  mettre  dans  l'état  marqué  par  le  mot  simple. 

Dans  le  premier  cas,  le  verbe  factitif  peut  se  périphraser 
au  moyen  de  rendre;  il  est  toujours  formé  d'un  adjectif  et  se  ter- 
mine par  er  et  plus  souvent  par  ir  :  Le  vent  sèche  (=  rend  sec) 
le  linge.  Cette  nouvelle  m'attriste  (=  me  rend  triste).  Le  soleil 
jaunit  les  moissons.  I^e  commerce  enrichit  les  Etats  (Ac). 

Dans  le  second  cas,  le  verbe  factitif  peut  se  péripliraser  par 
faire;  il  est  toujours  formé  d'un  verbe  simple  au  moyen  des  pré- 
fixes ad  et  en  :  Le  travail  accroît  (=  fait  croître)  le  bien  être. 
Le  temps  endort  la  douleur.  Mais  le  français  a  très  peu  de  ver- 
bes factitifs  de  cette  espèce,  et  il  exprime  le  plus  souvent  l'idée 
causative  au  moyen  de  faire,  suivi  immédiatement  d'un  verbe 
intransitif  ou  transitif,  comme  dans  :  Le  vent  a  fait  tomber* 
cette  masure.  Je  les  ai  fait  chercher  partout  (Ac). 

Comme  à  chaque  faire  ou  rendre  correspond  un  devenir,  les 
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verbes  causatifs  peuvent  s'employer  intransitivement  pour  ex- 
primer le  passage  d'un  état  à  un  autre,  et  dans  ce  cas  l'objet 
du  verbe  causatif  devient  le  sujet  du  verbe  inchoatif,  par  ex.  : 
Le  soleil  séchera  mon  inatiteau  =  Mon  matiteau  séchera  au 
sdeiL  Cela  amoindrira  son  revenu  =  San  revenu  en  amoin- 
drira considérablement  (Ac).  Mais,  pour  marquer  l'idée  inchoa- 
tive,  les  verbes  factitifs  prennent  ordinairement  la  forme  réflé- 
chie, surtout  lorsqu'ils  sont  composés  au  moyen  des  préfixes  ad 
et  en  :  L'esprit  s'amollit  dans  V oisiveté.  Venfant  s'endormit» 

4.  Pour  marquer  la  nature  de  V affirmation  ou  du  rapport  qui 
existe  entre  le  sujet  et  le  prédicat,  le  verbe  prend  différentes 
formes  qu'on  appelle  les  voix  du  verbe. 

Il  y  a  deux  voix  en  français  :  la  voix  active  et  la  voix  jxtssive^ 
et  conséquemment  le  verbe  peut  être  actif  ou  passif. 

a)  La  voix  active  présente  le  sujet  comme  faisant  l'action  : 
Une  guêpe  a  piqué  Charles,  La  fourmis  (pour  fourmi,  archaïsme) 
/€  pique  au  talon  (La  F.  II,  12).  La  révolution  a  blanchi  beau- 
coup de  têtes  sfins  les  mûrir  (Boiste). 

b)  La  voix  passive  présente  le  sujet  comme  recevant  l'action 
et  la  recevant  d'autrui  :  Cluirles  a  été  piqué  par  une  guêpe. 

Les  verbes  ti^ansitifs,  qu'on  appelle  aussi  verbes  actifs,  peu- 
vent seuls  prendre  la  voix  passive  qui  leur  donne  une  signifi- 
cation intransitive. 

c)  On  appelle  ordinairement  verbes  mutres  les  verbes  objec- 
tifs qui,  n'ayant  point  de  complément  à  l'accusatif  (complément 
direct),  ne  peuvent  être  employés  tour  à  tour  à  l'actif  et  au 
passif;  mais  ce  nom  se  dit  aussi  des  verbes  subjectifs  ou  verbes 
intransitifs  proprement  dits.  Ainsi  tous  les  verbes  intransitifs, 
qu'ils  soient  objectifs  ou  subjectifs,  sont  des  verbes  neutres  : 
Tout  cel^  ne  convient  qu'à  nous  (La  F.  XI,  8).  Un  lièvre  en  son 
gîte  songeait  (Id.  II,  14). 

Les  Uomains  appelaient  YiexUres  (neuter,  ni  Puu  ni  Tautre)  les  verbes  intran- 
sitits,  parce  que  ces  verbes  n'étaient  pour  eux  ni  ixctifs,  ni  pensifs. 

B.  Verbei  réfléchis. 

§  94 

Les  verbes  transitifs  s'appeUent  réfléchis^  quand  ils  ont  pour 
objet  réel  ou  seulement  apparent  un  pronom  réfléchi  qui  pré- 
cède et  qui  est  de  même  personne  et  de  même  nombre  que  le 
sujet  :  Je  me  piquai  en  cueillant  des  roses.  Il  se  pique  de  bien 
écrire. 

Certains  verbes  ne  sont  usités  que  dans  la  forme  réfléchie, 
tels  sont  les  verbes  s'écrier,  se  repentir  y  s^etnparer^  etc.  ;  on  les 


216  VERBES  RÉFLÉCHIS  §  M 

appelle  ordinairement  verbes  réfléchis  essentiels^  pour  les  distin- 
guer des  autres  verbes  actifs  ou  transitifs  qu'on  emploie  acci- 
dentellement comme  verbes  réfléchis  et  qu'on  appelle,  pour  cette 
raison,  verbes  réfléchis  accidentels^  comme  se  fâcher^  s* endormir^ 
se  laver j  se  blesser,  se  brûler,  etc.  Mais  cette  distinction  n'a  aucun 
rapport  à  la  nature  même  du  verbe  réfléchi.  Or  le  verbe  tmn- 
sitif  qui  revêt  la  forme  réfléchie  ou  bien  garde  sa  signification 
transitive,  ou  bien  il  la  perd  et  exprime  une  idée  intransitive. 
Quand  je  dis  :  Je  yne  lave,  le  verbe  laver  n'a  pas  changé  de  sens, 
mais  c'est  le  sujet  qui  fait  sur  lui-même  l'action  marquée  par 
le  verbe,  et  ce  retour  de  l'action  est  exprimé  par  le  pronom 
personnel  qui  est  bien  réellement  l'objet  du  verbe,  soit  comme 
complément  direct,  soit  même  comme  complément  indirect,  par 
ex.  :  Je  me  lave  les  mains.  Mais  quand  je  dis  :  Je  m^aperçois  de 
mon  erreur,  je  im  repens  de  ma  faute,  je  m^ ennuie,  je  m' endors j  le 
pronom  personnel  n'est  que  l'objet  apparent  du  verbe,  car  il  est 
bien  clair  qu'il  n'y  a  pas  ici  une  action  faite  par  le  sujet  sur 
lui-même,  que  je  n'ajyerçois  pas,  que  je  ne  repens  pas,  que  je 
n^ennuie  pas,  que  je  n'endors  pas  ma  propre  personne;  ces  ver- 
bes ont  donc  changé  de  sens,  ils  ont  cessé  d'être  transitifs  pour 
devenir  intransitifs,  et  c'est  pourquoi  nous  les  appellerons 
verbes  réfléchis  intratisitifs  pour  les  distinguer  des  verbes 
transitifs  employés  comme  réflécliis,  tels  que  se  laver,  se  blesser, 
se  brûler,  etc.  (*). 

Les  verbes  intransitifs  de  signification  objective  peuvent 
aussi  prendre  la  voix  réfléchie  en  gardant  leur  signification 
prof  Te,  j^slt  ex.  Ils  se  nuisent  jxir  leur  conduite.  Il  faut  savoir 
se  sujâire  à  soi-même  (v.  la  sjTitaxe,  cli.  XIX). 

Le  latin  rend  Tidée  réfléchie,  tantôt  par  le  passif  ou  le  déponent,  tantôt  par 
Tactif  avec  le  pronom  réfléchi  se. 


(1)  Les  gi'ammairiens  ft*an(taiii  ne  nous  apprennent  pres^que  lien  sur  les  verbes  réflé- 
chis, qu'ils  appellent  si  impropi>;inent  verbes  pronomhmujc  :  ils  ifçnorent  même  la  dis- 
tinction que  no\is  établissons  entre  les  deux  esi>ëces  do  verbes  réfléchis,  les  réfléchis 
propres  ou  intransitifo  et  les  réfléchis  impropres  ou  transitifs,  distinction  qui  avait  déji 
été  faite  pourtant,  mais  d'une  manière  bien  générale,  par  Rostuut,  qui  appelait  les 
seconds  verbett  réfléchis  par  la  signification,  et  les  premiers  verbe  a  réflh'his  par  l'ex- 
pression. Voici  Comment  cette  distinction  est  expliquée  par  l'auteur  d'une  excellente 
grammaire  grecque  :  c  Quand  on  dit  :  Je  me  bats,  Je  me  lave,  l'action  est  d'une  nature 
telle  qu'elle  ne  doit  pas  nécessairement  avoir  pour  objet  le  sujet  même  qui  la  fait  ;  je 
puis,  en  cfTet,  par  ex.,  laver  tout  aussi  bien  un  autre  qu^  moi-même.  Mais  il  peut  se  fiiire 
aussi  que  l'action  soit  telle  qu'il  feille  de  toute  nécessité  la  rapporter  au  sujet  ;  c'est  loi*s- 
que  le  sujet  qui  fait  l'action  doit  être  nécessairement  conçu  comme  ne  faisant  qu'un  avec 
1  objet  qui  la  subit,  aucun  intervalle  ne  les  séparant  dans  l'espace.  Quand  je  me  bats,  le 
coup  part  de  mol  et,  pour  revenir  à  moi,  traverse  nécessairement  un  certain  espace  ;  cet 
espace,  quelque  court  qu'il  soit,  suffit  pour  donner  l'idée  de  la  dualité  et  faire  distinguer 
ïe.  sujet  de  l'objet;  mais  quand  je  me  console,  \jo\i\.  se  passe  en  moi-niAme  :  l'action  est 
faite  ei  subie  intérieurement  ;\e  sujet  et  l'objet  sont  confondus.  La  forme  moyenne,  en 
ce  cas,  exprime  simplement  l'idée  d'une  action  intransitive.  >  (KUhner.  Gr.  élémen- 
taire de  la  langue  grecque,  tr.  Theil,  1 196).  Becker,  Org.,  87,  et  yi.  Gr.,  1,  209,  a  aussi 
nettement  établi  la  signiflcation  intransitive  des  verbes  réfléchis,  moyens  et  déponents. 
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C.  VerbM  impertonaels. 
§  95 

1.  Les  verbes,  tant  transitifs  qu'intransitifs,  expriment  une 
action  qui  se  rapporte  à  Tune  des  trois  personnes  diu  discours  ; 
c'est  pourquoi  ils  sont  dits  verbes  ^personnels. 

2.  Aux  verbes  intransitifs  ou  neutres  se  rattachent  les  verbes 
impersonnels.  On  appelle  de  ce  nom  les  verbes  qui  expriment 
une  action  que  Ton  se  représente  sans  un  sujet  déterminé  ;  mais^ 
comme  en  grammaire  tout  verbe  doit  avoir  un  sujet,  les  verbes 
impersonnels  sont  précédés  du  pronom  neutre  S,  qui  figure 
dans  la  proposition  comme  sujet  purement  grammatical  :  Il 
neige,  il  tonne.  Ces  verbes  ne  s'emploient  qu'à  la  troisième 
personne  du  singulier. 

Le  pronom  neutre  ou  impersonnel  il^  qui  vient  du  latin  illud  (cela),  doit 
être  distingué  du  pronom  personnel  il,  de  ille  (celui-là),  qui  remplace  un  sujet 
déterminé. 

3.  Il  n'y  a  proprement  de  verbes  impersonnels  que  ceux  qui, 
comme  pletivoir^  neiger^  etc.,  expriment  des  phénomènes  de  la 
nature.  Ces  verbes  essentiellement  impersonnels  ne  s'emploient 
que  dans  la  forme  active  et  ne  peuvent  pas  avoir  de  complé- 
ment; le  nombre  en  est  assez  restreint  :  il  pletUy  il  ndge^  il 
tonne^  il  grêle^  il  gèle,  il  dégèle,  il  bruine^  il  grésille j  il  éclaire  ;  il 
faut  y  joindre  les  expressions  impersonnelles  telles  que  :  il 
fait  des  éclairs,  il  se  fait  nuit. 

Le  verbe  falloir  ne  s'emploie  également  qu*à  la  3*  personne  du  singulier; 
mais  fcUloir  n'est,  par  son  origine,  qu'une  forme  accessoire  de  faillir^  qui  est 
un  verbe  personnel,  et  d'ailleurs,  par  le  sens,  il  se  rattache  aux  verbes  acciden- 
tellement impersonnels. 

4.  Quelques  verbes  personnels  prennent  accidentellement 
la  forme  impersonnelle;  ils  sont  toujours  suivis  d'un  véritable 
sujet,  qu'on  nomme  sujet  logique,  pour  le  distinguer  du  sujet 
grammatical,  qui  est  exprimé  par  le  pronom  neutre  U  ou  ce.  Ces 
verbes  accidenteUemefU  impersonnels  prennent  les  trois  voix  et 
s'emploient  surtout  pour  mettre  en  relief  le  sujet  logique  :  Il 
arriva  un  malheur.  Il  en  sortait  une  fumée  noire  et  épaisse  (Fén.). 
n  vaut  mieux  que  cela  soit  ainsi  (Ac).  Il  ^t'importait  que  mm 
fuissiez  présent  (Ac).  Il  est  écrit  que  rien  'ne  me  réussira.  Il 
s'est  commis  un  grand  crifne.  C'est  dotnmage  qu'il  parte. 

Certains  verbes  impersonnels  peuvent  aussi  s'employer  comme  verbes  person* 
nels  :  Le  prédicateur  tonne  contre  les  ivrognes.  Les  honneurs  pleuvent  sou- 
vent sur  des  gens  inédiocres.  Les  coups  de  fusil  y  pleuvent.  Dieu  fait  luire 
son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  et  pleut  sur  le  champ  du  juste 
comme  sur  celui  du  pécheur  (Boss.).  Les  verbes  pleuvoir  et  neiger  peuvent 
même  avoir  un  objet  à  l'accusatif  :  H  plut  du  sang  (La  F.  VI!,  6).  Il  neige  des 
feuiUei  (V.  Hugo). 
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D.  Verbal  abitraits. 
§  96 

1.  On  divise  encore  les  verbes  en  concrets  et  absfraitSy  selon 
qu'ils  expriment  une  idée  d'action,  comme  courir^  ou  un  simple 
rapport  de  la  proposition,  comme  ffre  dans  :  I)im  est  ton,  et 
avoir  dans  :  //  a  2>a/7e. 

2.  Tous  les  verbes,  même  être^  sont  de  leur  nature  et  primi- 
tivement des  mots  d'idée  qui  expriment  d'une  manière  complète 
le  prédicat  (Dieu  est).  Ils  sont  donc  concrets  et  renferment  la 
double  notion  de  l'attribut  adjectif  et  de  la  copule  (je  lis  =je 
suis  lisant)  ;  c'est  pourquoi  on  les  appelle  aussi  verbes  adjec- 
tifs. 

Les  verbes  concrets  se  divisent  comme  tels  en  cinq  espèces 
diffërentes,  qui  se  distinguent  les  unes  des  autres,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir,  soit  par  le  caractère  de  l'action  ou  de  l'affir- 
mation, soit  par  la  nature  du  sujet  :  les  verbes  actifs  ou  transi- 
tifs, les  verbes  passif  s,  les  verbes  neutres  ou  intransitifs  et  les 
verbes  impersonnels. 

3.  Les  verbes  abstraits  ont  une  signification  abstraite  et  très 
générale  qui  est  déterminée  par  un  adjectif  ou  un  substantif 
qui  suit,  quelquefois  même  par  un  autre  verbe,  de  telle  sorte 
que  les  deux  idées  se  confondent  et  que  les  deux  mots  ne  for- 
ment qu'une  seule  expression,  qui  est  appelée  verbale,  parce 
qu'elle  équivaut  à  un  verbe  :  //  devient  vieux  =  il  vieillit. 

4.  Parmi  les  verbes  abstraits,  on  distingue  en  premier  lieu  le 
verbe  être,  qui  est  toujours  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  substan- 
tif prédicatif,  comme  dans  :  Je  suis  bon.  Tu  es  un  Jionime,  ou 
d'une  expression  prédicative,  comme  dans  ;  Il  est  en  joie.  Nous 
sommes  en  deuil.  Cela  est  cfe  rigueur.  Ce  livre  est  //  cous  (Ac). 
—  Être  est  le  verbe  intransitif  pai-  excellence. 

Le  verbe  être  s'emploie  quelquefois  absolument,  c'est-à-dire 
sans  attribut  prédicatif;  il  a  alors  la  valeur  d'un  verbe  concret 
et  exprime  à  lui  seul  le  prédicat  :  Dieu  est  =  existe. 

5.  Les  verbes  devenir  et  rendre  sont  suivis  d'un  adjectif,  qui 
s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif  auquel  il 
attribue  une  qualité. 

Devenir  est  intransUif  comme  être  et  exprime  une  transfor- 
mation du  sujet  :  La  moisson  devient  mûre  =  elle  mûrit.  Il 
devient  vieux  =  il  vieillit. 

Rendre  est  transitif  et  indique  une  transformation  de  Vobjet, 
opérée  par  le  sujet  :  Cet  événement  me  rend  triste  =  m'attriste 
(§  93). 
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6.  Le  verbe  avoir  est  un  verbe  essentiellement  transitif,  qui 
exprime  une  sorte  de  possession  générale  et  indéterminée.  Il 
se  dit  aussi  des  affections  de  l'âme  qu'on  ne  possède  pas  réel- 
lement, mais  que  Ton  s'imagine  posséder  en  soi,  parce  qu'on 
les  ressent  :  avoir  de  Vamour,  avoir  de  la  haine.  En  pareil  cas, 
le  nom  qui  sert  d'objet  au  verbe  avoir  est  le  plus  souvent  ex- 
primé sans  article  :  Tai  faim^  iii  as  soif.  Il  en  est  de  même  pour 
plusieurs  autres  verbes  généraux,  tels  que  prendre,  faire^  ren- 
dre^ perdre^  etc.  L'article  supprimé  est  ordinairement  l'article 
pai*titif  :  avoir  pitié  =  avoir  de  la  pitié^  quelquefois  l'article 
défini  :  perdre  connaissance  =  perdre  la  connaissance^  ou  l'article 
indéfini  :  rendre  service  =  rendre  un  service  (v.  la  syntaxe,  cli. 
XVI). 

C'est  à  cotte  construction  qu'il  faut  rapporter  les  formes  composées  de  nos 
verbes /ai  trouvé^  nomt  avions  labouré,  j'aurai  fini,  où  nous  regardons  l'ac- 
tion passée  exprimée  j>ar  le  participe  comme  étant,  ayant  été  ou  devant  être  en 
notre  possession  (•). 

7.  Le  verbe  faire  est  employé  comme  verbe  abstrait  quand  il 
est  placé  devant  un  infinitif  pour  lui  donner  le  sens  factitif,  de 
telle  sorte  qu'avec  faire  tous  les  verbes  neutres  ou  intransitifs 
deviennent  actifs  ou  transitifs  (§  93)  :  Je  le  tevBipaîiir.  Fais- 
nous  faire  à  souper  (Muss.).  En  pareil  cas  le  verbe  faire 
forme  avec  son  infinitif  une  expression  inséparable.  Il  en  est 
de  même  du  verbe  laisser,  qui  exprime  une  pennission,  parce 
que,  dans  ce  cas,  le  sujet  permet  toujours  l'action  exprimée  par 
le  verbe  :  Je  le  laisserai  partir. 

Le  verbe  faire  est  très  souvent  employé  comme  verbe  géné- 
ral à  la  place  de  tout  autre  verbe,  comme  dans  l'interrogation  : 
Que  faites-roMs  ?  {3* écris,  je  dessine,  je  lis,  etc.),  ou  dans  une 
proposition  subordonnée  pour  éviter  la  i-épétition  du  verbe  de 
la  principale  :  Je  le  traiterai  cotnmefBi  fait  mon  frère  (Com.). 
Il  danse  mieux  qu'il  n^eL  jamais  fait  (Ac). 

8.  Les  vei'bes  pouvoir,  savoir,  devoir,  falloir  (impersonnel)  et 
roidoir  s'emploient  aussi  comme  verbes  abstraits,  quand  ils 
sont  suivis  d'un  infinitif  :  Je  peux  lire.  Je  sais  lire.  Je  dois 
lire.  Il  me  faut  lire.  Je  veux  lire.  Ces  verbes  sont  aussi  appelés 
auxiliaires  de  mode;  ils  expriment  soit  la  possibilité,  soit  la  né- 
cessité réelle,  morale  ou  logique. 

Pouvoir  marque  :  V  une  possibilité  réelle,  qui  a  sa  raison  dans 
la  nature  des  choses  :  L'oiseau  peut  voler.  On  ne  peut  pas  lire 
dans  Vobscurité  ;  2**  une  possibilité  morale  (permission),  surtout 
quand  elle  dépend  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  :  Chacun 


(1)  En  espagnol  le  verbe  haber  n'a  pour  ainsi  dire  plus  d'existence  indépendante  et  ne 
s'emploie  que  comme  auxiliaire.  Chabaneau,  p.  3. 
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peut  vhre  comme  il  Ventetul.  Tu  peux  partir  (je  le  permets)  ;  3® 
une  po89ibiliti  loffique  :  //  peut  être  malade.  Vous  pouvez  avoir 
raison. 

Savoir  marque  une  possibilité  réelle^  qui  a  sa  raison  dans  la 
capacité  morale  (acquise  par  le  travail)  du  sujet  :  //  sait  lire 
(car  il  a  appris  à  lire),  différent  de  :  Il  peut  lire  (car  il  n'est 
pas  aveugle). 

Devoir  exprime  :  1"  une  nécessité  réelle  :  Je  dois  mourir 
(car  je  suis  mortel);  2**  une  nécessité  morale  qui  découle  d'une 
loi  générale  ou  seulement  de  la  volonté  d'autrui  :  On  doit  dire 
la  vérité.  Quand  doit-?7  vetiir?  3^  une  nécessité  logique  :  La  cam- 
pagne doit  être  hdle  maintenant. 

L'impersonnel  falloir  marque,  comme  devoir^  une  nécemté 
réelle  ou  morale  :  Il  faut  mourir.  Il  faut  dire  la  vérité. 

Votdoir  marque  :  1®  une  nécessité  morale,  qui  dépend  de  la  vo- 
lonté du  sujet  :  Je  le  veux  voir;  Il  veut  que  Je  parte]  2*"  une  né- 
cessité logique,  affiimée  par  le  sujet:  Il  veut  toujours  avoir  raison, 

9.  Les  verbes  être,  avoir,  suivis  du  participe  passé,  et  aller  et 
vemr,  suivis  de  l'infinitif,  sont  des  verbes  auxiliaires  de  temps 
qui  complètent  la  flexion  en  formant  la  conjugaison  composée  : 
Le  rossignol  a  chanté.  Mon  ami  est  parti»  Je  vais //^/  écrire. 
Je  viens  de  lui  écrire(v.  §  102). 

10.  Quand  les  verbes  faire,  laisser j  falloir,  pouvoir,  savoir,  de- 
voir, vouloir,  avoir,  tdler,  venir,  etc.,  ne  sont  pas  conjugués  avec 
un  infinitif  ou  un  participe,  ils  cessent  d'être  verbes  abstraits 
et  rentrent  dans  la  catégorie  des  verbes  ordinaires  ou  verbes 
concrets,  qui  expriment  une  action  déterminée  :  FAle  fait  un 
bonnet.  Je  vous  laisse.  Il  me  faut  un  livre.  Je  sais  ma  leçon. 
J'ai  un  livre.  Je  viens  de  Pans.  Je  vais  ù  Berlin. 


Aiiicle  II.  —  De  la  conjugaison. 

§  97 

Le  verbe  a,  comme  tous  les  mots  variables,  deux  parties  dis- 
tinctes :  le  radical,  qui  exprime  l'action  et  ne  varie  pas  en  gé- 
néral, et  la  terminaison^  qui  marque  les  rapports  contenus  dans 
l'afQrmation,  la  personne  et  le  nombre  du  sujet,  le  mode  et  le 
temps  de  l'action.  On  appelle  conjugaisoti  l'ensemble  des  fonnes 
qui  sei*vent  à  marquer  ces  différents  rapports. 

Le  temps  et  le  mod^  appartiennent  en  propre  au  verbe;  quant 
aux  rapports  àe personne  et  de  nombre,  le  verbe  les  exprime  par  la 
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concordance  des  formes  ;  c'est  pourquoi  l'on  dit  qu'il  s'accorde 
avec  son  sujet  en  nombre  et  en  personne  :  Je  chante,  Us 
chantent. 

A.  Modes  du  verbe. 
§  98 

1,  Le  mode  est  la  forme  que  prend  le  verbe  pour  marquer  les 
différentes  manières  d'affirmer  l'action. 

2.  Il  y  a  trois  modes  :  Vindicatifs  le  mbjondif  et  Vimj)ératif. 

a)  L'indicatif  énonce  un  fait;  c'est  le  mode  du  jugement  pai* 
lequel  on  affirme  ou  l'on  interroge  :  Vous  partez.  Partez-vaus? 

b)  Le  suiyotictif  énonce,  non  un  fait,  mais  une  simple  idée^ 
présentée  comme  possible  :  (Il  faut  que)  vouspaHiez. 

Quelques  verbes  s'emploient  aussi  au  subjonctif  comme 
optatif  pour  exprimer  un  désir  :  Dieu  me  soit  en  aide  (v.  ch. 

XX). 

c)  1j  impératif  est  le  mode  pour  l'expression  immédiate  de  la 
volonté^  c'est-à-dire  pour  un  commandement  de  la  personne  qui 
parle  :  Partez, 

Le  mode  du  verbe  s'exprime  quelquefois  par  une  périplu-ase 
formée  de  l'infinitif  et  d'un  verhe  auxiliaire  de  mode  (§  96). 

B.  Temps  du  verbe. 
§  99 

1 .  Le  temps  est  la  forme  que  prend  le  verbe  pour  marquer 
Vépoque  où  se  fait  l'action,  ainsi  que  Vétnt  de  l'action  énoncée. 

2.  Le  temps  est  présent^  passé  ou  futur  y  pelon  que  l'action  se 
passe  au  moment  où  Ton  parle,  ou  qu'elle  s'est  passée  avant,  ou 
qu'elle  se  passera  après  ce  moment  :  Je  chante,  je  chantais 
OMje  chantai,  ^'e  chanterai  ou^^  chanterais. 

3.  Les  temps  se  divisent,  d'après  Vétat  de  l'action,  en  temps 
iynparfaits  et  temps  parfaits. 

a)  Les  temps  imparfaits  sont  ceux  qui  marquent  l'action 
comme  se  faisant,  c'est-à-dire  comme  commencée,  mais  durant 
encore  à  l'époque  dont  on  parle  :  J'écrivais  une  lettre  lorsqu^il 
entra. 

b)  Les  temps  ]xi}faits  ou  accomplis  sont  ceux  qui  expriment 
l'action  comme  déjà  faite  ou  achevée  dans  le  présont,  le  passé 
ou  le  futur  :  J'avais  écrit  ma  lettre  lorsquHl  entra. 

Les  temps  imparfaits  s'expriment  par  les  fonnes  simples  du 
verbe;  les  temps  parfaits,  au  contraire,  sont  composés^  c'est-à- 
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dire  qu'ils  sont  formés  du  pailicipe  passé  du  verbe  précédé  de 
l'un  des  temps  des  verbes  auxiliaires  avoir  ou  être. 

4.  Les  formes  qui  expriment  en  français  soit  l'époque,  soit 
l'état  de  l'action,  sont  au  nombre  de  dix,  qu'on  peut  grouper 
comme  suit,  chaque  temps  parfait  correspondant  à  un  temps 
imparfait  : 


Temi»s  imparfaits 

Temps  parfaits. 

I*rêsen1  : 

Je  romps 

Parfait  :                      J'ai  rompu 

Imparfait  : 

Je  rompais 

JMus-que-parfuit  :      J'avais  rompu 

Prétérit  : 

Je  rompis 

Prétérit  antérieur  :    Teus  rompu 

Futur  ; 

Je  romprai 

Futur  parfait  :           J'aurai  rompu 

Conditionnel  : 

Je  romprais 

Cond.  parfait  :          J'aurais  rotnpu 

Ces  dix  temps  ne  se  trouvent  qu'au  mode  indicatif;  le  sub- 
jonctif n'a  que  le  présent,  l'imparfait,  le  parfait  et  le  plus-que- 
parfait,  et  l'impératif,  le  présent  et  le  parfait. 

C.  Personnes  du  verbe. 
§   100 

Le  verbe  a  des  terminaisons  persmnielles,  qui  indiquent,  dans 
chaque  temps,  si  le  sujet  est  de  la  première,  de  la  seconde  ou 
de  la  troisième  personne  du  singulier  ou  du  pluriel.  Mais  les 
rapports  de  personne  et  de  nombre  sont  surtout  exprimés  par 
les  pronoms-sujets,  sauf  à  l'impératif,  dont  le  sujet  reste  sous- 
entendu. 

Nous  indiquerons  les  pei'sonnes  par  les  chiffres  1, 2  et  3,  sui- 
vis des  abréviations  S.  pour  SinyuUer  et  P.  pour  Pluriel;  ainsi 
5.  S.  veut  dire  troisihm  personne  du  i^inguUer, 

I^s  pronoms  pei^sonnels  exprimant  !o  sujet  ou  nominatif  ne  sVmploient  en 
latin  que  quand  on  veut  les  mettre  en  évidence;  mais  le  verbe  français  a  des  dé- 
sinences iHîaueoup  moins  marquées  que  le  latin  pour  désigner  les  différentes 
personnes,  et  dans  la  plupart  des  temps  les  trois  pei^onnes  du  singulier  ne  se 
distinguent  pas  les  unes  des  autres^  du  moins  à  Toreille  :  aime^  aimeSy  aime\ 
aimais,  aimais,  aimait,  etc.  ;  l'emploi  du  pronom-sujet  devient  nécessiiire 
pour  éviter  les  équivoques  :  j'atme,  tu  aimes^  il  aime,  etc.  1/ancienne  langue, 
cependant,  supprimait  assez  souvent  le  pronom-sujet,  surtout  à  la  3*  personne, 
et  il  en  a  été  ainsi  jusqu'au  XVI*  et  même  jusqu'au  XVII*  siècle  :  Je  Vadmo^ 
neste  que  (tu)  employés  ta  jeunesse.  (Rai).).  Compaijnons,  oyez  (vous)  rien? 
(Rab.).  Là  (il)  rencontra  \me  guaye  bergiere  (Rab.).  Adieu  y  (jr)  vous  dis, 
(Mol.  VEtourdi,  II,  1). 

n.  Formes  nominales  ou  impersonnelles  du  verbe. 

§  101 

1.  Outre  les  modes,  il  y  a  deux  formes  dérivées  du  verbe, 
Vinfinifif  et  le  paHicipe,  qui  ne  marquent  plus  l'affirmation,  mais 
qui  tiennent  encore  de  la  nature  du  verbe  en  ce  qu'ils  en  ont  la 
signification  et  peuvent  en  avoir  le  complément. 
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L'infinitif  et  le  participe  ont  une  nature  mixte  et  participent 
à  la  fois  du  verbe  et  du  nom,  soit  substantif,  soit  adjectif;  ce 
sont  les  formes  nominales  du  verbe.  On  les  range  aussi  panui 
les  modes  en  les  distinguant  comme  modes  impersonnels^  parce 
qu'ils  n'expriment  pas  les  personnes. 

2.  Il  infinitif  tient  du  verbe  et  du  substantif;  c'est  la  forme 
substnntive  ou  le  substantif  y  le  nom  du  verbe.  Il  a  deux  temps  : 
le  présent^  comme  chanter  y  et  le  parfait^  comme  avoir  chanté. 

3.  'Lepatiicij)e  tient  du  verbe  et  de  l'adjectif;  c'est  la  forme 
adjectivetOVi  Va/ljectif  du  verbe,  et  comme  tel  il  peut  s'accorder 
en  genre  et  en  nombre  avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte. 

Il  y  a  deux  participes  :  le  participe  présent  et  le  participe 
passé. 

4.  Le  participe  présent  a  im  sens  actif;  il  est  toujours  ter- 
miné en  ant^  et  a  un  parfait  correspondant  :  chantant,  ayant 
chanté. 

Le  participe  présent,  quand  il  exprime  ïétat  et  non  pas  l'ac- 
tion, s'accorde  comme  l'adjectif  avec  le  nom  qu'il  qualifie  :  On 
aime  les  enfanta  obéissants.  Evitez  les  boissons  enivrantes. 

On  appelle  gérotidif  le  participe  présent  employé  adverbia- 
lement et  précédé  de  la  préposition  en  :  en  chantant.  Le  géron- 
dif n'a  pas  de  parfait  correspondant  et  il  est  toujours  inva- 
riable. 

Notre  langue  a  en  réalité  deux  formes  verbales  en  ant  :  l'une  est  le  participe 
pré^t,  dérivé  du  participe  présent  latin  en  ans  (ens),  antis  (entisj,  et  l'autre 
est  le  gérondif,  tiré  du  gérondif  latin  en  ando  (endo).  Dans  l'ancienne  langue, 
le  gérondif  était  toujours  invariable,  tandis  que  le  participe  présent  variait  par 
le  nombre  et  était  soumis  à  la  règle  du  s  (§  03). 

Singulier.  ,    Pluriel. 

Nominatif  chantans  chantant 

Accusatif  chantant  chantans 

Plus  tard,  lorsque  tomba  la  déclinaison  romane,  le  8  ne  fut  plus  employé 
que  comme  signe  du  pluriel,  tant  au  nominatif  qu'à  l'accusatif  et  aux  autres  cas 
obliques,  et  la  même  forme,  soit  du  singulier,  soit  du  pluriel,  continua  à  ser\'ir 
pour  les  deux  genres.  La  distinction  formelle  entre  le  participe  présent  et  le 
gérondif  a  cessé  au  XVII*  siècle,  et  aujourd'hui  les  deux  formes  en  ant  ne  se 
distinguent  plus  que  dans  l'analyse  syntaxique. 

5.  Le  participe  passé  a  en  général  le  sens  passif;  il  est  ter- 
miné en  é,  en  i  ou  en  ?/,  et  quelquefois  en  t  ou  en  s  :  chanté^ 
partie  rotnpuj  nmi,  mis.  Comme  il  exprime  lui-même  une  action 
passée  ou  achevée,  il  n'a  pas  de  parfait  correspondant. 

Le  participe  passé,  quand  il  est  passifs  s'accorde  comme  l'ad- 
jectif avec  le  substantif  qu'il  qualifie  :  Pour  les  cœurs  corrom- 
pus Vamitié  n'est  point  faite  (Volt.).  Mais  le  participe  passé  a 
souvent  un  sens  actifs  et  alors  il  est  variable  ou  invariable, 
selon  les  cas  (v.  le  ch.  XXI). 
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Atiide  111.  —  Ses  formes  de  la  Gonjngaison. 

.A  Conjugaison  simple  ou  composée. 
§   102 

1.  La  conjugaison  est  dite  simple  ou  composée^  selon  que  les 
rapports  de  Taffirmation  sont  marqués  par  la  flexion  même  du 
verbe  :  Je  chanterai^  ou  par  le  participe  passé  précédé  de  Tun 
des  temps  des  verbes  dits  auxiliaires, 

1.  Adif, 

2.  Les  verbes  de  la  voix  active  expriment  par  des  formes 
simples  les  temps  imparfaits  et  par  des  formes  composées  ou 
surcomposées  les  temps  parfaits  ou  accomplis. 

Dans  les  formes  composées,  comme  fai  trouvé,  tu  as  écouté, 
fions  avons  labouré^  ayez  fait,  etc.,  le  premier  mot  est  pour  l'or- 
dinaire l'un  des  temps  simples  du  verbe  avoir;  mais  avoir  ne 
signifie  plus  posséder,  comme  lorsqu'il  est  seul  :  il  n'est  là  que 
pour  marquer  un  rapport  de  temps,  et  on  l'gppelle  t^rbe  auxi- 
licUre,  parce  qu'il  sert  en  effet  d'aide  pour  la  conjugaison  (§  96). 
Le  second  mot  est  le  verbe  même,  mais  dans  la  forme  particu- 
lière qu'on  appelle  participe  passé.  Les  te^nps  composés  (c'est, 
ainsi  qu'on  appelle  ordinairement  les  formes  de  la  conjugaison 
composée)  sont  donc  formés  de  deux  mots,  de  l'auxiliaire  et  du 
participe  passé.  * 

Outre  le  verbe  avoir^  nous  employons  encore,  comme  auxi- 
liaire de  temps,  le  verbe  intransitif  être. 

Dans  les  verbes  qui  se  conjuguent  avec  avoir^  outre  les  for- 
mes composées  ordinaires,  on  emploie  encore  quelquefois  des 
fenips  surcom}X)sés^  qui  sont  formés  du  participe  passé  joint  à  un 
temps  parfait  de  l'auxiliaire.  On  fait  usage  de  ces  formes  poui* 
marquer  une  chose  entièrement  achevée  avant  une  autre  :  Dès 
que  f  si  eu  fini.  Je  suis  ixnil. 

Le  français  a  hérité  du  latin  les  formes  simples  suivantes  «le  la  voix  active  ." 
le  présent  de  Tindicatif,  l'imparfait  ot  le  parfait,  qui  est  (h'venii  notre  prétérit; 
le  présent  de  l'impératif,  mais  seulement  le  sin^iulier,  la  forme  pour  le  pluriel 
étant  empruntée  au  piés(»nt  de  l'indicatif;  le  présent  du  subjonctif,  le  plus-que- 
parfait  du  môme  mode,  qui  a  pris  la  place  de  Timparfait  ;  le  présent  de  Tintini- 
tif;  le  participe  présent  et  le  jçérondif,  qui  ont  aujourd'hui  la  même  forme  en 
a>U  iji  101).  Les  supins  latins  manquent;  leurs  fonctions  ont  été  prises  en 
général  par  Tinfinitif.  Toutes  les  autres  formes  de  la  conjuj^aison  ont  disparu  («) 


(1)  On  ne  trouve  dos  exeiFiplos  du  plus -que -parfait  de  l'indicatif  latin  que  dans  les 
poèmes  du  X*  et  XI*  siècle,  et  cela  est  très  rernarcpiable,  avec  la  signilicalion  temporello 
du  prétérit.  Mais  celte  fornu-  fut  prdinptement  délaissée  :  il  en  existe  des  restes  dans  les 
patois  (V.  Oliabaneau,  |».  i\). 
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et  ont  été  remplacées  en  français  par  la  périphrase,  à  laquelle  servit  le  verbe 
habere^  qn'on  joignit  soit  au  participe,  soit  aussi  à  PinAnitif  du  verbe  à  con- 
juguer. 

a)  Pour  exprimer  plusieurs  temps  du  passé(temps  parfaits)  on  employa  habere 
uni  nu  participe  passif,  et  iiinsi  j^aichanté^  par  exemple  (c'est-à-dire  habeo  can- 
tatumj,  prit  la  place  de  cantavi  ;  habere  se  dépouilla  de  sa  signiticatlon  indivi- 
«luellc  et  servit  comme  auxiliaire  à  désigner  les  rapports  subjectifs  (personnels) 
de  l'action  exprimée  par  le  verbe  au  participe.  Outre  Faction  du  vei^,  le  parti- 
cipe n*a  plus  été  chargé  que  d'exprimer  en  général  le  passé,  dont  Tauxiliaire  a 
encore  eu  pour  fonction  de  marquer  la  détermination  précise  et  graduée  :  j'ai, 
j  avais  f  feus  chanté.  On  sait  que  cette  périphrase  n'était  pas  inconnue  au  latin  : 
on  lit,  par  exemple,  dans  Cicéron,  habeo  perspectum,  habeo  oognitum^  satis 
diclum  habeOj  et  avec  l'adjonction  d'un  régime  habeo  absohitum  epos,  belluni 
diis  indictum  habuity  tout  à  fait  ou  à  peu  près  sNHonymes  de  perspexi,  cognovi^ 
dixi,  absolviy  indixit.  Du  Cange  donne  des  exemples  du  bas  latin,  s.  v.  habere, 
comme  postquam  eam  sponsatam  habuit.  Ici  le  verbe  auxiliaire  apparaît  déjà 
clairement  dans  son  passage  à  la  signification  abstraite,  mais  il  possède  encore 
sa  force  active,  il  exige  que  le  régime  soit  à  l'accusatif,  et  cette  construction  n*a 
pas  encore  disparu  en  italien  et  en  français. 

b)  C'est  encore  le  verbe  habere  qu'on  emploie  pour  la  périphrase  du  futur. 
Conformément  à  la  formule  du  passé,  on  aurait  pu  choisir  le  futur  du  participe 
passif:  habeo  carUanduni  aliquem,  «  j  ai  à  chanter  quelqu'un,  »  aurait  été  aussi 
bien  en  droit  d'exprimer  l'idée:  «je  chanterai  quelqu'un.  »  Mais  la  syntaxe  latine 
elle-même  offrait  ici  un  expédient  plus  pratique  dans  l'intinitif  uni  à  habere; 
cette  construction,  connue  aussi  du  grec,  était  peut-être  plus  familière  à  la  langue 
populaire  qu'à  la  langue  écrite.  La  formule  habeo  audire  revient  exactement  à 
habeo  attdiendum  ou  habeo  quod  audiam,  «  j'ai  à  entendre,  je  dois  entendre  x  ; 
mais  on  sent  combien  «  avoir  à  entendre  »  est  près  de  «  vouloir  entendre  >»  et 
«  devoir  entendre  ».  Au  point  de  vue  de  la  forme,  on  n'a  ici  que  le  l'enouvcllement 
d'un  procédé  qu'on  remarque  souvent  dans  l'histoii'e  des  langues  :  le  verbe  auxi- 
liaire, après  être  <Icvenu  \\n  simple  mot  formel,  s'agglutina  peu  à  peu  comme  uu 
suffîxe  avec  l'inflnitif  et  finit  par  former  un  seul  corps,  qui,  sous  les  dehors  d'un 
temps  simple,  remplaça  le  futur  latin,  produit  en  partie  par  une  construction 
semblable  (ama-bo  de  ama-fuio,  c'est-à-dire  aimer  serai);  car  je  chanterai 
n'est  pas  autre  chose  que  la  réunion  de  chanter  ai.  Le  plus  ancien  exemple  de 
cette  formation  se  trouve  dans  le  plus  ancien  texte  roman,  les  Serments  de  842  : 
salvaraif  prindrai.  —  Au  moyen  de  la  même  méthode  on  créa  ensuite  avec 
habebam  un  second  temps,  qui,  pour  le  sens,  répond  à  peu  près  à  l'imparfait 
du  subjonctif  latin.  Cette  combinaison  se  fondit  aussi  en  une  forme  unique, 
bien  qu'un  peu  moins  reconnaissable  :  chanter-ais  (pour  chanter^vais)  (}). 

Les  verbes  aller  et  venir,  suivis  de  l'infînitif,  s'emploient  aussi  comme  auxi- 
liaires de  temps,  pour  exprimer,  l'un  un  futur  très  prochain,  et  l'autre  uu  passé 
très  l'approché  du  présent  :  Je  vais  écrire.  Je  vient  de  finir  (§  %).  Mais  ces 
formes  n'entrent  pas  dans  la  conjugaison  proprement  dite. 

3.  La  conjugaison  active  renferme  onze  formes  simples, 
dont  trois  (l'infinitif,  le  participe  présent  et  le  participe  passé) 
sont  impersonnelles,  et  les  autres  personnelles. 

Les  formes  personnelles  du  verbe  ont  des  terminaisons  qui 


(1)  Dîpz,  H,  105  et  s.  En  espagnol  et  en  provençal  les  deux  éléments  du  futur  et  du  con- 
^litionnel  peuvent  être  transposés,  jamais  en  français,  quoiqu'on  trouve  un  futur  à  régime 
intei'calé  dans  le  fratonent  du  poème  sur  Alexandre  d'Albéric  de  Besançon  (XI*  s.)  : 
Contnr  vo»  ey  pfeneyi'ament,  vers  qui  a  la  physionomie  plus  provençale  que  française. 
<Chabaneau,  p.  33). 
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s'attachent  immédiatement  au  radical  et  marquent  la  personne 
avec  le  temps  et  le  mode.  Les  terminaisons  personnelles  sont 
distinctes  des  autres  et  prennent  toujours  place  à  la  fin  ;  ce 
sont  les  véritables  finahi^  du  verbe. 

Les  formes  impersomteUes  du  verbe  ont  des  terminaisons  qui 
ne  marquent  pas  les  rapports  contenus  dans  Taffirmation,  mais 
servent  seulement  à  distinguer  ces  formes  les  unes  des  autres. 

Ces  onze  formes  tant  personnelles  qu'impersonnelles  se  ré- 
partissent en  trois  groupes  ou  séries,  d'après  les  trois  époques 
de  la  durée,  savoir  : 

A.  Les  temps  ou  formes  du  présent  : 

1.  Le  participe  présent  :  chantant. 

2.  Le  présent  de  Vindicatif:  je  chante. 

3.  Le  préêent  de  Vimpératif  :  chante. 

4.  Le  présent  du  subjonctif  :  que  je  chante. 

5.  Viniparfait  de  Vindicatif  :  je  chantais. 

L'imparfait  de  l'indicatif,  qui  exprime  un  présent  dans  le 
passé,  appartient  à  cette  série  par  le  sens  aussi  bien  que  par  la 
forme  (v.  ch.  XXI). 

B.  Les  temps  du  passé  : 

6.  Le  prétérit  de  Vindicatif  :  je  chantai. 

7.  L'imparfait  du  subjonctif:  que  je  chanteuse. 

8.  Le  participe  pa^sé  :  chanté. 

C.  Les  temps  du  ftttur  : 

9.  Vin  finitif  dit  présent  :  chanter. 

10.  Le  futur  présent  :  je  chantera  i. 

11.  Le  conditionnel  présent  :  je  chanterais. 

L'infinitif  entraîne  avec  lui  l'idée  du  futur,  comme  le  participe 
passé  ridée  du  passé,  et  le  participe  présent  l'idée  du  présent, 
et  c'est  pourquoi  il  sert  à  former  par  la  composition  le  futui* 
proprement  dit  et  le  conditionnel,  qui  est  aussi  un  futur. 

Voici  le  tableau  synoptique  des  onze  formes  de  la  conjugai- 
son simple  : 


Indicatif 

Impératif          SrBJONCTiF       Formes  impersonnel  li 

Prt^ciit 
Je  chante 

I.  Temps  du  présent. 

Présent             Présent 
Chante           Que  je  chante 

Participe  présent 
Chantant 

Imparfait 
Je  chantais 

Prétérit 
Je  chantai 

II.  Temps  du  passé. 
Imparfait 
Que  je  chantasse 

Participe  passé 
Chanté 

Futur 

III.  Temps  du  futur. 

Intinitif 

Je  c?ianterai 

Chante  r 

Conditionnel 

Je  chanterais 
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4.  La  conjugaison  active  a  dix  formes  composées  qui  coiTes- 
pondent  aux  formes  simples  : 

A.  1.  Le  parfait  du  participe  présent  :  ayant  chanté. 

2.  Le  parfait  de  Vindicatif  :  j'ai  cfuinté. 

3.  Lft  parfait  de  ïimpératif  :  aie  chanté. 

4.  Le  parfait  du  subjonctif  :  que  j'aie  chanté. 

r».  Le  plus-que-parfait  de  Vindicatif  :  javais  chanté. 
H.  G.  Le  prétérit  antérieur  de  Vindicatif  :  yeu$  cfianté. 

7.  Iji  plus-que-parfail  du  subjonctif  :  que  j'eusse  chanté. 

8.  (Le  participe  passé  exprimant  une  action  accomplie  n*a  pas  de  ft>rine 
parfaite  correspondante,  §  iOl). 

C.  l>.  Le  parfait  de  Vinfinilif  :  avoir  chanté. 
10.  Le  futur  parfait  :  )  aurai  chanté. 
i  1 .  Le  conditionnel  passé  :  j'aurais  chanté. 

5.  Les  temps  surcomposés  ne  figurent  pas  à  l'ordinaire  dans 
les  paradigmes  des  conjugaisons;  ils  n'ont  pas  d'autres  noms 
que  les  temps  composés  auxquels  ils  correspondent  de  la  ma- 
nière suivante  : 

A.  1.  Le  parfait  du  participe  présent  ;  ayant  eu  cfmnté. 

2.  Le  parfait  de  Vindicatif  :  j'ai  eu  chanté. 

3.  Le  parfait  de  Vimpératif  :  aie  eu  chante.  ^ 

4.  Le  parfait  du  subjonctif:  que  j*aie  eu  chanté. 

5.  Le  plus-que -parfait  de  Vindicatif  :  j*avais  eu  chanté. 

B.  6.  Le  prétérit  antérieur  de  Vindicatif  :  j'eus  eu  chanté. 

7.  Le  plus-que-parfait  du  subjonctif  :  que  j'eusse  eu  chanté. 

8.  (V.  ci-dessus). 

C.  9.  Le  parfait  de  Vinfinitif  :  avoir  eu  chanté. 

10.  Le  futur  parfait  :  j'aurai  eu  chanté. 

11.  Le  conditionnel  passé  :  j'aurais  eu  chanté. 

On  n'emploie  pas  les  temps  surcomposés  du  prétérit  :  feiis  eu 
chanté,  et  de  l'impératif  :  aie  eM  chanté. 

6.  L'emploi  des  auxiliaires  avoir  et  are  dans  la  conjugaison 
active  diifère  selon  que  le  verbe  est  transitif,  intransitif,  ré- 
fléclii  ou^mpersonnel. 

a)  Les  verbe.^  transitifs  forment  leurs  temps  composés  au 
moyen  de  l'auxiliaire  avoir  :  Une  gtiêpe  m^s,  piqué. 

b)  Les  verbes  intransitifs  se  conjuguent  en  général  avec  atwV, 
comme  les  verbes  transitifs  :  J'ai  donni.  Le  verbe  être  lui- 
même  appartient  à  cette  catégorie  :  J'ai  été. 

Parmi  les  verbes  intransitifs,  il  y  en  a  une  cinquantaine  qui 
forment  leurs  temps  composés  avec  le  verbe  intransitif  ^r^, 
employé  comme  auxiliaire  au  lieu  d^avoir  :  Je  suis  arrivé^  je 
suis  tombé;  ces  verbes  expriment  un  mouvement  vers  un  lieu  ou 
un  changement  d'état. 

Les  plus  usités  sont  :  aller ^  arriver,  choir,  déchoir,  échoir,  dé- 
céder, éclore,  entrer,  mourir,  naître,  partir,  rabougrir,  rancir^ 
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retourner,  sortir  et  ses  composés,  tomber,  venir  et  ses  composés, 
sauf  contrevenir  et  stibvenir. 

c)  Les  verbes  réfléchis  prennent  tous  l'auxiliaire  être  :  Je  me 
suis  repetiti,  elle  s^ est  endormie;  mais,  dans  les  verbes  transitifs 
ou  intransitifs  employés  comme  réfléchis,  l'auxiliaire  être  est 
mis  pour  l'auxiliaire  avoir  :  Il  s'est  lavé,  c'est-à-dire  il  a  lavé 
soi;  elle  s'est  nui,  c'est-à-dire  eUe  a  nui  à  soi. 

d)  Les  verbes  imjyersonnds  proprement  dits  se  conjuguent 
toujours  Sivec  avoir  :  Il  Siplu;  les  verbes  in  transitifs  ou  réflé- 
chis employés  dans  la  forme  impersonnelle  ne  changent  pas 
d'auxiliaire  :  Il  a  paru  une  comète.  Il  est  to^nbé  de  h  pluie.  Il  s'y 
est  glissé  mie  erreur. 

2.  Passif. 

7.  Les  verbes  transitifs  prennent  à  la  voix  passive  une  si- 
gnification intransitive;  aussi  se  conjuguent-ils  avec  rintran- 
sitif  être.  H  n'y  a  qu'une  conjugaison  pour  tous  les  verbes  pas- 
sifs ;  on  la  forme,  dans  tous  ses  temps,  avec  les  formes  simples 
ou  composées  de  l'auxiliaire  être  et  le  participe  passé  du  verbe 
que  Ton  veut  conjuguer  passivement.  De  là  il  résulte  que  les 
temps  composés  ont  deux  participes,  le  participe  &é  et  celui 
du  verbe  :  Je  suis  piqué,  /ai  été  piqué. 

«  La  flexion  de  la  voix  passive  latine  a  disparu  en  français;  seul  le  participe 
du  parfait  s'est  conservé  et  est  employé,  quoi  qu*il  serve  déjà  de  compensation 
à  diflérents  temps  actifs,  à  former  avec  le  verbe  être  le  passif  tout  entier.  C'est 
la  langue  latine  qui  elle-même  a  dû  susciter  cette  périphrase,  car  eUe  rempla- 
çait de  la  même  manière  les  temps  du  passé.  Le  verbe  auxiliaire  est  ici  aussi 
destiné  à  exprimer  par  sa  forme  la  personne,  le  nombre,  le  temps  et  le  mode;  le 
participe  donne  Tidée,  mais  il  maintient,  ce  qui  n'a  pas  lieu  à  Tactif,  ses  droits 
comme  adjectif^  c'est-à-dire  qu'il  a  genre^  nombre  et  cas  (nominatiO*  L'idée  du 
temps  toutefois  l'a  abandonné  :  amatus  veut  dire  simplement  «  qui  a  part  à 
Tamour  »;  amaluê  tum  ne  signifle  donc  plus  «  je  suis  un  homme  qui  a  été 
aimé  a,  mais  «  je  suis  un  homme  qui  est  aimé,  je  suis  aimé  y»  et  répond  au  présent 
amor  (*). 

Les  verbes  déponents  ont  pris  la  forme  active  en  passant  en  français,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  ils  avaient  déjà  perdu  la  forme  déponente  dans  le  latin 
vulgaire,  et  même  dans  les  comiques  latins  qui  reproduisent,  comme  on  sait, 
beaucoup  de  formes  de  la  langue  populaire.  On  trouve  dans  Plante  arbitrare^ 
moderare,  munerare,  partire,  venerare,  etc.,  au  lieu  iïarbitrari,  moderari, 
munerari^  pariiri,  venerari.  C'est  pour  cette  raison  que  tuivent,  nais$ent, 
etc.,  viennent  de  séquutU,  nàacunt,  et  non  de  sequûntur,  nascfmtur^  qui  au- 
raient donné  suiHônt^  naisêônt  {*). 


(1)  Diez,  Gr.  II,  115. 

(2)  Brachet,  Gr.  hist.,  185. 
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B.  Gonjagaison  négative. 
§  103 

Tous  les  verbes  peuvent  se  conjuguer  iiégativemefit^  à  tous 
les  temps  et  à  tous  les  modes. 

La  négation  se  marque  dans  la  conjugaison  par  le  mot  ne 
(W  devant  une  voyelle),  forme  abrégée  de  l'adverbe  mn^  et  que 
l'on  renforce  ordinairement  au  moyen  de  pas.  Ne  se  place  tou- 
jours entre  le  verbe  et  le  pronom  conjoint  qui  précède  le  verbe, 
tandis  que  pas  suit  le  verbe  simple  ou  se  met  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe  :  Je  ne  veiix  pas  ce  litre.  Je  ne  le  veux  pas.  // 
n'a  pas  été  sage. 

C.  Conjugaison  interrogative. 
§  104 

Les  verbes  ne  peuvent  se  conjuguer  interrogativenmit  qu'à 
l'indicatif,  parce  qu'on  ne  peut  inteiroger  qu'à  ce  mode.  Cepen- 
dant on  peut  aussi  employer  cette  forme  au  subjonctif  comme 
optatif  pour  exprimer  un  désir  (v.  ch.  XX). 

Pour  marquer  la  forme  interrogative,  on  met  le  pronom-sujet 
après  le  verbe  avec  un  trait  (Funion^  et,  de  plus,  on  place  à  la 
&i  de  la  proposition  un  signe  particulier  appelé  point  ^itUerro- 
gation  :  M'aimes-tyxl  Est-il  sagel 

Lorsque  le  sujet  du  verbe  est  un  substantif,  il  reste  en  tête, 
mais  on  le  répète  après  le  verbe  sous  la  forme  d'un  pronom  : 
L'enfant  est-ïL  sage?  C'est  ce  qu'on  appelle  inten'ogation  coin- 
plexe. 

Dans  les  temps  composés,  le  pronom  se  met  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Est-Tl  paHi  ?  Le  vent  a-t-û  soufflé?  S'est- 
il  repenti?  Suis-}e  aimé?  Ai-je  été  aimé? 

Si  l'interrogation  est  négative,  le  mot  pas  suit  immédiate- 
ment le  pronom-sujet  :  Le  vent  ne  souffl^-t-il  pas  ?  N'a-t-il  pas 
eu  la  fièvre?  Ne  se  repent-il  pas?  Ne  s' est-il  "p^s  repenti?  Tf^ai-je 
pas  ^é  aimé? 

L'euphonie  ne  permet  pas  toujours  d'employer  la  forme  in- 
terrogative à  la  1 .  S.  du  présent  de  l'indicatif,  quand  cette 
personne  est  un  monosyllabe  :  Eus-je? cours-je?  mens- je?  lis-je? 
sers-je?  etc.  Il  faut  prendre  un  autre  tour  et  dire  :  Est-ce  que  je 
•  cours?  est-ce  que  jeinens?  etc.  Cependant  on  dit  ti'ès  bien  :  Ai- 
je?  suis-je?  dis- je?  dois-je?  fais-je? sais-je?  vais-je?  vois-je? puis-je? 
etc. 
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Atiide  IV.  —  Modes  de  flexion  C)- 

§  105 

1.  Au  point  de  vue  de  la  flexion,  on  distingue  plusieui*d 
conjugaisons  d'après  la  terminaison  de  l'infinitif.  Or,  la  plus 
grande  partie  des  verbes  français  ont  l'infinitif  terminé  en  «•, 
un  nombre  beaucoup  plus  restreint  en  /r,  et  le  plus  petit  nombre 
en  re  ou  en  oir.On  a  ainsi  rangé  tous  les  verbes  de  la  voix  ac- 
tive (verbes  actifs,  neutres,  réfléchis  ou  impersonnels)  en  quatre 
classes  auxquelles  on  a  donné  les  noms  de  première  (er),  de  se- 
conde (ip),  de  troisième  (oir)  et  de  quatrième  (re)  conjugaison. 

Mais  c'est  à  tort  que  Ton  a  fait  une  conjugaison  particulière 
des  verbes  en  oir;  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  17  verbes  sim- 
ples de  cette  désinence,  dont  aucun  ne  peut  sentir  de  modèle 
aux  autres.  D'ailleurs  oir  n'est  qu'une  forme  accessoire  de  re; 
on  disait  auti'efois  recevre  ou  reçoirre  pour  recevoir. 

En  revanche,  les  verbes  en  ir  se  partagent  en  deux  classes 
et  forment  en  réalité  deux  conjugaisons,  l'une  à  radical  allongé, 
et  l'autre  à  radical  simple, 

a)  Les  verbes  de  la  première  classe,  comme  fimr^  fleurir,  in- 
tercalent, dans  les  temps  du  présent,  la  syllabe  iss  entre  le  ra- 
dical et  la  terminaison  :  nous  fiihiss^ons^je  fin-iss^iis;  ils  ont 
ainsi  un  double  radical,  l'un  simple  à  l'infinitif  :  fin-iV,  qui 
sert  à  former  tous  les  temps  du  passé  et  du  futur,  et  l'autre 
allongé  au  participe  présent  :  finiss-^/^,  qui  est  particulier 
aux  temps  de  la  première  série  ou  temps  du  présent. 

b)  Les  verbes  de  la  seconde  classe,  comme  rêtir^  dormir, 
n'ont  qu'un  radical  et  se  conjuguent  régulièrement  comme  les 
verbes  en  re. 

Les  conjugaisons  en  er  (chanter J  et  en  ir  à  radical  allongé 
Xfiniy)  sont  des  conjugaisons  vivantes,  qui  ont  toujours  seni 
et  servent  encore  à  former  de  nouveaux  verbes,  l'une  avec  des 
substantifs  (ferrer  de  fer),  l'autre  avec  des  adjectifs  (firandir 
de  grand),  tandis  que  les  autres  conjugaisons  sont  des  conju- 
gaisons mortes  ou  archaïques,  qui  sont  restées  stériles  et  sont 
incapables  de  servir  à  former  des  verbes  nouveaux.  Cette  dis- 
tinction nous  explique  pourquoi,  sur  4-000  verbes  simples,  il  n'y 
en  a  que  120  qui  appartiennent  aux  autres  conjugaisons  en  ir 
à  radical  simple,  en  re  ou  en  oir, 

La  laiig^iie  latine  a  quatre  conjugaisons  distinguées  entre  elles  par  la  forme 
de  rinfinitif  :  l.  am  «'Te,  II.  mon  rre,  III.  reg  ^re,  IV.  aud  Ire,  En  reti^nchant 

(1)  Cf.  Diez,  fir.  lî.,  Cliabaneau,  Conjug.  Nous  avons  ♦»nipninté  ù  Cf»  d*?rni«M'  diver- 
ses remarques  intéressantes  sur  l'histoire  des  formes  verbales  eu  ii'ancais. 
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de  l'infinitif  la  terminaison  ère  dans  la  III*  conjugaison  et  re  dans  les  autres,  on 
obtient  le  radical  verbal  dont  la  caractéristique^  c'est-à-dire  la  lettre  finale,  dis- 
tingue les  verbes  de  la  flexion  faible  de  ceux  de  la  flexion  forte.  La  flexion  fai- 
ble en  latin  comprend  les  conjugaisons  dérivées  en  are,  ère  et  ire,  dans  les- 
quelles la  voyelle  finale  du  radical  fa^  e,  ij  se  contracte  avec  la  voyelle  de  la 
terminaison  0);  la  conjugaison  en  ërCy  qui  dans  les  grammaires  latines  occupe 
le  3«  rang,  est  la  conjugaison  primitive  ou  forte  et  comprend  les  verbes  dont 
le  radical  se  termine  pai*  uue  consonne  ou  la  voyelle  u.  Ces  quatre  conjugaisons 
latines  en  are,  ère,  ère  et  ire  se  trouvent  en  français  dans  les  quatre  conju- 
gaisons en  er,  oir,  re  et  ir. 

Mais  il  faut  remarquer  : 

'!•  Qua  la  terminaison  en  ir  reproduit  non  seulement  la  finale  ire  :  partire^ 
partir,  mais  tient  aussi  la  place  de  la  finale  escere  des  verbes  latins  dits  inchoa- 
lifs  (exprimant  le  passage  d'un  état  à  un  autre),  ce  qui  établit  une  très  grande 
différence  dans  la  conjugaison;  car  la  plupart  des  verbes  qui  appartiennent  à  la 
finale  ire  sont  dits  irréguliers,  mais  ils  ne  font  pas  autre  chose  que  se  conjuguer 
d'après  l'accent  latin  injg'rttior,  je  meus  ;pdrhor,  je  pars;  ceux  qui  appartiennent  à 
la  finale  escere^  soit  réellement  comme /îîeurir,  soit  par  assimilation  fautive  comme 
finir,  sont  dits  réguliers,  mais  ils  ne  font  plus  que  se  conjuguer  d'après  Tac- 
cent  latin,  qui,  naturellement,  est  placé  d'autre  façon  :  florésœ,  je  fleuris;  gc- 
misco,  je  gémis. 

2o  Que  la  conjugaison  française  en  re  répond  non  seulement  à  la  troisième 
latine  en  ère,  mais  en  partie  aussi  à  la  deuxième  en  ère  :  rire  de  ridêre,  répon- 
dre de  respondêre, 

H°  Que,  parmi  les  verbes  français  dérivés  de  la  troisième  latine,  tous  ne  sont 
pas  en  re^  quelques-uns  ont  pris  la  forme  en  otr,  par  suite  d'un  déplacement  de 
l'accent,  comme  recipêre  au  lieu  de  recipëre,  recevoir.  Dans  Tancienne  langue, 
certains  verbes  avaient  les  deux  formes,  oir  et  re  :  recipêre  donna  recevre,  rc- 
ceixfre,  reçoivre  et  recever,  puis  recevoir.  On  voit  par  là  que  oir  n'est  qu'une 
forme  accessoire  de  re,  et  les  différences  que  les  deux  conjugaisons  peuvent  pré- 
senter proviennent  d'une  altération  du  radical,  et  non  point  d'un  changement 
dans  la  flexion. 

2.  La  flexion  ou  conjugaison  simple  des  verbes  s'opère  de  deux 
manières,  le  plus  souvent  par  un  changement  dans  la  terminai- 
son^  mais  quelquefois  aussi  par  une  modification  du  radical. 

3.  Les  terminaisons,  étant  destinées  à  marquer  les  rapports 
de  tmqjs.^  de  mode  et  de  personne.^  renferment  trois  éléments  dis- 
tincts, savoir  :  la  caractéristique  tem]X)relle,  la  toi/elle  modale  et  la 
désiNcuce  personnelle. 

Ainsi,  dans  la  forme  chantassio7is,  nous  distinguons  d'un  côté 
le  radical  chant,  et  de  l'autre  la  terminaison  assions^  qui  se  dé- 
compose comme  suit  : 

-ass-,  caractéristique  de  l'imparfait  du  subj.  des  verbes  ener  ; 
-/-,  voyelle  modale  des  formes  du  subjonctif  à  la  1.  et  2.  P. 
-  oiis^  terminaison  de  la  première  personne  du  pluriel. 

(  1)  Les  niodiflcations  ciui  sont  introduites  dans  les  conjugaisons  1h  sont  ou  grec  par  les 
voyelles  intercalaires  «,  e,  o,  cl,  dans  la  fp-ammaire  grecque,  les  verbes  ainsi  modifiés 
et  qui  s'appellent  avec  raison  verbes  contractes  sontrejetésà  la  suite  des  autres;  dans 
la  grammaire  latine,  au  contraii*e,  on  leur  a  assigné  la  1*,  II*  et  IV*  conjugaisons  en  pla> 
çant  dans  la  IH*  les  verbes  simples  qui  devraient  évidemment  occuper  le  premier  rang. 
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Mais  dans  d'autres  formes  verbales  la  terminaison  ne  com-^ 
prend  que  deux  ou  même  qu'un  seul  de  ces  éléments,  par  ex.  le 
subjonctif  présent  chantimis  (chant-i-^tô)  et  l'indicatif  présent 
chantons  (chant-on^^. 

On  confond  en  général  sous  le  nom  de  terminaisons  temporelles 
la  voyelle  marquant  le  mode  avec  la  caractéristique  du  temps. 

Les  terminaisons  temporelles  s'intercalent  entre  le  radical 
et  les  terminaisons  personnelles  et  se  combinent  avec  ces  der- 
nières de  différentes  manières.  Les  combinaisons  des  tei:minai- 
sons  temporelles  et  personnelles  forment  ce  qu'on  appelle  pro- 
prement les  terminaisons  verbales. 

On  distingue  les  terminaisons  verbales  en  terminaisons- 
vùydles^  comme  e^  es^  ons,  ez,  entj  ais^  /s,  anty  et  terminaisons^ 
consonnes,  comme  s,  ar,  f,  mes,  /es,  rent. 

On  divise  encore  les  terminaisons  verbales  en  terminaisons 
accentuées^  ou  toniques  :  clmnt-BXLi^  nom  cJuDit-onSf  je  chant-siSf 
que  fu>us  c/ian^-ionSy  je  chant-BÎ^  que  je  chant-SLSSe^  chant-^j 
chant-BTfje  chanier-Bij  je  chanter-siSj  et  terminaisons  atones  ou 
muettes  :je  chatU-Bj  ils  chant-ent^  que  je  cluifU-ey  etc. 

4.  Dans  la  règle  on  obtient  le  radical  du  verbe  en  retran- 
chant la  terminaison  de  l'infinitif  (-  er,  -  ir,  -  re,  -  oirj^  pai*  ex. 
chant'(er\  pafi'(ir)^  roiw/>-(re),  fnouv'{oir). 

Mais  il  y  a  un  certain  nombre  de  verbes  dont  le  radical  est 
modifié  à  l'infinitif,  tandis  qu'il  reste  intact  au  participe  pré- 
sent et  en  général  devant  toute  terminaison-voyelle,  par  ex. 
plaindre  et  coudre,  qui  font  au  participe  présent  j^/o/jtm-^w/,  cous- 
ant j  ont  pour  radical  plaiikg^  (lat.  plang-ëre)  etrows-  (lat.r^sî*- 
ëre  pour  consu-ëre^  d'où  cost-ëre^  cos-re^. 

Il  y  a  d'autres  verbes  qui,  outre  le  radical  principal,  ont  en- 
core une  ou  plusieurs  formes  secondaires  servant  de  radical  à 
certains  temps  ou  à  certaines  personnes,  comme  cuire^  qui  a 
cuM  -  et  cm/-,  faire,  qui  a  fais-^  fass-  et  fai-. 

5.  Les  formes  verbales  sont  dites  fortes  ou  faibles^  selon  que 
l'accent  tonique  tombe  sur  la  voyelle  radicale,  comme  dans 
cAanfe,  doii,  meurs,  ou  sur  la  terminaison,  comme  dans  cha7it' 
onSy  donn-aiif  mour-ions. 

En  général  Tacceiit  tonique  conserve  en  français  la  place  qu'il  avait  en  latin 
(§2i);  mais,  dans  les  verbes,  Taccent  latin  a  éprouvé  plus  d'un  déplacement; 
voici  quelques-uns  des  cas  où  cet  accident  s'est  produit  : 

a)  Par  le  mélange  des  conjugaisons  latines,  le  e  atone  de  la  troisième  a  sou- 
vent été  marqué  de  l'accent  et  ère  a  donné  ir  ou  oir,  ou  môme  er,  par  ex.  fre- 
tw<?re,  frémir  ;  sapëre^  savoir;  recipëre,  recevoir;  affligêre,  affliger;  de  là  les 
formes  doubles  de  Tinfinitif  courre  et  courir,  guerre  et  quérir,  freindre  (dans 
enfreindre)  et  frémir^  geindre  et  gémir,  empreindre  et  imprimer,  titre  et  tis- 
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%  de  currëre,  quaerëre,  fretnëre,  geitu^re,  imprimére,  texdre.  Inversement, 
le  e  tonique  de  la  seconde  a  perdu  Tacccnt,  de  manière  que  tacère,  par  exemple» 
a  été  accentué  tàcëre  par  le  latin  vulgaire  et  a  dû  donner  taire^  au  lieu  de  tai^ 
nr^  qui  se  trouve  aussi  dans  l'ancien  français  et  est  resté  dans  quelques  dialectes. 

b]  La  troisième  conjugaison  ëre  od're  en  latin  cette  particularité  que,  à  la  l^* 
et  à  la  2*  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  Taccent  tombe  sur  le 
radical  et  non  pas  sur  la  terminaison,  comme  c'est  le  cas  dans  les  autres  conju- 
gaisons :  rûmpimas^  rûmpUis;  crédimus^  créditis.  Le  français  a  placé  Taccent 
sur  la  terminaison  pour  rendre  ces  deux  personnes  semblables  aux  autres  :  rom- 
poney  rompe:  ;  croyons,  croyez.  Les  seules  exceptions  sont,  dans  la  langue  ac- 
tuelle, dites  et  faites  (de  dicitis,  fàcitis],  qui  n'ont  jamais  été  accentués  sur  la 
terminaison. 

c]  Au  prétérit  de  l'indicatif  la  3«  pei^onnc  reporte  l'accent  de  la  pénultième 
sur  l'antépénultième  :  disrent  de  dixérunty  tinrent  de  tenuérunt.  En  revanche 
la  1*^'  personne  du  pluriel  avance  l'accent  de  l'antépénultième  à  la  pénultième. 
Ce  dernier  changement  d'accentuation  est  ti'ès  anci»»n,  car  on  le  constate  dès  les 
premiers  temps  non  seulement  dans  les  foimcs  conservées,  telles  que  rotnpîmes 
de  rttpimuSy  mais  encore  dans  les  formes  archaïques  et  postérieurement  con- 
tr.ictées,  telles  que  desimes  de  diximus^  fesimes  de  fécimuSy  etc.,  qui  auraient 
été  certainement ,  dès  le  début,  dismes,  fismes^  si  l'accent  fût  resté  sur  la  voyelle 
qui  le  portait  originairement,  puisque  les  pei'sonnes  accentuées  sur  le  radical, 
dixi,  dixitj  dûcenmt,  gardaient  en  français  l'accent  à  la  même  place:  dis,  dist^ 
disrent.  Cependant  cela  n'est  pas  sans  restrictions  :  si  deux  voyelles  se  rencon- 
trent, la  première  peut  de  nouveau  attirer  à  elle  l'accent,  par  ex.  chantâmes 
de  cantàimus  pour  canlâvimus;  en  outre  fûmes  de  fùimus  et  des  cas  analo- 
gues. 

d]  Les  lettres  ue  ont  généralement  été  traitées  comme  diphtongue  brève,  ou 
plutôt  on  a  fait  du  u  latin  une  consonne;  ainsi  consùerej  batttiere,  ont  été  ac- 
centués cônsvere,  bàttverêy  et  ont  donné  coudre,  battre.  Ce  déplacement  n*a 
pas  lieu  pour  les  composés  de  struere  qui  ont  passé  en  français  :  destruere  a 
donné  destruire  d'où  détruire  (v.  J5 119). 

6.  C'est  à  ce  point  de  vue  de  l'accentuation  qu'on  a  distin- 
gué dans  les  verbes  français,  comme  dans  les  verbes  latins, 
une  flexion  forte  et  une  flexion  faible,  ces  deux  modes  de  flexion 
s'affirmant  le  plus  décidément  au  prétérit  et  au  participe  (*). 
Les  verbes  faibfes  ont  le  prétérit  accentué  sur  la  terminaison  : 
aim-eÀ  (am-ar/>,  dorm-is  (dorm-hi).  Les  verbes  fofis  ont,  au 
contraire,  le  prétérit  accentué  sur  le  radical,  et  on  les  divise 
en  trois  classes,  selon  qtfils  faisaient  originairement  leur  pré- 
térit en  /,  en  si  ou  eu  ni  :  fis  (fec-i);  mis  (m/si)  ;  vf.  vol  (volui), 
j)leui  (pkicui);  mais,  comme  aujourd'hui  les  verbes  de  cette 
dernière  classe  accentuent  la  terminaison,  voufus^plus^  il  paraît 
préférable  de  se  servir  dans  la  grammaire  moderne  des  dé- 
nominations de  verbes  réguliers  et  irréguliers,  qui  sont  plus 
en  rapport  avec  l'état  actuel  de  la  flexion  verbale,  bien  que,  à 
proprement  parler,  on  ne  puisse  pas  appeler  irréguliei-s  les 
verbes  qui  ont  le  mieux  conservé  les  formes  organiques  de  l'an- 
cienne conjugaison  française. 


(1)  Dioz,  II,  116,  etc„  et,  d'après  Diex,  Ayur,  dans  la  première  (1K51)  et  la  seconde 
1876)  édUiun  de  Ja  Grammaire  eomjwréc,  Maetzncr  (1856),  G.  Paris  (18G2),  Drachel 
1866),  Chabaneau  (1878),  Hraymann  (18K2),  etc. 
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On  peut  définir  les  verbes  réguliers  et  les  verbes  irréguliers, 
de  la  manière  suivante  : 

a)  Les  verbes  réguliers  forment  leurs  temps  au  moyen  de 
terminaisons  qui  laissent  le  radical  intact,  à  l'exception  de  la 
consonne  finale  qui  peut,  dans  certains  cas,  être  modifiée  ou 
même  supprimée  par  raison  d'euphonie  :  je  romps,  je  row/>-is, 
tupar(t)'S,  vous  iKni-ez. 

b)  Les  verbes  irrérfuUers  sont  ceux  dont  la  flexion  s'opère 
aussi  au  moyen  de  terminaisons,  mais  qui  subissent  en  outre 
des  changements  intérieurs  par  la  permutation,  la  contraction 
ou  la  suppression  de  la  voyelle  radicale  :  je  m^ms^  nous  inonr- 
onB\je  dis-aiSj  je  dis;  je  jVa/s-ais,  jejk-MS* 

n  n'y  a  proprement  de  verbes  iiréguliers  que  dans  la  classe 
des  conjugaisons  dites  archaïques,  qui  comprend  tous  les  verbes 
en  re  et  en  oir  et  un  petit  nombre  des  verbes  en  ir. 

7.  Un  certain  nombre  de  verbes,  surtout  parmi  les  irréguliers, 
sont  défectifs.  On  appelle  de  ce  nom  les  verbes  qui  ne  sont  usi- 
tés qu'à  certains  temps  ou  à  certaines  personnes,  comme  for- 
faire^  quérir^  etc. 

Cettodéiinition des gruinniairiens manque  de  pri.''cision,  et  runnesaui'ciitadriieU 
tre,  par  exemple,  que  luire  est  un  verbe  défectif  parce  qu'il  u  a  pas  de  pi*étêrit. 
Nous  croyons  qu'il  ne  faut  appeler  défectif  s  que  les  verbes  qui  ne  s'emploient 
qu'à  l'infinitif,  comme  redire  (dans  le  sens  do  blâmer),  ravoir,  quérir  ;  —  à 
l'infinitif  et  au  participe,  couimc  forfaire,  forfait;  férir,  féru;  —  ou  au  parti- 
cipe dans  les  temps  composi^s.  comme  tissu  de  tistre,  issu  de  isnr.  Du  reste 
rAcadémie  et  les  grammairiens  indiquent  souvent  comme  hors  d'usiige  des 
formes  verbales  que  Ton  trouve  chez  nos  plus  grands  écrivains,  et,  comme  le 
dit  Littrt^,  il  faut  autant  que  possible  résister  à  ces  désuétudes  mal  fondées  qui 
frappent  certains  mots. 

8.  Au  point  de  ^nle  de  la  flexion,  on  distingue  ordinairement 
les  formes  ou  temps  àiiajyrmitifs  des  formes  ou  temi)s  dérivés. 
Les  temps  primitifs  sont,  comme  en  latin,  indé])eudants  les  uns 
des  autres  ;  il  y  en  a  cinq  :  le  singulier  du  présent  de  Vindicafif, 
qui  forme  le  singulier  du  présent  de  Timpératif  ;  le  jxniicipe  pré- 
sent, qui  forme  tous  les  autres  temi)s  du  présent  ;  le  piniicijx' 
passée  qui  forme  les  temps  composés,  et  Vinfinitif,  qui  forme  les 
futurs.  Lorsqu'un  temps  primitif  manque,  tous  les  temi)S  qui  en 
dérivent  manquent  également. 

C'est  seulement  dans  la  conjugaison  irrégiilière  qu'il  peut 
être  utile  de  distinguer  les  temps  primitifs  des  temps  dérivés. 

A.  Flexion  du  radical. 

§  lOG 

1.  Les  changements  que  subit  le  radical  des  verbes  sont  de 
dfeux  espèces  :  les  uns  n'atteignent  que  hi  finale  du  radical, 
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comme  le  v  de  écriv  qui  est  supprimé  dans  écrire;  les  autres  por- 
tent sur  la  vot/elle  radicale  elle-même,  comme  le  an  de  pour  qui 
est  élidé  dans  jep-us. 

2.  JjdLpmle  du  radical  peut  être -une  consonne  ou  une  roi/elle. 
Quand  la  finale  du  radical  est  une  consonne^  si  la  terminaison 
est  aussi  une  consonne,  ce  qui  est  toujours  le  cas  au  singfulier 
du  présent  et  à  l'infinitif,  ainsi  qu'aux  futurs  qui  en  dérivent, 
il  en  résulte  un  choc  d'articulation  que  l'on  évite  : 

a)  Par  la  suppression  de  la  finale  du  radical,  savoir  :  1°  s,  SB 
ou  V  dans  les  verbes  en  re^  v  dans  les  verbes  en  air  et  t,  v,  m 
dans  les  verbes  en  ir  à  radical  simple,  devant  les  terminaisons 
s,  s,  /,  du  présent  de  l'indicatif  et  de  l'impératif  :  il  cuit  pour 
cMîS^,  je  dois  pour  rfo/vs,  tu  dors  pour  dorms,  etc.  ;  —  2**  s,  ss 
ou  V  des  verbes  eiï  re  devant  le  r  de  l'infinitif,  et  des  deux  fu- 
turs :  coudre  pour  cous^l-re^  écrire  pour  écrivre;  toutefois  suivre 
et  vivre  gardent  le  v, 

La  finale  U  se  simplifie  en  t  dans  les  verbes  Ixtttre  et  mettre  : 
ie  bdt'S,  tu  mets. 

b)  Par  V ailoucisseumit  de  la  fimde^  soit  le  changement  de  1  en 
u  devant  une  consonne  dans  les  verbes  ixtloir  et  falloir:  je  vaULr 
pour  vais  (§  38"^). 

Dans  les  verbes  vouloir  et  bouillir  le  u  provenant  de  l'adou- 
cissement de  /  ou  m  fait  hiatus  avec  la  voyelle  précédente  et 
disparaît  :  je  rewx,  je  Imis. 

c)  Par  le  changement  de  y  consonne  en  /  voyelle  dans  les 
verbes  en  yer^  comme  employer,  et  dans  les  verbes  irréguliers 
suivants  dont  la  voyelle  radicale  est  une  diphtongue  :  n'oire^ 
choir,  voir,  seoir,  traire,  braire,  l/rnire,  fuir.  Tous  ces  verbes  ont 
pour  finale  du  radical  un  y  qui  altenie  avec  le  /  voyelle,  de 
telle  sorte  que  celui-ci  se  place  devant  le  e  muet  et  les  con- 
sonnes :  emploie,  traie,  voie,  sursois,  fuir,  croire,  et  celui-là  devant 
les  voyelles  accentuées  pour  éviter  l'hiatus  :  employons,  trayons, 
voyez,  sursoyez,  fuyard,  croyons,  croyions.  Il  en  est  de  même  dans 
quelques  formes  des  verbes  être  et  avoir  :  sois,  soyons;  aie, 
ayons,  etc. 

d)  Par  V  intercalât  ion  (fune  consonne  linguale  (d,  t)  entre  le 
radical  et  la  terminaison,  savoir  d  entre  n,  l  ou  s  faible  et  /*, 
comme  ])lain'drre,  cou-àrre,  c'est-à-dire  cous-ûr^re,  je  mou-àrrai, 
c'est-à-dire  md-àrrai,  et  t  entre  s  fort  et  r,  comme  croPi^re  ou 
croiS't^re,  je  croî-t^rai. 

Le  rudiral  des  veibes  dont  lu  linale  est  i  ou  i/  était  terminé  en  latin  pai*  un 
dy  qui  a  été  élidé  partout,  comme  croire  de  credere,  ouïr  de  audire,  ou  par  un 
g,  qui  s'est  affaibli  en  i  ou  if,  comme  dans  traire  de  tragere  pour  trahere^  ou 
a  complètement  disparu,  comme  dans  frire  de  frigere. 
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e)  La  finale  du  radical  peut  encore  subir  d'autres  change- 
ments; ainsi  gn  devient  n  devant  une  terminaison-consonne  :  je 
plains^  et  le  /  ou  II  des  verbes  aller ^  falloir ^  valoir  et  vouloir  se 
mouille  devant  les  terminaisons  muettes  du  présent  du  subjonc- 
tif :  aille,  faille^  vaille^  veuille. 

3.  Quand  la  finale  du  radical  est  une  royfi/^,  elle  reste  partout 
intacte;  ce  qui  a  lieu  dans  un  certain  nombre  de  verbes  de  la  1*^ 
conjugaison,  comme  cré-er^  pri-er^  tu-er,  lou-erj  et  dans  les  seuls 
verbes  rire,  conclure  et  exclure  de  la  4*:  cré-ions^  pri-ions,  tu-ions, 
lou'ionSj  ri'ions^  cmwlu-ions^  etc. 

4.  La  voyelle  radicale  peut  être  atteinte  dans  les  verbes  irré- 
guliers de  trois  manières  difi'érentes  : 

a)  Comme  en  français  un  mot  ne  peut  pas  se  terminer  par 
deux  syllabes  muettes  consécutives,  on  rend  sonore  le  e  muet 
du  radical  devant  toute  terminaison  atone  soit  en  lui  donnant 
l'accent  grave,  soit  en  doublant  la  consonne  qui  suit  :  mener, 
je  mèn-e;  jeter,  je  jeti-e;  ywus  prenons,  qu'il  prenn-e,  etc. 

C'est  pour  la  même  raison  que  le  e  muet  de  la  1.  S.  du  pré- 
sent devient  sonore  et  prend  l'accent  aigu  dans  la  forme  inter- 
rogative  :  Ainié-je?  cueiUé-je?  Il  en  est  de  même  dans  :  Eusse- 
je!  dussé'je!  puissé-je!  (§  50). 

b)  Dans  les  verbes  tnourir,  pouvoir,  mouvoir,  vouloir,  devoir, 
tenir,  venir ^  seoir  et  asseoir,  la  voyelle  radicale  se  diphtongue, 
ou  en  eu,  e  en  oi  ou  ie,  quand  elle  est  accentuée,  c'est-à-dire 
que  l'accent  tonique,  tombe  sur  le  radical  et  non  pas  sur  la  ter- 
minaison, ce  qui  a  lieu  aux  trois  personnes  du  singulier  et  à  la 
troisième  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  de  l'im- 
pératif et  du  subjonctif,  comme  mourir,  qui  fait  au  présent  de 
l'indicatif  :  Je  tneurs,  tu  mevirs,  il  fn&urt,  nous  mourons,  vous 
mourez,  ils  meurent',  voidoir,  qui  fait  au  présent  du  subjonctif  : 
que  je  veuille,  tu  veuilles,  Û  Yeuille,  nous  votdions,  cous  vouliez, 
ils  veuillent. 

Le  radical  buv-  (originairement  bev-)  change  de  même  u  en 
oi  quand  il  est  accentué  :  je  bois,  que  je  boive,  etc. 

Il  y  a  encore  les  verbes  savoir  et  avoir  qui  changent  a  en  ai 
dans  certaines  formes  accentuées  ou  même  atones  :  je  sais,  tu 
sais,  il  8ai^;/ai,  qu'il  ait,  ajant,  eto. 

c)  Aux  temps  du  passé  (prétérit,  imparfait  du  subjonctif  et 
participe  passé),  dont  la  fiexion  distingue  proprement  les  ver- 
bes irréguliers  des  verbes  réguliers,  la  voyelle  radicale  peut  se 
contracter  avec  la  voyelle  de  la  terminaison,  Je  dis-ais,  je  di-s, 
ou  s'élider  complètement,  ^e  lis-a/s,y«  1-ms. 

La  contraction  des  verbes  irréguliers  au  prétérit  explique  les  homonymies 
suivantes  :  il  plrut  de  pleuv-oir  et  il  pl-ut  de  plài-re  (plais-i'e)  ;  il  cr-ut  de 
eroi-re  et  il  cr-ut  de  croUre  (crois-t-re). 


§  107  TERMINAISONS  PERSONNELLKS  2^7 

B.  Terminaisons  personnelles. 

§  107 

Les  teiminaisons  personnelles  ou  finales  du  verbe  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  temps,  sauf  à  la  1.  et  2.  P.  du  prétérit;  ce 
sont  : 

Singulier.  Pluriel. 
i'*  personne               -s  -ons 

2*        »  -s  -ei 

3«        »  -t  -ent 

Les  terminaisons  du  singulier  sont  supprimées  dans  les  cas 
suivants  : 

1.  Il  y  a  suppression  du  s  de  la  1.  S.  et  du  f  de  la  3.  S.  : 

a)  Après  un  e  :  I^  à  l'indicatif  présent  des  verbes  en  er  et 
de  quelques  verbes  en  ir  (aieillir^  saiUiry  couvrir^  aufn'ir,  offrir^ 
souffrir)  :fame^  il  chante^  il  cueilie,  il  souffre;  2°  au  présent  du 
subjonctif  de  tous  les  verbes  :  quejerompe^qn^ïlcoure^  sauf  êfre  ; 
qtieje  sois^  qu'il  soit^  et  avoir  :  qti'il  ait  (que  faie  est  régulier), 
enfin  à  l'imparfait  du  subjonctif,  mais  seulement  à  la  1.  S.  :  que 
je  chantasse^  9}^'j^  fisse^  etc. 

b)  Après  ai  et  a  :  P  au  prétérit  des  verbes  en  er  :je  cJiantmj 
il  chanta;  2®  au  présent  du  verbe  avoir  :fai,  il  a,  et  par  consé- 
quent au  futur  de  tous  les  verbes,  puisque  ce  temps  est  com- 
posé avec  avoir  :je  chanterai ^  je  romprai^  il  partira. 

Cependant  le  t  de  la  3.  S.,  qui  est  étymologique,  reparait 
dans  la  forme  intenogative,  et  on  le  place  entre  deux  traits 
d'union,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  était  euphonique  :  Chante-iril  ? 
sùuffre-XrU?  a-i^l  la  fièvre?  parfira-iF^l?  (^). 

2.  n  y  a  également  suppression  du  s  à  la  2.  S.  de  l'impéra- 
tif dans  les  verbes  en  er  :  domie^  va;  il  en  est  de  même  des  ver- 
bes qui,  à  cette  personne,  sont  terminés  par  e,  savoir  :  l'*  cueU- 
lir,  couvrir ,  ouvrir,  off rir y  sotiffrir:  cueUle^  souffre;  ^ avoir j  savoir^ 
votdoir.-aie,  sache^  veuille.  Le  «reparaît  quand  le  verbe  est  suivi 
immédiatement  d'un  des  pronoms  en  et  y:  cueUles-eny  aies-en, 
vas-y,  etc.;  mais  on  dit  veuille  en  prendre^  sache  y  pourvoir^  parce 
que  les  pronoms  en  et  y  ne  sont  pas  compléments  du  verbe  qui 
précède,  mais  bien  de  l'infinitif  qui  suit. 

•Les  terminaisons  personnelles  étaient  en  latin  : 

Singulier.  Pi^uriel. 
i***  personne              o,  i,  m  mus 

'2<        »  8(8ti)  tiê 

3*        )»  t  nt 


(1)  Ce  t  n'est  ni  étymolggique  ni  euphonique,  comme  Ta  démontré  M.  Gaston  Paris  : 
<  La  grande  perturbatrice  des  lois,  ici  comme  ailleurs,  c'est  l'analogie.  On  disait  chantenu 
ils,  chantait-il,  chantuient^la,chanterofit'ila,  chanterait-il,  chttnteraient'ila,chantâtM, 
chantoêserU'ilê:  on  a  dit  de  môme  chante-t-il,  parce  qu'on  disait  boit-ily  dort'il,  caurt-U, 
est-il,  reçoit-il,  etc.  »  (Romania,  ISTH,  441). 
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e)  La  finale  du  radical  peut  «DCore  subir  d'autres  chanio^e- 
ments;  ainsi  gn  devient  h  devant  une  teiiuinaison-cunsonDe  :  je 
jjlaiii-g,  et  le  /  ou  U  des  verbes  alli-r,  fuHoir,  ndoir  et  rouloir  se 
mouille  devant  les  t«rminai»ous  muettes  du  présent  du  subjonc- 
tif :  aille,  faiUf^  ruille,  veuille. 

3.  Quand  la  finale  du  radical  est  une  roi/elle,  elle  reste  partout 
intacte,  ce  qui  a  lieu  dans  un  certain  nombre  de  verbes  de  la  1" 
conjugaison,  comme  cré-er,  /ni-ei;  tu-ey,lon-ev,  et  dans  les  seuls 
verbes  rire^  mnihire et  esdiiri:  de  la  V  :  cn-toim,  pri-iohK,  fii-Ums, 
loH-iuns,  ri-ioHS,  coiiclu-îons,  etc. 

4.  La  voijefle  r'itUcale  peut  être  atteinte  dan!*  les  verbes  iiré- 
^uliers  de  trois  manières  différentes  : 

II)  Comme  en  français  un  mot  ne  peut  pas  se  temiiner  par 
deux  syllabes  muettes  consécutives,  on  rend  sonore  le  e  muet 
du  radical  devant  toute  terminaison  atone  soit  en  lui  donnant 
l'accent  grave,  soit  en  doublant  la  consonne  (pii  suit  :  weiirr, 
je  méii-ei  jeter,  Je  Jett-f;  nous  pretionn,  qii'H  jnenii-e,  etc. 

C'est  pour  la  même  raison  Que  le  e  muet  de  la  1.  S.  du  pré- 
sent devient  sonore  et  pi-eud  l'accent  aipu  dans  la  forme  inter- 
rogative  :  Aimr-jv'f  ateillé-jef  II  en  est  de  même  dans  :  Himé- 
Je!  ditusé-je!  piitgfé-Je!  (§  50). 

b)  Dans  les  verbes  iiiotirir,  poucoir,  woiipoir,  vouloir,  devoir, 
tenir,  venir,  seoir  et  asseoir,  la  voyelle  radicale  se  diphtongue, 
ou  en  eu,  e  en  oi  ou  le,  quand  elle  est  accentuée,  c'est-A-dire 
que  l'accent  tonique  tombe  sur  le  radical  et  non  pas  sur  la  ter- 
minaison, ce  qui  a  lieu  aux  trois  personnes  du  singulier  et  à  la 
troisitïme  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  de  l'im- 
pératif et  du  subjonctif,  comme  mourir,  qui  fait  au  présent  de 
l'indicatif  :  Je  meurs,  tu  luavir»,  il  «teurf,  imm  tttom-onn,  mus 
iHûitres,  i/s  nienreiit;  vouloir,  qui  fait  au  présent  du  subjonctif  : 
<pie  Je  i^wlle,  tu  ceUiV/cs,  il  vevulU;  nous  mnlioHs,  vous  vouliez, 
ils  reu.illent. 

Le  radical  huv-  (^originairement  bev-)  change  de  même  ii  en 
oi  (juaiid  il  est  accentué  :  je  bois,  que  je  boive,  etc. 

Il  y  a  encore  les  verbes  savoir  et  avoir  qui  changent  a  eu  ai 
dans  certaines  formes  accentuées  ou  mâme  atones  :7<^8ai«,  A 
sais,  U  g^itifai,  qu'il  Bit,  a.yata,  etc. 

c)  Aux  temps  du  passé  (prétérit,  impar&lt  «bi  subÙBiclifd 
participe  jMissé).  dont  la  flexion  distingue  1  ^ 
bes  irréguliers  des  verbes  réguliers,  la  vm 
coutract«r  avec  la  voyelle  de  la  tem  " 
ou  s'élider  complètement,  je  Us-^  ' 

1.3  voiitnctinii  lies  verl 
snivanln  ;  tj  pl-ut  de  pleav~t>ir  d  J 
eni-rt  ol  il  er-ut  de  eroitre  (cr  '  ' 
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II.  Tenninaiioi»  panonneUsi. 

§  107 

Les  tei-minaisoas  personnelles  ou  anales  du  verbe  sont  les 

mêmes  dans  tous  les  temps,  sauf  à.  la  1.  et  2.  P.  du  prétérit;  ce 

sont: 

Singulier.  Pluriel, 

!'•  persoiiDe  -■  -ont 

S'  >  -I  -M 

>        '  't  -ant 

Les  terminaisons  du  singulier  sont  supprimées  dans  les  cas 
suivants  : 

1.  Il  y  a  suppression  du  s  de  la  1.  S.  et  du  t  de  la  3.  S.  : 

a)  Après  un  6  :  1"  à  l'indicatif  présent  des  verbes  en  ei-  et 
de  quelques  verbes  en  i>-  (cueillir,  saillir,  couvrir,  ouvrir,  offrir, 
souffrir)  :  j'aime,  il  clianfe,  il  cueille,  il  souffre;'^"  au  présentât) 
subjonctif  de  tous  les  verbes  :  qtteje  rompe,  qu'il  coure,  sauf  &re  : 
que  je  ms,  qu'il  soif,  et  avoir  :  qti'il  ait  (que  j'aie  est  régulier), 
enfin  à  l'imparfait  du  subjonctif,  mais  seulemeot  à  la  1.  S.  :  que 
je  (Jiatttasae,  que  je  fisse,  etc. 

b)  Aprfcj  ai  et  a  :  1°  au  prétérit  des  verbes  en  er  :je  chantai, 
il  chanta;  2°  au  présent  du  verbe  avoir  :j'ai,  il  a,  et  par  consé- 
quent au  futur  de  tous  les  verbes,  puisque  ce  temps  est  com- 
posé avec  avmr  :je  chanterai,  je  roniprai,  il  partira. 

Cependant  le  t  de  la  3.  S.,  qui  est  étymologique,  repai'ait 
dans  la  forme  inten'ogative,  et  on  le  place  entre  deux  traits 
d'union,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  était  euphonique  :  Ckante-%^? 
souffre-i-ili'  a-t-il  la  fih're?  patiira-t-il?  {^). 

2.  n  y  a  également  suppression  du  s  â,  la  3.  S,  de  l'impéra- 
tif dans  les  verbes  en  er  :  dmine,  va;  il  en  est  de  même  des  ver- 
bes qui,  à  cette  personne,  sont  tei-minés  par  e,  savoir  :  1°  cueU- 
lir,  couvrir,  ouvrir, offrir, souffrir:  cuàlle,  souffre;  Savoir, savoir^ 
voidoir:aie,  sache,  veuille.  Le  préparait  quand  le  verbe  est  suivi 
Immédiatement  d'vm  dea  pronoms  en  et  y  ;  cueilles-en,  aies-en, 
vas-y,  etc.;  mais  on  dit  veuille  enprendre,  sache  p pourvoir,  parce 
qne  les  pronoms  en  et  ij  ne  sont  pas  compléments  du  verbe  qui 
précède,  mais  bien  de  Tinfinitif  qui  suit. 

13  personnelles  étaient  ei 

SlNCOLIBR,  PumiEL, 

*  personne 


chanteraient-Ut,  ch  antâl-U, 
'—"  boit-U,  dort-il,  amrt-U, 


288  TEMPS  DU    PUÊSENT  §  108 

La  finale  s  de  la  première  personne  du  singulier  en  français  est  contraire  à 
l'i^lymologie.  Cette  pieniiôre  pei'sonne  n'avait  jamais  de  s  en  latin  :  amOj  video, 
lego,  audio,  et,  par  suite,  dans  Tançien  français,  j'aime^  je  voi^  je  H,  j'oui.  Au 
XIV*  siècle  s'introduisit  Thabitude  irrationnelle  d'ajouter  un  s  à  la  première  per- 
sonne et  de  dii-e  je  vois^  je  [is,  j'ouïs. 

Le  8  de  la  2.  S.  est  étymologique  et  s'est  maintenu  partout  ;  il  existe  môme  à 
l'impératif  pour  les  verbes  autres  que  ceux  en  er. 

A  la  1 .  et  2.  S.  du  présont  de  l'indicatif,  les  verl)es  pouvoir,  vouloir  et  valoir 
prennent  x  au  lieu  de  8  :  je  peuT,  je  veux,  tu  vaux  (§  70). 

Le  t  qui  caractérise  la  troisième  personne  est  étymologique,  amat,  vid^t, 
legit,  audit,  et  se  trouvail  dans  l'ancien  français,  môme  à  la  U*  conjugaison  : 
il  amety  il  voit,  il  lit,  il  outt. 

Los  finales  ons,  ez  (z  =  ts),  dérivation  régulière  de  amus,  atis,  sont  celles  des 
verbes  en  er  au  présent  de  Pi udiciitif;  elles  furent,  dès  les  premiers  temps,  attri- 
buées à  toutes  les  autres  conjugaisons,  et  on  les  retrouve  les  mêmes  à  tous  les 
temps,  sauf  au  prétérit  dont  la  première  personne  du  pluriel  est  en  mes  et  la 
seconde  en  tes.  Ces  terminaisons  mes  et  tes  se  sont  encore  conservées  dans  les 
fonnes  verbales  où  l'accent  est  sur  le  radical,  savoir  sommes,  êtes,  dites,  faites, 
dérivées  régulièrement  de  êutnus,  estis,  dicUis,  facitis. 

Le  ent  de  la  3™«  personne  est  toujours  muet,  parce  qu'il  est  formé  de  ant 
latin,  qui  était  inaccentué.  Les  verbes  être,  avoU\  faire^  ainsi  que  aller,  font 
au  présent  :  êont^  ont,  font,  vont,  formés  régulièrement  de  sunt^  habent^  fa- 
ciunt,  vadunt.  Cette  terminaison  ont  est  devenue  la  règle  au  futur  de  tous  les 
verbes,  ce  temps  étant  formé  avec  le  présent  d'avoir  .ils  chanter-ont  (v.  §  110). 


m.  Terminaisons  temporelles. 

A.  Verbes  faibles  on  réguliers. 
1.    Temps  du  jf>r^n^. 

§  108 

1.  Les  flexions  des  temps  de  la  première  série  ou  temps  du 
présent  sont  aujourd'hui  les  mêmes  pour  tous  les  verbes,  sans 
distinction  d'origine  ;  il  faut  toutefois  excepter  les  trois  person- 
nes du  singulier  du  présent  de  Tindicatif  et  la  deuxième  de 
rimpératif ,  qui  sont  en  e  muet  dans  les  verbes  en  er  et  quel- 
ques verbes  en  îr  (§  107)  :je  ckant-ej  tu  cueill-eSj  il  souffr-e; 
chmit-e* 

Les  temps  du  présent,  c'est-à-dire  le  présent  des  trois  modes,  l'imparfait  de 
l'indicatif  et  le  participe  présent,  répondent  aux  temps  analogues  de  la  conju- 
gciison  latine. 

2.  Le  participe  pré^eM  (et  géromlif)  se  termine  en  ant  dans 
tous  les  verbes. 

I  II  a  II  b  IV  (^)   . 

Chant-ant       Fin-t$s-ant         Part-ant  Bomp-ant 

La  flexion  ant,  dérivation  régulière  de  and  (um),  antfemjâes  verbes  en  are, 
fut,  dès  le  principe,  attribuée  aux  verbes  de  toutes  les  conjugaisons. 


(1)  Ndus  désignons  les  conjuf^isons  régulières  par  les  noms  généralement  admis  de 
1*  pour  les  verbes  en  er,  de  II*  i>uur  les  verbes  en  ir,  en  distinguant  les  verbes  à  radical 
allongé  par  lia  et  ceux  ù.  radical  simple  par  Ilb,  et  de  IV'  pour  les  verbes  en  re. 
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3.  Le  prfmû  de  Vindicatif  n'a  qu'une  forme  et  cette  forme  se 
compose  des  terminaisons  personnelles.  Au  singulier  les  verbes 
eu  er  et  les  verbes  en  //•  cités  au  §  107  prennent  un  e  muet 
qui  rend  sonore  la  dernière  lettre  du  radical  (§  56)  ;  après  ce  c, 
on  omet  à  la  1.  S.  la  terminaison  s  des  autres  verbes,  terminai- 
son qui  n'est  pas  étymologique;  à  la  3.  S.,  la  terminaison  f,  qui 
existait  déjà  dans  l'ancien  français,  tombe  également  après  le 
€,  excepté  dans  la  foniie  inten*ogative.  Il  résulte  de  là  que  le 
présent  a  des  terminaisons  différentes,  mais  au  singulier  seu- 
lement, pour  les  verbes  en  er  et  poui-  ceux  en  re  ou  en  ir. 

lia 
s.    Je        chant-e  lin-t-8 

lin-i-a 

lîn-i-t 
P.    N.        chant-ons  iin-iM-ons 

rin-t>«-ei 

rm-i««-6nt 

La  voyulle  finale  des  mnts  latins  accentués  sur  la  pénultième  tombe  le  plus 
souvent  en  français,  à  moins  qu'elle  ne  soit  un  a,  auquel  cas  elle  se  maintient 
presque  toujours,  transformée  en  e  muet  :  ainsi  canto,  cantas^  eantat,  produi- 
sii-ent  chant,  chantes^  chantet,  comme  perdo,  perdis,  perdit,  donnèrent  p^rd, 
perd^y  perdftj.  Dès  le  XII*  siècle,  on  commença  à^jouter  un  e  muet  à  la  1.  S.  et 
«i  retrancher  le  t  do  la  3.  S.,  ce  qui  amena  pour  les  yeux  comme  pour  Toreille  la 
similitude  de  ces  deux  personnes. 

4.  li^préseut  de  V  impératif  vCdi,  que  la  deuxième  personne  du 
singulier  et  les  deux  premières  pei-sonnes  du  pluriel,  et  il  n'a 
pas  de  première  pei'sonne  du  singulier,  non  point,  comme  on  le 
prétend,  parce  (ju'on  ne  peut  se  commander  à  soi-même,  mais 
parce  qu'en  pareil  cas  il  est  inutile  d'exprimer  le  commande- 
ment. 

I  lia  II  h  IV 

S.     1  —  —  —  — 

"1       Chant-e  Fin-i-s  Par-8  Romp-s 

P.     1        Chant-ons  Fin-ût-ons  Part-ons  Romp-ons 

"1       Chant-ez  Fin-t«s-ez  Part-ez  Romp-ez 

3  —  -  —  — 

On  voit  que  le  présent  de  l'impératif  ne  se  distingue  du  pré- 
sent de  l'indicatif  que  pai*  l'absence  du  pronom-sujet. 

Chante  na  point  de  8,  parce  qu*il  est  formé  de  canta.  C*est  la  seule  fonne  dé- 
rivée du  latin.  L;i  l***  et  la  2°>«  personne  du  pluriel  ont  été  empruntées  au  pré- 
sent de  l'indicatif.  Le  latin  avait  une  troisième  personne  à  l'impératif,  tant  au 
singulier  qu'au  pluriel  ;  cette  forme  ne  peut  pas  suhsister  en  français,  parce 
qu'elle  se  confondrait  avec  la  deuxième  personne  du  singulier,  et  qu*il  n*y  aurait 
pas,  comme  dans  les  autres  temps,  le  pronom-sujet  pour  les  distinguer  (§  iOl). 

5.  Le  présent  du  subjonctif  est  caractérisé  par  la  forme  e,  qui 
se  change  en  i  devant  les  terminaisons  personnelles  ons  et  ez; 
mais  ce  i  ne  sonne  pas  comme  voyelle,  c'est  un  i  consonne  qui 
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a  la  valeur  du  y  français  et  forme  une  diphtongue  (impropre) 
avec  la  voyelle  qui  suit,  de  telle  sorte  que  rompions,  imiom  se 
prononcent  ivin-pyons^pH-ymis^  etc. 

1  lia 

S.    1    Que  je  chaiit-e  fin-ÎM-e 

2  Que  tu  chant-et  fin-tM-es 

3  Qu'il                 chant-e  fin-tM-e 
P.    1    Que  nous        chant-ions  fni-isMons 

2  Que  vous         chant-iei  tin-iM-ies 

3  Qu'ils  chant-ent  fîn-îM-ent 

On  voit  que  le  e  du  présent  du  subjonctif  amène  partout  le 
rejet  de  la  terminaison  s  de  la  I.S.,  ainsi  que  la  suppression  du 
t  étymologique  de  la  3.  S. 

Les  flexions  muettes  0,  es^  e  (t)  et  ent  sont  tintes  dos  formes  correspondantes 
■om,  <u,  cU,  ant  de  la  III*  conjugaison  latine,  tandis  que  les  formes  accentuées 
tout  et  iez  sont  dérivées  de  eàmuê-iàmuê^  eàliê-idlM  des  II«  et  IV*  conjugaisons 
latines. 

6.  Tj  imparfait  de  Vindicatif  se  compose  pour  tous  les  verbes, 
tant  en  er  qu'en  i-e,  oir  et  î/-,  des  terminaisons  personnelles  que 
l'on  fait  précéder  de  la  forme  ai,  qui  devient  i  (=  y  français) 
ila  1.  et  2.  P.,  ainsi  : 

I  II  a 

S.     l    Je        chant-ai-s  fin-ù«-ais 

'2    Tu       c)iant-ai-f  fin-t<«-ais 

:t    11         chant-ai-t  fîn-ÎM-ait 

P.    1    N.       chant-i-ons  fln-w-ions 

2  V.       chant-i-ei  fln-tss-iei 

3  Ils       chant-ai-ont  tin-itt-aient 
LMmparfait  avait,  dans  Tancien  français  comme  en  provençal  {}),  deux  formes 

'distinctes,  Tune  pour  les  verbes  en  er  et  Tautre  pour  les  verlx'sdcs  autres  con- 
jugaisons :  le  latin  àham  avait  donné  ave,  aue,  oe,  oie,  tandis  que  ébam  ou 
iébam  était  deverm  eve,  ee,  eie.  Plus  tard  ces  deux  formes  oie  et  eie  se  coiifon- 
dirent,  la  diphtongue  et  ayant  été  remplacée  paroi  (§  47),  dont  la  prononciation, 
qui  avait  d*abord  été  ouè,  se  modifia  par  ce  mélange  de  formes  et  finit  par  se 
réduire  à  unsimple  é,  bien  que  Ton  conservât  la  figuration  oi.  anomalie  qui  n'a 
cessé  que  de  nos  jours  avec  le  triomphe  de  Torthographe  dite  de  Voltaire  (^). 
Vers  le  X1V«  siècle,  on  voit  tomber  le  e  muet  de  la  i.  et  de  la  2.  S.  et  s'ajouter  à 
la  1^*  le  8  qui,  d'après  Tétymologie,  ne  devait  appartenir  qu*â  la  seconde.  Le  e 
muet  de  la  3.  S.  que  Ton  trouve  dans  les  textes  du  X.«  siècle  avait  déjà  disparu 
au  XI*  siècle. 

2.  Temps  du  passé, 
§   109 

# 

1.  Les  flexions  du  passé  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les 
verbes.  Le  prétérit  et  l'imparfait  du  subjonctif ,  qui  en  dérive 
toigours,  se  distinguent  par  les  foimes  caractéristiques  :  a  pour 

(1)  Le  romand  a  conservé  ce  dualisme  de  fuîmes  à  l'imparfait,  savoir  avo  pour  les 
vorb«s  en  er,  et  e  (=  é  français)  pour  tous  les  autres  verbes  {çuntm*o,  vemle). 

(90  On  sait  que  lesgroupes  ai  et  ei  traduisent  le  même  son  :  naine,  peine  (S  47)  Chantait 
est  donc  la  même  chose  que  chanteit. 
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.les  verbes  en  er,  et  i  pour  les  autres  conjugaisons  régulières. 
A  la  1.  et  2.  P.  du  prétérit  et  à  la  3.  S.  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctif, ces  voyelles  sont  surmontées  d'un  accent  circonflexe, 
qui  remplace  le  s  dont  elles  étaient  suivies  autrefois  :  nouschan- 
tkmes  (chantasmes),  nous  rompîmes  (rompismes). 

3l.  \jepràérit  de  r indicatif  b,  les  tenninaisons  suivantes  : 

lia 
s.    1    Je        cliant-ai  fin-is 

fln-is 

fin-it 
P.    1    N.       chant-âmes  fm-imes 

fm-ites 

fin-irent 

Ainsi  la  forme  caractéristique  du  prétérit  est  la  voyelle  a  ou 
7,  à  laquelle  s'ajoutent  les  tenninaisons  personnelles;  mais  à  la 
1.  et  2.  P.  ces  terminaisons  sont  —  nies^  —  tes,  et  la  voyelle 
prend  un  accent  circonflexe.  En  outre,  au  prétérit  comme  au 
présent,  les  verbes  en  er  rejettent  la  terminaison  s  de  la  1 .  S., 
ainsi  que  le  t  étymologique  de  la  3.  S.  :  je  chantm,  il  chanta  (v. 
fr.  il  chantai). 

Dans  les  verbes  en  ir  à  radical  allongé,  le  présent  et  le  pré- 
térit se  confondent  au  singulier;  mais  au  présent  le  i  fait  par- 
tie du  radical  J^  /îw/-s,  tandis  qu'au  prétérit  il  appartient  à  la 
terminaison  :je  fin-is. 

]je  prétérit  français  dérive  du  parfait  latin,  et  les  formes  a  fè  à  la  3.  P.)  et  i 
répondent  aux  caractéristiques  a  et  i  des  conjugaisons  latines.  Le  t  de  la  3»* 
personne  dans  les  verbes  en  er  n*a  disparu  que  vers  le  XV«  siècle  en  persistant 
toutefois  dans  la  forme  interrogative  :  chantat'il,  que  nous  écrivons  aujourd'hui  : 
■chanta-t-ilf  comme  si  ce  t  était  une  lettre  euphonique  (§  107).  —  Ce  n'est  qu*à 
la  deuxième  personne  du  pluriel  que  Taccent  circonflexe  remplace  un  $  étymo- 
logique (canlavistis,  eantastisj ;  à  la  première  personne,  le  circonflexe  est  mis 
à  la  place  d'un  s  euphonique  qui  existait  dans  l'ancien  français  :  nous  chantcLS' 
mes  (latin  cantavimus) . 

3.  \j  imparfait  du  subjonctif  est  formé  du  prétérit  de  l'indica- 
tif et  intercale  ss  entre  la  forme  a  ou  i  et  les  terminaisons  du 
présent  du  subjonctif:  que  nous  aim'B,''SS'ionSf  je  romp-i-ss-e; 
toutefois  le  e  de  la  3.  S.  est  supprimé  et  le  t  étymologique  re- 
paraît, d'où  il  chantât^  c'est-à-dire  c/ianZ-ast  et  non  c/iû w^asse. 

i  lia 

s.    1    Que  je         chant-asse  fln-isse 

2  Que  tu         chant-asses  fln-lsses 

3  Qu'il            chant-ât  lin-ft 
P.    1    Que  nous     chant-assions  fin-isslons 

2  Que  vous     chant-assiei        fîn-issiez 

3  Qu'ils  chant-assent        fln-issent 

Ce  temps  dérive  de  la  forme  contractée  du  plus-que-paqfait  du  subjonctif  : 
^ant9Mem  pour  caiUatn««em,  d'où  chantasse;  le  t  est  resté  à  la  3.  S.,  parce 
■qu'il  était  appuyé  par  une  autre  consonne  :  eatntasset  pour  cantavisset^  d*où 
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Mais  dans  d*«iitre8  fimnes  verbales  la  temûnaison  ne  coiih 
prend  que  deux  ou  même  qxCun  seul  de  ces  éléments,  par  ex.  le 
sabjonctif  présent  ehanUans  (chant-i-ons)  et  Tindicatif  présent 
diantom  (chant-otis^. 

On  confond  m.  général  sous  le  nom  de  tertnituUwns  temporeUes 
la  Toyelle  marquant  le  mode  avec  la  caractéristique  du  temps. 

Les  terminaisons  temporelles  s'intercalent  entre  le  radical 
et  les  terminaisons  personnelles  et  se  combinent  avec  ces  der- 
nidres  de  différentes  manières.  Les  combinaisons  des  teiiminai- 
sons  temporelles  et  personnelles  forment  ce  qu'on  appelle  pro- 
prement les  terminaisons  perbaUs. 

On  distingue  les  terminaisons  verbales  en  terminaisons- 
va^eUes^  comme  ej  es,  ons,  es^  ent^  oig,  iSy  ant^  et  tenninaimns' 
otmemnee^  comme  ^  x^  t^  fîtes,  tesj  rent. 

On  divise  encore  les  terminaisons  verbales  en  terminaisons 
aeceniuiesy  ou  taniquee  :  chant^Bnif  nous  chant-onSf  je  chant-Bis^ 
que  nous  (àar^UmBf  je  cAon^-ai,  que  je  cAtfn^a886,  diant-éf 
ékicmt'Wjje  cikonter-ai,  je  chanter-iàB^  et  terminaisons  atones  ou 
mueiUs  :je  chan^^  ils  ^ni-^ni^  q^pje  chant^Bj  etc. 

4.  Dans  la  règle  on  obtient  le  radical  du  verbe  en  retran- 
chant la tenninaison  de llnflnitif  (-ety^ -ir^ -re,  -oir)^  par  ex. 
dkyfif-(er),  part-Qr)^  nwip-Cre),  ffiott9-(oir). 

Mais  il  3^  a  un  certain  nombre  de  verbes  dont  le  radical  est 
modifié  à  l'infinitif,  tandis  qa'il  reste  intact  au  participe  pré- 
sent et  en  général  devant  toute  terminaison-voyelle;  par  ex. 
plaindre  et  coudre j  qui  font  au  participe  présent  ^î^-anf,  cous- 
a$d^  ont  pour  radical  pUxiùjg^  (lat.  plang-ëre)  et  cous-  (lat.  côsu- 
ëre  pour  eonsurëre^  d'où  cosc-ëre,  cos-^e). 

n  y  a  d'autres  verbes  qui,  outre  le  radical  principal,  ont  en-- 
core  une  ou  plusieurs  formes  secondaires  servant  de  radical  à 
certains  temps  ou  à  certaines  personnes,  comme  cuire^  qui  a 
cuis  -  et  cwî-,  faire,  qui  a  fais-j  fass-  et  foi-. 

6.  Lés  formes  verbales  sont  dites  fortes  ou  faiUeSj  selon  que 
l'accent  tonique  tombe  sur  la  voyelle  radicale,  comme  dans 
ckan/e,  dort,  meurs,  ou  sur  la  terminaison,  comme  dans  chant- 
ons»  {form-ait,  mour-iona. 

En  général  l*«coent  tonkine  oomenre  en  finançais  la  place  qu'il  avait  en  latin 
(I S4);  mais,  dans  les  verbes,  Taecent  latin  a  éprouvé  plus  d'un  déplacement; 
voici  quekpies-uns  des  cas  où  cet  accident  s*est  produit  ^ 

a)  Par  le  mélange  des  conjugaisons  latines,  le  e  atone  de  la  troisième  a  sou- 
vent été  marqué  de  Taccent  et  ëf»v  a  donné  ir  ou  otr,  ou  même  er,  par  ex.  fre- 
ffiélrs,  frémir;  §apére,  savoir;  reeipëre,  recevoir;  affUgère,  affliger;  de  là  les 
fomies  doubles  de  Tinfinitif  courra  et  courir,  guerre  et  quérir,  fremdre  (dans 
enfr^ndrs)  et  frémir,  geindre  et  génUr, empreindre  eiimprimery  titre  et  <i«- 
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%  de  currére,  quaerëre,  fretnére,  gemëre,  imprimêre,  texëre.  Inversement, 
le  e  tonique  de  la  seconde  a  perdu  Facccnt,  de  manière  que  lacère,  par  exemple» 
a  été  accentué  tàcêre  par  le  latin  vulgaire  et  a  dû  donner  taire,  au  lieu  de  tai' 
sir,  qui  se  trouve  aussi  dans  l'ancien  français  et  est  resté  dans  quelques  dialectes. 

b)  La  troisième  conjugaison  ëre  oft're  en  latin  cette  particularité  que,  à  la  l*** 
et  à  la  2*  personne  du  pluriel  du  présent  de  Tindicatif,  Taccent  tombe  sur  le 
radical  et  non  pas  sur  la  terminaison,  comme  c'est  le  cas  dans  les  autres  conju- 
gaisons :  rùmpimuêy  rûmpitis;  crédimtiSj  créditis.  Le  français  a  placé  Taccent 
sur  la  terminaison  pour  rendi*e  ces  deux  personnes  semblables  aux  autres  :  rom^ 
poney  rompez  ;  croyons,  croyez.  Les  seules  exceptions  sont,  dans  la  langue  ac- 
tuelle, dites  et  faites  (de  dicUis,  fdcitisjy  qui  n'ont  jamais  été  accentués  sur  la 
terminaison. 

c)  Au  prétérit  de  Tindicatif  la  3«  personne  reporte  Taccent  de  la  pénultième 
sur  Tantépénultième  :  disrent  de  dixérunt^  tinrent  de  tenuérunt.  En  revanche 
la  l***  personne  du  pluriel  avance  Taccent  de  Tantépénultième  à  la  pénultième. 
Ce  dernier  changement  d'accentuation  est  très  ancii^n,  car  on  le  constate  dès  les 
premiers  temps  non  seulement  dans  les  fonnes  conservées,  telles  que  rotnpîmes 
de  rùpimus,  mais  encore  dans  les  formes  archaïques  et  postérieurement  con- 
tractées, telles  que  desime»  de  diximus,  fesimes  de  fécimus,  etc.,  qui  auraient 
été  certainement ,  dès  le  début.  dismeSffismes,  si  l'accent  fût  resté  sur  la  voyelle 
qui  le  portait  originairement,  puisque  les  personnes  accentuées  sur  le  radical, 
dixi,  dixitf  dûeerunt,  gardaient  en  fi-ançais  l'accent  à  la  même  place:  dis,  dist, 
disrent.  Cependant  cela  n*est  pas  sans  restrictions  :  si  deux  voyelles  se  rencon- 
trent, la  première  peut  de  nouveau  attirer  à  elle  l'accent,  par  ex.  cfuMtâmes 
de  cantàitnii9  pour  cantàvimus  ;  en  outre  fûmes  de  fûimus  et  des  cas  analo- 
gues. 

d)  Les  lettres  ue  ont  généralement  été  traitées  comme  diphtongue  brève,  ou 
plutôt  on  a  fait  du  u  latin  une  consonne  ;  ainsi  constiere,  battxiere,  ont  été  ac- 
centués cônsversy  bâttvere,  et  ont  donné  coudre,  battre.  Ce  déplacement  n*a 
pas  lieu  pour  les  composés  de  struere  qui  ont  passé  en  français  :  destruere  a 
donné  destruire  d'où  détruire  (v.  ^  llî>). 

6.  C'est  à  ce  point  de  vue  de  raccentuation  qu'on  a  distin- 
gué dans  les  verbes  français,  comme  dans  les  verbes  latins, 
une  flexion  forte  et  une  flexion  faible,  ces  deux  modes  de  flexion 
s'affirmant  le  plus  décidément  au  prétérit  et  au  participe  (*). 
Les  verbes  faibles  ont  le  prétérit  accentué  sur  la  terminaison  : 
aim-ai  (am-ar/^,  dorm-is  (dorm-ivi).  Les  verbes  fwis  ont,  au 
contraire,  le  prétérit  accentué  sur  le  radical,  et  on  les  divise 
en  trois  classes,  selon  qu^ils  faisaient  originairement  leur  pré- 
térit en  /,  en  si  ou  en  ni  :  fis  (fec-i);  mis  (m/si)  ;  vf.  vd  (volui), 
yrfewi  (plrfcui);  mais,  comme  aujourd'hui  les  verbes  de  cette 
dernière  classe  accentuent  la  terminaison,  vùulviSyplvLSj  il  parait 
préférable  de  se  servir  dans  la  grammaire  moderne  des  dé- 
nominations de  verbes  réguliers  et  irréguliers,  qui  sont  plus 
en  rapport  avec  l'état  actuel  de  la  flexion  verbale,  bien  que,  à 
I)roprement  parler,  on  ne  puisse  pas  appeler  irréguliers  les 
verbes  qui  ont  le  mieux  conservé  les  formes  organiques  de  l'an- 
cienne conjugaison  française. 


(1)  Diez,  II,  116,  etc„  et,  d'après  Diex,  Ayer,  dans  la  première  (1H51)  et  la  seconde 
1K76)  édition  de  la  Grammaire  comparée,  Mactzuer  (1856),  G.  Paris  (1H62),  Hrachel 
1866),  Chabaneau  (1878),  Urevmann  (18K2),  etc. 
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ê)  La  finale,  da  radical  peut  encore  sabir  d'autres  change- 
ments; ainsi  gn  devient  n  devant  une  terminaison-consonne  :  je 
ptain-Sj  et  le  /  ou  K  des  verbes  aller j  falloir j  valoir  et  vouloir  se 
mouille  devant  les  terminaisons  muettes  du  présent  du  subjonc- 
tif :  aSley  faUlej  vaUUj  veuille. 

3.  Quiuid  la  finale  du  radical  est  une  voyeUe^  elle  reste  partout 
intacte,  ce  qui  a  lieu  dans  un  certain  nombre  de  verbes  de  la  1*^ 
conjugaison,  comme  cré-ery  pri-er^  tu-er,  lou-er^  et  dans  les  seuls 
verbes  rire^  conclure  et  exdure  de  la  4*  :  cré-ions^  pri-ions,  tu-ions, 
la^ionSj  ri-ions^  condu^^ons^  etc. 

4.  La  voydle  radicale  peut  être  atteinte  dans  les  verbes  irré- 
guliers  de  trois  manières  différentes  : 

a)  Comme  en  français  un  mot  ne  peut  pas  se  terminer  par 
drax  syllabes  muettes  consécutives,  on  rend  sonore  le  e  muet 
du  radical  devant  toute  terminaison  atone  soit  en  lui  donnant 
Taccent  grave,  soit  en  doublant  la  consonne  qui  suit  :  mener, 
jemèn^eijder^jej^'e;  nom  prenons,  qt^il  prenn-e,  etc. 

C'est  pour  la  même  raison  que  le  e  muet  de  la  1.  S.  du  pré- 
sent devient  sonore  et  prend  Taccent  aigu  dans  la  forme  inter- 
rôgative  :  Aimé^?  eueSU-jé?  Il  en  est  de  même  dans  :  Eusse- 
jel  dussi-je!  mmije!  (§  50). 

h)  Dans  les  verbes  mourir ^  pouvoir,  mouvoir,  voulidr^  devoir, 
tenir,  venir ^  seoir  et  asseoir^  la  voyelle  radicale  se  diphtongue, 
ou  en  au,  «  en  oi  ou  ia,  quand  elle  est  accentuée,  c'est-i-dire 
que  Faccent  tonique,  tombe  sur  le  radical  et  non  pas  sur  la  ter- 
minaison, ce  qui  a  lieu  aux  trois  personnes  du  singulier  et  à  la 
troisième  personne  du  pluriel  du  présent  de  Tindicatif,  de  l'im- 
pératif et  du  subjonctif^  comme  mourir^  qui  fait  au  présent  de 
l'indicatif  :  Je  meiurs^  tu  maura,  il  meurf,  nous  nwuronSj  vous 
mourez,  ils  meurent]  vouloir,  qui  fait  au  présent  du  subjonctif  : 
que  je  vexïiUe,  tu  veuilles,  U  vauîKe,  nous  voulions,  tous  vouliez, 
ils  veuillent. 

Le  radical  buv-  (originairement  bev-)  change  de  même  u  eu 
oî  quand  il  est  accentué  :  je  bois,  que  je  boive,  etc. 

n  y  a  encore  les  verbes  savoir  et  avoir  qui  changent  a  en  ai 
dans  certaines  formes  accentuées  ou  même  atones  :  je  sais,  tu 
seis,  il  seit;fei^  qi^U  Bit,  ayant,  j^tc. 

c)  Aux  temps  du  passé  (prétérit,  imparfait  du  subjonctif  et 
participe  passé),  dont  la  fiexion  distingue  proprement  les  ver- 
bes irréguliers  des  verbes  réguliers,  la  voyelle  radicale  peut  se 
contracter  avec  la  voyelle  de  la  terminaison,  je  dis-(m,  je  di-8, 
ou  s'élider  complètement,^  lis-ais,  j^  l-us. 

Lt  contraction  des  veiiies  irrégoliers  au  prétérit  explique  les  homonymies 
suivantes  :  il  pUU  de  pleuiMnr  et  U  pUut  de  plài^re  (plais-re)  ;  il  cr-ut  de 
eroi-re  et  il  er-if I  de  croiirê  (crois-t-re). 
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B.  TerminaisonB  personnelles. 

§  107 

Les  teiminaisons  personnelles  ou  finales  du  verbe  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  temps,  sauf  à  la  1.  et  2.  P.  du  prétérit;  ce 
sont  : 

Singulier.  Pluriel. 
i'*  personne               -s  -ons 

2*        »  -8  -ei 

3«        fi  -t  -ent 

Les  terminaisons  du  singulier  sont  supprimées  dans  les  cas 
suivants  : 

1.  U  y  a  suppression  du  5  de  la  1.  S.  et  du  t  de  la  3.  S.  : 

a)  Après  un  e  :  P  à  l'indicatif  présent  des  verbes  en  et-  et 
de  quelques  verbes  en  */•  (cueillir ,  saillir^  couvrir^  ouvrir,  offrir^ 
souffrir)  :faime,  U  chante^  il  cueille,  il  souffre;  2"  au  présent  du 
subjonctif  de  tous  les  verbes  :  que  je  rompe^  qu'il  coure^  sauf  être  : 
que  je  soiSj  qu'il  soit^  et  avoir  :  qu'il  ait  (que  j'aie  est  régulier), 
enfin  à  l'imparfait  du  subjonctif,  mais  seulement  à  la  1.  S.  :  que 
je  chafitassey  que  je  fisse^  etc. 

b)  Après  ai  et  a  :  P  au  prétérit  des  verbes  en  er  :je  chantcdy 
il  chanta;  2®  au  présent  du  verbe  avoir  :fai,  il  a,  et  par  consé- 
quent au  futur  de  tous  les  verbes,  puisque  ce  temps  est  com- 
posé avec  avoir  :je  chanterai,  je  romprai,  il  partira. 

Cependant  le  t  de  la  3.  S.,  qui  est  étymologique,  repai*ait 
dans  la  forme  interrogative,  et  on  le  place  entre  deux  traits 
d'union,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  était  euphonique  :  Chante-iril  ? 
souffre-t^?  a-t-f/  la  fièvre?  partira-tr-il?  (^). 

2.  n  y  a  également  suppression  du  s  à  la  2.  S.  de  l'impéra- 
tif dans  les  verbes  en  er  :  donne,  va;  il  en  est  de  même  des  ver- 
bes qui,  à  cette  personne,  sont  terminés  par  e,  savoir  :  V  cueil- 
lir, couvrir,  ouvrir, offrir, souffrir:  cueille,  souffre;  Savoir, savoir, 
voidoir  :  aie,  sach^,  veuille.  Le  8  reparaît  quand  le  verbe  est  suivi 
immédiatement  d'un  des  pronoms  efi  et  y  :  cuedles-en,  aies-en, 
vas-y,  etc.;  mais  on  dit  veuille  en  prendre,  sache  y  poui-voir,  parce 
que  les  pronoms  etx  et  y  ne  sont  pas  compléments  du  verbe  qui 
précède,  mais  bien  de  l'infinitif  qui  suit. 

•Les  terminaisons  personnelles  étaient  en  latin  : 

Singulier.  Pluriel. 

Ire  personne              o,  i,  m  mus 

'2<        »                      8(»tiJ  tis 

a«        )»                      t  nt 


(i)  Cet  n'est  ni  étymologique  ni  euphonique,  comme  l'a  démontré  M.  Gaston  Paris  : 
«  La  grande  perturbatrice  des  lois,  ici  comme  ailleurs,  c'est  l'analogie.  On  disait  chanient' 
ite,  chantait-il,  chantuient^l»,  chanteront-ila,  chanterait-U,  chanteraient-iU,  chantàP-U, 
chantaMerU'iU;  on  a  dit  de  môme  chante-t-il,  parce  qu'on  disait  boit'Ut  dort-il,  court-U, 
est'il,  reçoit-il,  etc.  >  (Romania,  ISTH,  441). 
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La  finale  s  de  la  première  personne  du  singulier  en  français  est  contraire  à 
rétymolopie.  Cette  première  pei-sonnc  n'avait  jamais  de  s  en  latin  :  amo,  videOj 
legOj  audio,  et,  par  suite,  dans  Tan^ien  français,  j'aime^  je  voi,  je  H,  j'ouî.  Au 
XIV*  siècle  s'introduisit  Thabitude  irrationnelle  d'ajouter  un  s  à  la  première  per- 
sonne et  de  dii'e  je  vois,  je  lis,  j'ouïs. 

Le  «  de  la  2.  S.  est  étymologique  et  s'est  maintenu  partout  ;  il  existe  môme  à 
l'impératif  pour  Jes  verbes  autres  que  ceux  en  er. 

A  la  1.  et  2.  S.  du  présent  de  l'indicatif,  les  verbes  pouvoir,  vouloir  et  valoir 
prennent  x  au  lieu  de  s  :  je  peuT,  je  veuT,  tu  vaux  (§  70). 

Le  t  qui  caractérise  la  troisième  personne  est  étymologique,  amaty  videt, 
legii,  audit f  et  se  trouvait  dans  l'ancien  français,  même  à  la  !>*«  conjugaison  : 
1*2  amety  il  voitj  il  lit,  il  ouït. 

Les  finales  ons,  ez  (z=ts),  dérivation  régulière  de  amus,  atis^  sont  celles  des 
verbes  en  er  au  présent  de  l'indicatif  ;  elles  furent,  dès  les  premiers  temps,  attri- 
buées à  toutes  les  autres  conjugaisons,  et  on  les  retrouve  les  mômes  à  tous  les 
temps,  sauf  au  prétérit  dont  la  première  personne  <hi  pluriel  est  en  mes  et  la 
seconde  en  tes.  Ces  terminaisons  mes  et  tes  se  sont  encore  conservées  dans  les 
formes  verbales  où  l'accent  est  sur  le  radical,  savoir  sommes,  êtes,  dites,  faites, 
dérivées  régulièrement  de  sumAis,  estis,  dicitis,  facitis. 

Le  erU  de  la  B"*  personne  est  toujours  muet,  parce  qu'il  est  formé  de  ant 
latin,  qui  était  inaccentué.  Les  verbes  être,  avoir,  faire^  ainsi  que  aller,  font 
au  présent  :  sont,  onty  font,  vont,  formés  régulièrement  de  sunt,  habent,  fa- 
dunt,  vadunt.  Cette  terminaison  ont  est  devenue  la  règle  au  futur  de  tous  les 
verbes,  ce  temps  étant  formé  avec  le  présent  à'avoir  :ils  chanter-ont  (v.  §  110). 


m.  Terminaisons  temporelles. 

A.  Verbes  faibles  ou  réguliers. 
1.    Temps  du  lyrésent. 

§  108 

1.  Les  flexions  des  temps  de  la  première  série  ou  temps  du 
présent  sont  aujourd'hui  les  mêmes  pour  tous  les  verbes,  sans 
distinction  d'origine;  il  faut  toutefois  excepter  les  trois  person- 
nes du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  et  la  deuxième  de 
l'impératif,  qui  sont  en  e  muet  dans  les  verbes  en  er  et  quel- 
ques verbes  en  ir  (§  107)  \je  chant-ej  tu  cueill-eSj  il  souffr-e; 
chant-e* 

Les  temps  du  présent,  c'est-à-dire  le  présent  des  trois  modes,  l'imparfait  de 
rindicatif  et  le  participe  présent,  répondent  aux  temps  analogues  de  la  conju- 
gaison latine. 

2.  Le  participe  présetit  (et  géromlif)  se  termine  en  ant  dans 
tous  les  verbes. 

I  lia  II b  IV  0)   . 

Chant-ant       Fin-iss-ant         Part-ant  Romp-ant 

La  flexion  ant,  dérivation  régulière  de  and  (umj,  ant  (em)  des  verbes  en  are, 
fut,  dès  le  principe,  attribuée  aux  verbes  de  toutes  les  conjugaisons. 


(i)  Nous  désignonîi  les  coniuKaisons  régulières  par  les  noms  généralement  admis  do 
!•  itoxw  les  verbes  on  er,  de  Ir  pour  les  verbes  en  Ir,  en  dislin^ant  les  verbes  à  radical 
allongé  par  lia  et  ceux  à  radical  simple  par  llb,  et  de  IV*  pour  les  verbes  en  re. 


Je 

chant-6 

Tu 

chant-es 

11 

chant-e 

N. 

chant-ons 

V. 

<:haiit-ez 

Ils 

chant-ent 

II  b- 

IV 

par-8 

roinp-8 

par-8 

romp-8 

pai^t 

romp-t 

part-ons 

romp-ons 

part-ez 

romp-ez 

part-ent 

romp-ent 

§  108  TEMPS  DU   PRÉSENT  i8î) 

3.  Le  préMnt  de  V indicatif  n'a  qu'une  forme  et  cette  forme  se 
compose  des  terminaisons  personnelles.  Au  singulier  les  verbes 
en  er  et  les  verbes  en  /;•  cités  au  §  107  prennent  un  e  muet 
qui  rend  sonore  la  deniière  lettre  du  radical  (§  56)  ;  après  ce  e, 
on  omet  à  la  1.  S.  la  terminaison  s  des  autres  verbes,  terminai- 
son qui  n'est  pas  étymologique;  à  la  3.  S.,  la  terminaison^,  qui 
existait  déjà  dans  l'ancien  firançais,  tombe  également  après  le 
e.  excepté  dans  la  fonne  inten^ogative.  Il  résulte  de  là  que  le 
présent  a  des  terminaisons  différentes,  mais  au  singulier  seu- 
lement, pour  les  verbes  en  er  et  poui*  ceux  en  re  ou  en  ir. 

lia 
s.    Je        chant-6  tin-t-s 

lîn-i-t 
P.    N.        chant-ons  lin-tsA-ons 

fin-]««-ez 
tin-i««-ent 

La  voyelle  Hnalc  des  mots  latins  accentués  sur  la  pénultième  tombe  le  plus 
souvent  en  français,  à  moins  qu'elle  ne  soit  un  a,  auquel  cas  elle  se  maintient 
presque  toujours,  transformée  en  e  muet  :  ainsi  canto,  cantas,  eantat,  produi- 
sirent chant,  chantes,  chantet,  comme  perdOj  perdis^  perdit^  donnèrent  peref, 
perd^j  perdft).  Dès  le  XII»  siècle,  on  commença  à  ajouter  un  e  muet  à  la  I.  S.  et 
à  retrancher  le  t  de  la  3.  S.,  ce  qui  amena  pour  les  yeux  comme  pour  Poreille  la 
similitude  de  ces  deux  personnes. 

4.  \j%  présent  de  f  impératif  n'a,  que  la  deuxième  personne  du 
singulier  et  les  deux  premières  pereonnes  du  pluriel,  et  il  n'a 
pas  de  première  personne  du  singulier,  non  point,  comme  on  le 
prétend,  parce  qu'on  ne  peut  se  commander  à  soi-même,  mais 
parce  qu'en  pareil  cas  il  est  inutile  d'exprimer  le  commande- 
ment. 

I  lia  II  b  IV 

S.     1  —  —  —  — 

*2       Chant-e  Fin-i-s  Par-g  Romp-s 

P.     1       Chant-ons  Kin-i«»-ons  Part-ons  Uomp-ons 

'2       Chant-ez  Fin-l«<-ez  Part-ez  Homp-ez 

3  —  -  —  — 

On  voit  que  le  présent  de  l'impératif  ne  se  distingue  du  pré- 
sent de  l'indicatif  que  par  l'absence  du  pronom-sujet. 

Chante  n'a  point  de  «,  parce  qu'il  est  formé  de  canta.  C'est  la  seule  forme  dé- 
rivée du  latin.  La  l"  et  la  2™*  personne  du  pluriel  ont  été  empruntées  au  pré- 
sent de  l'indicatif.  Le  latin  avait  une  troisième  personne  à  Timpératif,  tant  au 
singulier  qu'au  pluriel;  cette  forme  ne  peut  pas  subsister  en  français,  parce 
qu'elle  se  confondrait  avec  la  deuxième  personne  du  singulier,  et  qu'il  n'y  aurait 
pas,  comme  dans  les  autres  temps,  le  pronom-sujet  pour  les  distinguer  (§  iOl). 

5.  Le  présent  du  subjonctif  est  caractérisé  par  la  forme  e,  qui 
se  change  en  i  devant  les  terminaisons  personnelles  ons  et  ez; 
mais  ce  i  ne  sonne  pas  comme  voyelle,  c'est  un  i  consonne  qui 


s. 

1 

Que  je 

I 

chant-e 

2 

Que  tu 

c)iant-es 

3 

QuMl 

chant-6 

p. 

1 

Que  nous 

chant-ions 

2 

Que  vous 

chant-iez 

3 

Qu*ils 

c)iant-ent 

II  h 

IV 

part-e 

romp-e 

part-es 

roinp-es 

part-e 

romp-e 

part-ions 

l'omp-ions 

part-iez 

romp-iez 

part-ent 

romp-ent 
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a  la  valeur  du  y  français  et  forme  une  diphtongue  (impropre) 
avec  la  voyelle  qui  suit,  de  telle  sorte  que  rompmiSj  priions  se 
prononcent  rom'pi/o^i$,pri'i/otK%  etc. 

lia 

iin-iss-e 

fin-tM-es 

Hn-tM-e 

nu-iM-ions 

(in-ÎM-iez 

fin-iM-ent 

On  voit  que  le  e  du  présent  du  subjonctif  amène  partout  le 
rejet  de  la  terminaison  s  de  la  I.S.,  ainsi  que  la  suppression  du 
/  étymologique  de  la  3.  S. 

Les  flexions  muettes  e,  en,  e  (t)  et  ent  sont  tintes  des  formes  correspondantes 
•am^  as,  tU,  ant  de  la  III*  conjugaison  latine,  tandis  que  les  formes  accentuées 
ionê  et  iez  sont  dérivées  de  eâmus-iâmtiSyeàtiS'idtia  des  II*  et  IV*  conjugaisons 
latines. 

6.  Jj  imparfait  de  Vindi4:<xtif  se  compose  pour  tous  les  verbes, 
tant  en  er  qu'en  re,  oir  et  t/-,  des  terminaisons  personnelles  que 
l'on  fait  précéder  de  la  forme  ai,  qui  devient  i  (=  y  français) 
à  la  1.  et  2.  P.,  ainsi  : 

I  II  a 

S.     1    Je        chant-ai-s  fîn-ù«-ai8 

'2    Tu       clianl-ai-8  rin-t>»-ai8 

:t    11         chant-ai-t  fin-ÎM-ait 

P.    1    N.       chant-i-ons  fin-M^ions 

2  '  V.        chant-i-ez  fin-tM-iez 

3  Ils       chant-ai-ent   (In-îM-aient 
L'imparfait  avait,  dans  Tancien  français  comme  en  provençal  (i),  deux  formes 

'distinctes,  Tune  pour  les  verbes  en  er  et  Tautre  pour  les  verbes  des  autres  con- 
jugaisons :  le  latin  àham  avait  donné  ave,  aue,  oe,  oie,  tandis  que  ébam  ou 
iébam  était  devenu  eve,  ee,  eie.  Plus  tard  ces  deux  formes  oie  et  eie  se  confon- 
dirent, la  diphtongue  ei  ayant  été  remplacée  par  oi  (§  47),  dont  la  prononciation, 
qui  avait  d*abord  été  ouè,  se  modifia  par  ce  mélange  de  formes  et  finit  par  se 
réduire  à  un' simple  è,  bien  que  Ton  conserv.1t  la  figuration  oi,  anomalie  qui  n*a 
cessé  que  de  nos  jours  avec  le  triomphe  de  l'orthographe  dite  de  Voltaire  (^). 
Vers  le  XIV*  siècle,  on  voit  tomber  le  e  muet  de  la  1.  et  de  la  2.  S.  et  s'ajouter  à 
la  1'*  le  8  qui,  d'après  félymologie,  ne  devait  appartenir  qu'à  la  seconde.  Le  e 
muet  de  la  3.  S.  que  l'on  trouve  dans  les  textes  du  X*  siècle  avait  déjà  disparu 
■au  XI*  siècle. 

2.  Tetnps  du  passé. 
§   109 

1.  Les  flexions  du  passé  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les 
verbes.  Le  prétérit  et  l'impartait  du  subjonctif ,  qui  en  dérive 
4x)ujours,  se  distinguent  par  les  foimes  caractéristiques  :  a  pour 


II  b 

IV 

paii-ais 

romp-ais 

part-ais 

rom|)-ai8* 

part-ait 

romp-ait 

part-ions 

romp-ions 

part-iez 

romp-iez 

part-aient 

romp-aient 

(1)  Le  romand  a  conservé  ce  dualisme  do  formes  à  l'imparfait,  savuir  avo  pour  les 
verbes  en  er,  ele(=sé  (Irançais)  pour  tous  les  autres  verbes  {çatitui*o,  vetvle}. 

(2^  On  sait  que  lesgroupeis  ai  et  ei  traduisent  le  même  son  :  haine,  peine  (g  47)  Chantait 
est  donc  la  même  chose  que  ctianteit. 


1 

Je 

I 
c)ianl-ai 

2 

Tu 

chant-as 

3 

II 

chant-a 

1 

N. 

chant-âmes 

2 

V. 

c)iant-àtes 

3 

lis 

chant-érent 

II  b 

IV 

part-is 

ronip-is 

part-is 

romp-is 

part-lt 

ronip-it 

part-imes 

ronip-imes 

part-ites 

ronip-ites 

part-irent 

romp-irent 

'^  109  TEMPS  DU   PASSÉ  241 

les  verbes  en  er,  et  i  pour  les  autres  conjugaisons  régulières. 
A  la  1.  et  2.  P.  du  prétérit  et  à  la  3.  S.  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctif, ces  voyelles  sont  surmontées  d'un  accent  circonflexe, 
qui  remplace  le  s  dont  elles  étaient  suivies  autrefois  :  nouschan- 
t&tnes  (chantusmes),  7ious  rompîmes  (rompismes). 

5.  Le  prétérit  de  l'indicatif  a  les  terminaisons  suivantes  : 

lia 
S.    1    Je        c)iant-ai  fîn-is 

fln-is 

fin-it 
P.    1    N.       chant-âmes  fui-imes 

fin-ites 

fîn-irent 

Ainsi  la  forme  caractéristique  du  prétérit  est  la  voyelle  a  ou 
ij  à  laquelle  s'ajoutent  les  teiminaisons  persoimelles  ;  mais  à  la 
1.  et  2.  P.  ces  terminaisons  sont  —  fnes,  —  tes^  et  la  voj^elle 
prend  un  accent  circonflexe.  En  outre,  au  prétérit  comme  au 
présent,  les  verbes  en  er  rejettent  la  terminaison  s  de  la  1 .  S., 
ainsi  que  le  t  étymologique  de  la  3.  S.  :  je  chantai,  il  chanta  (v. 
fr.  il  cliantai). 

Dans  les  verbes  en  ir  à  radical  allongé,  le  présent  et  le  pré- 
térit se  confondent  au  singulier;  mais  au  présent  le  i  fait  par- 
tie du  radical  Je?  /îwi-s,  tandis  qu'au  prétérit  il  appartient  à  la 
terminaison  :  je  /î«-is. 

T^  prétérit  français  dérive  du  parfait  latin,  et  les  formes  a  (è  à  la  3.  P.)  et  i 
répondent  aux  caractéristiques  a  et  »  des  conjugaisons  latines.  Le  (  de  la  3"* 
personne  dans  les  verbes  en  er  n'a  disparu  que  vers  le  XV*  siècle  en  persistant 
toutefois  dans  la  forme  interrogative  :  chantat-il,  que  nous  écrivons  aujourd'hui: 
'Cfiantu-t-ilj  comme  si  ce  t  était  une  lettré  euphonique  (§  107).  —  Ce  n'est  qu*à 
la  deuxième  personne  du  pluriel  que  Taccent  circonflexe  remplace  un  8  étymo- 
logique (cantavxBtiê,  eantastisj;  à  la  première  personne,  le  circonflexe  est  mis 
à  la  place  d'un  <  euphonique  qui  existait  dans  l'ancien  français  :  notts  chantcts^ 
me»  (latin  cantavimus). 

3.  Jj  imparfait  du  subjonctif  est  formé  du  prétérit  de  l'indica- 
tif et  intercale  ss  entre  la  forme  a  ou  i  et  les  terminaisons  du 
présent  du  subjonctif:  que  «oî/s  flrim-a-ss-ions,  j>  romp-i-ss-e; 
toutefois  le  e  de  la  3.  S.  est  supprimé  et  le  t  étjnnologique  re- 
paraît, d'où  il  chantât,  c'est-à-dire  c/iaw/-ast  et  non  c/mw/-asse. 

lia 
S.    i    Que  je         chant-asse  fin-isse 

fln-lsses 

(in-it 
P.    i    Que  nous     chant-assions      fln-issions 

fln-issiez 

fln-issent 

Ce  temps  dérive  de  la  forme  contractée  du  plus-que-paqfait  du  subjonctif  : 
'CarUiLBBem  pour  carUiiVissemy  d'où  chantasse;  le  t  est  resté  à  la  3.  S.,  parce 
•qu'il  était  appuyé  par  une  autre  consonne  :  eantasset  pour  cantavisêet,  d*où 

Ayer,  Grammaire  comparée  16 


i 

Que  je 

I 
chant-asse 

2 

Que  tu 

chant-asses 

3 

Qu'il 

chant-ât 

i 

Que  nous 

chant-assions 

2 

Que  vous 

chant-assiez 

3 

QuMls 

chant-assent 

II  b 

IV 

part-isse 

romp-isse 

part-isses 

romp-isses 

part-lt 

romp-lt 

part-issions 

romp-issions 

part-issiez 

rom}»-isstas 

part-issent 

romp-issent 
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chantast,  et  plus  tard,  par  la  chute  du  <,  chantât  avec  Taccent  circonflexe.  La 
i^*  et  la2«  personne  du  pluriel  ontpris,  par  analogie,  les  terminaisons  ions  et  iez 
des  personnes  correspondantes  du  présent  du  subjonctif. 

4.  Le  paHidpe  passé  conserve  en  général  la  voyelle  caracté- 
ristique du  prétérit;  mais  les  verbes  réguliers  en  re,  à  l'excep-^ 
tion  de  swnre,  et  quelques  verbes  réguliers  en  //*,  comme  vêtir,, 
font  leur  participe  en  u  au  lieu  de  i.  Ainsi,  dans  les  verbes  ré- 
guliers, le  participe  passé  est  toujours  en  e,  en  /  ou  en  ?/,  selon 
les  conjugaisons  :ye  chafUai^  cJiant-é  O'^  je  partis,  pati-V^je  finisy 
fin-i\je  rompis j  ro^wp-u. 

I  lia  II  b  IV 

Chant-é  Fin-i  Parl-i  Romp-u 

Les  participes  passés  en  6  et  i  sont  réguliers  :  amatus  fat  latin  =  é  français), 

aimé,  finitusy  fini  ;  mais  ceux  en  u  viennent  de  la  terminaison  utus,  contractée 

de  uUu8  et  propre  aux  verbes  en  uere  et  vere,  comme  hatiiere,  consuere,  soW 

vere,  diluerez  tneluere,  etc. 

3.  Temps  du  futur. 

§  110 

1.  La  terminaison  de  V infinitif  yanie  selon  les  conjugaisons. 
Le  futur  et  le  conditionnel  ont  extérieurement  la  forme  de  temps 
simples;  cependant  ils  doivent  leur  origine  à  la  composition  de 
l'infinitif  avec  le  présent  (ai)  et  l'imparfait  (ais  =  avais)  de 
l'auxiliaire  avoir,  formes  qui  sont  devenues  des  suffixes.  Je 
chajvterai  équivaut  donc  littéralement  kfai  à  chanter,  et  je  cJian- 
t^ais  à  j'avais  à  cJuinter.  Il  en  résulte  que  les  flexions  de  ce» 
deux  temps,  appelés  les  deux  futurs,  sont  les  mêmes  dans  tous 
les  verbes. 

Ce  mode  de  formation  du  futur  et  du  conditionnel,  dont  nous  avons  déjà  indi- 
qué Vorigine  (§  102),  est  constaté  par  l'histoire  de  la  langue,  par  raccord  de  la 
flexion  du  présent  et  de  l'imparfait  de  avoir  avec  le  futur  et  le  conditionnel,  et 
par  la  séparation  possible  des  deux  éléments  dans  certaines  langues  romanes^ 
comme  Tespagnol,  le  portugais  et  le  provençal,  où  je  vous  dirai  est  indifférem- 
ment :  vos  dirai,  ou  dir  vos  ai.  Au  reste,  l'emploi  d'un  auxiliaire  pour  la  for- 
mation de  ces  temps  ne  se  restreint  pas  aux  langues  romanes  :  l'albanais,  le 
vieux  slave  forment  aussi  leur  futur  au  moyen  de  avoir;  l'anglais,  avec  devoir 
et  vouloir,  l'allemand  avec  devenir^  le  roumain  avec  vouloir  (voiu  mancâ  =  je 
veux  manger,  je  mangerai),  le  roumancho  avec  venir  (vegn  adesser  =  je  viens 
à  êtixî,  je  serai),  le  grec  moderne  n\ecthélô,  je  veux. 

l\  y  a,  entre  le  futur  et  le  conditionnel,  non  seulement  analogie  de  forme, 
mais  encore  de  signification.  En  effet,  le  conditionnel  désigne  un  avenir  au  point 
de  vue  du  passé,  comme  le  futur  désigne  un  avenir  au  point  de  vue  du  présent 
(de  la  pei'sonne  qui  parle)  :  J'appris  que  vous  n'iriez  pas  à  Paris.  J'apprends 
que  vous  n'irez  pas  à  Paris.  Le  français,  pour  exprimer  celte  nuance,  a  donc 
conçu  le  conditionnel  sous  la  forme  d'un  infinitif  {aimer)  qui  indique  le  futur, 
et  d'une  finale  fais,  ais,  ait,  etc.),  qui  indique  le  passé:  j'aimer^ais,  tu  aimer- 
ais,  etc. 


(1)  Aiel  é  sont  tirés  de  a  latin  et  ont  le  même  son. 
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2.  Le  présent  de  V infinitif  des  verbes  réguliers  est,  comme 
nous  Tavons  vu,  en  er^  en  îV  ou  en  re  : 

I  lia  II  b  IV 

Chant-er  Fin-ir  Part-ir  Romp-re 

Les  terminaisons  er,  ir  et  re  renvoient  aux  formes  de  Tinfinitif  des  conjugai- 
sons latines  en  àrCy  en  ire  et  en  ère. 

3.  Le  ftdtir  présent  ou  absoluj  comme  on  vient  de  le  voir,  se 
forme  dans  tous  nos  verbes  en  ajoutant  le  présent  de  avoir  à 
l'infinitif  du  verbe  que  l'on  conjugue;  ainsi  de  dianter  on 
forme y<?  chanter-aij  etc.;  les  verbes  en  re  perdent  le  e  final  de 
l'infinitif  :  je  ;owf?r(e)-ai. 

I 

>.    i  Je  chant-er-ai 

2  Tu  chant-er-as 

3  11  chant-er-a 
P.    1  N.  chant-er-ons 

2  V.         chant-er-ez 

3  Ils         chant-er-ont 

A  la  1 .  et  à  la  2.  P.  le  radical  av  disparaît  :  fwm  chanter  (av) 
onSy  vous  chanter  (av)  ez. 

4.  Le  conditionyiel  présent  se  forme  aussi  d'une  manière  identi- 
que dans  toutes  les  conjugaisons  par  l'adjonction  des  terminai- 
sons de  l'imparfait  de  l'indicatif  du  verbe  avoir  à  l'infinitif  du 
verbe  que  l'on  conjugue  :  je  ctianter-ais  pour  clianter  (av)  ais. 


s. 


p. 


s. 


p 


I 

lia 

II  b 

IV 

i 

Je 

chant-er-ai 

fin-ir-ai 

part-ir-ai 

romp-r-ai 

2 

Tu 

chant-er-as 

fm-ir-as 

part-ir-as 

romp-r-as 

3 

11 

chant-er-a 

fin-ir-a 

part-ir-a 

romp-r-a 

1 

N. 

chant-er-ons 

fm-ir-ons 

part-ir-ons 

romp-r-ons 

2 

v. 

chant-er-ez 

fin-ir-es 

part-ir-ez 

romp-r-ez 

3 

Ils 

chant-er-ont 

fin-iront 

part-tr-ont 

romp-r-ont 

I 

lia 

iih 

IV 

1 

Je 

chant-er-ais 

fin-ir^ais 

part-tr-ais 

romp-r-ais 

2 

Tu 

chant-er-aia 

fm-ir-ais 

part-tr-ais 

romp-r-ais 

3 

II 

chant-er-ait 

fin-ir-ait 

part-ir-ait 

romp-r-ait 

1 

N. 

chant-er-ions 

(în-ir-ions 

part-ir-ions 

romp-r-ions 

2 

v. 

chant-er-iez 

fin-tr-iez 

part-tr-iez 

romp-r-ies 

3 

Ils 

chant-er-aient 

fln-ir-aient 

part-ir-aient 

romp-r-aient 

4.  Tableau  des  fonnes  faibles. 

§111 

Le  tableau  suivant  place  en  regard  des  terminaisons  des 
conjugaisons  régulières  en  er,  ir  et  re  les  formes  correspondan- 
tes des  conjugaisons  latines  en  are,  ire,  ère  et  ère;  on  vient  de 
voir  quelles  sont  celles  de  ces  fonnes  qui  se  sont  conservées  dans 
les  désinences  françaises.  Nous  avons  omis  le  pluriel  de  l'im- 
pératif latin,  parce  que  les  terminaisons  -ons  et  -ez  de  Timpéra- 
tif  français  sont  empru./r^es  au  présent  de  l'indicatif. 

Toutes  les  désinences  latines  qui  figurent  dans  ce  tableau 
sans  être  surmontées  d'un  accent,  sont  devenues  muettes  en 
français. 

Les  chiffres  1  à  11  indiquent  les  temps  simples  des  trois  sé- 
ries dans  l'ordre  établi  au  §  102. 
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Tableau  synoptique  des  terxuinaisons  verbales. 


Latin. 

Français. 

I 

lia 

II  b         IV 

I 

IV 

II 

III 

-ER 

-IR 

-IR          -RE 

•are 

'ire 

-ère 

-ëre 

chant-  1 

'inisS'  part-   romp- 

1 

'àndum 

-iéndum 

-éndum 

-éndum 
-éntem 

-ant 

-^ntem 

'iérUem 

-éntem 

2 

-0 

-10  (-isc-) 

-eo 

-0 

-s(e) 

-09 

-is 

-es 

-U 

-s  (es) 

•at 

-it 

-et 

-it 

-t(e) 

-àmuê 

-imus 

-émiis 

-imus 

-ons 

-âtiB 

*  M      * 

-ttl8 

-étis 

-itU 

-ez 

-ant 

'iunt 

-ent 

-unt 

-ent 

3 

JO. 

• 

-€ 

-e 

-s(e) 

-ons 

-ez 

4 

-cm 

'iam 

-eam 

-am 

-e 

-e* 

'Uia 

-eaa 

-as 

-es 

^ 

-iat 

-eat 

-at 

-e 

-étntu 

'iàmus 

-eàmus 

-émus 

-ions 

•étiê 

-iàtia 

-eàtis 

-àtU 

-iez 

•ent                '** 

'iant 

-eant 

-ant 

-ent 

5 

-àbam 

'iébam 

-ébam 

-ébant 

-ais 

-âbaa 

-iéhtu 

-ébas 

-ébas 

-ais 

-àbtbi 

•iébat 

-ébat 

-ébat 

-ait 

-abdmus 

-tebamua 

-ebâmuB 

-ebàmus 

-ions 

-abâtU 

-iebàUê 

-ebàtis 

-ebàtU 

-iez 

-âbant 

'iébant 

-ébant 

-ébant 

-aient 

chant- 

fin- 

part-  romp- 

6 

-àvi 

-ivi 

-évi 

• 

-ai 

-is 

-aviati,  âati 

-ivisti,  isti 

-evisti 

-Uti 

-as 

-is 

-àvit 

-ivU 

-évit 

-it 

-a 

-it 

-âvimus 

-ivimus 

-évimue 

-imus 

-âmes 

-Imes 

-avistiê,  âstU 

'ivistiSfistis  -evistis 

-Utis 

-âtes 

-ites 

'^vérunt,  âruni 

\  -ivérunt 

-evérunt 

-érunt 

-èrent 

-irent 

7 

-€i(vi)«Mm 

-{i\)isêem 

-{ev)i98em 

ï   -issem 

-asse 

-isse 

"àueê 

-Uses 

-Uses 

•Uses 

-asses 

-isses 

"àêêet 

-Uaet 

-issei 

-isset 

-ât 

-ît 

'•oêsémua 

-Utémus 

'issémus 

-Usémus 

-assions 

-issions 

-OM^tif 

-iêêéiis 

-issétis 

-UsétU 

-assiez 

-issiez 

-àéêent 

-isaent 

-Usent 

-issent 

-assent 

-issent 

8 

-dtus 

-ituê 

-étusfutusj  -tus 

-é 

• 

-i 

-i        -u 

P 

9 

-are 

'ire 

-ère 

-ère 

-er 

-ir 

-ir       -re 

chanter-^ 

Inir-pa 

rtir-  rompre 

10 

•      ••••< 

•      •      •      • 

ai,    as, 

a,    ons,    ez,    ont 

11 

•      •      •      • 

7                         ' 

ais.  ais. 

7                           ?                     7 

ait.  ions,   iez    aier 
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B.  Verbes  forts  ou  irrégnliers. 

§  112  . 

1.  La  formation  des  temps  du  présent  est  la  même  dans  les 
verbes  irréguliers  que  dans  les  verbes  réguliers. 

Il  n'y  a  que  les  exceptions  suivantes  : 

a)  Quelques  verbes  en  oir  ont  un  double  participe  présent, 
l'un  formé  par  l'analogie  du  présent  de  l'indicatif,  et  l'autre  par 
l'analogie  du  présent  du  subjonctif  :  pouvant  et  ptiissant,  savatU 
et^sacJuint^  valant  et  vaillant^  voulant  et  veuUlant;  mais  puîssant^ 
sava7it  et  vaillant  ne  s'emploient  plus  que  comme  adjectifs,  et 
veuillant^  que  l'on  écrit  aujourd'hui  mW«/«/,  n'est  plus  usité  qu'en 
composition  dans  hienvelUant^  malveillant, 

b)  Le  verbe  être  et  trois  verbes  en  oir  :  avoir ^  savoir,  vouloir, 
sont  les  seuls  qui  tirent  leur  impératif  du  présent  du  subjonctif, 
au  lieu  du  présent  de  lïndicatif  :  soi^^  aie^  sacJie^  veuille. 

c)  Les  verbes  être  et  avoir  rejettent  le  /  caractéristique  du 
présent  du  subjonctif  à  la  1.  et  2.  P.  :  que  nous  soyons  (soy/ons), 
que  vous  ayi^z. 

2.  La  formation  des  futurs  dans  les  verbes  irréguliers  est 
également  la  même  que  dans  les  verbes  réguliers;  il  est  seule- 
ment à  remarquer  que  les  verbes  en  oir  ne  conservent  pas  la 
diphtongue  oi  de  Tinfinitif,  qui  retourne  à  la  forme  primitive  en 
re;  ainsi  mouvoir  fait  ;V  mauvrai  et  non  je  mouvoirai. 

3.  C'est  surtout  aux  temps  du  passé  que  les  verbes  irrégu- 
liers se  distinguent  des  verbes  réguliers.  , 

D'après  la  formation  du  prétérit^  les  verbes  irréguliers  se  di- 
visent en  deux  classes  ou  conjugaisons. 

a)  Les  verbes  irréguliers  de  la  première  classe  sont  les  sui- 
vants :  venir ^  tenir,  quérir  et  querre,  mettre^  prendre,  circoncire^ 
rire,  conclure  et  exclure,  dire,  faire,  confire  et  suffire,  seoir  et 
voir,  et  quelques  verbes  en  rc  (clore,  traire,  etc.),  qui  n'ont  plus 
de  prétérit;  en  tout  21  verbes  simples. 

Ces  verbes  ont  conservé  la  flexion  forte  et  forment  leur 
prétérit  eu  accentuant  la  voyelle  radicale  à  laquelle  s'ajoutent 
simplement  les  désinences  personnelles  s,  s,  t,  mes,  tes,  rent. 
Après  la  chute  de  la  consonne  qui  précédait  le  /  de  la  flexion, 
cette  voyelle  s'est  contractée  avec  celle  du  radical  (^)  et  il  en 
est  résulté  qu'à  l'exception  de  conclure  et  exclure,  tous  ces 
verbes  ont  pour  caractéristique  du  prétérit  un  *  accentué  comme 
les  verbes  réguliers,  mais  avec  cette  difi'érence  que  la  voyelle 


(1)  Dans  les  verbes  venir  et  te>ih\  il  n'y  a  eu  ni  syncope  de  la  consonne  ni  contraction 
des  deux  voyelles. 
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i  appartient  au  radical  dans  les  verbes  forts  et  à  la  terminai- 
son dans  les  verbes  faibles  :  mettre j  je  mi-s;  fairejjefi'S. 

b)  Les  verbes  irréguliers  de  la  seconde  classe  sont  courir^ 
mourir^  gésir,  croire,  boire,  lire,  plaire,  taire,  connaître,  paître, 
paraître,  croître,  être,  moudre,  soudre,  courre,  vivre,  et  tous  les 
verbes  en  oir,  sauf  seoir  et  voir,  en  tout  32  verbes  simples. 

Ces  verbes  forment  leur  prétérit  en  accentuant  la  termi- 
naison; qui  est  toujours  «  et  à  laquelle  s'ajoutent  les  terminai- 
sons personnelles  :  valoir,  je  val-us. 

Si  la  finale  du  radical  n'est  pas  une  des  liqmides  /  ou  r,  le  ra- 
dical est  réduit  à  la  consonne  initiale,  comme  plaire,  'plaiS'-ant, 
qui  fait  je  pl-i/s,  pouv-o^r,  qui  fait^e  p-itô. 

Mais  le  radical  reste  itvtact  ou  distinct  de  la  flexion  lorsqu'il 
est  terminé  par  l'une  des  lettres  l  ou  r,  comme  dans  moudre, 
motiirant,  qui  fBitje  mou\-'US,  cour-ir,  qui  fait  je  cour^us. 

\j  imparfait  du  subjonctif  se  règle  toujoui'S  sur  le  prétérit  :je 
fni'S,  quejemi'Sse;jefl-s,quejefi'Sse;  — jepl-us,  que  je  pl-usse  ; 
je  cour-VLs,  que  je  cour-usse. 

Le  participe  ixissé  suit  également  les  mêmes  lois,  et,  selon 
que  le  verbe  irrégulier  est  de  la  première  ou  de  la  seconde 
classe,  il  a  pour  caractéristique  du  participe  soit  la  voyelle  radi- 
cale du  prétérit  à  laquelle  s'ajoute  ordinairement  la  désinence 
I  ou  s:  dire,jedi'S,di-t;  mettre,  jemi-s,  mi-s;  conclure,  je conclxk-s, 
cofuAxk  ;  —  soit  le  u  flexionnel  du  prétérit  avec  réduction  du  ra- 
dical quand  il  ne  se  termine  pas  par  /  ou  r  ;  plaire,  je  pl-us,2i-vi  ; 
courir,  je  cour-us,  cowr-u.  Cependant  les  formes  du  participe  ne 
concordent  pas  toujours  avec  celles  du  prétérit;  ainsi  faire  h, 
pour  voyelle  radicale  i  au  prétérit  et  ai  au  participe  :  je  fis, 
fai-t;  les  trois  verbes  ve7m',  fetiir  et  voir  de  la  première  classe 
ont  leui'  participe  en  u  :  ren-viy  fen-u,  r-u;  mourir,  qui  appartient 
à  la  seconde  classe,  forme  son  prétérit  comme  s'il  était  de  la 
première  :  wart,  etc. 

Le  tableau  suivant  donne  les  formes  comparées  des  temps 
du  passé  pour  tous  les  verbes  tant  réguliers  qu'in*éguliers  des 
conjugaisons  dites  archaïques  en  ir,  re  et  oir. 


VERBKS 

RÉGULIERS. 

VERBES    IRRÉGUUERS. 

ir. 

classe 

2» 

classe 

Prétérit. 

Imp.dusubj. 

Prétérit. 

Imp.dusubj. 

Prêt.    Imp.dusubj. 

-is 

-isse 

-s 

-sse 

-us 

-usse 

• 

-18 

-isses 

-s 

-sses 

-us 

-usses 

-it 

-!t 

-t 

-'t 

-ut 

-ût 

-imes 

-Usions 

-'mes 

-ssions 

-ûmes 

-ussions 

-ites 

-issiez 

-'tes 

-ssez 

-ûtes 

-ussiez 

-irent 

-Usent 

-rent 

-ssent 

-urent 

-ussent 

PARTICIPE 

PARTICIPE 

:.                            PARTICIPE. 

-i,  -u 

-t,-s 

-u 

^112  VERBES  FORTS  OU   IRRÉGTJLIERS  247 

Voici  Torigine  des  formes  du  prététnt  des  verbes  forts  ou  irréguliers  : 


Première  classe, 
latin  V.  fr.  fr.  mod. 

»dix-i  di-s  di-s 

dk>isti  de-sis,  de-is  d-is 

di»4t  di-st  di-t 

diX'imus  de-simes,  de-imes  d-imes 

dix-istiê  de-sistes,  de-isles   d-ites 

dix-^runt  di-srent,  di-strent  di-rent 


Seconde  classe, 

latin.  V.  fr.       fr.  mod. 

déb-ui  d-ui  d-us 

deb-uisU  de-us  d-us 

d^b'Uit  d-ut  d-ut 

deb-uimu8  de-usmes  d-ùmes 

deb-uistis  de-ustes  d-Cites 

déb'Uerunt  d-urent  d-urent 


Le  premier  point  à  observer  concerne  la  place  de  Taccent  tonique.  Nous 
avons  donné  les  prétérits  latins  des  verbes  forts  diaprés  Vaccentuation  vulgaire  ; 
les  formes  classiques  étaient  diximus  et  dixérunt,  debûimus  et  debuérurU^  mais 
le  latin  vulgaire  recula  l'accent  de  la  3.  P.  sur  Tantépénultièmc  (dixerunt,  débue- 
runt],  et  par  un  déplacement  inverse  il  avança  sur  la  pénultième  voyelle  l'accent 
de  la  i.  P.  (diximus,  debûimus)  (§  105).  Comment  le  français  a-t-il  traité  ces 
formes  accentuées  tantôt  sur  le  radical,  tantôt  sur  la  terminaison?  Dans  les  verbes 
faibles,  Taccent  tonique,  au  prétérit,  porta  toujours  dès  le  principe  sur  la  même 
syllabe  et  la  même  voyelle  Hexionnelle.  La  mobilité  de  cet  accent  au  prétérit  des 
verbes  forts  était  donc  en  opposition  formelle  avec  le  génie  de  la  langue,  et  il 
^tait  inévitable  qu'on  effaçât  tôt  ou  tard  les  anomalies  qui  en  résultaient.  Le 
mode  le  plus  ordinaire  d'y  remédier  fut  la  substitution  de  la  forme  forte  à  la 
faible;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu^  même  au  participe,  pour  les  verbes  tels  que:  moT'- 
drCy  pondre^  répondre^  tordre^  tandis  que  beaucoup  d'autres,  savoir  les  verbes 
en  'indre,  en  -uire  et  le  verbe  écrire,  prirent  au  prétérit  la  terminaison  is  des 
verbes  faibles  ou  réguliers  tout  en  conservant  leur  participe  fort  en  t.  D'autres 
verbes,  comme  ardre,  maindre,  ont  tout  à  fait  disparu  de  l'usage,  ou,  comme 
<:loret  traire,  chaloir,  gésir,  ont  perdu  précisément  la  caractéristique  de  la 
flexion  forte,  le  prétérit,  et  sont  devenus  défectifs  ailleurs  encore.  Quant  à  ceux  I 
qui  ont  survécu  sans  changer  de  flexion,  la  langue  les  traita  différemment  sui- 
vant qu'ils  forment  originairement  leur  prétérit  en  i,  en  si  ou  en  ui  (§  105). 

a)  Dans  un  certain  nombre  de  verbes  des  deux  premières  classes,  en  i  ou 
en  si,  les  trois  personnes  à  flexion  tonique,  au  lieu  de  provoquer,  par  leur  exem- 
ple, l'affaiblissement  des  personnes  restées  fortes,  se  mirent  à  l'unisson  de  ces 
dernières.  Mais  cela  ne  se  fit,  sauf  deux  exceptions  ftin,  vin,  où  le  i  est  nasal), 
que  dans  des  verbes  où  les  trois  personnes  sans  flexion  sensible  se  terminaient 
comme  si  elles  en  eussent  été  munies,  comme  vt,  fis,  dis.  On  prit  alors  cette 
voyelle  i  pour  une  flexion  véritable  attachée  à  un  radical  réduit,  et  Ton  fit  subir 
par  analogie  la  môme  réduction  aux  trois  autres  personnes,  afin  que  l'accent  restât 
toujours  à  la  même  place.  Dans  venir  et  tenir,  cette  réduction  se  fit  d'un  seul 
coup,  par  rélision  de  la  voyelle  de  la  fiexion  et  le  déplacement  simultané  de 
l'accent,  venis,  venimes,  venistes  sont  devenus  vins,  vînmes,  vîntes.  Dans  tous 
les  autres,  elle  n'eut  lieu  que  par  degrés  :  la  consonne  qui  précédait  le  i  flexion- 
nel  tomba  d*abord  et  les  deux  voyelles  ainsi  rapprochées  se  contractèrent  en- 
suite, au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  ;  ainsi  desis,  desimes,  désistes 
avec  5  doivent  être  regardées  comme  les  formes  primitives  qui,  par  la  syncope, 
sont  devenues  deis,  deimes,  déistes,  d'où,  par  contraction,  les  formes  modernes 
dis,  difnes,  dîtes.  Mais  les  prétérits  français  en  s  auxquels  ce  traitement  pou- 
vait s'appliquer  n'étaient  pas  nombreux.  Quant  à  ceux  qui  ne  remplissaient  pas 
les  conditions  requises,  c'est-à-dire  dont  le  radical  ne  se  terminait  pas  part 
(dans  les  formes  fortes)  ou  par  u,  ils  ne  pouvaient  qu'être  complètement  aban- 
donnés, comme  le  furent  mor-s,  joins,  écris,  que  remplacèrent,  ainsi  qu'on 
l'a  vu,  les  formes  faibles  mord-is,  joign-is,  écriv-is,  et  beaucoup  d'autres 
dont  la  place  est  restée  vide,  tels  que  ar-s  de  ard-re,  semon-s  de  semond-re, 
clO'S  de  clo-re (cUhoisJ ,  trai-s  de  trai-re  (tray-onsj. En  effet,  le  sentiment  delà 
valeur  flexionnelle  de  s  dans  les  formes  en  si  s* étant  effacé  à  la  longue,  la  lan- 


248  VERBES   FORTS  OU   IRRÉGULIERS  §  112* 

gue  ne  pouvait  plus  considérer  la  présence  de  cette  lettre  devant  ce  qui  était  de- 
venu pour  elle  toute  la  flexion  que  comme  une  anomalie.  Elle  avait  bien  pu,  d'a- 
près tu  duisia  {duxistijf  par  ex.,  développer  dui-sit  de  dui-st,  parce  que  le  s 
de  ces  flexions  lui  apparaissait  comme  radicale,  au  même  titi-o  que  celle  de 
duis-ois.  Mais  elle  devait  répugner  à  tirer  de  la  même  manière  arsit  de  ar-stf 
traisit  de  trai-st,  closit  de  clo-stj  et  à  plus  forte  raison  ne  pouvait-elle  accepter 
des  formes  contractées  comme  tu  clos^  nous  clomes,  vous  closteSy  qui  n'au- 
raient présenté  à  l'esprit  aucune  idée  de  prétérit.  C'est  donc  bien  grâce»  à  la  res- 
semblance fortuite  de  leurs  formes  fortes  avec  les  formes  correspondantes  de  la 
flexion  faible  en  i  (*)  que  les  quelques  prétérits  foits  dont  nous  nous  occupons 
tloivent  d'avoir  survécu  au  naufrage  des  autres.  Mais  ils  n'ont  pu  le  faire  qu'en 
se  dénaturant  presque  complètement,  c'est-à-dire  en  pei-dant,  par  la  contraction 
qu'ils  ont  du  subir  aux  anciennes  formes  faibles,  le  caractère  le  plus  essentiel 
de  la  flexion  forte,  qui  est  la  mobilité  de  l'accent  tonique. 

b)  La  flexion  ui  ou  vi  fui  après  une  consonne  :  deb-uiy  vi  après  une  voyelle  : 
dele-vij,  fort  répandue  dans  le  latin  classique,  n'est  plus  représentée  aujour- 
d'hui que  dans  un  petit  nombre  de  verbes  appartenant  surtout  à  la  conjugaison 
en  oir.  >Si  le  u  qui,  dans  la  série  des  flexions  latines,  ne  portait  Tacct-iit  nulle 
part,  a  pu  être  conservé  en  français,  il  faut  admettre  qu'il  était  <levenu  long 
dans  le  parler  du  peuple,  et  cette  hypothèse  est  encore  nécessaire  pour  expli- 
quer la  modiflcation  du  son  de  celte  voyelle,  car  c'est  seulement  le  «i  long  latin 
qui  donne  naissance  au  u  franc^ais.  Les  participes  en  fitum^  devenus  si  nom- 
breux à  l'époque  du  dégagement  de  liotre  langue,  dui'ent  contribuer  aussi  à  ce 
double  changement,  dont  la  conséquencie  fut  la  nouvelle  accentuation  dcbùi,  de- 
buisti^  débxnt^  debuimus,  debuistis,  debùerunt.  Des  six  fornu*s  du  prét(irit, 
trois  se  trouvèrent  alors  accentuées  sur  le  u  et  trois  sur  le  i.  Mais  les  deux 
voyelles  du  groupe  ut  s'étant  étroitement  unies  dans  la  prononciation,  l'accent 
I  fut  attiré  partout  sur  le  u,  voyelle  plus  lourde  que  le  i,  et  cette  dernière  fut  sa- 
criflée.  Toutefois  cette  tendance  de  la  langue  qui  la  portait  à  prononcer  et  accen- 
tuer le  u  ûadebuity  par  ex.,  comme  celui  de  fuit  et  de  minututHy  dut  être  et 
fut  en  eftet  combattue  par  un  instinct  contraire,  celui  qui  était  de  ne  pas  dépla- 
cer l'assise  de  l'accent  latin.  Quand  le  radical  fut  terminé  par  une  liquide,  ce  fut 
la  première  tendance  qui  l'emporta  :  la  consonne  radicîde  fut  conservée,  et,  la 
flexion  prenant  l'accent  à  toutes  les  personnes,  le  prétérit  de  fort  doviul  faillie 
(val-uij  val-us,  etc.).  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva  lorsque  le  radical  ne  se  ter- 
minait pas  par  une  liquide.  La  flexion  s'unit  alors  avec  la  voyelle  radicale  fsap- 
ui^ saU'Uiy d'oiisôUjSO'HSySÔut  eisoty  so-iimes^  so-Ostes^  sôurent,  ou  aussi:  scu, 
se'itSj  etc.),  ou  s  y  substitua /de&ut,dttt,  de-i't s,  etc. ){'^)  Mais,  dans  la  langue  mo- 
derne, le  u  accentué  subsiste  seul,  et  c'est  aint>i  que  les  verbes  en  ni  ne  sont  plus 
réellement  des  verbes  forts,  puisque,  comme  les  verbes  faibles,  ils  forment  l«;ur 
prétérit  en  accentuant  la  terminaison. 

Au  participe  passé  les  verbes  de  la  première  classe  ont  en  général  conservé 
la  consonne  latine  ^  ou  s  :  dit  de  dictum,  mis  de  missum.  La  forme  u  accentué 
( —  utumj  qui  caractérise  la  seconde  classe  a  passé  de  quelcjues  verbes  latins 
[exutuin.  dilutufHy  indutumy  imbututn,  mi/tu^tm,  siitum,  tribututn,  (Me.»  à 
un  grand  nombi'e  de  verj)es  français  :  bibutum,  béu,  bu;  çreduturn.  créu,  cru; 
valututn,  valu,  etc.  ;  il  y  a  même  des  verbes  de  la  première  classe  qui  prennent 
cette  terminaison  :  vu  de  vidutum^  tenu  de  tenutum,  venu  de  venutum. 


(4)  Dans  conclure,  exclura,  le  prétérit  coficlus,  t'.rclus  a  été  sauvé  par  la  irs^«'inblance 
avec  le  prétérit  des  verbes  forts  m  ui. 

(2;  Ch.ibaneau,96etsuiv.,  112  Ptsuiv.  Le  verbe  e/ert?  est  le  seul  vorh'.*  fort  en  us  dml 
le  radical  reste  intact  aux  temps  du  passé,  quoiqu'ilne  soit  pas  terminé  [)ar  un»*  liMuid»' 
(v.  S  123). 


§  113 


CONJUOAlSOy   DES   VEBBEg   EN   EB 


A4» 


Article  V.  —  OoDjng&ison  dn  verbes  en  XB. 

A.  7erI)M  an  «r  A  rtdical  inTariabla. 
§113 
l.Ily  a  environ  4000  verbes  simples  en  er.  Tous  ces  verbes, 
&  l'exception  de  allfr  et  enœijer,  sont  réguliers  et  se  conjuguent 
sur  le  modèle  suivant  : 

Con]ii(|BlsoD  dD  varba  CHANTER. 


Indicatif. 

lUFÉBATIF. 

Présent. 

Présent: 

Je      cli&nt-e 

_ 

Tu     chant-es 

Ohant-e 

Il       chant-e 



Nous  cliant-ona 

Chant-ona 

Vous  cliaut-ez 

Chant-ea 

Ils      chant-ent 

IinjKirfiiit. 

SuBJOsCTiF.     Présent. 

.Te      chaiit-^5 

Je      chant-e 

Tu      cliant-M3 

Tn      cllall^B8 

Il       cliant-ait 

Il       chant-e 

Nous  cliant-iona 

Nous  chant-ions 

Vous  cliant-îez 

Vous  chant-iez 

Us     chaut-Meat 

Ils     cLant-ent 

Prétérit. 

Imitnrfait, 

Je      cliant-ai 

Je     chant-asse 

Tu      cliant-aa 

Tu      cliant-asses 

Il       chaut-a 

Il       diant-ât 

Nous  eliaut-âmes 

Nous  ciiiiiit-asdons 

Vims  chant-âtoa 

Vou3  rhant-aasiaz 

Ils     chaut-èrent 

■     Ils      chiint-assent 

Piitur. 

Paeticipb. 

Je      cliaut-e;--^ 

Présent. 

Tu     cliaut-cr-aa 

Chant-ant 

n        L-liant-er-a 

Noua  cluiiit-w-ons 

Passé.  . 

Vous  cliant-er-ez 

Cliaut-é 

Ils      chant-pf-ont 

CondithHtid  présent. 

IXFISITIF 

Je      chant-er-al8 

Présent. 

Tu      cliaut-tT-aïs 

Chant-er 

Il        cliant-(?r-îùt 

Nous  cliant-r»-ionfl 

Vous  chant-er-îflZ 

Ils      cliant-CT--£d6ût 
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La  magorité  des  verbes  de  la  première  conjugaison,  qui  renferme  les  quatre 
cinquièmes  au  moins  de  tous  ceux  que  nous  possédons,  a  été  tirée  par  la  lan- 
gue française  elle-même  de  son  propre  fonds.  Ceux  qui  sont  d'origine  latine 
immédiate  comprennent  : 

i«  Tous  les  verbes  en  are  (moins  peut-être  trois  ou  qusLire,  jaillir  de  jacularCf 
dans  Isidore  de  Sicile,  tentir,  le  simple  de  retentir,  de  rinnttare,  bondir  et 
cr^ir^  de  bombitare  et  crispare,  qui  ont  aussi  donné  bonder  et  crêper)  qui  res- 
tèrent dans  la  langue  française  lorsqu'elle  se  dégagea  du  latin  ou  qui  y  ont  été 
introduits  depuis. 

2«  Tous  les  verbes  en  are  et  en  ère  qui  sont  entrés  dans  la  langue  après  la 
période  des  origines,  lorsque,  la  tradition  s'étant  elfacée,  on  ne  prononça  plus 
le  latin  que  comme  on  le  voyait  écrit  et  que  Toieille  devint,  pour  ainsi  dire, 
la  dupe  des  yeux.  Plusieurs  de  ces  verbes  avaient  déjà,  dans  le  principe,  donné 
des  dérivés  fidèles  à  l'accent  et  conformes  aux  lois  phonétiques  alors  dominantes. 
De  là  des  doubles  formes,  telles  que  empreindre  et  impHmer  (imprimere),  in- 
fidèles d'un  côté  à  l'orthographe  et  de  l'autre  au  son  même  du  mot  latin  (*). 

2.  Les  verbes  suivants  sont  les  seuls  en  er  qui  présentent 
des  in'égularités  : 

Aller.  Ce  verbe  a  un  triple  radical  :  «W-,  va-  et  /V-.  Il 
mouille  la  finale  11  au  présent  du  subjonctif,  comme  f(dlov\  va- 
loir et  vouloir,  AU-ant,  Je  vais^  tu  vas^  il  va^  nom  allons,  vous  al- 
lez, ils  vont.  Va,  allons,  allez,  Qiie faille,  que  7ious  allions,  qu'ils 
aillent  {^).  T allais,  nous  allions.  J'allai,  Que  f  allasse.  Allé,  J'irai, 
J'irais, 

Aller  est  un  véritable  verbe  défectif,  et  on  supplée  aux  formes  qui  lui  man- 
quent par  celles  de  deux  autres  verbes  également  défectifs  et  dérivés,  l'un  de 
irey  qui  fournit  les  deux  futurs,  l'autre  de  vadere,  qui  donne  les  trois  pei^on- 
nes  du  S.  et  la  3*  du  P.  du  présent  de  l'indicatif  et  de  rim])ératif. 

Envoyer  n'est  proprement  irrégulier  qu'aux  deux  futurs 
où  la  vo}'elle  radicale  oi  devient  e.  Envoyant.  J'envoie,  nous 
envoyons,  ils  envoient,  Envoie,  envoyons,  envoyez.  Que  f  envoie,  que 
710US  envoyions,  qu'ils  etivoi^M,  J'envoyais,  nous  envoyionSy  etc. 
J*  envoyai.  Que  f  envoyasse.  Envoyé,  J'enverrai.  J'enverrais, 

3.  Il  y  a  quelques  verbes  défectifs  en  er. 

Adirer,  accorner,  adouer,  aoûter,  éclopper  et  quel- 
ques autres  encore  ne  sont  usités  qu'au  participe  :  un  titre 
adiré,  perdrix  adouées,  un  cheml  éclopj)é. 

Ester  ne  se  dit  qu'à  l'infinitif  dans  la  locution  e^ter  en  ju- 
gement. Il  en  est  de  même  de  impugner  ;  Je  n'oserais  impuyner 
l'opinion  d'un  si  grand  philosophe  (Ac).  * 

Conster  ne  s'emploie  qu'à  la  3*  personne  du  S.  du  présent 
en  style  de  palais  :  Il  conste  de  cela  que 

L'ancien  verbe  béer  (bayer)  n'a  laissé  que  hé^nt,  qui  s'em- 
ploie adjectivement  :  gouffre  béant.  Bayer,  autre  forme  de  béer, 
n'est  usité  qu'à  l'infinitif:  bayer  aux  corneilles. 


(1)  Cbabancau,  52. 

(2)  La  finale  /  est  mouillée  par  un  i  préposé  ou  par  le  i  do  la  terminaison  à  la  1"  et  2* 
personne.  Distinguer  nous  nUionn^  que  nou8  allionSy  du  verbe  aller^  et  nous  allions^ 
fiouB  atliions  et  que  nous  aUiio$is,  du  verbe  allier. 
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B.  Verbes  ener  k  radical  variable. 
§114 

1.  Quoique  le  radical  des  verbes  en  er  reste  toujours  entier, 
il  peut  subir  certains  changements  dont  les  uns  atteignent  la 
catisonne  radicale  et  sont  purement  orthographiques,  tandis  que 
les  autres  modifient  le  son  de  la  voyelle  radicale,  conformément 
aux  lois  de  Taccent  tonique.  Voici  quelques  modèles  de  la  con- 
jugaison de  ces  verbes  à  radical  variable. 

Participe  présent. 
Siége-ant       Trapant         Broy-ant        Gérant  Pesant  Jetant 

Indicatif  présent. 


Je 

sièg-e 

trac-e 

broi-e             gère 

pèse 

jette 

Tu 

sièg-es 

trac-es 

broi-es           gères 

pèses 

iettes 

n 

sièg-e 

trac-e 

broi-e            gère 

pèse 

jette 

Noussiége-ons 

trap-ons 

broy-ons        gérons 

pesons 

jetons 

Voui 

s  siég-ez 

trac-ez 

broy-ez          gérez 

pesez 

jetez 

Ils 

sièg-ent 

trac-ent 

broi-ent        gèrent 
Impératif. 

pèsent 

jettent 

Sièg-e 

Trac-e 

Broî-e            Gère 

Pèse 

iette 

Siégc-ons 

Trap-ons 

Broy-ons       Gérons 

Pesons 

Jetons 

Siég-ez 

Trac-ez 

Brov-ez          Gérez 

Pesez 

Jetez 

Présent  du  subjonctif. 

Je 

siè-ge 

trac-e 

broi-e            gère 

pèse 

jette 

Noussiég-ions 

trac-ions 

broy-ions       gérions 

pesions 

jetions 

Imparfait  ds  Vindicatif. 

Je 

siége-ais 

Iraf-ais 

broy-ais         gérais 

pesais 

.   jetais 

Tu 

siége-ais 

traf-ais 

broy-ais         gérais 

pesais    ^ 

jetais 

II 

siég0-ait 

trap-ait 

broy-ait          gérait 

pesait 

jetait 

Nous  siég-ions 

Irac-ions 

broy-ions      gérions 

pesions 

jetions 

Voussiég-iez 

trac-iez 

broy-iez         gériez 

pesiez 

jetiez 

Us 

siége-aient 

trap-aieut 

broy-aient     géraient 
Prétérit. 

pesaient 

jetaient 

Je 

siég6-ai 

trap-ai 

broy-ai          gérai 

pesai 

jetai 

Tu 

siége-as 

trap-as 

brov-as          géras 

pesas 

jetas 

II 

siég<;-a 

tnip-a 

broy-a           géra 

pesa 

jeta 

Noussiég6-àmes 

trap-âmes 

broy-âraes     gérâmes 

pesâmes 

jetâmes 

Vous  siége-âtes 

trap-àtes 

broy-àtes       gérâtes 

pesâtes 

jetâtes 

Ils 

siég-èrent 

Irac-èrent 

broy-èrent     gérèrent 

pesèrent 

jetèrent 

Imparfait  du  subjonctif. 

Je 

siégtf-asse 

trap-asse 

bi^oy-asse       gérasse 
Participe  passé. 

pesasse 

jetasse 

Siég-é 

Trac-é 

Broy-é           Géré 
Infinitif. 

Pesé 

Jeté 

Siég-er 

Trac-er 

Broy-er         Gérer 
Futur. 

Peser 

Jeter 

Je 

siéger-ai 

tracer-ai 

broier-ai        gérerai 
Conditionnel. 

pèserai 

jefterai 

Je 

siéger-ais 

tracer-ais 

broier-ais      gérerais 

pèserais 

jetteraii 
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1.  Changetn^nts  dans  la  comomw  radicale. 

2.  Dans  les  verbes  en  ger  on  fait  suivi'e  le  g  d'un  e  servile 
devant  a,  o,  w,  pour  lui  conserver  le  son  du  j»  ;  ainsi  numger  dans 
les  formes  verbales  ou  dérivées  ^g  fnangeals,  nous  m<ingeons,  la 
mangeure. 

Autres  verbes  en  ger:  affliger^  alléger^  allonger^  arranger, 
changer,  charger,  corriger,  dédommager,  héberger ,  interroger,  ju- 
ger, ménager j  nager ,  part-a ger,  plonger,  protéger,  ranger,  ravager, 
ronger,  saccager,  songer,  venger,  voyager,  etc. 

Poui'  la  même  raison,  le  c  des  verbes  en  cer  prend  la  cédille 
devant  a,  o,  u  :  il  rinça,  nous  rinçons,  la  rinçure, 

Auti'es  verbes  en  cer:  avancer,  amorcer,  balancer,  enfoncer, 
ensemencer,  forcer,  gercer,  glacer,  influencer,  lancer,  menacer,  per- 
cer, pincer,  placer,  prononcer,  re^wncer,  sucer,  tracer,  etc. 

3.  En  revanche,  gu  et  t^e*  restent  même  devant  les  voyelles  rir, 
o:  il  légua,  nous  fabriquons,  Mais  devant  ces  voyelles,  (/m  et  qu 
deviennent  g  etc  dans  les  noms  formés  des  verbes  en  guer  et 
quer  :  navigation  de  naviguer ,  provocation  de  provoquer,  etc. 

Il  en  est  de  même  des  adjectifs  et  noms  de  personnes  extra- 
vagant, fatigant,  intrigant,  fabricant,  suffocant  et  vacant,  tandis 
qu'on  écrit  avec  qu  les  autres  adjectifs  (ou  substantifs)  dérivés 
de  participes  en  qua72t  :  choquant,  marquant,  trafiquant,  etc. 

Autres  verbes  en  guer  :  alléguer,  briguer,  carguer,  conjuguer, 
déléguer,  dindguer,  distinguer,  droguer,  élaguer,  haranguer,  nar- 
gi4^r,  prodiguer,  subjugua: r,  etc. 

En  quer  :  abdiquer,  appliquer,  bloquer,  braquer,  brusquer,  cal- 
quer, claquer,  communiquer,  compliquer,  convoquer,  débarquer, 
défalquer,  détraquer,  disloquer,  évoquer,  ejjfliquer,  extorquer,  lig- 
pothéquer,  inadquer,  indiquer,  invoquer,  manquer,  masquer,  jxir- 
quer,  piquer,  plaquer,  pratiquer^  remorquer,  répliquer,  revendiquer, 
révoquer,  traquer,  troquer,  vaquer,  etc. 

4.  Les  verbes  en  yef\  comme  broyer,  changent  //  en  i  devant 
un  e  muet  :  je  broie,  je  broierai;  mais  les  verbes  en  ayer  et  eyer, 
comme  payer  et  grasseyer  (c'est  le  seul  en  eyer)^  prennent  indif- 
féremment y  ou  i  devant  le  e  mnet:  je  paie  on  je  paye,  etc. 

Autres  verbes  en  ayer,  oyer  et  uyer  :  balayer,  bégayer,  dé- 
bluyer,  défrayer,  délayer,  effrayer,  égayer,  essayer,  frayer,  mon- 
nayer, rayer,  relayer,  etc.;  —  aboyer,  apitoyer,  choyer,  côtoyer, 
coudoyer,  déphyer,  louvoyer,  nettoyer,  noyer,  octroyer,  ployer,  ru- 
doyer, tutoyer,  etc.;  —  appuyer,  ennuyer. 
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2.  ChangemefUs  dans  h  voyelle  radicale. 

5.  Dans  les  verbes  dont  la  voj^elle  radicale  est  un  e  aigu, 
comme  céder^  gérer  ^léguer,  siéger^  etc.,  ce  e  prend  Taccent  grave 
devant  la  syllabe  finale  quand  celle-ci  est  muette  :  je  cède, 
mais  nous  cédom^je  céderai^  etc. 

Autres  verbes  de  cette  désinence  :  accélérer,  allécher,  allégt4er, 
célébrer,  celer,  considérer,  décréter,  digérer,  empiéter,  excéder,  in- 
quiéter, libérer,  modérer, ^^ipérer,  j^crséi'érer,  préférer,  régner,  répé- 
ter, réitérer,  révéler,  sécher,  tempérer,  tolérer,  végéter,  etc. 

Les  verbes  en  éer,  comme  agréer ^  créer,  suppléer,  etc.,  conser- 
vent Taccent  aigu  :  je  crée,  parce  que  le  e  muet  final  ne  forme 
pas  une  syllabe,  quand  il  n'est  pas  précédé  d'une  consonne. 

6.  Comme  en  français  il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  syllabes 
muettes  à  la  fin  d  un  mot,  les  verbes  qui  ont  un  e  muet  à  Ta- 
vant-demière  syllabe  de  l'infinitif,  comme  mener,  semer,  peser, 
lever,  prennent  un  accent  grave  sur  ce  e  devant  la  syllabe  fi- 
nale quand  elle  est  muette  :je  métie]  il  en  est  de  même  au  futur 
6t  au  conditionnel  :je  fnènerai. 

Mais  les  verbes  en  der  et  efer  forment  deux  catégories. 

a)  Les  uns  suivent  la  règle  générale  et  marquent  la  voyelle 
d'un  accent  grave,  comme  geler,  acheter,  qui  font  je  gèle,  je  gèle- 
rai ;  j^  achète,  j'achèterai. 

A  cette  catégorie  appartiennent  les  verbes  suivants  :  1®  agne- 
ler,  cder,  cisder,  créneler,  déchevder,  démantder,  écartder,  eftcaste- 
ler,  geler,  harceler,  fnapider,  modeler,  musder,  oisder,  pder,  poni- 
mder;  —  acheter,  haleter,  marqueter,  trompeter,  qui  ont  le  e 
sonore  au  futur  ;  2®  bosseler,  bottder,  bourrder^  cannder,  carrder, 
cordder;  —  becqueter,  bri  quêter,  caqueter,  crocheter,  déchiqueter  y 
époHsseter,  étiqueta,  feuilleter,  moucheter,  poeheter,  rapiéceter,  ta^ 
cheter,  qui  gardent  le  e  muet  au  futur  :  Je  Vépousseterai  comme  il 
faut. 

b)  Les  autres  redoublent  le  Z  ou  le  f  pour  rendre  sonore  le  e 
du  radical,  comme  appeler,  jeter,  qui  font  j'appâle,  j'appellerai; 
je  jette,  je  jetterai. 

Les  verbes  qui  se  conjuguent  ainsi  sont  :  amoticeler,  appeler j 
atteler,  chancder,  chapder,  denteler,  détder,  emorcder,  épder,  étiu' 
cder,  jficder,  grommder,  grender,  grumder,  javder,  morcder,  ni* 
vder,  pantder,  râteler,  renouveler,  ressetnder^  ruisseler,  tonnder; 
—  aiguïUeter,  banqueter,  bonneter,  breveter,  cacheter,  diqueter^ 
colleter,  caqueter,  coupleter,  fureter,  jeter,  muguets,  parqueter^ 
souffleter,  teter  ou  téter,  valeter,  volder,  vergeter. 
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Article  VL  —  Verbes  en  IB  à  radical  allongé. 

§115 

1.  Cette  conjugaison  comprend  tous  les  verbes  en  îr,  au  nom- 
bre de  400  environ,  dont  le  radical  est  allongé  en  iss  aux  temps 
de  la  première  série,  tels  que  finir,  fleurir^  etc. 

Ces  verbes  sont  tous  réguliers  et  se  conjuguent  sur  le  mo- 
dèle suivant  : 

Conjugaison  du  verbe. IXNIR. 


Indicatif. 

ImPÉRATIJî'. 

Présent. 

Présent, 

Je     fln-/-8 

Tu     fin-i-s 

Fin-i-s 

Il      fln-f-t 

Nous  fin-iss-ons 

Fin-îss-ons 

Vous  fin-t88-ez 

Fin-iss-ez 

Us     fin-tô9-ent 

Imparfait. 

S  u  BJOXCTIP .     Présefît. 

Je     fin-fss-aîs 

Je     fin-/ss-e 

Tu     fln-iss-aîs 

Tu    fin-/s«-es 

Il      fin-m-aît 

U      M-iss-B 

Nous  fin-îss-ions 

Nous  fin-/ss-ions 

Vous  fln-is8-îez 

Vous  fin-/s«-iez 

Us     fin-iss-aient 

Us     fln-fs5-ent 

Prâérit. 

Impai-fait. 

Je     fin-îfi 

Je     fin-îsse 

Tu     fin-is 

Tu     fin-îsses 

Il      fin-it 

U      fin-ît 

Nous  fin-imes 

Nous  fin-îssîons 

Vous  fln-îtea 

Vous  fin-îsâez 

Us     fin-irent 

Us     fin-iflsent 

Futur. 

Participe. 

Je     fin-î'r-ai 

Présent. 

Tu    fin-îV-as 

Fin-/55-ant 

Il      fin-/r-a 

Passé. 

Nous  fin-fr-ona 

Jbm-1 

Vous  fin-ir-ez 

Us     fin-ir-ont 

Conditionnel  présent. 

Infinitif. 

Je     fin-ir-aîs 

Présent. 

Tu     fin-Zr-ais 

Fin-ir 

Il       fin-*r-aît 

Nous  fin-jr-ions 

Vous  fin-/r-îez 

Us     fin-/r-aient 
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La  seconde  conjugaison  répond  pour  la  forme  et  en  partie  seulement  à  celle 
des  verbes  inchoatifs  latins  en  escere.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  verbes  de 
cette  conjugaison  ont  été  formés  par  la  langue  française  elle-même.  Parmi 
ceux  qui  sont  d'origine  latine  immédiate,  une  moitié  à  peu  près  appartenait, 
dans  le  latin  classique,  à  la  4*  conjugaison  (ire);  de  Tautre  moitié,  deux  tiers 
appartenaient  à  la  3*  (^re)y  comme  frémir  de  fretnëre^  le  dernier  tiers  à  la 
2*  1ère),  comme  abolir  de  abolêre.  Cette  conjugaison  s'est  peu  à  peu  annexé 
un  certain  nombre  de  verbes  qui  n'avaient  pas  originairement  la  forme  inchoa- 
tive,  comme  engloutir,  emplir,  convertir,  trahir,  haïr. 

2.  Il  n'y  a  de  remarques  à  faire  que  sur  les  verbes  suivants  : 

Bénir  a,  outre  béni^  un  participe  irrégulier  bénU,  béfiife^ 
qui  ne  se  dit  que  des  choses  consacrées  par  une  cérémonie  reli- 
gieuse :  pain  bénit,  eau  bénite.  L'eau  qu'on  à  bénie  est  bénite.  (Bo- 
niface.) 

Bénit  vient  de  benedictus,  comme  dit  de  dictas  ;  benêt  ou  benoît  a  la  même 
origine. 

Fleurir  a  une  seconde  forme,  flw-ir,  qui  ne  s'emploie 
qu'au  participe  présent  florissant,  et  à  l'imparfait  de  l'indicatif, 
je  florissaisy  dans  le  sens  figuré  de  prospérer,  briller,  etc.  :  UEt<xt 
est  florissant,  mais  les  peuples  gémissetU  (Corn.). 

Hair  change  sa  voyelle  radicale  a  en  ai  au  S.  du  pré- 
sent :  je  hais,  tu  hais,  il  fiait  ;  à  la  1 .  et  2.  P.  du  prétérit  et  à  la 
3.  S.  de  l'imparfait  du  subjonctif,  on  omet  l'accent  circonflexe 
à  cause  du  tréma.  Haïssafit.  Je  hais,  nous  haïssons,  etc.  Hais, 
haïssons,  haïssez.  Que  je  luiïsse,  etc.  Je  haïssais,  etc.  Je  haïs,  nous 
haïmes,  etc.  Que  je  haïsse,  qu'il  haït,  etc.  Haï.  Je  haïrai.  Je  haï- 
rais. 


Nous  allons  (Hudicr  les  conjugaisons  dites  archaïques  en  ir,  re  et  oir,  en 
donnant  lu  liste  complète  des  verbes  simples  qui  appartiennent  à  ces  conjugai- 
sons.  Les  verbes  composés  se  conjuguent  comme  les  simples,  sauf  quelques  excep- 
tions qui  seront  indiquées  à  leur  place.  Nous  suivons  Tordre  des  temps  tel  qu*il 
est  indiqué  au  §  102.  Quand  nous  disons  présent  ou  participe  sans  autre  dési- 
gnation, cela  veut  toujours  dire  présent  de  Vindicatif  et  participe  passé. 


Article  VIL  —  Vorbes  en  IB  à  radioal  simple. 

§  116 

1 .  Les  verbes  en  ir  à  radical  simple  sont  au  nombre  de  26, 
dont  20  sont  réguliers. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  verbes  dérivent  de  verbes  latins  en  ire,  sauf 
quelques-uns  dont  TinPinitif  dans  le  latin  classique  était  en  ère  ou  en  ère,  mais 
qui  avaient  déjà  pour  la  plupart,  comme  tout  porte  aie  croire, changé  de  conju- 
gaison dans  le  latin  vulgaire.  —  Quelques-uns  de  ces  verl)es,  comme  vêtir,  ten- 
dent ù  passer  à  la  conjugaison  moderne  (sur  finir). 

2.  Les  verbes  réguliers  sont  ceux  qui  se  conjuguent  sur  le 
modèle  suivant. 


258  VERBES  RÉGULIERS  EN  IR  §  117 

A.  Verbes  régulier!  en  ir. 
§  117 

1.  Les  verbes  réguliers  en  ir  se  divisent  en  deux  classes,  selon 
qu'ils  forment  leur  participe  régulièrement  en  i  ou  en  u  ou  ir- 
régulièrement en  t, 

1'«  Classe.  —  Participe  régulier  en  i  ou  en  u. 

2.  Les  verbes  suivants  ont  le  participe  faible  en  i. 

Partir,  mentir,  se  repentir,  sentir,  sortir,  servir, 
dormir.  Tous  ces  verbes  perdent  leur  finale  (t^  v,  m)  devant 
les  terminaisons  du  S.  du  présent  ;  ainsi  je  pars  pour  paris^  tu 
sers  pour  servsy  U  dort  pour  dormi. 

Repartir^  partir  de  nouveau,  répliquer,  et  départir  se  conju- 
guent comme  partir;  mais  répartir^  distribuer,  se  conjugue 
comme  finir  :  Les  contribidions  se  répartissent,  —  Sortir^  passer 
du  dedans  au  dehors,  et  son  composé  ressortir,  se  conjuguent  sur 
partir  :  Il  est  sorti  ce  tnatin^  et  il  est  ressorti  deux  heures  après. 
Cette  broderie  blette  ressort,  bien  sur  ce  fond  jaune  (Ac.)  ;  —  sortir  y 
obtenir,  et  son  composé  ressortià%  sur  finir  :  JTentefids  que  cette 
clause  sortisse  son  plein  et  entier  effet.  Ces  affaires  ressortissent  au 
juge  de  paix.  Assortir  est  formé  du  substantif  français  sorte  et 
appartient  conséquemment  à  la  conjugaison  inchoative  :  Ces 
deux  couleurs  n^ assortissent  ou  ne  Rassortissent  pas  bien  ensetïMe 
(Ac).  —  Desservir  se  conjugue  comme  servir;  mais  asservir 
comme  finir. 

Mentir,  partir,  sortir,  viennent  de  verbes  déponents  fmentiri,  partiri,  sor- 
tiri)  que  la  basse  latinité  conjuguait  activement  ;  sortio  et  partio  se  trouvent 
déjà  dans  des  auteurs  antérieurs  au  siècle  de  Cicéron.  Repentir  est  formé  de 
re  et  de  l'ancien  verbe  français  pentir,  de  pœnitêre.  Enfin  sentir,  servir,  dor- 
mir, dérivent  de  verbes  latins  en  ire  :  sentire,  servire  et  dormire. 

Bouillir,  cueillir,  faillir,  saillir.  Ces  verbes  ont  pour 
finale  du  radical  ill  ou  1  mouillé. 

Cueillir  prend  un  e  non  seulement  au  S.  du  présent,  mais  en- 
core au  fatnvije  cueille,  je  cueillerai.  Saillir,  dans  le  sens  d'être 
en  saillie,  sortir,  se  conjugue  de  même^  mais  seulement  à  la 
3™*  personne:  Saillant,  il  saille,  ils  saillent,  quil  saille,  il  saillait,  il 
saillit,  qu*il  saillit,  sailli,  il  saillera,  il  saillerait;  mais  les  compo- 
sés de  saillir  font  au  futur  j^assaillirai,  je  tressaillirai.  Saillir, 
dans  le  sens  de  jaillir,  se  conjugue  sur  finir  :  La  source  saillit, 
saillira.  Le  sang  saillissait  de  sa  veine  avec  impétuosité  (Ac). 

Bouillir  et  faillir  perdent  ill  au  S.  du  présent,  mais  toutes  les 
autres  formes  sont  régulières.  Bouillir  a  la  conjugaison  com- 
plète :  Bouillant.  Je  bous,  nous  bouillons.  Bous,  bouillons,  bouillez. 
Qt*eje  bouille,  nous  bouillions,  etc.  Je  bouillais.  Je  bouillis.  Que  je 
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bouillisse.  Bouilli.  Je  bouiUirai.  Je  bouillirais,  —  DébouiUir  et 
ébouillir  ne  s'emploient  qu'à  l'infinitif  et  au  participe. 

Faillir  se  conjugue  ainsi  :  Je  faux^  etc.,  nous  f aillons^  etc.  Je 
faUlais,  nous  faillions,  etc.  Je  faillis.  Que  je  faillisse.  Failli.  Je 
faudrai.  Je  faudrais.  Le  S.  du  présent  n'est  guère  usité  que 
dans  ces  locutions  :  Le  cœur  ine  faut.  Au  bout  de  Vaune  faut  le  ' 
drap.  Les  deux  futurs  vieillissent  également;  on  les  remplace 
par  les  formes  modernes  je  faillirai^  je  faillirais.  Le  participe 
présent  est  peu  usité  :  à  jour  faillant.  On  apprend  en  f aillant.  — 
Défaillir  a  tous  les  temps,  sauf  l'impératif:  Défaillant.  Je  dé- 
faus,  710US  défaillons^  etc.  Que  je  défaille.  Je  défaillais.  Je  défaillis. 
Qtie  je  défaillisse.  Défailli.  Je  défaudrai.  Je  défaudrais.  Quel- 
ques-unes de  ces  formes  sont  vieillies.  Vc^re  cosur  et  votre  chair 
défaillent  (M°**  Collet).  Oppressé  par  ces  souvenirs,  succofnbant  à 
ces  émotions^  il  défaillit  (Mignet).  Il  n'y  a  vol  si  haut  et  si  fort  qui 
fie  défaille  dans  V immensité  des  cieux(ChSit.). 

BauiUir  et  saillir  sont  formés  de  bullire,  8alire.  Saillir  faisait  dans  l'an- 
cienne langue  je  saus,  tu  saus,  il  sauty  je  8audraij  etc.  ;  de  même  je  tressaus, 
je  tressaudrai,  etc.  Cueillir  dérive  de  colligëre  et  faillir  de  faXlêre  pour  fallëre. 

Ouïr.  Le  radical  est  oi  ou  oy  dans  les  temps  du  présent  : 
Oyant.  Jois,  etc.;  nous  oyons,  Us  oient.  Oyons,  oyez.  Quej^oi^  ou 
/oye,  nous  oyions,  etc.  Joyais.  Jouis.  Que  f  ouïsse.  Ouï.  J  ouïrai, 
j^oirai  ou  f  orrai.  J  ouïrais,  j^oirais  ou  j^oïyais.  Ce  verbe  n'est 
plus  guère  usité  qu'à  l'infinitif  et  aux  temps  du  passé  :  Un  juge 
doit  ouïr  les  deux  parties.  On  ouït  les  témoins.  Je  Vài  ouï  prêcher. 
On  dit  encore  :  Le  dimanche  la  tnesse  ouïras.  Les  autres  formes, 
encore  fréquentes  dans  la  première  moitié  du  XVII*  siècle, 
sont  aujourd'hui  hors  d'usage,  sauf  dans  le  style  badin  :  Oyez 
ces  sons  lointaim  (Bér.). 

Oiiîr,  anciennement  oir,  dérive  de  audire. 

Fuir.  La  finale  du  radical  est  y  devant  une  voyeUe  ac- 
centuée et  partout  ailleurs  i,  qui,  à  l'infinitif  et  aux  temps  du 
passé,  se  confond  avec  le  i  de  la  terminaison  :  fuir  pour  fui-ir, 
je  fuis  =  fui-is,  je  fuisse  =  fui-isse,  fui  =  fui4.  Fuj-afU.  Je 
fuis,  nous  fuyons,  ils  fuient.  Fuis,  fuyons,  fuyez.  Que  je  fuie,  que 
nous  fuyions.  Je  fuyais,  nous  fuyions.  Je  fuis.  Que  je  fuisse.  Fui. 
Je  fuirai.  Je  fuirais. 

Fuir  est  formé  de  fugèrey  dont  le  g  est  devenu  la  finale  du  radical. 

3.  Les  verbes  suivants  ont  le  participe  faible  en  u. 

Férir.  Férir,  frapper,  n'est  plus  usité  qu'à  l'infinitif  et 
au  participe  employé  comme  adjectif  :  On  prit  la  ville  sans  coup 
férir.  Il  aie  tendon  féru.  Il  est  féru  de  cette  fetnme  (Ac). 

Férir  est  dérivé  de  ferire  et  se  conjuguait  ainsi  :  Férant.  Je  fiers,  nous  fe- 
rons, etc.  Fiers,  ferons.  Que  je  fière.  Je  ferais.  Je  féris.  Que  je  férisse.  Féru. 
Je  ferrai.  Je  ferrais.    Tel  fiert  qui  ne  tue  pas,  ancien  proverbe. 
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Issir  n'est  usité  qu'au  pai*ticipe  passé  et  aux  temps  com- 
posés :  Il  est  issu  ^une  ancienne  famille. 

Issir  est  dérivé  de  exire,  formé  de  ea?,  hors,  et  ire,  aller. 

Vôtir,  Ce  verbe  garde  sa  finale  t  et  fait  régulièrement  : 
Vêtant.  Je  vêts,  il  vêt,  nous  vêt-otiSj  etc.  Vêts,  vêtons,  vêtez.  Que  je 
vête.  Je  vêtais.  Je  vêtis.  Que  je  vêtisse.  VêtVL.  Je  vêtirai.  Je  vêtirais. 

Vêtir,  pour  vesiir,  dérive  du  latin  vesi^e.  C'est  à  tort  que  quelques  écrivains 
modernes  ont  employé  les  formes  inchoatives  je  vêtis  au  présent  et  je  vêtissais 
à  rimparfait  de  l'indicatif.  Mais,  tandis  que  dévêtir,  revêtir,  se  conjuguent 
comme  vêtir,  les  composés  savants  investir,  travestir,  se  modèlent  sur  finir. 

2«  CLASSE.  —  Participe  irrégulier  en  t. 

4.  Les  verbes  suivants  font  leur  participe  en  t  en  accen- 
tuant le  radical. 

Couvrir,  ouvrir,  offirir,  soufbîr.  Ces  verbes  prennent 
au  S.  du  présent  un  e  nécessaire  pour  faire  sonner  la  finale  vr 
ou  fr  et  qui  amène  la  suppression  des  terminaisons  8  et  ^  de  la 
1.  et  3.  S.,  comme  dans  les  verbes  en  er:  Couvrant.  Je  couvre. 
Couvre,  couvrons,  couvrez.  Que  je  couvre.  Je  couvrais.  Je  couvris. 
Que  je  couvrisse.  Couvert.  Je  coumnrai.  Je  couvrirais. 

Couvrir  vient  de  cooperire,  ouvrir,  anciennement  ovrir  et  avrir,  de  aperire, 
offrir  et  souffrir  de  offtrère  et  sufferére,  formes  secondaires  de  offerre,  suf- 
ferre.  Ces  verbes,  conformément  à  l'étymologie,  font  au  participe  passé  cou 
vert,  ouvert,  offert,  souffert. 


B.  Vetbei  irréguliers  en  ir. 
1"  CLASSE.  —  Prétérit  en  s. 

§  118 

Cette  classe  comprend  les  verbes  quérir,  tenir  et  vetiir. 

Quérir,  dans  ses  composés  acquérir,  conquérir,  etc.  La 
voyelle  radicale  e  se  change  en  ie  quand  elle  est  accentuée 
dans  les  temps  du  présent.  Les  deux  futurs  sont  formés  de  l'an- 
cien infinitif  querre.  (V.  acquérir  au  tableau,  §  116).  Quérir 
n'est  usité  qu'à  l'infinitif  après  les  verbes  aller ,  venir,  envoyer. 
Allez  quérir  le  médecin. 

Quérir  vient  de  qxusrêre,  qui  a  aussi  donné  guerre  (v.  §  122).  Le  prétérit  est 
quis,  d'une  forme  populaire  qumsi  pour  quœsivi  ;  le  participe  quis  renvoie  de 
même  à  quœsUumf  non  à  qusMiUuin. 

Venir.  La  voyelle  radicale  e  devient  ie  quand  elle  est  ac- 
centuée; ce  changement  s'est  même  éfendu  aux  deux  futurs 
avec  intercalation  d'un  d  entre  n  et  r  :  je  viens,  je  vien-à-rai.  (V. 
le  tableau,  §116.) 

Le  composé  advenir  ou  avenir  a  la  3.  P.  de  tous  les  temps  : 
Advenant.  Il  adviefU.  Qu'il  advienne.  Il  advenait.  Il  advient.  Qu'il 
advînt.  Advenu.  Il  adviendra.  Il  adviendrait. 
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Venir  vient  de  venire.  Les  anciennes  formes  de  venir  au  prétérit  étaient  : 
je  vin,  tu  venis,  il  vint,  nous  vènimes,  voua  venistes,  ils  vinrent  (vindrentj, 
de  véni,  venisti,  vénit,  venimus,  venistis,  vénerunt.  Les  formes  modernes 
sont  nées  d'une  altération  particulière  de  la  voyelle  radicale,  qui,  dans  le  prin- 
cipe, n'atteignait  que  la  1.  et  3.  S.  et  la  3.  P.,  mais  qui  depuis  s'est  étendue  aux 
trois  autres  personnes,  d'après  l'analogie  de  la  première 

Tenir  se  conjugue  complètement  comme  venir. 

Tenir  vient  de  tenêre,  qui  est  déjà  tenire  dans  un  texte  du  IV*  siècle.  Tenere 
faisait  au  prétérit  tenui,  tenuisti,eic.  Mais  tout  indique  que  le  u  était  déjà  tombé 
dans  le  latin  \'ulgaire. 

2«  CLASSE  —  Prétérit  en  ut. 

§  119 

Cette  classe  ne  comprend  que  trois  verbes  :  courir^  gésir ^ 
qui  ont  leur  participe  en  u,  et  mourir,  qui  le  forme  avec  t  en 
accentuant  le  radical. 

Courir.  Les  deux  futurs  sont  formés  de  Tancien  infinitif 
caurre  (V.  le  tableau,  §  116.) 

Courir  vient  de  currere,  qui  a  aussi  donné  courre  (v.  §  122).  Le  prétérit  est 
courus =currui*  pour  cucurri,  et  le  participe  couru =curùtum*.  Le  participe 
cors,  corsez=  cursus  y  a,  est  devenu  substantif  :  le  cours,  la  course. 

Gésir.  Ce  verbe,  qui  n'a  plus  de  prétérit  ni  de  participe 
passé,  ne  s'emploie  qu'aux  formes  suivantes  :  Gis-ant.  Il  gH^ 
nous  gisons^  vous  gisez^  Us  gisent.  Je  gisais,  etc. 

Gésir  vient  déjacére.  Dans  l'ancien  français,  la  conjugaison  était  complète  et 
gésir  ou  jésir  faisait  giu  ou  jui  au  prétérit  et  geu  ou  ju  au  participe. 

Mourir.  Ce  verbe  change  sa  voyelle  radicale  ou  en  eu 
quand  elle  est  accentuée  :  je  nieurs,  que  je  meures  etc.  Il  élide 
aux  deux  futurs  la  voyelle  de  l'infinitif:  je  mourrai.  (V.  §  116). 

Mourir  vient  du  latin  inoriri,  forme  archaïque  de  mort.  Le  prétérit  est  mou- 
rus z:^tnorui*  pour  mortuus  sum.  Le  participe  passé  mort  est  dérivé  régulière- 
ment de  môrtuus. 


Artide  Vl.  —  VôTbôB  en  BS. 

§   120 

1.  La  conjugaison  en  re  comprend  78  verbes  simples  dont  30 
sont  des  verbes  irréguliers. 

La  conjugaison  en  re  est  tout  à  fait  latine;  le  peu  de  verbes  qu'eUe  comprend 
sont  tous  déiivés  du  latin,  le  plus  grand  nombre  de  la  conjugaison  primitive  en 
ère,  quelques-uns  de  la  conjugaison  en  ère.  Cette  conjugaison  est  la  seule  qui 
ait  conservé  la  terminaison  re  de  l'infînitif  latin,  tandis  que  les  autres  ont  rejeté 
ce  e  Anal.  La  raison  en  est  que,  par  la  chute  du  e  pénultième,  le  r  s*est  trouvé 
rapproché  de  la  consonne  précédente  avec  laquelle  il  forme  une  syUabe  finale 
qui,  en  français,  ne  peut  se  passer  de  voyelle  :  rumpëre,  romp're,  rom-pre. 

2.  Il  y  a  48  verbes  simples  en  re  qui  sont  réguliers  et  se  con- 
juguent sur  rompre.  Cette  conjugaison  ne  se  ^stingue  de  celle 
en  ir  que  par  l'infinitif  en  re  et  le  participe  en  u. 
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VERBES  EN  BE 
GonjDgalson  du  verbe  ROMPRE. 

Indicatif.  Impératif. 

Présent.  PrésetU. 


§120 


Je 
Tu 
U 


Je     romp-B 
Tu     romp-B 
n      romp-t 
Nous  romp-ons 
Vous  romp-ez 
Ils    romp-ent 

Imparfait, 

Je  romp-aiB 
Tu  romp-ais 
Il  romp-aît 
Nous  romp-ions 
Vous  romp-iez 
Ils     romp-aidnt 

Prétérit. 

Je     romp-iB 
Tu    romp-iB 
n      romp-it 
Nous  romp-imoB 
Vous  romp-itOB 
Ils    romp-irent 

Futur. 

Je     romp-r-ai 
Tu     romp-r-aB 
n      romp-r-a 
Nous  romp-r-ons 
Vous  romp-r-es5 
Ils     romp-r-ont 

Cofiditiannd  présent. 

Je  romp-r-aiB 
Tu  romp-r-aiB 
n  romp-r-ait 
Nous  romp-r-ioBB 
Vous  romp-r-iez 
Ils     romp-r-ident 

La  conjugaison  en  ère  était  en  latin  le  type  régulateur  de  loutes  les  autres  ; 
mais  non  seulement  elle  perdit  ce  rôle  en  français,  mais,  pour  remplacer  ses 
flexions  effacées,  elle  dut  emprunter  celles  des  autres  conjugaisons,  de  telle 
sorte  €iu*il  ne  lui  reste  plus  guère  aujourd'hui  de  forme  qui  lui  soit  propre  que 


Romp-B 

Romp-ons 
Romp-ez 

Subjonctif.  Présent, 

Je     romp-e 
Tu    romp-BB 
Il      romp-e 
Nous  romp-ions 
Vous  romp-iez 
Ils     romp-ent 

Imparfait. 

romp-isBB 
romp-isBes 
lA      romp-ît 
Nous  romp-iBsions 
Vous  romp-iBBiez 
Us     romp-issent 

Participe. 

Présetit. 
Romp-ant 

Passé. 
Romp-u 

Infinitif. 
Présent. 

Romp-re 


harmonie  avec  l#l  formes  accentuées  sur  la  flexion,  mais  ils  ont  conservé  leur 
participe  fort  (g  112). 


VERBES  EN  UE 
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§  120 

3.  La  première  classe  des  verbes  irréguliers  de  cette  conju- 
gaison se  compose  de  16  verbes  simples.  Ce  sont  ceux  qui,  au 
prétérit,  accentuent  le  radical  et  ne  prennent  d'autres  termi- 
naisons que  les  désinences  personnelles.  Voici  les  paradigmes 
de  quelques-uns  de  ces  verbes. 

Participe  présent. 
Mettant.  Pren-ant.  Hi-aiit.  Disant. 

Présent  de  Vindicatif, 


Je      met-s. 

Je      prend-s. 

Je      ri-s. 

Je      di-s. 

Tu     met-s. 

Tu     prend-s. 

Tu     ri-s. 

Tu     di-s. 

Il       met. 

Il       prend. 

Il       ri-t. 

Il       di-t. 

Nous  mett-ons. 

Nous  pren-ons. 

Nous  ri-ons. 

Nous  dis-ons. 

Vous  mett-ez. 

Vous  pren-ez. 

Vousri-ez. 

Vous  dit-es. 

Ils     mett-ent. 

Ils     prenn-ent. 

Ils     ri-ent. 

Ils     dis-ent. 

Impératif. 

Met-s. 

Prend-s. 

Ri-s. 

Di-s 

Mett-ons. 

Pren-ons. 

Ri-ons. 

Di-sons. 

Mett-ez. 

Pren-ez. 

Ri-ez. 

Dit-es. 

Présent  du  subjonctif. 

Je      mett-e. 

Je      prenn-e. 

Je      ri-e 

Je     dis-e. 

Tu    mett-es. 

Tu     prenn-es. 

Tu     ri-es. 

Tu     dis-es. 

Il       inett-e. 

Il       prenn-e. 

Il       ri-e. 

Il       dis-e. 

Nous  mett-ions. 

Nous  pren-ions. 

Nous  ri-ions. 

Nous  dis-ions. 

Vous  mett-iez. 

Vous  pren-iez. 

Vousri-iez. 

Vous  dis-iez. 

Ils     mett-ent. 

Us     prenn-ent. 

Ils     ri-ent. 

Ils     dis-ent. 

Imparfait  de  Vindicatif. 

Je      mett-ais. 

Je      pren-ais. 

Je      ri-ais. 

Je     dis-ais. 

Tu     mett-ais. 

Tu     pren-ais. 

Tu     ri-ais. 

Tu     dis-ais. 

Il       mett-ait. 

11       pren-ait. 

Il       ri-ait. 

Il       dis-ait. 

Nous  mett-ions. 

Nous  pren-ions. 

Nous  ri-ions. 

Nous  dis-ions. 

Vous  mett-iez. 

Vous  pren-iez. 

Vous  ri-iez. 

Vous  dis-iez. 

Ils     mett-aient. 

Ils     pren-aient. 

Ils     ri-aient. 

Us     dis-aient. 

PréUHt. 

Je      mi-s. 

Je      pri-s. 

Je     ri-s. 

Je      di-s.; 

Tu     mi-s. 

Tu     pri-s. 

Tu     ri-s. 

Tu     di-s. 

Il       mi-t. 

Il       pri-t. 

Il       ri-t. 

Il       di-t. 

Nous  mi-mes. 

Nous  prl-mes. 

Nous  rl-mes. 

Nousdi-mes. 

Vous  mi-tes. 

Vous  prî-tes. 

Vous  ri-tes. 

Vous  di-tes. 

Ils     mi-rent. 

Us     pri-rent. 

Ils     ri-rent. 

Us     di-rent. 

Imparfait 

du  subjonctif. 

Je      mi-sse. 

Je      pri-sse. 

Je      ri-sse. 

Je      di-sse. 

Tu     mi-sses. 

Tu     pri-sses. 

Tu     ri-sses. 

Tu     di-sses. 

Il       ml-t. 

Il       prî-t. 

11       rî-t. 

U       dî-t. 

Nous  nfi-ssions. 

Nous  pri-ssions. 

Nousri-ssions. 

Nous  di-ssions. 

Vousmi-ssiez. 

Vous  pri-ssiez. 

Vous  ri-ssiez. 

Vous  di-ssiez. 

Ils     mi-ssent. 

Ils     pri-ssent. 

Ils     ri-ssent. 

Us     di-ssent. 

Participe  passé. 

Mi-s. 

Pri-s. 

Ri. 

Di-t. 

Infinitif. 

Mett-re. 

Prend-re. 

Ri-re. 

Di-re. 

Futur. 

Je      mettrai. 

Je      prendrai. 

Je     rirai. 

Je      dirai. 

Conditionnel. 

Je      mettrais. 

Je      prendrais. 

Je     rirais. 

Je     dirais. 
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4.  La  seconde  classe  des  verbes  irréguliers  en  re  se  compose 
de  14  verbes  simples.  Ce  sont  ceux  qui  forment  leur  prétérit 
au  moyen  de  la  caractéristique  temporelle  u  suivie  des  dési- 
nences personnelles.  Voici  les  paradigmes  de  quelques-uns  de 
ces  verbes. 

Participe  présent. 


Croy-ant. 

Lis-ant. 

Connai-ssant. 

Moul-ant. 

Je      croi-s. 

Indicatif  présent. 
Je      li-s.                 Je      connai-s. 

Je 

moud-s. 

Tu     croi-8. 

Tu     li-s. 

Tu     connai-s. 

Tu 

moud-s. 

Il       croi-t. 

11       li-t. 

U       connal-t. 

U 

moud. 

Nous  croy-ons. 

Nous  lis-ons. 

Nous  connai-ssons. 

Nousmoul-ons. 

Vous  croy-ez. 

Vous  lis-ez. 

Vous  connai-ssez. 

Vous  moul-ez. 

Ils     croi-ent. 

Ils     lis-ent. 

Us     connai-ssent. 

Us 

moul-cnt. 

Croi-s. 

Li-s. 

Impératif. 

Connai-s. 

Moud-s. 

Croy-ons. 

Lis-ons. 

Connai-ssons. 

Moul-ons. 

Croy-ez. 

Lis-ez. 

Connai-ssez. 

Moul-ez. 

Je      croi-e. 

Présent  du  subjonctif. 
Je      lis-e.               Je      connaiss-e. 

Je 

moul-e. 

Tu     croi-es. 

Tu     lis-es. 

Tu     connaiss-es. 

Tu 

moul-<»s. 

Il       croi-e. 

Il       lis-e. 

U       connaiss-e. 

U 

moul-e. 

Nouscroy-ions. 

Nous  lis-ions. 

Nous  connaiss-ions. 

Nousmoul-ions. 

Vous  croy-iez. 

Vous  lis-iez. 

Vous  connai.s.s-iez. 

Vous  raoul-iez. 

Us     croi-ent. 

Us     lis-ent. 

Us     connaiss-ent. 

Us 

moul-ent. 

Je     croy-ais. 

Imparfait  de  Vindicatif. 
Je      lis-ais.             Je      connaiss-ais. 

Je 

moul-ais. 

Tu     croy-ais. 

Tu     lis-ais. 

Tu     connaiss-ais. 

Tu 

moul-ais. 

U       croy-ail. 

Il       lis-ait. 

U       connaiss-ait. 

U 

moul-ait. 

Nouscroy-ions. 

Nous  lis-ions. 

Nous  connaiss-ions. 

Nousmoul-ions. 

Vous  croy-iez. 

Vous  lis-iez. 

Vous  connaiss-iez. 

Vous  moul-iez. 

Us     croy-aient. 

Us     lis-aient. 

Us     connaiss-aient 
Prétérit. 

.Us 

moul-aient. 

Je      cr-us. 

Je      1-us. 

Je      conn-us. 

Je 

moul-us. 

Tu     cr-us. 

Tu     1-us. 

Tu     conn-us. 

Tu 

moul-us. 

U       cr-ut. 

U       1-ut. 

Il       conn-ut. 

U 

moul-ut. 

Nouscr-ùmes. 

Nousl-ûmes. 

Nousconn-ùmes. 

Nous  moul-ûmes. 

Vous  cr-ûtes. 

Vous  1-ùtes. 

Vous  conn-ûtes. 

Vousmoul-ùtes. 

Ils     cr-urent. 

Ils     1-urent. 

Ils     conn-ureiit. 

Us 

moul-urent. 

Je      cr-usse. 

Imparfait  du  subjonctif. 
Je      1-usse.             Je      conn-usse. 

Je 

moul-usse. 

Tu     cr-usses. 

Tu     l-usses. 

Tu     conn-usses. 

Tu 

moul-usses. 

Il       cr-ùl. 

n       1-ût. 

II       conn-ùt. 

U 

moul-ût. 

Nouscr-ussions. 

Nousl-ussions. 

Nousconn-ussions 

Nous  inoul-ussions. 

Vouscr-ussiez. 

Vous  1-ussions. 

Vous  conn-ussiez 

Vous  moul-ussiez. 

Us     cr-ussent. 

Us     I-ussent. 

Us     conn-ussent. 

Ils 

moul-ussent. 

Cr-u. 

Participe  p<issé. 
L-u.                          Conn-u. 

Moul-u. 

Croi-/-re. 

Li-re. 

Infinitif. 

Connaî-t-re. 
Futur. 

Mou-d-re. 

Je      croirai. 

Je      lirai. 

Je      connaîtrai. 

Je 

moudrai. 

Conditionnel. 

Je     croirais. 

Je      lirais. 

Je      connaîtrais. 

Je 

moudrais. 
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Â.  Verbei  régalien  en  re, 
§  121 

1.  Les  verbes  réguliers  en  re  se  divisent  en  deux  classes, 
selon  qu'ils  forment  leur  participe  passé  régulièrement  en  h 
(ou  i)  ou  irrégulièrement  en  t. 

Ce  t  n'est  irrégulier  qu'en  apparence;  il  dérive  d'une  manière  normale  du 
participe  fort  latin  :  écrit  de  scnptusy  duit  de  dûctusj  ceint  de  cinctus  (§  120). 

a)  Participe  régulier  en  u. 

2.  Les  verbes  suivants  ont  un  radical  qui  reste  toujours  in- 
tact. 

Rompre.  La  finale  du  radical  p  subsiste  partout  (V.  le 
modèle,  §  120.) 

Battre.  La  finale  tt  se  simplifie  en  t  au  S.  du  présent  :  je 
bats^  U  bat. 

Tendre,  pendre,  rendre,  vendre,  fondre,  pondre, 
tondre,  perdre,  mordre,  tordre,  sourdre,  et  épandre, 
défendre,  descendre,  répondre.  La  finale  du  radical  est 
un  d  qui  rejette  le  ^  de  la  3.  S.  :  il  rend  et  non  pas  rendt. 

Le  verbe  sourdre^  autrefois  irrégulier  ou  fort,  est  devenu 
régulier  ou  faible,  et  fait  au  prétérit  il  sourdit  ;  il  n'a  pas  de 
participe  passé  :  Ueau  sourd  de  terre.  On  voit  Veau  sourdre  de 
tous  côtés.  Là  sourdait  une  eau  qui  avait  la  propriété  de  rajeunir 
(La  F.)  De  cette  grâce  sourdit  une  dispute  de  préférence  et  de  pré- 
séance (St-Sim.). 

Presque  tous  ces  verbes  dérivent  de  verbes  latins  en  «re,  comme  rompre  de 
rumpere;  battre  vient  de  batere,  forme  populaire  de  batuere  (§  105);  pon- 
dre, de  ponère,  avec  intercalation  d'un  d,  qui  est  devenu  la  finale  du  radical 
(pon'rey  pond-rej  ;  sourdre,  de  aurgère,  qui  a  aussi  donné  surgir ^  avec  faute 
contre  l'accent  ;  les  verbes  suivants  étaient  eu  ëre  dans  le  latin  classique,  mais 
avaient  déjà  dans  le  latin  vulgaire  abrégé  leur  voyelle  infinitive  :  mordre,  ton^ 
dre,  tordre,  répondre,  de  mordêre,  tondère,  torquêre,  respondêre,  devenus 
mordére,  tondère,  torquêre  (torq're,  tor're,  tordre,  avec  intercalation  d'un  d 
qui  fait  paiiie  intégrante  du  radical)  et  respondêre.  Les  verbes  tordre,  sourdre, 
pondre,  mordre,  étaient  forts  dans  l'ancienne  langue  et  faisaient  au  prétérit 
tors=torsi,  sors=sur8i  *,  mor8=)nor8i  *.  Tordre  avait  un  participe  fort  tor8,torse 
(aussi  torte),  qui  s'est  conservé  comme  adjectif:  du  fil  tors,  retors;  de  la  laine 
torse,  de  la  soie  torse;  il  a  la  jambe  torse  ou  torte;  c'est  du  fil  tors ,  mais 
il  est  mal  tordu.  De  tortucus,  dérivé  du  participe  latin  tortus,  nous  avons  fait 
tortu  :  il  est  tout  tortu.  Plusieurs  participes  forts  de  l'ancien  français,  qui  ont 
pris  la  forme  faible  dans  le  français  moderne,  ont  persisté  dans  la  dérivation 
comme  substantifs  :  route  de  rupta,  tente  de  tenta,  pente  de  péndita  *,  rente 
de  rédiHta,  vente  de  véndita,  perte  de  pérdita,  source  de  sursa  *,  défense  de 
defensa,  réponse  de  responsa,  etc.  (v.  §  142). 

3.  Les  verbes  suivants  ont  leur  radical  entier,  mais  varia- 
ble ;  vaincre  garde  le  c  final  partout,  suivre  élide  le  v  final  seule- 
ment au  S,  du  présent,  les  autres  perdent  leur  consonne  ra- 
dicale devant  toute  consonne,  c'est-à-dire  au  S.  du  présent  et 
aux  futurs,  et  de  plus  ils  intercalent  dont  à  Tinfinitif. 
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Vaincre.  Le  c  final  rejette  le  f  à  la  3.  S.  du  présent  et  il  se 
change  en  qu  devant  toute  voyelle  autre  que  u  :  Vain-quant. 
Je  vaincSj  il  vainc^  nous  vainquons^  etc.  Vaincs^  vainquofis^  vain- 
quez. Que  je  vainque.  Je  vainquais^  'nous  vainquions^  etc.  Je  vain- 
quis.  Que  je  vainquisse.  Vaincu,  Je  vaifwrai.  Je  vaincrais.  Le  S. 
du  présent  et  l'imparfait  de  l'indicatif  sont  peu  usités  :  //  chasse 
Vennemiy  il  vainc  sur  mer^  il  vainc  sur  ferre  (La  Br.).  Il  les  con- 
vainc par  ses  expé)'iences  (Flécli.). 

Vaincre  dérive  du  latin  vincére. 

Suivre.  Le  participe  prend  i  au  lieu  de  u  :  Stmant,  Je  suisj 
il  suit,  nous  suivons,  etc.  SuiSj  suivons^  suivez.  Que  je  suive.  Je 
suivais.  Je  suivis.  Que  je  suivisse.  Suivi,  Je  suivrai.  Je  suivrais. 

Suivre  dérive  de  sequëre,  forme  \ailgaire  du  déponent  sequi^  moyennant  la 
consonnification  de  u  en  v  et  la  mutation  de  ë  en  i  et  en  ut  (seqvere,  severe, 
sev're,  eivre,  suivre).  Ce  verbe  fait  son  participe  en  i,  comme  s'il  appartenait  à 
la  coi\jagaison  en  ir^  à  laquelle  on  le  rapportait  souvent  dans  l'ancienne  langue, 
ainsi  que  le  prouvent  les  fonnes  suivir,  sievir. 

Coudre.  La  finale  est  s  faible.  On  intercale  entre  8  et  r  un 
d  (caus'd-re)  qu'un  usage  capricieux  a  conserv^é  au  S.  du  pré- 
sent :  Constant,  Je  couds,  il  coud,  nûus  cousons,  etc.  Couds,  cau- 
sons^ cousez.  Que  je  couse.  Je  cousais.  Je  cousis.  Que  je  cousisse. 
Cousu.  Je  coudrai.  Je  coudrais. 

Coudre,  anciennement  cousdrey  est  venu  du  latin  consuére,  qui  est  déjà  co- 
gère au  VIII*  siècle,  d*où  ca8*re  et,  par  Tintercalation  d'un  d  euphonique,  cofhd^ 
re,  et  enfin  cou-d-re.  Le  participe  passé,  bien  qu'il  soit  en  u,  est  régulièrement 
dérivé  du  latin  classique  consutum. 

Naître.  Le  radical  est  naiss-  ou  fuiis'  dont  la  finale  est  un  s 
fort;  on  intercale  t  entre  s  et  r  ;  naître  pour  nais-t-re,  d'oiije 
naîtrai,  je  naîtrais;  devant  t,  la  finale  s  est  remplacée  par  un 
accent  circonfiexe  sur  le  /  qui  précède.  Naître  a  au  prétérit 
un  second  radical  naqu-  :  Naiss-afit,  Je  nais,  il  imît,  nous  nais- 
sons, etc.  Nais,  naissons,  naissez.  Que  je  naisse.  Je  naissais.  Je 
naquis  (autrefois  nasquis).  Que  je  JMquisse.  Le  participe  est  né, 
—  Le  composé  renaître  n'est  pas  déffectif  et  il  est  usité  même 
aux  temps  composés  :  //  est  rené  à  Vespérance,  Les  mélodieuses 
colotnbes  renées  dans  le  chant  de  Vhofmne  (Mich.). 

Naître,  anciennement  naistre,  vient  de  nascêre,  forme  du  latin  vulgaire  pour 
naaci;  la  finale  s  représente  8C  latin  (nasc're,  nas're,  d'où,  par  l'interc^lation 
d'un  t  euphonique  et  la  mutation  de  a  en  a»,  nais-t-re  et  naître).  La  forme  bar- 
bare nascivi  donna  l'ancien  français  nasqui,  aujourd'hui  naquis.  Né  est  formé 
régulièrement  de  la  forme  forte  natum. 

Titre,  c'est-à-dire  fis-We.  Ce  verbe  subsiste  à  côté  de  la 
forme  moderne  tisser,  mais  seulement  au  participe  tissu  et  aux 
temps  composés.  Pour  les  autres  temps,  on  emploie  le  verbe 
tisser,  dont  on  ne  se  sert  qu'au  sens  propre.  Ainsi  on  peut  dire 
également  il  a  tissu  ou  tissé  cette  étoffe,  mais  on  dira  //  a  tissu  (et 
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non  tissé)  cette  intrigue.  Moi  seule  fai  tissu  le  lien  malheureux 
(Bac.).  Nos  années  sont  tissues  de  peines  et  de  plaisirs.  Voltaire  a 
donné  un  prétérit  fort  en  u  au  verbe  tîfre  :  L'Inde  à  grands  frais 
tissut  ses  vêtemetUs. 

Titre  est  formé  régulièrement  de  texëre  (texrey  tes're  et  tis-t-re^  titre). 
Tisser  vient  de  texëre. 

b)  Participe  irrégulier  en  t. 

4.  Les  verbes  suivants  élident,  comme  les  précédents,  leur 
finale  radicale  devant  une  consonne,  mais  sans  intercalation  à 
rinfinitif: 

Ecrire.  La  finale  du  radical  est  v  :  Ecriv-ant.  J'écris,  il 
écritf  nous  écrivons,  etc.  Ecris^  écrivons,  écrivez.  Que  f  écrive.  Té- 
crivais.  J'écrivis.  Que  f  écrivisse.  Ecrit.  J'écrirai.  J'écrirais. 

£crtre,autrefois  escrivre^  puis  eacrire,  est  formé  régidièrement  de  scribëre; 
la  finale  v  du  radical  représiente  le  b  latin.  L'ancien  prétérit  était  fort  :  escriSf 
escrist. 

Cuire,  luire,  nuire,  duire  et  -struire,  dans  les  compo- 
sés :  cofistruire,  etc.  Ces  verbes  ont  un  double  radical,  uis-  de- 
vant une  voyelle  et  wt-devant  une  consonne  :  Cuis-unt.  Je  cuis, 
tu  cuis,  il  cuit,  fwus  cuisons,  etc.  Cuis,  cuisons,  cuisez.  Que  je  cuise. 
Je  cuisais.  Je  cuisis.  Que  je  cuisisse.  Cuit.  Je  cuirai.  Je  cuirais.  — 
Luire  et  nuire  ont  perdu  le  t  du  participe  :  lui,  nui.  Luire  a  le 
participe  sans  avoir  de  prétérit  ;  il  lui  manque  aussi  l'impéra- 
tif. —  Ikiire  est  vieilli  et  ne  s'emploie  qu'aux  formes  suivantes  : 
U  duit,  ils  duisent,  il  duisait,  il  duira,  il  duirait.  Le  participe 
duit  n'est  usité  que  dans  l'expression  :  Vous  êtes  mal  duit  (mal 
instruit). 

Cuirey  duire,  sont  formés  régulièrement  de  coquëre  (qui  est  déjà  cocere  daiis 
une  inscription  du  III*  siècle),  ducêre;  les  composés  de  struêre  en  se  franci- 
sant par  struire  renvoient  à  un  type  strucerCy  qui,  par  struc'rey  fait  struire, 
comme  ducere^  ducre,  a  fait  duire;  nocëre  et  lucêre,  d'où  dérivent  r^uire  et 
luire,  étaient  déjà  devenus  nocëre  et  lucëre  dans  le  latin  vulgaire.  Le  c  latin  est 
devenu  8  devant  une  voyelle  et  i  devant  une  consonne  (§§  ^  et  38  c^.  Tous  ces 
verbes,  sauf  nuire,  ont  eu  un  prétérit  fort  en  s,  dérivation  régulière  du  parfait 
latin  :  luod  (luc-si),  lui-s  ;  duocit,  dui-st,  etc.  Le  prétérit  de  nuire  était  nui = nocui, 

a)  Les  verbes  suivants  en  indre  gardent  leui*  radical  intact 
et  intercalent  xmdi.  l'infinitif. 

Ceindre,  étreindre  avec  les  autres  composés  de  stringere  : 
contraindre,  astreindre,  restreindre,  feindre,  peindre,  teindre, 
oindre,  poindre,  plaindre,  craindre,  geindre,  et  les 
composés  aveindre,  atteindire,  empreindre,  épreindre, 
enfreindre  et  éteindre,  formés  de  verbes  simples  qui  n'exis- 
tent pas  en  français.  Le  radical  a  pour  finale  gn  devant  une 
voyelle  et  n  devant  une  consonne.  Û  y  a  intercalation  d'un  d 
devant  le  r  de  l'infinitif  et  des  temps  qui  en  dérivent  :  Ptetgn- 
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ant.  Je  plains^  etc.,  nous  plaignons,  etc.  Plains,  plaigtions,  pUd- 
gnez.  Que  je  plaigne.  Je  plaigfiais.  Je  plaignis.  Que  je  plaignisse. 
Plaint.  Je  plaindrai.  Je  plaindrais.  —  Le  verbe  poindre  a  toutes 
ses  formes;  mais  quelques-unes  sont  peu  usitées.  Il  est  actif: 
Qttel  taon  vous  point?  (La  F.)  Oignez  vilain,  il  tous  poindra;  pei- 
gnez vilain,  il  vous  oindra,  et  neutre  :  Le  poil  commence  à  lui 
poindre  au  menton.  Le  jour  poindra  bientôt.  Laissez  former  le  corps 
jusqu'à  ce  que  la  raison  commence  à  poindre  (J.- J.  R.).  Je  glissai 
bien  vite  dans  les  impressions  plus  intimes  de  la  mémoire  et  du  coeur; 
eUes  me  peignirent,  et  je  ne  pus  les  supporter.  (Lam.) 

Tous  ces  verbes,  à  Texception  de  craindre,  geindre,  aveindre,  empreindre 
et  épreindre,  dérivent  de  verbes  latins  en  angëre,  ingère,  ungére,  qui,  après  la 
chute  à  rinfinitif  de  la  pénultième  atone,  ont  pris  un  d  euphonique  (par  ex. 
cingëre,  cin're,  ceindre);  devant  les  voyelles,  le  g  s'est  adouci  en  un  i  con- 
sonne qui  en  s'unissant  au  n  l'a  transformé  en  n  mouillé.  Ainsi  la  finale  gn  [n 
devant  une  consonne)  représente  ng  latin.  Craindre  et  geindre  ont  également 
gn  pour  finale  du  radjcal  dans  les  temps  du  présent  ;  ils  sont  formés,  avec  Tin- 
tercalation  d'un  d  euphonique,  de  tretnére  et  gemëre,  qui  donna  aussi  gémir, 
avec  faute  contre  l'accent.  Aveindre,  empreindre  et  épreindre  dérivent  de 
ahemëre,  imprimëreei  exprimer e,  \jè  prétérit  était  en  s,  d'après  le  latin  i  joins, 
join-8is,  join-st,  etc.  =junxi^  etc.  La  forme  faible  actuelle  est  relativement 
récente. 

5.  Les  verbes  suivants,  dont  le  radical  a  pour  finale  i  ou  y, 
ne  rentrent  dans  aucune  des  catégories  précédentes. 

Braire.  Ce  verbe  n'est  usité,  selon  l'Académie,  qu'au  pré- 
sent, à  l'infinitif  et  aux  deux  ftiturs  :  Les  hommes  faibles  hur- 
lent avec  les  loups,  braient  avec  les  ânes,  et  bêlent  avec  les  moutons. 
Un  âne  chargé  d'or  ne  laisse  pas  de  braire.  On  pourrait  l'employer 
sans  inconvénient  aux  autres  temps  :  il  brayait,  il  a  brait. 

Raire.  Il  a  les  formes  suivantes  :  Rayant.  Je  rais,  tu  rais,  il 
rait,  nous  rayons,  vous  rayez,  ils  raient.  Que  je  raie.  Je  rayais. 
Sait.  Je  rairai.  Mais  il  ne  s'emploie  guère,  selon  l'Académie, 
qu'au  présent  :  Les  cerfs  raient  quand  ils  sont  en  rut.  Les  cerfs 
ont  rait  toute  la  nuit.  La  biihe  a  la  voix  plus  faible  et  plus  courte, 
elle  ne  rait  pas  d'amour,  mais  de  crainte  (Buff.). 

Raire,  pour  ràîre,  est  dérivé,  d'après  Diez,  d'un  type  latin  ragire,  formé  sur 
le  modèle  de  mugire,  vagire. 

Bruire.  Bruire  n'est  guère  usité  qu'au  présent,  à  l'impar- 
fait et  à  l'infinitif:  Le  vent  bruit.  Les  flots  bruient^  bruyaient  hor- 
riblement. On  entend  bruire  le  tonnerre.  Le  participe  présent 
bruyant  est  toujours  adjectif. 

Si  ce  verbe  vient  de  rugire,  comme  on  l'admet  généralement,  il  faut  le  con- 
sidérer comme  fourvoyé  dans  la  conjugaison  eiire.  C'est,  en  effet,  à  la  conjugai- 
son en  ir  que,  comme  l'ancien  muir  (mugire),  il  devrait  appartenir,  et  il  tend 
d^ailleurs  à  y  passer,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  exemples  suivants  :  Tous, 
jusqu'aux  insectes,  bruissaient  sous  Vherbe  (Bern.).  Il  n'y  a  pas  une  feuille 
qui  frémisse,  pas  un  insecte  qui  bruisse  sous  Vherbe  immobile  (Ch.  Nodier). 
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Tout  cela  a  roulé  en  bruissant  (Lam.).  Au  milieu  de  toutes  les  idées  contra- 
dictoires qui  bruissent  à  la  fois  dans  ce  chaos  (V.  Hugo).  Le  Rhin  bruissait 
dans  Vombre  (Id.). 

Frire.  Outre  l'infinitif,  ce  verbe,  dont  la  véritable  finale  (y) 
ne  paraît  jamais,  n'est  usité  qu'aux  formes  suivantes  :  Je  fris, 
tu  fris,  il  frit  Fris  (impératif).  Frit.  Je  frirai.  Je  frirais.  On 
supplée  aux  autres  formes  au  moyen  de  faire  suivi  de  frire: 
Faites  frire. 

Frire  est  formé  régulièrement  de  frigêre. 


B.  Verbes  irréguliers  en  re. 
1"  CLASSE.  —  Prétérit  en  s. 

§  122 

1.  Ces  verbes  se  subdivisent  en  deux  catégories,  selon  que 
le  participe  est  en  s  ou  en  t. 

1.  Participe  en  s. 

2.  Les  verbes  suivants  ont  une  consonne  radicale  qui  n'est 
pas  élidée  à  l'infinitif  et  au  S.  du  présent  : 

Mettre.  La  consonne  radicale  tt  se  simplifie  en  t  au  S. 
du  présentée  m^t-s,  etc.  (V.  le  tableau,  §  120). 

Mettre  est  formé  de  mittëre  eije  mis  de  mlsi. 

Prendre.  La  finale  est  d  devant  une  consonne,  je  prends, 
et  n  devant  une  voyelle:  nous  pren-mis  ;  qnsnià  la  syllabe  finale 
est  muette,  le  n  se  double  poui-  rendre  sonore  le  e  du  radical  : 
ils  prennent.  (V.  le  tableau,  §  120.) 

Prendre  dérive  de  prendére,  contraction  de  prehendëre.  Le  e  nasal  devient 
muet  devant  les  flexions  accentuées  et  sonore  devant  les  flexions  muettes  :  je 
prends,  nous  prenons,  que  je  prenne.  Le  prétérit  a  eu  deux  formes,  l'une  dé- 
rivée du  parfait  classique  prendi  (prin,  prindrent),  l'autre  (pris,  presis,  pris- 
trenl)  d'une  forme  vulgaire^  presi,  qui  a  prévalu  dans  la  langue  moderne. 

Querre.  Ce  verbe,  qu'on  trouve  encore  dans  La  Fon- 
taine, a  été  remplacé  à  Tinfinitif  par  quérir;  mais  il  sert  encore 
à  former  les  deux  futurs  (V.  quérir).  —  Le  composé  enquerre, 
synonyme  de  s^ enquérir,  n'est  plus  usité  que  dans  la  locution  4 
etiquerre,  pour  avertir  qu'un  mot,  un  calcul,  un  fait  a  besoin 
d'être  vérifié.  On  l'emploie  aussi  comme  terme  de  blason. 

Querre  est  formé  régulièrement  de  quœrëre. 

Ardre  s'est  conservé  longtemps  dans  cette  phrase  po- 
pulaire :  Le  feu  de  Saint-Antoine  vous  arde.  On  trouve  encore 
le  présent  dans  La  Fontaine  :  Haro!  la  gorge  niard. 

Ardre  vient  de  ardëre,  qui,  plus  régulièrement,  donna  ardoir.  L'ancienne 
langue  avait  le  prétérit  ars,  arst,  arstrent,  dérivé  de  arsi.  Le  participe  arden- 
,tem  a  donné  ardent,  qui  est  resté  comme  adjectif. 

Semondre.  La  finale  du  radical  est  n.  Il  y  a  intercala- 
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tion  d'un  d  aux  temps  du  fiitur.  L'Académie  dit  que  ce  verbe 
n'est  usité  qu'à  l'infinitif:  semondre  à  des  obsèques;  le  fait  est 
que  la  plupart  des  temps  sont  tombés  en  désuétude  ;  cependant 
on  peut  employer  le  présent  au  singulier  :  je  semons^  tu  semons^ 
U  semontj  le  fiitur  semondrcU,  le  conditionnel  semondrais,  et  l'im- 
parfait jie  setnofiais  (Littré). 

Ce  verbe  vient  de  $ubmonére,  dans  les  textes  latins  du  moyen  âge,  de  monëre, 
pour  monêre.  L'ancien  participe  semons  a  donné  semonce. 

3.  Les  verbes  suivants  ont  pour  finale  du  radical  la  con- 
sonne s,  qui  s'élide  devant  une  autre  consonne. 

Circoncire.  CircoficisafU.  Je  circoncis^  nous  circoncisons^  vous 
circoncisez^  ils  circoncisent.  Circoncis^  circoncisons^  circoncisez.  Que 
je  circofunsse.  Je  circoncirai.  Je  circoncirais. 

Occire  est  vieilli  et  n'est  usité  qu'à  l'infinitif  et  au  par- 
ticipe occis. 

Circoncire  et  occire  sont  formés  de  circumcidëre^  occidëre  ;  la  consonne  ra- 
dicale s  représente  le  d  latin,  élidé  à  TinOnitif.  L*ancienne  langue  conjuguait 
occire  (ocire)  comme  rire:  ocions,  ociois. 

Clore.  Ce  verbe  a  les  formes  suivantes  :  Je  dosy  tu  dos 
U  dot.  C2os.  Que  je  dose.  CloSj  dose.  Clore.  Je  dorai.  Je  dorais.  Le. 
prétérit  manque  ;  le  pluriel  du  présent  nous  dosons^  vous  closez^ 
Us  dosentj  l'imparfait  je  dosais  et  le  parlSbipe  présent  closant 
sont  inusités.  —  Enclore  et  édore  se  conjuguent  de  même  ;  mais 
édore  n'a  pas  d'impératif,  parce  qu'il  ne  s'emploie  qu'aux  troi- 
sièmes personnes  :  Il  a  endos  ce  bois  dans  son  parc.  Les  œufs  sont 
édos  ce  nuxtin.  Uœuf  édora  smis  un  rayon  des  cieti^  (Bér.).  — 
Fordore  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif  et  au  participe  :  Il  s'est 
laissé  fordore.  Il  a  été  forclos. 

Clore  dérive  de  claudere,  dont  le  d  est  devenu  s  devant  les  voyelles  ;  le  prété- 
rit clausi  se  retrouve  dans  Tancienne  langue  :  clos,  closis,  closty  closlrent. 

4.  Les  verbes  suivants  ont  partout  le  même  radical,  dont  la 
finale  n'est  pas  une  consonne,  mais  la  voyelle  radicale  elle- 
même. 

Rire.  Le  participe  est  ri  sans  s.  (V.  le  tableau,  §  1 20.) 

Rire  dérive  de  ridêre^  devenu  ridére  dans  le  latin  vulgaire;  le  d  radical  y  est 
syncopé  à  toutes  le»  formes;  le  prétérit  ris  reproduit  le  latin  risi  ;  le  participe 
était  autrefois  ris  de  risum, 

—  Clure  dans  conclure,  exclure,  inclure,  perclure,  re- 
clure* Les  trois  premiers  verbes  ont  la  conjugaison  complète: 
Conduant.  Je  condus.  Chnclus,  ctmduons^  conduez.  Que  je  condue, 
que  nous  conduions.  Je  concluaiSj  nous  concluions,  etc.  Je  condus. 
Que  je  condusse.  Condu,  exdu^  sans  le  s  qui  est  resté  dans  indus^ 
perdus^  redus.  —  Perdure  n'est  plus  dans  les  dictionnaires; 
mais  VsÂjectit  perdus  permet  de  le  faire  rentrer  sans  peine 
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dans  l'usage  (Littré).  —  Reclure  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif, 
au  participe  et  aux  temps  composés  :  Il  s^est  reclus  dans  sa  cet- 
Iule, 

Conclure,  exclure,  inclure,etc.,  tous  composés  de  Tinusité  dure  de  claudere 
(con-cludere,  eic),  ont,  comme  rir^,  perdu  le  d  partout.  Mais  le  prétérit,  au  lieu 
d*étre  en  i,  comme  dans  rire,  est  naturellement  en  u,  puisque,  dans  les  verbes 
forts,  ce  sont  les  personnes  à  flexion  atone  qui  règlent  les  autres.  Je  conclu^Sf 
il  conclU'St,  ils  conclusrent,  provoquèrent  Télimination  du  i  de  concluHs,  con- 
clusimes,  concluaisles,  et,  par  suite,  l'assimilation  complète  de  ce  prétérit,  où  u 
est  radical,  à  ceux  dans  lesquels  cette  voyelle  provient  de  la  flexion  ui. 

Intrure.  Ce  verbe  n'est  usité  qu'au  participe  et  aux  temps 
composés  :  Qm  sera-ce  de  ceuoc  qui  se  sont  mtrxis  dans  le  sanc- 
tuaire? (Mass.) 

Intrure  dérive  de  intrudi^re,  de  in,  dans,  et  trudere,  pousser. 

2.  Participe  en  t. 

5.  Les  verbes  de  cette  catégorie  sont  :  dire^  faire,  confire  et 
suffire^  dont  la  finale  du  radical  s  est  élidée  devant  une  con- 
sonne, traire  et  raire,  dont  le  radical  en  i  ou  y  reste  partout  in- 
tact. 

Dire.  Le  radical  est  dis-  avec  s  doux  devant  une  voyelle,  et 
di-  devant  une  consonne.  La  2.  P.  du  présent  est  forte  :  vous 
dites{%  107).  — Redire  fait  de  même  vous  redites;  mais  dans  le  sens 
de  blâmer,  il  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif:  R  trouve  à  redire  à 
tout  ce  qu'ofi  fait.  —  Les  autres  composés  cofitredire^  dédire,  in- 
terdirCf  tnédire,  prédire,  sont  réguliers  :  vous  prédisez j  vous  médi- 
sez, etc.  Mais  on  trouve  aussi  vous  dédit-es  :  Puisque  je  l'ai  pro- 
mis, ne  m'en  dédites  pas  (Mol.).  C'est  bofi,  vous  savez  votre  rôU, 
vous  fie  vous  dédites  pas  (Muss.). 

Maudire  est  un  composé  de  dire  qui  a  pour  consonne  radi- 
cale un  s  fort  :  MaudissatU.  Je  matidis,  vous  maudissez.  Maudis, 
maudissons,  maudissez.  Que  je  maudisse.  Je  maudissais.  Je  maudis. 
Que  je  maudisse,  qu'il  maudit.  Maudit.  Je  maudirai.  Je  fnaudirais. 

Dire  dérive  de  dicêre,  dont  le  d,  syncopé  devant  les  consonnes,  est  repré- 
senté par  la  finale  radicale  s  devant  les  voyelles  ;  dans  l'ancienne  langue  et  jus- 
qu'au XVII*  siècle,  ce  s  tombait  devant  les  flexions  en  e  muet  :  ils  dient,  que 
je  die.  Le  participe  dit  est  le  latin  dictus. 

Faire.  La  finale  du  radical  est  un  s  faible,  qui  devient  s 
fort  au  présent  du  subjonctif.  Sauf  à  ce  dernier  temps,  la  voyelle 
radicale  a  se  change  en  ai  ;  mais  cette  diphtongue  est  muette 
devant  toute  syllabe  accentuée,  et  on  la  remplace  même  par  un 
e  muet  aux  deux  futurs.  Le  radical  a  donc  les  formes  fais-,  foi-, 
fass-  et  fe-,  outre  /î-au  prétérit  :  Fais-ant.  Je  fais,  tu  fais,  U 
fait;  nous  faisotis,  vous  faites,  ils  font  (§  107).  Fais,  faisons,  fai- 
tes. Je  faisais.  Que  je  fasse.  Je  fis.  Que  je  fisse.  Fait.  Je  ferai.  Je 
ferais.  —  Les  composés  français  de  fUre^Bt  conjuguent  de 
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même  :  vous  satisfaites^  Us  satisfont^  etc.  C'est  à  tort  qu'on  range 
forfaire  et  parfaire  parmi  les  verbes  défectifs  :  Un  juge  ne  dent 
pas  forfaire.  Cela  se  parfera  bientôt.  Voilà  donc  qui  est  fait  et  par- 
fait (Sév.).  —  Malfaire  et  méfaire  ne  sont  usités  qu'à  Tinfl- 
nîtif  et  au  participe  :  Il  est  enclin  à  malfaire.  Il  a  malfait.  Il  fie 
faut  ni  méfaire  ni  médire.  Il  a  méfait  (Littré). 

Faire  dérive  de  facëre,  dont  le  c  est  devenu  «  ou  sa  devant  une  voyelle.  Le 
parfait  latin  fèci,  fecisti,  fêcit,  etc.,  a  donné  fis,  fesis,  fit,  d  où  le  prétérit  actuel. 
Fait  est  formé  régulièrement  de  foetus. 

—  Fire  dans  confire  et  suffire.  Ces  verbes  ont  un  double 
radical,  avec  ou  sans  s:  Confis-ant.  Je  confis^  vous  confisez.  Que  je 
cofifise.  Je  confisais.  Je  confis.  Qu^  je  cotifisse  (inusité).  Confit.  Je 
confirai.  Je  confirais.  —  Suffire  a  perdu  le  t  du  participe  :  suffi. 

Confire  (conficëre)  et  suffire  (sufficëre)  dérivent  de  composés  de  facere. 
Mais,  comme  en  latin,  ils  se  conjuguent  partout  régulièrement.  Ils  reprennent 
aux  temps  du  présent  le  c  (devenu  s]  tombé  à  Tinfinitif. 

Traire.  La  finale  est  i  devant  ime  consonne  ou  un  e  muet 
et  y  devant  une  voyelle  accentuée  ;  le  prétérit  seul  manque 
et  on  le  remplace  par  tirer  le  lait  :  Tray-ant.  Je  trais,  nous 
trayons^  ils  traient.  Trais,  trayons,  trayez.  Que  je  traie,  que 
nous  trayions,  etc.  Je  trayais,  nous  trayions.  Trait.  Je  trairai.  Je 
trairais.  —  Elle  a  soin  de  traire  ses  vaches  et  ses  brebis  (Fén.).  Des 
villageoises  trayaient  des  vaches  (Chat.).  —  Les  composés  attraire, 
distraire,  soustraire,  etc.,  se  conjuguent  de  même.  Quelques-uns 
sont  défectifs  :  portraire,  refUraire  et  retraire  ne  sont  guère  usi- 
tés qu'à  l'infinitif  et  au  participe  :  Il  ^est  fait  portraire.  Voilà 
une  couleur  bieti  rentraUe.  Il  avait  droit,  comme  jmrent,  de  re- 
traire  cet  héritage.  Les  liés  versés  sont  sujets  à  être  retraits  (Ac). 

Traire  vient  du  latin  irahëre,  qui  s'est  changé  de  bonne  heure  en  tragére 
(tragYe,  d'où  traire).  L'ancienne  langue  avait  le  prétérit  trais,  traisis,  traist,  etc. 
(  =trdxi,  traxisti,  Iraxit). 

Raire  est  défectif  et  ne  survit  plus  que  dans  quelques 
proverbes  et  seulement  à  l'infinitif  et  au  participe  passé  :  A 
barbe  de  fou,  on  apprend  à  raire.  Ne  se  soiicier  ni  des  rais  ni  des 
tondus.  Le  prétérit  était  res,  i-esis,  rest;  le  participe,  res.  —  De 
là,  rez-de-clmussée. 

Raire,  raser,  vient  de  radère,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  verbe  ré* 
gulier  raire. 


2»  CLASSE.  —  Prétérit  en  us. 
§   123 

1.  Les  verbes  irréguliers  en  re  de  la  seconde  classe  forment 
deux  catégories  distinctes  :  les  verbes  à  radical  réduit  et  les 
verbes  à  radical  intact  (§  112). 
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i.  Verbes  à  radical  réduit. 

2.  Les  verbesv  à  radical  réduit  sont  caractérisés  aux  temps 
dn  passé  par  la  chute  de  la  consonne  finale  et  de  la  voyelle 
qui  précède  :  lis-an^,  je  1-ws,  etc. 

Ces  verbes,  à  Texception  de  croire^  perdent  également  la 
«consonne  finale  dans  les  autres  temps  devant  toute  terminaison 
consonne  :  il  tait  pour  taiBt. 

Quelques-uns  intercalent  en  outre  un  t  à  l'infinitif  et  aux 
temps  qui  en  dérivent  :  crottre  pour  crois-t-re^  je  croîtrai,  je  crût- 
irais. 

Croire.  La  finale  du  radical  est  i  qui  devient  y  devant  une 
voyelle  accentuée.  (V.  le  tableau,  §  120.) 

Accroire  et  mécroire  ne  sont  guère  usites  qu'à  l'infinitif  dans 
ces  expressions  :  Ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  eti  ferez  accroire,  H 
-est  dangereux  de  croire  et  de  mécroire.  —  Décroire  ne  s'emploie 
plus  qu'à  la  1 .  S.  du  présent  dans  l'expression  je  m  crois  ni  ne 
décrois.  —  L'ancien  verbe  recroire  a  laissé  le  participe  recru, 
employé  comme  adjectif  dans  le  sens  de  liarassé:  Il  est  si  recru 
qu^U  n'en  peut  plus  (Ac). 

Croire  vient  de  cred^hre  par  la  chute  du  d,  qui  ne  fut  remplacé  nulle  part  :  de 
là  croire^  dont  la  diphtongue  oi^  mutation  régulière  du  è  lalin  tonique,  a  été 
•étendue  à  toutes  les  formes.  Son  prétérit  était  d*abord  confonne  à  Tétymologie  : 
^rei  de  cTédivi  *  ;  mais  on  lui  imposa  de  bonne  heure  la  flexion  en  u. 

Boire.  La  voyelle  radicale  était  originairement  un  e ,  qui 
8'est  changé  en  u  ou  oi,  selon  que  l'accent  tonique  repose  sur 
la  terminaison  ou  sur  le  radical;  la  finale  du  radical  est  un  v, 
qui  ne  paraît  que  devant  les  voyelles  :  Buv-ant.  Je  bois,  nous 
iuvom,  ils  boivent.  Bois,  buvons,  buvez.  Que  je  boive,  que  nous  bu- 
vions. Je  buvais.  Je  bus.  Que  je  htsse.  Bu.  Je  boirai.  Je  boirais. 

D^fto/ré?  n'est  plus  usité  que  comme  substantif:  Les  plaisirs 
ofit  leurs  déboires  (Ac).  —  Imboire  s'emploie  surtout  au  parti- 
cipe :  On  Va  imbu  de  ce  principe.  Il  est  imhi  des  idées  modernes. 

Boire^  autrefois  hoivre,  puis  hoire,  aussi  hevre,  dérive  dé  hibëre  ;  le  prétérit 
hu9  était  bui  =  beus,  Timparfait  du  subjonctif  déUMe  et  le  participe  heiit^  beu. 
C'est  au  XIII*  siè<*le  qu^on  voit  paraître  les  formes  où  la  voyelle  radicale  i  est 
devenue  u  au  lieu  de  e  devant  les  flexions  accentuées,  comme  dans  bevons,  beu- 
vons^  d'où  buvons  (cf.  eu  prononcé  uj.  Le  futur  fut,  dans  le  principe,  régulière- 
ment bevrai,  le  t  radical  y  perdant  Taccent  ;  mais  l'analogie  fît  promptement 
.rétablir  «^  ce  temps,  comme  au  conditionnel,  la  forme  de  l'infînitif. 

Lire.  Le  radical  est  double,  lis-  et  U-.  (V.  le  tableau,  §  120.) 

Lire  est  fbrmé  de  légère^  dont  le  g  est  représenté  dans  les  temps  du  présent 

par  la  spirante  s;  l'ancien  prétérit  HBj  lesis^  etc.,  de  légij  a  fait  place  à  la  forme 
•plus  tnodeme  lu8. 

Taire  a  un  double  radical,  tais-  et  tai-,  et  se  conjugue  comme 
iire. 

Ayru,  Grammaire  comparée  18 
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Plaire  se  conjure  aussi  comme  lire^  ms.is  remplace  la 
finale  s  par  un  accent  circonflexe  à  la  3.  S.  du  présent  :  U  plaît . 

Plaire  et  taire  sont  dérivés  de  placère  et  tacëre,  formes  vulgaires  de  placére 
et  tacêrej  qui  ont  aussi  donné  dans  Tancienue  langue  les  verbes  plaisir  et  toi- 
êiry  plus  fidèles  à  l'accent  latin;  plaisir  est  resté  comme  substantif  dans  la  lan- 
gue actuelle,  de  même  que  loisir  de  licêre. 

Connaître.  La  finale  est  un  s  fort.  Il  y  a,  à  Tinfinitif,  inter- 
calation  d'un  t  entre  s  et  r;  en  outre,  l'accent  circonflexe  sur 
le  i  remplace  devant  le  He  s  final  du  radical  :  cminattre^  c'est- 
à-dire  connais't-re,  il  connaît.  (V.  le  tableau,  §  119). 

Paître  se  conjugue  comme  connaître,  mais  le  frètent  je  pus 
n'existe  plus  et  le  participe  n'est  usité  qu'en  termes  de  Éaucon- 
nerie  :  un  faucofi  qui  a  pu  (Ac).  Le  composé  repaître  est  com- 
plet et  fait  aux  temps  du  passé  :  je  repu^,  que  je  repusse^  repu. 
Forpaître  est  un  terme  de  chasse  vieilli  :  Ow  dit  que  les  biches 
forpaissent  quand  elles  cherchent  leur  pâture  dans  des  lieux  éloi^ 
gnés  de  leur  séjour  ordinaire. 

Paraître  se  conjugue  aussi  comme cof maître;  mais  il  n'a  pas 
de  prétérit,  il  emprunte  celui  de  paroir,  dérivé  de  parère^  dont  il 
est  l'inchoatif  (V.  §  126). 

Connaître,  paître  et  paraître  dérivent  de  cogniscere  *  pour  cogno^ofre (verbe 
composé  de  cum,  avec,  et  gnoscere,  connaître),  pascérej  forme  du  latin  vulgaire 
pour  pasci,  et  parescère,  forme  vulgaire  ^owr  parère;  la  finale  du  radical  est 
ss=^sc  latin,  comme  dans  naître. 

Croître.  Ce  verbe,  dont  la  consonne  radicale  est  aussi  un  8 
fort,  se  conjugue  comme  connaître,  mais  il  prend  un  accent  cir- 
conflexe au  S.  du  présent  et  aux  temps  du  passé  pour  le  distin- 
guer des  formes  homonymes  de  croire  :  Croiss-ant.  Je  croîs,  tu 
croîs,  il  croît,  nous  croissons,  etc.  Croîs,  crois'^ons,  croissez.  Que  je 
croisse.  Je  croissais.  Je  crûs.  Que  je  crûsse.  Crû,  cru4>.  La  chantre 
étant  tout  à  fait  crue.  (La  F.  1,  8.) 

Croître  est  formé  de  cresci^re,  dont  la  finale  se  est  devenue  en  français  ss  dans 
es  temps  du  prés<>nt. 

Etre,  c'est-à-dire  es-t-re.  Ce  verbe,  qui  est  dérivé  de  trois 
verbes  latins  difi'érents,  est  un  des  plus  iiréguliers  de  la  lan- 
gue :  Etabli.  Je  suis,  tu  es,  il  est,  nows  sommes,  vous  êtes,  ils  sont^ 
Sois,  SQi/ons,  soyez.  Que  je  8oi.i,  il  soit,  nous  soyons,  ils  soient.  J^é- 
tuis.  Je  fus.  Que  je  fusse.  Eté.  Je  serai.  Je  serais.  (V.  §  127,) 

En  français,  le  verbe  être  est  composé  de  Irois  verbes  différents,  savoir  :  i'^fuo-y 
qui  a  donné  le  prétérit  fus  (fui)  et  Tiiaparfait  du  subjonctif  fusse  (fuissom)  ; 
2o  slare,  qui  a  donné  le  participe  passé  esté,  été  (status)  ;  3<^  esse,  qui  a  fourni 
tous  les  autres  temps,  et  en  particulier  Tinfinitif  être,  en  vieux  français  estre^ 
de  essêre,  forme  vulgaire  pour  esse,  qui  est  devenue  e«Ve,  puis  estre  ou  être, 
par  rintercalation  d'un  t  eupbonique,  comme  dans  naitrey  connaître,  croître. 
L'imparfait  de  l'indicatif  ne  vient  point  du  latin,  mais  il  n  été  formé  directement 
sur  être,  comme  mettais  sur  mettre.  Enfin  le  futur  serai,  ancien  français  esse- 
rai,  est  composé  comme  les  antres  verbes  avec  l'auxiliaire  avoir,  et  esterai  re- 
présente essere'habeo. 
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2.  Verbes  à  radical  intact. 

3.  Les  verbes  à  radical  intact  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois 
ou  quatre  :  moudre,  soiidre,  vivre  et  courre^  dont  les  deux  pre- 
miers intercalent  un  d  aux  temps  du  futur. 

Moudre.  La  finale  du  radical  est  1,  qui  devient  u  devant 
une  consonne,  moudre  pour  mol-d-re;  mais  le  radical  mol  est 
moul  devant  toute  voyelle,  et  l'usage  a  conservé  le  d  interca- 
laire de  riniinitif  au  S.  du  présent  (^).  (V.  le  tableau,  §  118.) 
Les  composés  émoudre  et  rémoudre  ne  sont  pas  défectifs. 

Moudre,  pour  moldre^  à  Torigine  molrCy  est  fermé  régulièrement  de  molêre. 

Soudre,  usité  seulement  dans  les  composés  absoudre^  dis- 
soudre et  résoudre.  La  finale  est  Iv  ou  1  au  prétérit;  devant  une 
consonne,  le  v  s'élide  et  le  l  se  change  en  u  ;  le  d  a  été  intercalé 
entre  l  (u)  et  r  ;  sol  d-re  :  Résolv-ant,  Je  résous^  nous  résolvons^  etc. 
BésouSj  résolvons^  résolvez.  Que  je  résolve.  Je  résolvais.  Je  réwlus. 
Que  je  résolusse.  Résolu^  e,  et  résous  (ce  dernier  participe  n'a  pas 
de  féminin  et  ne  s'emploie  que  dans  le  sens  de  changé  en  :  Le 
soleil  a  résous  le  brouillarden pluie).  Je  résoudrai.  Je  résmidrais. — 
Absoudre  et  dissoudre  n'ont  pas  de  prétérit  ;  leur  participe  est 
en  s:  absous j  dissous^  au  féminin  absoute^  dissoute;  les  formes 
normales  absolu  et  dissolu  ne  s'emploient  plus  que  comme  ad- 
jectifs. 

SouUre  n'est  usité  qu'à  Tinfînitif  :  soudre  un  problème.  Cette  eau  peut  sou- 
dre  Vor  (Descartes).  Il  est  formé  de  solvére  (solVe,  soldre,  soudre).  Le  prétérit 
était  autrefois  sols,  solsis,  solêt^  etc. ,  qui  suppose  une  forme  populaire  solsi  au 
lieu  de  solvi  ;  la  forme  actuelle  solus  ne  parait  pas  remonter  au  delà  du  XIV* 
siècle.  Les  deux  formes  du  participe  sont  également  anciennes  :  solu  (dans  ré- 
êolUf  dissolu,  absolu),  du  classique  solûtum,  et  sous  =  sols  (dans  résous,  dis- 
sous, absous),  qui  suppose  une  forme  vulgaire  sôlsutn,  correspondant  au  parfait 
solsi. 

Vivre.  Ce  verbe  a  un  double  radical,  viv-  aux  temps  des 
deux  premières  séries  et  véc-  aux  temps  du  passé  :  Viv-ant.  Je 
riSj  nous  vivons,  etc.  Vis,  vivotis,  vivez.  Que  je  vive.  Je  vivais.  Je 
véC'US.  Que  je  vécusse.  Vécu.  Je  vivrai.  Je  'vivrais. 

Vivre  vient  de  vivëre,  viod.  Ce  verbe  avait  en  latin  deux  radicaux  diflérents, 
viv  et  vie;  le  français  les  a  conservés  Tun  et  l'autre  et  a  même  attribué  an 
dernier  le  s  de  x,  q\\\,  en  latin,  appartient  à  la  llexion,  d*où,  par  suite  d'une 
raétathèse  que  Ton  trouve  dans  un  certain  nombre  de  mots  (par  ex.  lascus, 
lacsus  =  IcuEUJv,  lâche),  l'ancienne  forme  vesquis  et  la  nouvelle  vescus,  vécus, 
qui  n'est  devenue  d'un  usage  habituel  que  vers  le  XVI*  siècle. 

Courre.  Ce  verbe  n'est  plus  usité  que  dans  l'expression 
courre  le  cerf,  mais  il  sert  encore  à  former  les  futurs  (V.  courir)  : 
Ce  sera  à  lui  à  courre  et  il  courra.  (Sév.) 

Courre  est  formé  régulièrement  de  currëre. 


(i)  Un  grammairien  français,  Aubertin,  ijmorant  qiie  ce  d  est  intercalaire,  le  con- 
serve au  subjonctif  présent  dans  ces  formes  barbares  :  t/tie  je  monde,  que  tu  mondes, 
qu'il  moudi:  ! 
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VERBES   EN  OIR 


§  124 


Article  IX.  —  Verbe8  en  OIB. 
§  124 

1.  La  conjugaison  en  air  ne  comprend  que  17  verbes  simples 
dont  deux  seulement  ont  pour  caractéristique  du  prétérit  la 
voyelle  radicale  i,  tandis  que  tous  les  autres  ont  la  flexion  en 
U8.  Voici  le  tableau  comparatif  des  formes  de  conjugaison  de 
quelques-uns  de  ces  verbes. 


Vov-ant. 

* 

Je      voi-s. 
Tu     voi-s. 
U       voi-t. 
Nous  voy-ons. 
Vous  voy-ei. 
Ds     voî-ent. 

Voi-s. 

Voy-ons. 

Voy-ez. 

Je      voi-e. 
Tu     voi-es. 
n       voi-e. 
Nousvoy-ions. 
Vous  voy-iez. 
Ils     voi-ent. 

Je  voy-ais. 
Tu  voy-ais. 
U  voy-ait. 
Nousvoy-ions. 
Vous  voy-iez. 
Ds     voy-aient. 

Je      vi-s. 
Tu     vi-s. 
n       vi-t. 
Nous  vi-mes. 
Vous  vî-tes. 
Ds     vi-reat. 

Je      vi-sse. 
Tu     vi-sses. 
Il       vi-t. 
Nous  vi-ssions. 
Vous  vi-ssiez. 
Us     vi-ssent. 

V-u. 

V-oir. 
Je      verrai. 
Je      verrais. 


Participe  présent. 
Dev-anl.  Val-ant. 

Présent  de  Vindicatif. 


Je      dot-s. 
Tu     doi-s. 
Il       doi-t. 
Nous  dev-ons. 
Vous  dev-ez. 
Us     dotv-ent. 


Doi-s. 

Dev-ons. 

Dev-ez. 


Je 
Tu 
U 


Je  vau-x. 
Tu  vau-x. 
Il  vau-t. 
Nousval-ons. 
Vous  val-ez. 
Us  val-ent. 
Impératif. 

Vau-x. 

Val-ons. 

Val-ez. 
Préêent  du  subjonctif. 


doiv-e. 

doiv-es. 

doiv-e. 
Nous  dev-ions. 
Vous  dev-iez. 
Us     doiv-ent. 


Je  dev-ais. 
Tu  dev-ais. 
II  dev-ait. 
Nous  dev-ions. 
Vous  dev-iez. 
Us     dev-aient. 


Je      d-us. 
Tu     d-us. 
n       d-ut. 
Nous  d-&mes. 
Vous  d-ûtes. 
Ils     d-urent. 


Je      vaill-e. 
Tu     vaill-es. 
U       vaill-e. 
Nous  val-ions. 
Vousval-iez. 
Us     vaill-ent. 
Imparfait  de  Vindicatif. 


Je 
Tu 
II 


d-usse. 

d-usses. 

d-at. 
Nous  d-ussions. 
Vous  d-ussiez. 


Je  val-ais. 
Tu  val-ais. 
Il  val-ait. 
Nous  val-ions. 
Vous  val-iez. 
Us  val-aient. 
Prétérit. 

Je      val-us. 
Tu     val-us. 
Il       val-ut. 
Nous  val-ùmes. 
Vous  val-ûtes. 
Ils     val-urent. 
Imparfait  du  subjonctif. 


Ils     d-ussent. 


D-ù. 


Dev-oir. 


Je      devrai. 


Je      devrais. 


Je      val-usse. 
Tu     val-usses. 
Il       val-ût. 
Nous  val-ussions. 
Vous  val-ussiez. 
Us     val-ussent. 
Participe  passé. 
Val-u. 
Infinitif. 

Val-oir. 
Futur. 

Je      vautirai. 
Conditionnel. 

Je      vaudrais. 


Voul-ant. 
Je      veu-x. 

Tu       VCM-X. 

n       v«i-t. 
Nous  voul-ons. 
Vous  voul-ez. 
Us     veul-ent. 

Veuill-e. 

V«uill-ons. 

V<!uill-ez. 

Je      veuill-e. 
Tu     veuill-es. 
U       veuill-e. 
Nous  voul-ions. 
Vous  voul-iez. 
Us     veuill-ent. 

Je  voul-ais. 
Tu  voul-ais. 
Il  voul-ait. 
Nous  voul-ions. 
Vous  voul-iez. 
Us     voul-aient. 

Je      voul-us. 
Tu     voul-us. 
Il       voul-ut. 
Nous  voul-ùmes. 
Vous  voul-ûtes. 
Ils  '  voul-urent. 

Je      voul-usse. 
Tu     voul-usses. 
Il       voul-ût. 
Nous  voul-ussions. 
Vousvoul-ussiez. 
Us     voul-ussent. 

Voul-u. 

Voul-oir. 
Je      voudrai. 
Je      voudrais. 
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La  conjugaison  en  oir  vient  de  la  II*  coigugaison  latine  en  ère,  par  le  chan- 
gement régulier  de  é  en  oi  (comme  dans  soie  de  seta)  ;  elle  comprend  en  outre 
quelques  verbes  de  la  III*  en  ëre,  <c  Les  verbes  en  oir  sont,  de  tous  les  verbes 
français,  ceux  qui  ont  la  phv'sionomie  la  plus  archaïque.  Ce  sont  ceux  qui  ont 
conservé  le  plus  fidèlement  la  forme  sous  laquelle  ils  se  dégagèrent,  et  à  la  con- 
stitution desquels  l'analogie  a  le  moins  travaillé.  A  peine  s'il  en  est  trois  dans 
le  nombre  qu*on  puisse  ranger  sous  une  même  loi.  Aussi  leur  conjugaison  ré- 
pond-elle moins  encore  que  celle  des  verbes  en  re  à  Tidée  qne  nous  nous  faisons 
ai^ourd'hui  d*une  conjugaison  régulière.  C'est,  pour  ce  motif  peut-être,  celle  qui 
a  fait  les  pertes  les  plus  nombreuses  ;  elle  ne  compte  plus  que  dix-sept  verbes 
simples  dont  la  moitié  au  moins  sont  défectifs  ou  surannés  en  partie.  » 

!'•  CT-ASSE.  —  Prétérit  en  s. 

§125 

Cette  première  classe  ne  comprend  que  les  deux  verbes  seoir 
et  voir. 

Ces  verbes  ont  la  même  voyelle  radicale  e,  qui  devient  i  au 
prétérit,  mais  ils  diffèrent  au  participe,  le  premier  le  formant 
en  s  et  le  second  en  u. 

Seoir,  usité  surtout  dans  ses  composés  asseoir  y  surseoir.  Dans 
asseoir^  la  voyelle  radicale  e  se  diphtongue  en  ie  au  S.  du  pré- 
sent et  aux  deux  futurs  et  partout  ailleurs  en  ey.  Le  S.  du 
présent  a  conservé  sans  nécessité  un  d  étymologique  :  Asseyant. 
tTassiedSj  il  assied^  nous  asseyons^  ils  asseyetU.  Assieds^  asseyons^ 
asseyez.  Que/asseye^  que  no^is  asseyions,  etc.  J^asseyaiSj  nous  as- 
seyions, etc.  J'assis.  Que  j'assisse.  Assis.  Rassiérai  ou  fasseyerai. 
J'assiérais  ou  fasseyerais.  On  peut  aussi  remplacer  y  par  i  de- 
vant un  e  muet,  conformément  à  la  règle  générale  :  quefasseie, 
fasseierai,  etc. 

Seoir,  être  assis,  n'est  plus  guère  en  usage  qu'à  Tinfinitif,  au 
présent  de  l'indicatif  :  Je  sieds,  tu  siedsj  il  sied^  nous  seyons,  mus 
seyez,  ils  seient,  et  aux  deux  participes  séant  et  sis  (en  style  de  pra- 
tique) :  la  cour  d'appel  séant  à...,  une  maison  sise  à...  H  s'employait 
aussi  autrefois  comme  verbe  réfléchi,  se  seoir;  mais  il  a  égale- 
ment vieilli  :  on  dit  s'asseoir.  Quelquefois  on  dit  encore,  en  poé- 
sie et  dans  le  langage  familier^  sieds-toi.  Salut^  vois^  Von  fap- 
potie  et  la  taUe  et  le  pain  :  Sieds-toi.  (A.  Chén.) 

Seoir  se  dit  encore  dans  le  sens  d'être  convenable,  mais  ne 
s'emploie  que  dans  quelques  temps  et  toujours  à  la  3*  personne; 
la  voyelle  radicale  e  se  diphtongue  en  ie  dans  toutes  les  for- 
mes accentuées  ainsi  qu'aux  deux  futurs  :  Seyant  et  séant  (cette 
seconde  forme  est  adjectif:  Cette  pai-ure  n'^est  pas  séante  à  son 
âge).  Il  sied,  ils  siéent.  Qu'il  siée,  qu'ils  siéent.  Il  seyait,  ils  seyaient. 
Il  siéra,  ils  siéront.  Il  siérait,  ils  siéraient.  —  Messeoir  s'emploie 
aux  mêmes  temps  que  seoir  :  Cette  cotdeur  messied  à  votre  âge. 
(Ac.)  Posture  messéante.  (Id.) 
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Dans  surseoir,  le  e  devient  oi  dans  les  temps  du  présent  : 
Sursoyant,  Je  sursois,  nous  sursoyons,  ils  sursoient.  Sursois,  sur* 
soyons,  sursoyez.  Que  je  sursoie,  nous  sursoyiotis,  etc.  Je  sursoyais, 
nous  sursoyions.  Je  sursis.  Que  je  sursisse.  Surm.  Je  surseoirai.  Je 
surseoirais.  Les  autres  temps  ne  sont  point  en  usage. 

Asseoir  se  conjugue  quelquefois  de  cette  même  manière: 
J'assois.  Assois,  assoyons,  assoyez.  Que /assoie,  notis  asseyions,  etc. 
J'assoyais,  etc;  mais  aux  futurs,  /assoirai,  /assoirais,  sans  e.  Il 
Rassoit  à  V écart,  les  yeux  sur  l'horizon  (Muss.) 

Seoir  est  formé  régulièrement  de  $edêre;  les  trois  formes  que  prend  la 
voyelle  radicale  e  sont  des  difîérences  dialectales  de  la  langue  d^oîl. 

Voir  (autrefois  veoir).  La  voyelle  radicale  est  un  e  qui  est 
élidé  à  l'infinitif,  mais  reparaît  aux  futurs  et  devient  oi  ou  oy 
dans  tous  les  temps  du  présent.  (V.  le  tableau,  §  124.)  —  Les 
composés  de  voir  gardent  aux  deux  futurs  le  oi  de  l'infinitif  :  je 
pourvoirai,  je  prévoirai.  Pourvoir  fait  en  outre  us  au  prétérit  :/e 
poîirvus.  Dépoiirvoir  n'est  guère  usité  qu'à  l'infinitif,  au  parti- 
cipe et  aux  temps  composés  :  Il  ne  faut  pas  dépourvoir  de  muni- 
tiofis  une  place  de  guerre.  Il  s'est  dépourvu  de  tout  })our  élever  ses 
enfants. 

Voir  vient  normalement  de  vidére.  La  forme  ancienne  et  complète  est  x)€o\r, 
qui  explique  le  futur  verrai,  dont  le  r  s'est  redoublé  pour  rendre  sonore  le  e 
du  radical,  comme  dans  enverrai.  La  voyelle  radicale  de  voir,  comme  celle  de 
€?ioir,  se  change  en  oi  à  toutes  les  formes  des  temps  du  présent,  môme  dcvaut 
les  terminaisons  accentuées  (voyon9  pour  véons,  etc.)  Le  prétérit,  régulièrement 
dérivé  de  vidi,  dont  le  d  tomba,  Ait  vi,  ve-is,  vit,  ve-imes,  ve-istes,  virent,  d*où, 
par  contraction,  les  formes  actuelles.  A  côté  du  participe  vé^i  ou  vu,  l'ancienne 
langue  en  avait  un  autre  vis,  régulièrement  dérivé  de  visus,  et  fort  usité  dans 
la  locution  ce  m'est  vis, 

ii«  CLASSE.  —  Prétérit  en  us. 

§126 

« 

1.  Les  verbes  irréguliers  en  oirde  la  seconde  classe  forment, 
comme  ceux  en  re,  deux  catégories,  selon  que  leur  radical  est 
réduit  ou  reste  intact. 

1 .  Verbes  à  radical  réduit. 

2.  Les  verbes  à  radical  réduit  sont  les  plus  nombreux;  sauf 
choir,  ils  ont  tous  pour  finale  un  v,  qui  s'élide  devant  une  con- 
sonne au  S.  du  présent,  par  ex.  il  pleut;  mais,  aux  deux  futurs, 
le  V  subsiste,  et  pleuvoir  fait  //  pleuvra,  comme  mhre,,je  suivrai, 
ou  il  se  change  en  u  ia,n^/ aurai,  je  saurai,  ou  bien  il  s'assimile 
au  r  dems  je  pourrai. 

La  plupart  de  ces  verbes  subissent  une  transformation  de  la 
voyelle  radicale  quand  elle  a  l'accent  tonique. 
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Avoir.  La  voyelle  radicale  devient  ai  à  la  1.  S.  du  présent, 
au  participe  présent  et  au  présent  du  subjonctif  et  e  muet  aux 
temps  du  passé.  LMmpératif  est  tiré  du  subjonctif  :  Ayant.  J'ai, 
tu  aSj  il  a,  nous  avo^iSj  wm  avez^  ils  ont.  Aie^  ayons^  ayez.  Que/aie^ 
il  ait^  ytoiis  ayons^  ils  aient.  J^avais.  J'eus.  Que  f  eusse.  Eu.  TaU' 
rai.  J'aurais.  (V.  le  §  127.)  —  Ravoir  n'est  usité  qu'aux  temps 
du  futui'  :  Je  veux  ravoir  mon  livre.  Ramentevoir  (formé  de  re  (r)^  à, 
metit,  esprit,  et  avoir)  a  toutes  ses  formes,  mais  il  est  vieilli  : 
Ne  ramentevons  rien.  (Mol.)  Je  vous  ramenterai  qu'un  jour... 
(Volt.) 

Avoir  vient  de  habêre.  Le  e  (=  i)  de  habeo  fut  attiré  par  le  a  radical  et  le 
diphtongua  en  ai.  Le  b,  conservé  sous  forme  de  v,  à  Timparfait  et  à  la  1.  et  2. 
P.  du  présent,  comme  à  l'infinitif,  est  tombé  partout  ailleurs.  Un  i  consonne  fy) 
a  pris  sa  place  au  participe  présent  {ayant).  Le  subjonctif  présent  (aie^  ayonij 
reproduit  exactement  habeam,  sauf  le  b  disparu;  la  3.  S.  perdit  de  très  bonne 
heure  le  e  flcxionnel  (=  a)  que  les  deux  autres  personnes  ont  conser>'é.  Ont  est 
le  latin  ha  bent ,  où  le  o  =  aH  =  ab.  Toute  trace  du  radical  de  ce  verbe  a  disparu 
dans  les  temps  du  passé,  du  moins  dans  la  prononciation,  car  l'orthogi-aphe  re- 
présente encore  aux  yeux  le  e  (=  a  latin,  eus  de  habui)^  qui  n'existe  pas  ailleurs 
(par  ex.  sefi^  su).  Le  participe  eu  est  le  latin  hahùtus  pour  habitus. 

Savoir.  Ce  verbe  a,  outre  sav-,  un  radical  particulier  sach- 
pour  le  participe  présent,  le  présent  du  subjonctif  et  Timpéra- 
tif.  La  voyelle  radicale  a  se  diphtongue  en  ai  au  S.  du  présent  : 
iSach-ant  (savant  est  devenu  adjectif).  Je  sais^  tu  saiSj  il  sait^ 
^wus  savions,  vous  savez,  ils  savent.  Sache,  sachons j  sachez.  Que  je 
sache,  que  funts  s(tchions,  que  vous  sachiez,  etc.  Je  savais.  Je  sus. 
Su.  Que  je  susse.  Je  saurai.  Je  saurais.  —  Assavoir  est  un  ancien 
verbe  usité  dans  la  locution  :  faire  assavoir,  que  l'on  écrit 
maintenant  faire  à  sawir. 

Savoir  est  dérivé  de  sapere  par  le  changement  de  sapére  en  sapêre  (sapire, 
savire,  savoir).  Le  i  de  sapio  s'unit,  comme  le  e  de  habeo,  au  a  radical  pour  le 
diphtonguer  en  ai^  forme  qui  s*est  étendue  par  analogie  aux  deux  autres  person- 
nes du  singulier.  Le  subjonctif  sapiam  a  donné  sache  par  le  changement  régu- 
lier de  pia  en  ch  [sapiam,  sapjem,  sache).  L'impératif  est  tiré  du  présent  du 
subjonctif,  mais  sans  le  i  de  la  1.  et  2.  P.  Le  prétérit,  formé  de  sapui,  était 
S6U,  se-ûs,  seut,  se-tnnes,  se-ûstes,  seurent,  d'où,  par  contraction,  les  formes 
actuelles. 

Choir  (autrefois  cheoir),  usité  surtout  dans  les  composés  dé- 
choir, échoir,  etc.  La  voyelle  radicale  est  e,  qui  est  supprimée 
à  rinânitif,  mais  reparaît  aux  futurs  et  se  change  en  oi  dans 
les  temps  du  présent,  même  devant  les  flexions  accentuées. 

Le  simple  choir  s'emploie  encore  à  l'infinitif  :  Prenez  garde  de 
choir,  au  S.  du  présent  :  je  c)wis,  tu  chois,  il  choit,  au  participe 
chu,  chue,  il  se  conjugue  avec  être  :  ils  sotit  chus;  les  autres  temps 
et  les  autres  personnes  ne  sont  pas  usités;  cependant  Bossuet 
a  dit  :  il  chut,  et  on  pourrait  se  servir  de  ce  temps;  on  pourrait 
aussi  employer  le  futur  :  je  cherrai  ou  je  choirai  :  La  chevillette 
cherra.  (Perrault.) 
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Dédioir  n'a  pas  de  participe  présent  :  Je  déchois^  nom  dé-- 
choyons^  etc.  Décluns^  déclioyom^  déchoyez.  Qtieje  déchoie^  que  nous 
déchoyionSj  etc.  Je  décJtoyaiSy  nous  déchoyions^  etc.  Je  déchus.  Que 
je  décliusse.  DécJiu.  Je  dédierrai.  Je  décherrais.  Ce  verbe  est  d'an 
usage  plus  fréquent  dans  les  temps  composés. 

Eclwir  se  conjugue  de  même;  il  a  le  participe  présent  &/i«tiR/^ 
mais  il  n'est  guère  usité  qu'à  la  3""  personne  :  U  échoit,  que  quel* 
quefois  on  prononce  et  on  écrit  il  échet,  ils  échoient.  Qu'il  échoie. 
Il  échoyait.  Il  échtd.  Qu'il  échût.  Ediu.  Echerra.  Echerrait,  Le  par- 
ticipe présent  est  surtout  employé  dans  cette  locution  :  U  cas 
échéant,  et  le  participe  passé  dans  celles-ci  :  Le  terme  est  ichu^ 
paye)'  le  terme  échu. 

Choir  est  formé  de  cadére,  moyennant  la  clmtc  complète  du  d  et  le  déplace- 
ment de  Taccent.  La  forme  complète  de  rinfmitif  est  cheoir  (cf.  seoir,  veoir), 
d'où  le  e==  a  aux  futurs  :  cherrai,  cherrais  (cf.  verrai).  —  Ces  verbes  ont  deux 
prétérits,  renvoyant  Tun  à  cddui*,  Tautre  à  cadivi^  formes  que  le  latin  vulgaire 
avait  dû  substituer  à  cecidi.  Le  second  fut,  dans  le  principe,  le  plus  usité  :  chai 
et  cheîj  cheireni„  etc.  Le  premier,  qui  seul  a  survécu,  ne  devint  guère  prépon- 
dérant qu'au  XV*  siècle  :  eheu,  cheùa,  cheut^  etc.  Le  participe  passé  chu^  an- 
ciennement c/ieû,  conserve  au  féminin  le  t  étymologique  dans  chape-chute. 

Devoir.  La  voyelle  radicale  e  se  change  en  oi  quand  Tac- 
cent  est  sur  le  radical  :  je  dois.  Le  participe  passé  dû  prend  un 
accent  circonflexe  pour  le  distinguer  de  du  =  de  le  ;  mais  le  fé- 
minin est  due.  (V.  le  tableau,  §  124,  et  le  §  112.) 

Ce  verbe  est  formé  régulièrement  de  déttère, 

—  Cevoir,  forme  supposée  qu'on  trouve  dans  les  composés 
concevoir^  décevoir^  percevoir ^  apercevoir^  recevoir.  Ces  verbes  ont 
la  même  voyelle  radicale  que  devoir  et  se  conjuguent  absolu- 
ment de  même  ;  la  consonne  c  devient  g  devant  o  et  u  :je  reçois^ 
je  reçus,  etc. 

I-.es  verbes  recevoir,  etc.,  ont  ét<'»  formés  directement  du  latin  par  le  ch.uige- 
ment  de  recipëre  en  recipêre  (§  105).  Le  simple  capere  nous  i-este  i>eut-étre 
dans  chevir,  cf.  le  prov.  cabir. 

Mouvoir.  La  voyelle  radicale  ou  devient  eu  quand  elle  est 
accentuée  :  Mouvant.  Je  meuSj  nous  mouvons^  ils  meuvent,  MeuSj 
mouvons,  mouvez.  Que  je  meuve,  que  nous  mouvions,  etc.  Je  mou- 
vais. Je  mus.  Que  je  musse.  Mû,  mue.  Je  mouvrai.  Je  mouvrais,  — 
Promouvoir  n'est  usité  qu'à  l'infinitif,  au  prétérit,  à  l'imparfait 
du  subjonctif  et  au  participe p-w/m  dans  les  temps  composés: 
On  l'a  promu  à  Vépiscopat,  Cet  ecclésiastique  méritait  que  le  pape  le 
promût  à  la  diynité  de  cardinal,  (Ac.)  —  Démouvoir,  ternie  de- 
pratique,  ne  s'emploie  plus  qu'à  l'infinitif:  Rien  napu  le  dé- 
mouvoir de  cette  prétention. 

Mouvoir  vient  de  movêre.  Le  prétérit  fut  d'abc^d  mui,  mofts,  mut,  moumes^ 
moustes,  murent;  le  o  des  formes  faibles  se  changea  de  boime  heuiv  en  e,  d*où 
les  formes  actuelles.  Pareillement  au  participe  :  moii,  meù,  meii,  mû. 
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Pouvoir.  La  voyelle  ou  devient  aussi  eu  quand  elle  est  ac- 
centuée. Ce  verbe  a,  outre  pouv-,  un  second  radical  puis-,  qui 
sert  à  la  1 .  S.  du  présent  de  Vindicatif,  au  présent  du  subjonc- 
tif et  au  participe  présent  :  Pouvant  et  puissant^  qui  est  devenu 
adjectif  :  Je  peux  et  je  puis  (cette  dernière  forme  est  la  seule 
usitée  à  Tinterrogatif  :  puis-je?),  tu  peux^  ilpeutj  nous  pouvons^ 
vouspoîivez,  ils  peuvent.  Que  je  puisse.  Je  pouvais.  Je  pus.  Que  je 
pusse.  Pu.  Je  pourrai.  Je  pourrais.  L'impératif  est  inusité. 

Pouvoir,  à  l'origine  podir,  puis  pavir,  povoir,  est  formé  de  potêre  pour  possCy 
forme  vulgaire  faite  sur  potui,  comme  volére  sur  volui.  Le  prétérit  était  :  poif 
poûSy  poutf  poumes^  poiisteê,  porent.  Le  e  prit  ensuite  la  place  do  o,  peu,  peiiSy 
etc.|  d'où  les  formes  iictuelles. 

Pleuvoir.  Comme  mouvoir^  devoir  et  cevoir^  ce  verbe  garde 
sa  iinale  v  aux  deux  futurs  :  Il  pleut.  Qi^U  pleuve.  Il  pleumit.  Il 
plut.  Qu'il  plût.  Plu,  usité  seulement  dans  les  temps  composés. 
//  jjleuvra.  Il  jleucrait. 

Pleuvoir  est  dérivé  de  pluere  pai'  le  changement  de  pluëre  en  pluére  et  Tin- 
tercalation  d'un  v  euphonique,  qui  est  devenu  partie  intégrante  du  radical  [plô^ 
vêre).  La  diphtongaison ,  régulière  à  Tindicatif  et  au  subjonctif  (pleut,  pleuve), 
a  été  étendue  abusivement  à  l'infinitif  et  à  toutes  les  formes  faibles  des  temps  du 
présent,  qui  d'abord  ne  la  souffraient  pas  [pleuvait,  pleuvant). 

2.  Verbes  à  radical  intact, 

3.  Les  verbes  en  oir  à  radical  intact  ont  pour  consonne  ra- 
dicale un  1  ou  11  qui  se  change  en  u  (falloir^  il  faut;  valoir^  il 
wïu#)  ou  s'élide  devant  les  consonnes  (vouloir^  il  veut).  Elle  se 
mouille  au  présent  du  subjonctif:  qu^il  faille^  cJmille^  vaille, 
veuille^  deuille;  à  la  1.  et  2.  P.  le  l  est  mouillé  par  le  /de  la  ter- 
minaison :  que  nous  valions,  que  vous  vouliez.  Il  y  a  intercalation 
d'un  d  aux  deux  futurs. 

Falloir.  //  faut.  Qu'il  faille.  Il  fallaU.  Il  faUut.  Qu'il  faUût. 
Fallu,  dans  les  temps  composés.  Il  faudra.  Il  faudrait.  Mo- 
lière a  employé  le  participe  présent  f allant. 

Falloir  vient  de  fallêre,  qui  a  aussi  donné  faillir  avec  la  même  faute  contre 
Taccent  (fallêre  au  lieu  de  fallêre).  Les  anciennes  formes  du  prétérit  étaient 
dérivées  de  fallivi*  ei  de  faUi*  pour  fefelli;  les  premières  sont  restées  à  faillir. 

Chaloir  n'est  usité,  selon  l'Académie,  qu'à  la  3.  S.  du  pré- 
sent dans  l'expression  suivante  :  //  ne  m'en  chaut^  il  ne  m'im- 
porte. Que  le  cocher  arrive  en  haut  ou  roule  en  baSj  jxjint  ne  m'en 
chaut.  (Chat.)  Cependant  on  poun-ait  étendre  cet  emploi  au  fii- 
tur  il  cJiaudra,  au  conditionnel  il  chaiulraitj  à  Tinfinitif  il  ne  peut 
chaloir.,  et  au  présent  du  subjonctif  qu'il  chaille  (Littré).  J'en 
suis  d'avis,  non  pouvant  qu'il  m'en  chaUle  (La  F.). 

Chaloir  vient  du  latin  calére.  Il  avait  tous  ses  temps  dans  Tancienne  langue. 
\jQ  prétérit  était  chalut  de  caluit. 
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Valoir.  Ce  verbe  est  complet  :;«  mi^,  tu  r<tux,  il  vatdj  etc.; 
mais  l'impératif  est  peu  usité.  (V.  le  tableau,  §  1 24.)  —  Le  com- 
posé prévaloir  fait  au  présent  du  subjonctif  que  je  prévale. 

Valoir  est  formé  régulièrement  de  valére. 

Vouloir.  La  voyelle  ou  devient  eu  quand  elle  est  accen- 
tuée :  je  veuXy  que  je  veuille^  etc.  Mais  cette  modification  a  été 
induement  étendue  aux  formes  faibles  de  l'impératif:  vetdllatis, 
veuillez,  au  lieu  de  voulions,  vouliez,  qui  sont  les  formes  cor- 
respondantes du  présent  du  subjonctif.  Au  lieu  de  veuillez,  on 
dit  aussi  à  l'impératif  voulez,  surtout  avec  la  négation  :  Ne  m* en 
voulez  pas.  C).  (V.  le  tableau,  §  124.) 

Vouloir  vient  de  volére,  forme  vulgaire  faite  sur  volire,  pour  velle.  Vouloir 
a  eu  trois  prétérits  différents.  Celui  qui  est  aigourd'hui  le  seul  usité,  vou(u«,  date 
du  XIV*  siècle.  I.es  deux  autres  étaient  forts  et  dérivaient  Tun  de  vôlui,  régu- 
lièrement accentué  et  perdant  le  u  comme  tenui  :  vol^  volt  ou  vout,  volimes,  vol- 
rent  ou  voldrent,  l'autre  de  la  forme  populaire  voUi  *  ;  vols  ou  vous,  voUi$  ou 
voussisj  vobft  ou  vouat^  volêimeSf  volsistes,  volstrent  ou  voustrent.  Les  formes 
en  ê  ont  duré  presqu'au  XVI*  siècle. 

Douloir  (se)  ne  s'emploie  guère  qu'à  l'infinitif,  ainsi  que  le 
composé  condotiloir  (se)  :  On  V entendit  se  dotdoir  d'une  fa^^i  la- 
mentable (Littré).  Se  condotdoir  vers  quelqu*u7i  (Ac). 

Douloir  vient  de  dolére.  Douloir  changeait,  comme  vouloir^  sa  voyelle  radi- 
cale ou  en  eu  quand  elle  était  accentuée  :  Femme  se  plaint^  femme  se  deulty 
ancien  proverbe  signifiant  :  femme  larmoie  et  rit  quand  elle  veut.  Le  prétérit 
était  dolui,  dolut,  etc. 

Souloir  ne  se  dit  plus  guère  qu'à  l'imparfait  :  //  soulaii  dire. 
Il  soldait  faire  (Ac). 

Souloir  est  dérivé  normalement  de  solêre.  Souloir  est  une  des  plus  grandes 
pertes  que  la  langue  ait  faites;  car  combien  avoir  coutumCj  dont  on  est  obligé 
de  se  servir,  est  lourd  et  incommode  (Littré). 

Paroir,  dans  les  composés  apparoir  et  comparoir,  qui  ne  sont 
guère  usités  que  comme  teimes  de  pratique  dans  ces  phrases  : 
de  là  il  apjmi  que..,;  être  assigné  à  coinparoir,  recevoir  une  a^i- 
gnation  à  comjxxroir. 

Paroir  est  formé  régulièrement  de  parère.  Il  se  conjuguait  ainsi:  Parant, 
paraissant,  ilpert,  il  parait,  il  paroity  il  paraissait,  tl  parra,  il  paraîtra,  etc. 


(1)  Selon  Littré,  €  c'est  un  barbarisme  assez  récent  et  désormais  autorisé  par  l'usage 

aue  de  dire  vouUon»,  vouliez  au  présent  du  subjonctif,  mois  c'est  un  moilleur  usage  de 
ire  veuiUions,  veuilliez.  •  C'est  une  erreur,  caria  voyelle  radicale  oit  de  routotr doit 
rester  intacte  quand  elle  n'est  pas  accentuée  :  >#omj«  voulons,  je  voûtais,  je  voulus,  etc. 
Les  formes  voulions,  vouliez,  sont  donc  les  seules  correctes  ;  les  autres  ne  le  S4.>nt  pas, 
pai'ce  (lu'elles  pèchent  contre  le  princii>e  même  de  l'accentuation. 
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isDic.  Présefit. 

Parfait. 

Indic.  Présent. 

Parfait. 

J        ai 

y       ai  eu. 

Je      suis 

y      ai  été. 

Tu     as 

Tu     as  eu. 

Tu     es 

Tu     as  été. 

Il       a 

Il       a  eu. 

Il       est 

Il       a  été. 

Nous  avons 

Nous  avons  eu. 

Nous  sommes 

Nous  avons  été. 

Vous  avez 

Vous  avez  eu. 

Vous  êtes 

Vous  avez  été. 

Ils     ont 

Ils     ont  eu. 

Ils     sont 

Ils     ont  été. 

Imparfait. 

PLus-que^parfait. 

Imparfait. 

Plus^ue-parfait. 

y       avais 

y      avais  eu. 

y      étais 

y       avais  été. 

Tu     avais 

Tu     avais  eu. 

Tu     étais 

Tu     avais  été. 

Il       avait 

Il       avait  eu. 

Il       était 

II       avait  été. 

Nous  avions 

Nous  avions  eu. 

Nous  étions 

Nous  avions  été. 

Vous  aviez 

Vous  aviez  eu. 

Vous  étiez 

Vous  aviez  été. 

Ils      avaient 

Ils     avaient  eu. 

Us     étaient. 

Us     avaient  été. 

Prétérit.          Prétérit  anténeur. 

Prétérit.          Prétérit  antérieur. 

y      eus 

J'       eus  eu. 

Je      fus 

J'       eus  été. 

Tu     eus 

Tu     eus  eu. 

Tu     fus 

Tu     eus  été. 

II       eut 

Il       eut  eu. 

Il       fut 

Il       eut  été. 

Nous  eûmes 

Nous  eûmes  eu. 

Nous  fûmes 

Nous  eûmes  été. 

Vous  eûtes 

Vous  eûtes  eu. 

Vous  fûtes 

Vous  eûtes  été. 

Ils     eurent 

Ils     eurent  eu. 

Ils     furent 

Ils     eurent  été. 

Futur. 

Futur  parfait. 

Futur. 

Futur  parfait. 

y       aurai 

y       aurai  eu. 

Je      serai 

y      aurai  été. 

Tu     aui*as 

Tu     auras  eu. 

Tu     seras 

Tu     auras  été. 

Il       aura 

II       aura  eu. 

Il       sera 

Il       aura  été. 

Nous  aurons 

Nous  aurons  eu. 

Nous  serons 

Nous  aurons  été. 

Vous  aurez 

Vous  aurez  eu. 

Vous  serez 

Vous  aurez  été. 

Ils     auront 

Ils     auront  eu. 

Ils     seront 

Ils     auront  été. 

Conditionnel. 

Condit.  passé. 

Conditionnel. 

Condit.  passé. 

y      aurais 

y       aurais  eu. 

Je      serais 

y      aurais  été. 

Tu     aurais 

Tu     aurais  eu. 

Tu     serais 

Tu     aurais  été. 

II       aurait 

Il       aurait  eu. 

11       serait 

Il       aurait  été. 

Nous  aurions 

Nous  aurions  eu. 

Nous  serions 

Nous  aurions  été. 

Vous  auriez 

Vous  auriez  eu. 

Vous  seriez 

Vous  auriez  été. 

Us     auraient 

Ils     auraient  eu. 

Ils     seraient 

lis     auraient  été. 

Impératif.  Prés. 

Parfait. 

Impératif.  Prés. 

Parfait. 

Aie 

Aie  eu. 

Sois 

Aie  été. 

Ayons 

Ayons  eu. 

Soyons 

Ayons  été. 

Ayez 

Ayez  eu. 

Soyez 

Ayez  été. 

Subjonctif.  Prés.    Parfait. 

Subjonctif.  Prés.      Parfait. 

y       aie 

y       aie  eu. 

Je      sois 

J'      aie  été. 

Tu     aies 

Tu     aies  eu. 

Tu     sois 

Tu     aies  été. 

II       ait 

Il       ait  eu. 

Il      soit 

Il       ait  été. 

Nous  ayons 

Nous  ayons  ^i. 

Nous  sovons 

Nous  ayons  été. 

Vous  ayez 

Vous  ayez  eu. 
Ils     aient  eu. 

Vous  soyez 

Vous  ayez  été. 

Ils     aient 

Ils     soient 

Us     aient  été. 

Imparfait. 

PI  us-que-parfait. 

Imparfait. 

Plus-que-parfait. 

y      eusse 

y      eusse  eu. 

Je      fusse 

y      eusse  été. 

Tu     eusses 

Tu     eusses  eu. 

Tu     fusses 

Tu     eusses  été. 

Il       eût 

Il       eût  eu. 

Il       fût 

Il       eût  été. 

Nous  eussions 

Nous  eussions  eu. 

Nous  fussions 

Nous  eussions  été. 

Vous  eussiez 

Vous  eussiez  eu. 

Vous  fussiez 

Vous  eussiez  été. 

Ils     eussent 

Ils     eussent  eu. 

Ils     fussent 

Ils     eussent  été. 

Infinitif.  Prés. 

Parfait. 

Infinitif.  Prés. 

Parfait. 

Avoir 

Avoir  eu. 

Etre 

Avoir  été. 

Participe.  Prés. 

Parfait. 

Participe.  Prés. 

Parfait. 

Ayant 

Ayant  eu. 

Etant 

Ayant  été. 
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VERBES  ACTIFS  ET  PASSIFS 


§128 


Verbe  actif  (auxiliaire  AVOIR.) 
Indicatif. 

Parfait. 

y 

Tu 
II 


Présent. 

J*       aime. 
Tu     aimes. 
11       aime. 
Nous  aimons. 
Vous  aimes. 
Ils     aiment. 

Imparfait, 
y  aimais. 
Tu  aimais. 
Il  aimait. 
Nous  aimions. 
Vous  aimiez. 
Ils     aimaient. 

PrétérU. 
y       aimai. 
Tu     aimas. 
Il       aima. 
Nous  aimAmes. 
Vous  aimâtes. 
Ils     aimèrent. 

Futur. 

y       aimerai. 
Tu     aimeras. 
Il       aimera. 
Nous  aimerons. 
Vous  aimerez. 
Ils     aimeront 

Conditionnel. 

y  aimerais. 
Tu  aimerais. 
Il  aimerait. 
Nous  aimerions. 
Vous  aimeriez. 
Ils     aimeraient. 


Gonjugaiion  des  verbes  actifs  et  passifs. 

§128 

Verbe  paBBif  (auxiliaire  ÊTRE). 
Indicatif. 

Parfait. 
ai  été  aimé. 


ai  aimé. 

as  aimé. 

a  aimé. 
Nous  avons  aimé. 
Vous  avez  aimé. 
Ils     ont  aimé. 

Plu8-que-parfait. 
y  avais  aimé. 
Tu  avais  aimé. 
Il  avait  aimé. 
Nous  avions  aimé. 
Vous  aviez  aimé. 
Ils     avaient  aimé. 

Prétérit  antérieur. 
J'       eus  aimé. 
Tu     eus  aimé. 
Il       eut  aimé. 
Nous  eûme$  aimé. 
Vous  eûtes  aimé. 
Ils     eurent  aimé. 

Futur  parfait. 
J'  aurai  aimé. 
Tu  aui*us  aimé. 
Il  aura  aimé. 
Nous  aurons  aimé. 
Vous  aurez  aimé. 
Ils      auront  aimé. 

Conditionnel  ftassé. 
y  aurais  aimé. 
Tu  aurais  aimé. 
Il  aurait  aimé. 
Nous  aurions  aimé. 
Vous  auriez  aimé. 
Ils     auraient  aimé. 


IMPÉMATIF. 

Présent.  Parfait. 
Aime.  Aie  aimé. 

Aimons.  Ayons  aimé. 

Aimez.  Ayez  aimé. 

Subjonctif. 

Parfait, 
y       aie  aimé. 
Tu     aies  aimé. 
Il       ait  aimé. 
Nous  ayons  aimé. 
Vuus  ayez  aimé. 
Ils      aient  aimé. 


Présent, 
y       aime. 
Tu     aimes. 
Il       aime. 
Nous  aimions. 
Vous  aimiez. 
Ils     aiment. 

Imparfait, 
y       aimasse. 
Tu     aimasses. 
11       aimât. 
Nous  aimassions. 
Vous  aimassiez. 
Ils      aimasstMit. 


Plus-quC'parfait. 
J'       eusse  aimé. 
Tu     eusses  aimé. 
Il       eût  aimé. 
Nous  eussions  aimé. 
Vous  eussiez  aimé. 
Ils      eussent  aimé. 


INFJINITIF. 

Présent.  Parfait. 

Aimer.  Avoir  aimé. 

Participe. 
Présent  Parfait. 

Aimant.  Ayant  aimé. 


Présent. 
Je      suis  aimé. 
Tu      es  aimé. 
Il       est  aimé. 
Nous  sommes  aimés. 
Vous  êtes  aimés. 
Ils      sont  aimés. 

Imparfait. 
J'       étais  aimé. 
Tu     étais  aimé. 
Il       était  aimé. 
Nous  étions  aimés. 
Vous  étiez  aimés. 
Ils      étaient  aimés. 

Prétérit. 
Je      fUs  aimé. 
Tu     fus  aimé. 
Il       fut  aimé. 
Nous  Mmes  aimés. 
Vous  fûtes  aimés, 
lis      furent  aimés. 

Futur. 

Je      serai  aimé. 
Tu     sei'as  aimé 
11       sera  aimé. 
Nous  serons  aimés. 
Vous  serez  aimés. 
Ils      seront  aimés. 

Conditionnel. 
Je      serais  aimé. 
Tu      serais  aimé. 
Il       serait  aimé. 
Nous  serions  aimés. 
Vous  seriez  aimés. 
Ils      seraient  aimés. 


J' 

Tu 

II 


as  été  aimé. 

a  été  aimé. 
Nous  avons  été  aimés. 
Vous  avez  été  aimés. 
Ils      ont  été  aimés. 

Plus^ue-jHi  rfa  it. 
y       avais  été  aimé. 
Tu     avais  été  aimé. 
Il       avait  été  aimé.        * 
Nous  avions  été  aimés. 
Vous  aviez  été  aimés. 
Ils      avaient  été  aimés. 

Prétérit  antérieur, 
y       eus  été  aimé. 
Tu      eus  été  aimé. 
11       eut  été  aimé. 
Nous  ei^mcs  été  aimés. 
Vous  eûtes  été  aimés. 
Ils      eui-ent  été  aimés. 

Futur  parfait, 
y       aurai  été  aimé. 
Tu     auras  été  aimé. 
11       aura  été  aimé. 
Nous  am'ons  été  aimés. 
Vous  aurez  été  aimés. 
Ils      auront  été  aimés. 

CondUionnel  passé, 
y       aurais  été  aimé. 
Tu     aurais  été  aimé. 
Il       aurait  été  aimé. 
Nous  aurions  été  aimés. 
Vous  auriez  été  aimés. 
Ils      auraient  été  aimés. 


Impératif. 
Présent.  Parfait. 

Sois  aimé.  Aie  été  aimé. 

Soyons  aimés.  Ayons  été  aimés. 

Soyez  aimés.  Ayez  été  aimés. 

Subjonctif. 


Présent. 
Je       sois  aimé. 
Tu      sois  aimé. 
11        soit  aimé. 
Nous  soyons  aimés. 
Vous  soyez  aimés. 
Ils      sofent  aimés. 

[niptirf^it. 
Je       fusse  aimé. 
Tu      fusses  aimé. 
II        fût  aimé. 
Nous  fussions  aimés. 
Vous  fussiez  aimés. 
Ils      fussent  aimés. 


Parfait, 
y       aie  été  aimé. 
Tu      aies  été  aimé. 
Il        ait  été  aimé. 
Nous  ayons  été  aimés. 
Vous  ayez  été  aimés. 
Ils      aient  été  aimés. 

Plas-que-parfait. 
y       eusse  été  aimé. 
Tu      eusses  été  aimé. 
Il        eût  été  aimé. 
Nous  eussions  été  aimés. 
Vous  eussiez  été  uimés. 
Ils      eussent  été  aimés. 


Infinitif, 
Présetit.  Parfait. 

Etre  aimé.  Avoir  été  aimé. 

Participe. 

Présf*nt.  Parfait. 

Etant  aimé.  Ayant  été  aimé. 

Passé. 

.\imé,  aimée. 


i  129 


VERBES  NEUTRES 
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Conjugaison  des  verbes  neutres  (auxiliaire  fiTRE). 

§  129 


a) 

Présent. 

Je      tombe. 
Tu     tombes. 
Il       tombe. 
Nous  tombons. 
Vous  tombez. 
Ils     tombent 

Imparfait. 
Je  tombais. 
Tu  tombais. 
Il  tombait. 
Nous  tombions. 
Vous  tombiez. 
Ils      tombaient. 

Prétérit. 
Je      tombai. 
Tu     tombas. 
Il       tomba. 
Nous  tombâmes. 
Vous  tombâtes. 
Ils     tombèrent. 

Futur, 
Je      tomberai. 
Tu     tomberas. 
Il       tombera. 
Nous  tomberons. 
Vous  tomberez. 
Ils      tomberont. 

Conditionnel. 
Je  tomberais. 
Tu  tomberais. 
Il  tomberait. 
Nous  tomberions. 
Vous  tomberiez. 
Ils     tomberaient. 


Forme  active. 
Indicatif. 

Parfait. 
Je      suis  tombé. 
Tu     es  tumb^. 
Il       est  tombé. 
Nous  sommes  tombés. 
Vous  ôtes  tombés. 
Ils      sont  tombés. 

PluS'ÇUO'jHtrfait. 

y       étais  tombé. 
Tu     étais  tombé. 
Il       était  tombé. 
Nous  étions  tombés. 
Vous  étiez  tombés. 
Ils     étaient  tombés. 

Prétérit  antérieur. 
Je      fUs  tombé. 
Tu     fus  tombé. 
Il       Oit  tombé. 
Nous  fûmes  tombés. 
Vous  fûtes  tombés. 
Ils     fui-ent  tombés. 

Futur  jtarfait. 
Je      serai  tombé. 
Tu     seras  tombé. 
Il       sera  tombé. 
Nous  serons  tombés. 
Vous  serez  tombés. 
Ils     seront  tombés. 

Conditionnel  pcusé. 
Je       serais  tombé. 
Tu      sei*ais  tombé. 
11       serait  tombé. 
Nous  serions  tombés. 
Vous  seriez  tombés. 
Ils      seraient  tombés. 


Présent. 
Tombe. 
Tombons. 
Tombez. 

Présent. 
Je      tombe. 
Tu      tombes. 
Il       tombe. 
Nous  tombions. 
Vous  tombiez. 
Ils     tombent. 

Imparfait. 
Je      tombasse. 
Tu     tombasses. 
Il        tombât. 
Nous  tombassions. 
Vous  tombassiez 
Ils      tombassent. 


iMPÉnATlF. 

Parfait. 
Sois  tombé. 
Soyons  tombés. 
Soyez  tombés. 

SUBJO.N'CTIF. 

Parfait. 


Je       sois  tombé. 
Tu     sois  tombé. 
Il       soit  tombé. 
Nous  soyons  tombés. 
Vous  soyez  tombés. 
Ils      soient  tombés. 

PluS'que-parfaU. 
Je      (tisse  tombé. 
Tu     fusses  tombé. 
Il       fût  tombé. 
Nous  (tissions  tombés. 
Vous  fussiez  tombés. 
Ils     fussent  tombés. 


Infinitif. 
Présent.  Parfait. 

Tomber.  Eti-e  tombé. 

PxnTiciPE. 
Présent.  Parfait. 

Tombant.  Etant  tombé. 

Paêêé, 
Tombé,  tombée. 


Je 

Tu 

II 


Présent. 
Je      mo  nuis. 
Tu     te  nuis. 
Il       se  nuit. 
Nous  nous  nuisons. 
Vous  vous  nuisez. 
Ils     se  nuisent 

Imparfait. 

me  nuisais. 

te  nuisais. 

se  nuisait. 
Nous  nous  nuisions. 
Vous  vous  nuisiez. 
Ils     se  nuisaient. 

Prétérit. 

me  nuisis. 

te  nuisis. 

se  nuisit 
Nous  nous  nuisîmes. 
Vous  vous  nuisîtes. 
Ils     se  nuisirent. 

Futur. 

me  nuirai. 

te  nuiras. 

se  nuira. 
Nous  nous  nuirons. 
Vous  vous  nuii-ez. 
Ils  se  nuiront. 

Conditionnel. 
Je      me  nuirais. 
Tu     te  nuirais. 
Il       se  nuirait. 
Nous  nous  nuirions. 
Vous  vous  nuiriez. 
Ils      se  nuiraient. 


Je 

Tu 

II 


Je 

Tu 

II 


bj  Forma  rèflèohle. 
Indicatif. 

Parfait. 
Je      me  suis  nui. 
Tu     t'es  nui. 
Il       s'est  nui. 
Nous  nous  sommes  nui. 
Vous  vous  êtes  nui. 
Ils     se  sont  nui. 

Plus-que-parfait. 
Je      m'étais  nui. 
Tu     t'étais  nui. 
Il       s'était  nui. 
Nous  nous  étions  nui. 
Vous  vous  étiez  nui. 
Ils     s'étaient  nui. 

Prétérit  antérieur. 
Je      me  fus  nui. 
Tu     te  fus  nui. 
Il       se  (tit  nui. 
Nous  nous  fûmes  nui. 
Vous  vous  fûtes  nui. 
Ils     se  furent  nui. 

Futur  parfait. 
Je      me  serai  nui. 
Tu     te  seras  nui. 
Il       se  sera  nui. 
Nous  nous  serons  nui. 
Vous  vous  sei'ez  nui. 
Ils     se  seront  nui. 

CofidiiUmnel  passé. 
Je      me  serais  nui. 
Tu     te  serais  nui. 
Il       se  serait  nui. 
Nous  nous  serions  nui. 
Vous  Vous  seriez  nui. 
Ils     se  seraient  nui. 


Impératif. 


Présefit. 
Nuis-toi. 
Nuisons-nous. 
Nuisez-vous. 


Parfait. 
(Inusité.) 


Subjonctif. 


Présent. 


Je       me  nuise. 
Tu      te  nuises. 
Il       se  nuise. 
Nous  nous  nuisions. 
Vous  vous  nuisiez. 
Ils      se  nuisent. 

Imparfait. 

Je      me  nuisisse. 
Tu     te  nuisisses. 
Il       se  nuisit 
Nous  nous  nuisissions. 
Vous  vous  nuisissiez. 
Ils      se  nuisissent 


Parfait, 


Je      me  sois  nui. 
Tu     te  sois  nui. 
Il       se  soit  nuL 
Nous  nous  soyons  nui. 
Vous  vous  soyez  nul. 
Ils     se  soient  nui. 

Plus-que-parfait . 
Je      me  fusse  nui. 
Tu     te  fusses  nui. 
II       se  fût  nui. 
Nous  nous  (ùssiont  nui. 
Vous  vous  (tissiez  nui. 
Us      se  (tissent  nui. 


Infinitif. 
Présent.  Parfait. 

Se  nuire.  S'être  nui. 

PARTICIPB. 

Présent.  Parfait. 

Se  nuisant.  S'étant  nui. 
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VERBES   IXPEBSONNELS 

Gonjngaison  dei  verbei  impersonnels. 

§  131 


§181; 


a)  Forme  aotire. 


Présent, 
11  pleut. 
Il  en  résulte. 

Imparfait, 
Il  pleuvaiL 


Indicatif. 

Parfait. 
Il  a  plu. 
Il  en  est  résulté. 

Plu9-que-parfait, 
Il  avait  plu. 


Il  f^n  résultait.    U  en  était  i*ésulté. 


Prétérit, 
Il  plut. 
Il  en  résulta. 

Futur,  . 

Il  pleuvra. 
Il  en  résultera. 

Conditionnel. 
Il  pleuvrait. 


Prétérit  antérieur. 

Il  eut  plu. 

U  en  fut  résulté. 

Futur  parfait. 
Il  aura  plu. 
Il  en  sera  résulté. 

Condit.  pasué. 
Il  aurait  plu. 


11  en  résulterait.  Il  en  serait  résulté. 

Subjonctif. 
Présent,  Parfait. 

Qu'il  pleuve.       Qu'il  ait  plu. 
Qu'il  en  résulte.  Qu'il  en  soit  résulté. 

Imparfait,  Plus-que-parfait, 

Qu'il  plat.  Qu'il  eût  plu. 

Qu'il  en  résultât.  Qu'il  en  fût  résulté. 


Présent. 
Pleuvoir. 
En  résulter. 


Infinitif. 

Parfait. 
Avoir  plu. 
En  être  résulté. 


b)  Forme  réfléchie. 


Indicatif. 

Présent. 

Parfait. 

s'agit. 

U  s'est  agi. 

1  s'en  faut. 

U  s'en  est  fallu. 

Imparfait. 

Plus^ue-parfait 

:  s'agissait. 

11  s'était  agi. 

1  s'en  fallait. 

Il  s'en  était  fallu. 

Prétérit. 

Prétérit  antérieur 

1  s'agit. 

Il  se  fut  agi. 

1  s'en  fallut. 

II  s'en  fut  fallu. 

Futur. 

Futur  parfait. 

1  s'agira. 

Il  se  sera  agi. 

1  s'en  faudra. 

Il  s'en  sera  fallu. 

Conditionnel. 

Condit.  passé. 

1  s'agirait. 

Il  se  serait  agi. 

s'en  faudrait. 

Il  s'en  serait  fallu 

Subjonctif. 

Présent. 

Parfait. 

Qu'il  s'agisse.      Qu'il  se  soit  agi. 
Qu'il  s'en  faille.  Qu'il  s'en  soit  fallu. 

Imparfait.     Plus-que-parfait, 
Qu'il  s'agit.         Qu'il  se  fût  agi. 
Qu'il  s'en  fallût.  Qu'il  s'en  fût  fallu. 


Présent. 
S'agir. 
S'en  falloir. 


Infinitif. 

Parfait. 
S'«^tre  agi. 
S'en  être  fallu. 


S'agir  a  le  participe  présent  absolu  s'agissant,  s'étant  agi. 


Présent. 
C'est. 
Ce  sont. 

Imparfait. 

C'était. 

C'étaient. 

Prétérit. 
Ce  fut. 
Ce  furent. 

Futur. 
Ce  sera. 
Ce  seront. 


Conjugaison  du  verbe  C'EST. 

Indicatif. 

Parfait. 
C'a  été. 


Plus-que'parfait. 

*  C'avait  été. 

•  Ç'avaient  été. 

Prétérit  antérieur. 


Futur  parfait. 
•Çaura  été. 
•Ç'aurontété. 


Conditionnel.  Condit.  passé. 

Ce  serait.  *  C'aurait  été. 

Ce  seraient.  *C'auraient  été. 

Subjonctif. 


Présent. 
Que  ce  soit. 
Que  ce  soient. 

Imparfait 
Que  ce  fût. 
Que  ce  fussent 

Les  formes  de  Vinfinitif  et  du  parti- 
cipe sont  inusitées. 

(*)  Formes  peu  usitées. 


Parfait. 
Que  c'ait  été. 
Que  v'aient  été. 
Plus-que-parfait, 
Que  c'eût  été. 
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Indioatif. 

Présent. 

Parfait. 

Préienl. 

Parfait. 

Ai-je? 

Aî-je  eu? 

Nefdis-jepas? 

N'ai-je  pas  fait? 

As-tu? 

As-lu  eu  ? 

Nefais-lu  pas? 

N'as-tu  pas  bit? 

A-t-il¥ 

A-t-ileu? 

Ne  fail-H  pas? 

N'a-t-il  pas  fait? 

Avons-nous? 

Avons-nous  eu  ? 

Ne  faisons-nous  [>as 

N'aïons-nous  pns  ftitt  ? 

Atci-i-ou»? 

Avei-vous  eu  ? 

Nefailes-vouspas? 

N'avei-vou   pâsRiil? 

Ont-il»? 

Ont-ils  eu  ? 

Ne  font-ils  pas? 

X"ont-ils  pas  fait? 

■  Imparfait. 

Plus-qne-parfait. 

Imparfait. 

Plua-^ice-parfait. 

Aïai»-je? 

Avais-jpeuï 

Ne  f;iisais-je  pas? 

N'avais-jepasRiit? 

Avab-luî 

Avai»-luen? 

Ne  fiiisai»4u  pas? 

N'avais-lu  pas  fait? 

A«il-il? 

At-ail-il  eu? 

Xetnisait-ilpas» 

N'avait-il  pas  fait? 

Ne  faisions-nous  pas 

AïiM-vcnis? 

Aviez-vaus  eu'.' 

Ne  faisiez-vous  pas  ? 

Avaienl-ils? 

Avaienl-ils  eu? 

Nefaisaienl-ilspas? 

Prétérit. 

Prétérit  antérieur. 

Prétérit. 

Prétérit  antérieur. 

Eus-je? 

!lnusi(>^>. 

Netis-jepas? 

Neus-je  pas  fail'/ 

Eos-tu? 

Ne  lis-lupus? 

N'eus-lu  pas  fait? 

Eul-ilV 

Ne  nt-il  pas? 

Neut-i  iiasfail'ï 

Eûmes-nous? 

Ne  ftnies-uous  pas? 

N'eùmas-iious pas  fait? 

Eùtcs-ïons? 

Ne  tïtes-voiis  pas  ? 

Vciltes-ious  pas  fait? 

Eurenl-ils? 

Ne  lirent-ilspas? 

N'eurent-ils  pas  fait? 

Futur. 

Futur  parfait. 

Futur. 

Futur  parfait. 

Aurai-jcï 

Aurai-jeou? 

Nl- feiai-je  pas? 

X'aurai-jo  pas  fbit? 

Auras-tiiV 

Auras-tu  eu? 

Ne  feras-tu  pas? 

N-auras-tu  pas  fait  ? 

Aura-I-il? 

Auia-l-îleu? 

Netcra-t-ilpas? 

Naura-t-il  pas  lait? 

Aurons-nous? 

Aui-oiis-nouseu? 

X-auro>is-i.o.ispas(bitî 

Anrw-vou8? 

Aurez- vous  eu? 

Nu  funez-vous  pas  ï 

Naurei-vousp-nafait? 

Auront-ils? 

Auront-ils  eu? 

Ne  feront-ils  pas? 

N'auront-ils  pas  rail? 

Cmditwanct 

Conditionnel  pasié. 

Conditionnel  paiMé. 

Aurais-JK? 

Aurais-jeeu? 

Neferais-Jepas? 

N'aurnis-je  pas  fait  ? 

Aurais-tu? 

Aurais-tu  eu? 

Ne  feiais-ln  pas? 

N'aurais-lu  pas  fait? 

Aurait-JI? 

Aumil-ileii? 

Neferail-Jlpas? 

N'Burail-ilpashail? 

Aunoiis-nons 

Ne  ferions-nous  pas 

N'aunons-noas  pas  fait 

Auriei-vous? 

Aunei-vouseu? 

Xereriez-ïoiispa»? 

Auniieat-iis? 

Anraienl-iUeu? 

Nefernienl-ilspasî 

N'auraient -ils  pas  fait? 

iTER,  Grammaire  comparé» 
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Chapitre  IX 
DE  TADVERBE 

I.    De    l'adverbe    en    OÉNi:RAL 

§  133 

\j  adverbe  est  un  mot  placé  près  du  verbe  et  qui  sert  à  en  dé- 
terminer la  signification  en  exprimant  les  circonstances  de 
l'action  :  Ce  jeune  homme  jjarle  modestement. 

L'adverbe  ne  modifie  pas  seulement  le  verbe,  il  peut  aussi 
Rejoindre  à  un  adjectif  ou  à  un  autre  adverbe:  Cette  fleur  est 
très  belh.  Il  si* exprime  fort  bien. 

Le  mot  adverbe  vient  du  latin  adverbium,  forniô  do  ad,  à,  auprès,  et  de  ver- 
bum,  verl)e. 

II.  Formation  des  adverbes 

§134 

1.  Au  point  de  vue  de  la  forme,  on  distingue  deux  espèces 
d'adverbes  :  les  adverbes  proprement  dits  et  ce  qu'on  appelle 
locutions  adverbiales, 

2.  Les  adi'erbes  proprement  dits  sont  des  mots  simples, 
comme  o/>,  y,  M,  quaml^  puis,  bi^n,  t<int,  si,  etc.,  ou  des  mots 
composés  dont  les  parties  ne  sont  plus  distinctes,  comme  de- 
main, dessus,  désonnais,  longtemps,  etc.  Dans  le  nombre  sont  les 
adverbes  dérivés  en  ment,  qui  fonnent  une  classe  à  part,  comme 
fotiementj  modérément^  etc. 

Envisagés  quant  à  ItMir  origine^  ces  adverln-s  rompivnnent  les  catégories  sui- 
vantes : 

a]  f*es  adverbes  n'îelleinent  simples  sont  formés  d'a<iveîbes  latins  :  où  (ubi), 
y  (ibi),  là  Hllac),  en  (intle),  hors  (foras),  qui  iit*  s'emploie  pins  que  comme  pré- 
position i\\  J5  liT»),  sus  (de  SMsmn  poni*  sursum),  qui  est  encoi*e  usité  comme 
adverbe  dans  l'expression  courir  sus;  ailleurs  (aliorsum),  hier  (beri),  puis 
(post),  p/u.s  (plus),  moi/t«  (minus I,  certes  (corie)^  non  (non),  ^r*>5  (trans),  etc. 

Près,  dérivé  il'un  adjectif  latin  employé  adverbialement  fprcssus,  serré  con- 
tiv),  n'est  usité  que  conune  préjwsition  ;  nïais  il  a  un  composé  presque,  qui  est 
toujours  adverli*». 

Icij  çà  sont  considérés  comme  des  adverbes  simples  ;  mais  ce  sont  en  réalité 
des  mots  comfiosiis,  formés  de  ecce  hic,  ecce  hac. 

Çà  et  là  fonnent  les  composés  deçà,  deU't  (y.  S  l«r»)  ;  ct'ans  et  léans,  formés 
de  çà  et  là  et  de  e/is  (intus'i,  sont  boi*s  d'usago. 

l/advcrlM!  oui,  qui  sert  à  Taflirmation,  est  aussi  i)roduit  par  la  composition. 
Oui  ne  vient  pas  du  verbe  ouïr;  c'est  le  vieux  fran^'ais  oïL  dont  voici  l'ori^^ine. 
\ji  langue  romane  du  midi  de  la  France  avait  pour  adverbe  affirmatif  oc,  ou 
aussi  o,  dérivi'  du  neutre  latin  hoc,  et  signifiant  proprement  cela.  C'est  à  cette 
particularité  que  Tidiome  des  troubad(?urs  devait  stm  nr>ni  de  lamine  d'oc.  Oc 
était  dit  par  ellipse  pour  oc  es,  cela  est.  L'ancien  franrais  avait  ho,  o,  mot  de 
même  provenance  que  le  provençal  oc;  au  X1II«  siècle,  dire  ne  o  ne  non  était 
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Téquivalent  de  notre  locution  moderne  ne  dire  ni  oui  ni  non.  Mais«  dans  la  ré- 
gie, l'ancien  français  renforçait  oc  avec  le  neutre  il  (de  illud),  d'où  oHy  expres- 
sion elliptique  pour  o  est  il  (hoc  est  illud),  ce  qui  équivaut  littéralement  à  notre 
locution  affirmative  c'est  cela.  Oïl  devint  ouîl,  ensuite  le  {  final  tomba  et  nous 
eûmes  oui.  —  Ce  o-il  (hoc  illud)  avait  pour  correspondant  nen-il  (non  illud), 
devenu  en  français  moderne  nenni. 

Les  adverbes  suivants  sVmploient  surtout  en  composition  : 

Or  ou  ore  a  été  formé  de  Tablatif  de  hora,  sous-entendu  in  ;  il  signifiait  donc 
ri  cette  heure^  maintenant.  Dans  ce  sens,  nous  ne  remployons  plus  que  dans 
Targumcntation  :  Or,  cela  étant  post\..  Mais  or  a  formé  les  adverbes  composés 
loi's  {Vorejj  alors  (à  Vore),  dorénavant  (d'ore  en  avant,  c'est-à-dire  de  cette 
heui'e  en  avant),  désormais  (dès  ore  mais,  mot  à  mot  :  dès  cette  heure  en  plus, 
c'est-à-dire  à  dater  de  cette  heure),  encore  (latin  hanc  horam,  à  cette  heure; 
c'était  le  sens  primitif  d'encore,  comme  dans  cet  exemple  :  Je  lui  ai  déjà  dit  mon 
avis  et  je  le  lui  dirai  encore  quand  je  le  reverrai,  c'est-à-dire  à  cette  heure  à  la- 
quelle je  le  reverrai). 

Si^  dérivé  de  «te,  a  formé  aussi  (vieux  français  a^,  du  latin  aliud  sic) y  ainsi 
(vieux  français  asi,  du  latin  fiac  sic]. 

Jà,  dérivé  dejam,  n'existe  plus  qu'en  composition  :  déjà  [de  et  jà),  jadis  (jà 
et  dis,  pluriel  de  t/i.  jour,  mot  à  mot  il  y  ajà  des  jours],  jamais  [jà  et  mais, 
plus). 

Hui,  dérivé  de  hodie,  ne  s'emploie  plus  qu'en  style  de  pratique  :  d'hui  en  un 
mois  (Ac.  I.  Ainsi  le  composé  aujourd'hui  est  un  pléonasme,  puisqu'il  signifie 
littéralement  au  jour  d'aujourd'hui. 

Tant  (de  tantum]  entre  dans  les  composés  autant  (aliud  tantum),  partant 
[pertantum,  littéralement  pour  autant),  pourtant. 

Tôt  (du  latin  tot-cito]  entre  dans  les  composés  aussitôt,  bientôt,  plutôt, 
tantôt. 

Mais,  dérivé  du  latin  magis,  signifiait  autrefois plu«,  davantage;  c'est  le  sens 
qu'il  a  conservé  dans  c«s  locutions  négatives  ou  interrogatives  :  Je  n'en  puis 
mais.  En  puis-je  mais?  Ce  mot  entre  en  composition  dans  désormais^  jamais, , 

b)  Les  adverbes  simples  suivants  sont  dérivés  d'adverbes  latins  formés  d'ad- 
jectifs neutres  en  e  :  bien  (Iiene),  mal  (maie),  loin  (longe),  tard  (tarde). 

c)  Il  y  a  d'autres  adverlx'S  simples  qui  sont  formés  d'adjectifs  employés  au 
neutre.,  comme  vrai,  faux,  juste,  clair,  chaud,  net,  fort,  bas,  haut,  court, 
tnenu,  vite,  exprès,  /in,  ferme,  bon,  etc.,  dans:  Cette  fleur  sent  bon,  il  parle 
haut,  etc. 

d)  Quclc|ues-uns  de  nos  adverbes  sont  composés  et  formés  d'adverbes  latins 
renforcés  par  une  préposition  placée  en  tête  :  demain  [de  mane,  de  bon  matin), 
d'où  lendetnain  =  l'endemain,  souvent  (subinde),  assez  (ad  satis),  ensemble 
(in  siniul),  dehors,  etc.  Cette  catégorie  comprend  en  outre  les  adverbes  dessus, 
desaous,  dedanSf  etc.,  qui  iiulivfois  s'employaient  aussi  comme  prépositions. 

e)  Quelques  adverbes  sont  composés  du  substantifs  précédés  d'adjectifs,  de 
noms  de  nouibi'e  indéfinis  ou  de  propositions  :  longtemps,  toujours  (tous  les 
jours)^  autrefois,  parfois,  quelquefois  [fois  du  latin  vice),  toutefois,  dans  l'an- 
cien français  toutes  voies,  de  voie  (d'où  voyage),  qui  avait  aussi  le  sens  de 
fois,  etc. 

f)  Certains  adverbes  sont  formés  de  phrases  entières,  comme  naguère  pour 
il  n'y  a  guère  [guère,  beaucoup,  §8i).  Peut-être  est  formé  de  cette  manière. 

3.  Les  adverbes  dérivés  en  tnent  sont  surtout  des  adverbes  de 
manière.  Ils  sont  formés  au  moyen  du  suffixe  mentj  ajouté  à  la 
forme  féminine  des  adjectifs:  prompt,  prompte^ment*^  franc^ 
franche-ment]  sage,  sage-ment]  nouveau  ^oxxr  nouvel,  nouvelle- 
ment. 
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Cette  règle  souffi'e  les  exceptions  suivantes  : 

a)  Quand  l'adverbe  est  formé  d'un  adjectif  terminé  par  une 
voyelle  sonore,  on  supprime  le  e  du  féminin  :  polij  poU-ment^ 
et  on  le  remplace  dans  les  mots  suivants  par  un  accent  circon- 
flexe :  assidu  y  continu,  cnf,  dû  (fém.  dy£i),f/(ti,  nu,  résolu,  qui  font 
assidâirLentf  etc.  L'Académie  donne  f/ahnenf  et  gaiement. 

b)  Dans  les  adjectifs  suivants,  le  e  muet  du  féminin  devient 
sonore  et  prend  l'accent  aigu  :  commun,  confu.%  diffus^  crp-ès, 
imimiun,  obscur,  précis,  profonde  aveugle,  conwwde,  conforme^ 
énorme,  opimâtre,  uniforme,  qui  font  communé-im&oX^  aveuglé- 
ment  (aveuglement  est  substantif),  *etc.  Impuni  fait  de  même 
impunément.  Gentil  fait  gentiment, 

(?)  Dans  les  adjectifs  en  ent  ou  ant,  l'adverbe  se  forme  immé- 
diatement du  masculin  par  la  suppression  du  t  et  l'assimilation 
du  n  au  m  de  ment:  rident,  r/o/emxnent;  courant.  courBJOCL- 
rnent.  Sont  exceptés  lent,  présent,  véhément,  qui  suivent  la  règle 
générale. 

Les  adverbes  de  manière  dérivés  d'adjectife  expriment  des 
idées,  tandis  que  tous  les  autres  adverbes  sont  de  simples  mots 
de  rappoH  marquant  les  relations  de  l'action  à  la  personne  qui 
parle. 

Les  suflîxes  latins  6,  ter,  qui  sennicnt  à  former  les  <iilvorbi*s^  ont  disparu 
parce  qu*ils  n'étaient  pas  accentués,  et  le  français  a  formé  un  nouveau  suffixe 
de  Tablatif  du  substantif  werM  (Ame,  esprit),  qui  avait  pris  chez  les  écrivains  de 
VEmpire  le  sens  de  manière^  façon.  Cet  ablatif  mente  joint  à  un  adjectif  an  fé- 
minin a  donné  r.'tdveri)e  français  vn  7nent:  honente-menie,  honnêle-meni. 

On  a  vu  que,  dans  Taticien  français,  les  adjectifs ({ui avaient  en  latin  une  soûle 
terminaison  pour  les  deux  genres,  n*en  avaient  aussi  qu'une  en  français  :  fortis, 
grandis,  legalis,  vilia,  formèrent  fort,  grand,  loî/aU  vil,  qui  servirent  poui'  le 
féminin  tout  aussi  bien  que  pour  le  masculin  (($  701.  Aussi,  dans  les  anciens  ad- 
verl)es  de  manière,  formés  dt«  adjectifs  »ie  cette  sorte,  le  suffixe  ment  n'est-il 
jamais  précédé  du  e  muet,  caractéristique  ordinaire  du  féminin.  Ou  disait  fort- 
ment,  grandment,  loyalment,  vilment.  Dans  la  dernière  moitié  du  XiV«  siè- 
cle, lorsque  les  tendances  de  régularisation  des  formes  gramniaticuU^  euivnt 
fait  ajouter  un  e  muet  au  féminin  de  ces  sortes  d'adjectifs,  les  mêmes  tendan- 
ces lirent  adopter  les  nouvelles  formes  féminines  dans  la  composition  des  ad- 
verbes de  manière.  On  eut  aIoi*s  pour  le  féminin  forte,  grande,  loyale,  vile, 
dont  on  forma  les  adverbes  fortement,  grandement,  loyalemetU,  vilement. 
Toutefois,  il  nous  est  i-t^sté  quelques  traces  de  l'ancien  usage.,  nous  disons  gen- 
timent et  non  pas  gentillement,  et  l'on  vient  de  voir  ipie  les  adjectifs  en  ent  et 
en  ant,  qui  étaient  autrefois  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  les  deux  genres 
semblables,  ne  prennent  pas  le  e  muet  devant  le  suffixe  adverbial  ment;  ainsi 
patient  fait  patiemment  v.i  non  pas  patientement. 

4.  Les  locutions  adverbiales  sont  formées  d'adjectifs  ou  de 
substantifs  précédés  de  Tune  des  prépositions  de,  à,  en,  /xrr,  sur, 
comme  d'abord,  de  côté,  à  présent,  à  droite,  à  to)i,  à  la  fin,  en  face, 
fxtr  hasard,  peu  à  peu,  coup  sur  coup,  etc. 
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Il  y  a  un  certain  nombre  de  locutions  adverbiales  où  le  nom  est  un  adjectif 
masculin,  comme  dans  à  présent,  en  vain,  en  aveugle^  ou  fôminin,  comme 
dans  à  droite,  à  gauche,  à  la  dérobée.  Mais  la  formation  essentielle  est  donnée 
par  le  substantif  :  d'abord,  de  côté,  à  côté,  à  l'avenir,  à  merveille,  à  tort,  à 
l'instant,  tout  à  l'heure,  tout  à  coup,  tout  d'un  coup,  à  fond,  au  fond,  à 
l'^envi,  à  la  fin,  en  face,  de  bon  gré.  Ces  formes  composées  ont  quelquefois 
passé  à  Tétat  d'adverbes  simples  et  ne  sont  ordinairement  pas  comptées  dans  les 
locutions  adverbiales,  comme  davantage  (pour  d'avantage],  amont,  aval,  alen- 
tour (A  l'entour),  enfin,  environ  fviron,  ancien  substantif  du  verbe  virer,  tour^ 
ner),  ensuite,  partout  (où  tout  est  employé  substantivement),  surtout  (à  distin- 
guer de  surtout,  substantif).  Quelquefois  le  subst<intif  ou  Tadjectif  est  répété: 
côte  à  côte,  peu  à  peu,  petit  à  petit,  tête  à  tête,  tour  à  tour,  vis-à^vis  (fac^i  à 
ftice,  ri»  =  visage),  coup  sur  coup,  etc. 
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§  135 

1.  Au  point  de  vue  du  sensy  les  adverbes  se  divisent  en  plu- 
sieurs classes,  selon  la  nature  des  circonstances  qu'ils  expri- 
ment. On  distingue  ainsi  : 

ti)  Les  adverbes  de  lieu  :  en  et  //,  ici  et  l<),  o/V,  en  haut,,  en  bas^ 
dessus^  dessous,  dedans^  dehors,,  près^  loin^  ailleurs^  partout,,  etc.  Ne 
restez  pas  là,  venez  ici.  Je  le  croyais  en  haut,  mais  Û  est  en 
bas. 

b)  Les  adverbes  de  temps  :  guand,  à  présent j  autrefois,,  hier, 
dmuiiHj  tôt,,  auparavant^  ensuite,,  alors,  enfin,  longtemps,  toujours, 
encore,,  jamais,  quelquefois,  souvent,  etc.  Autrefois  on  ne  pensait 
jias  comme  à  présent. 

c)  Les  adverbes  de  inanière  :  comment,  aimi,  bien,  mal,  de- 
bout., ensemUe,  etc.,  la  plupart  des  adverbes  en  ment  et  les  ad- 
jectifs qui  s'emploient  adverbialement.  Il  parle  hien.  Ne  suiifez 
ixts  aveuglément  cos  caprices.  Cette  fleur  sent  bon. 

Des  adverbes  de  manière  proprement  dits  on  distingue  les 
adverbes  de  quantité  ou  d'intensité:  combien,  que  mis  pour  com- 
hien,  très,  presque,  tout,  quelque,  si,  tant,  les  comparatifs  aussi, 
autant.,  plus,  moins,  etc.  La  rose  est  très  beUe.  Ixt  terre  est  plus 
(jrande  que  la  lune. 

Les  noms  de  nombre  indéfinis  beaucoup,  peu,  trop,  assers, 
(fuère.,  ainsi  que  l'adjectif  /iwf ,  s'emploient  aussi  comme  adver- 
bes d'intensité  :  L'enfant  parle  beaucoup  ;  //  réfléchit  peu. 

d)  Les  adverbes  de  mode,  qui  marquent  l'affinnation  et  la 
négation,  la  possibilité  et  la  nécessité  :  oui,  ceiie,^,  vraiment,  nofi 
(ne  avec  ^ws  ou  jmnt),  nullement,  peut-être,  absolument,  etc.  Il 
est  vraiment  sarje.  Je  ne  le  verrai  pas.  Il  faut  absolument 
que  je  le  voie. 
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2.  Parmi  les  adverbes  de  lieu,  de  temps,  de  manière  et  d'in- 
tensité, il  en  est  quelques-uns  qui  remplissent  la  fonction  de 
pronoms  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  adverbes  pronomi- 
naux (§  85).  Ces  pronoms  sont  :  en  et  y^  ici  et  W,  lors,  alorSj 
aifisi,  tant,  où,  qtmnd,  comment,  combien  (§§  88  et  89). 

3.  On  doit  distinguer  les  adverbes  de  temps  :  pins  tôt,  compa- 
ratif de  tôt,  tout  à  cx>upy  subitement,  et  tout  de  suite,  aussitôt,  des 
adverbes  de  manière  :  plutôt,  de  préférence,  tout  (Vun  coup,  tout 
en  une  fois,  et  de  suite,  l'un  après  l'autre  :  Vous  venez  aujourd'htn 
plus  tôt  quà  V ordinaire.  Venez 'çliuMX  avjourdliui  que  demain. 
—  Ce  mal  Va  jn-is  tout  à  coup.  //  gagna  mille  francs  tout 
d'un  coup.  —  Le.H  oifants  doivent  obéir  tout  de  suite.  Il  ne 
smirait  dire  deux  mots  de  suite. 

Il  faut  également  distinpruer  les  adverbes  jKtrtouf,  smiout, 
biefitôt,  au^itôt^  davantage,  quelquefois  de  jxn'  tout,  sur  tout,  bien 
tôt,  aussi  t4jt,  d'avantage,  quelques  fois  :  Dieu  est  partout.  Il  etst 
de  son  avis  en  tout  et  par  tout.  —  Tâchez  surtout  de  le  voir.  Il 
badine  sur  tout.  —  Il  arrivera  bientôt.  Vous  arrivez  bien 
tôt.  —  J'irai  aussitôt.  //  est  {xitii  aussi  tôt  que  vous.  —  Je 
n'en  sais  pas  davantage.  Je  n'y  sais  jxxs  r/" avantages.  —  Je 
le  vois  quelquefois.  Dites-le-lui  quelques  fois  depius. 

La  distinction  orthogrnphique  enti'e  plus  loi  et  pluiôt  est  tout  à  fuit  arbitraire 
et  l'écente.  Au  XVII«  siècle,  on  écrivait  plna  tôt  dans  les  deux  sens,  conformé- 
ment  à  l'étymologie,  qui  est  la  même. 

4.  Les  adverbes  de  manière  et  quelques  adverbes  de  lieu  et 
de  temps  ont,  comme  les  adjectifs,  les  trois  degrés  de  signifi- 
cation ;  il  en  est  de  même  des  adjectifs  employés  adverbiale- 
ment :  Il  a  agi  noblement,  plus  (aussi,  moins)  noblement,  très 
noblement,  le  plus  noblement.  Il  chante  Juste,  jilvLS  juste,  très 
jiiste^  le  plus  juste. 

Bien  et  mal,  qui  sont  les  adverbes  de  bon  et  de  mauvais,  for- 
ment aussi  irrégulièrement  leurs  degrés  de  comparaison  :  bien 
fait  au  comparatif  mieux^  et  au  superlatif  le  mieux;  mal  a  deux 
formes,  jfis  ou  jilus  mal^  le  pis  ou  le  plus  mal  :  Le  pied  du  cerf  e^<t 
mieux  fait  que  celui  du  bœuf.  IjC  }>ère  est  méchant,  le  fils  est  pire; 
l'un  agit  mal,  Vautre  fera  pis. 

A<l.icftifs.  Advi'r])es. 

l»on  —  tneilleur  bien  —  )/iieu.r 

mauvais  —  pire  mal  —  pis 

'■        —  plus  ttiauvaiti  >•    —  plus  mal. 
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Chapitre  X 
DE  LA  PRÉPOSITION 

I.  De  la  préposition  en  général 

§13G 

La  préposition  est  un  mot  invariable  qui  sert  à  unir  deux 
mots  et  à  en  marquer  le  rapport.  Ainsi  quand  je  dis  :  //  vient 
de  Londres^  de  lie  Londres  à  vient  et  met  en  rapport  l'idée 
d'une  action  (venir)  avec  l'idée  d'un  lieu  (Londres). 

Les  mots  unis  par  la  préposition  sont  les  ternies  du  rappoti  ; 
le  premier  (venir)  est  dit  Vantécédent,  le  second  (Londres)  le 
conséquent.  Le  terme  conséquent  s'appelle  ordinairement  le  cmn- 
planent  ou  le  régime  de  la  préposition. 

Quand  les  prépositions  sont  employées  sans  complément, 
elles  deviennent  adverbes  :  ainsi  derrière  est  préposition  dans  : 
Il  marchait  derrière  Varmée,  et  adverbe  dans:  Vannée  mar- 
chait derrière.  Deçà  et  delà  sont  prépositions  dans:  Deçà  et 
delà  la  ravière,  les  habitudes  et  le  langage  diffèrent  Ijeatœoup^  et 
adverbes  dans  :  La  navette  du  tisserand  va  deçà  et  delà  (Ac). 
Quelquefois  l'adverbe  se  distingue  de  la  préposition  par  la 
particule  f/e,  placée  en  tête;  par  ex.  dedam,  dehors^  dessus,  des- 
sous, formés  de  dans,  hors,  sm\  sans. 

Préposition  vient  du  latin  prœpositionem^  fonii(^  deprœ,  en  avant,  et  po»i- 
tionem,  position. 


IL  Formation  des  prépositions 

§  137 

1.  Au  point  de  vue  de  la,  forme,  on  distingue  deux  espèces  de 
prépositions  :  les  prépositions  proprement  dites  et  les  loadiotis 
préiwsitives. 

2.  Les  prépositions  proprement  dites  sont  des  mots  simples, 
comme  à^  de,  jxtr,  chez,  pendant,  ou  des  mots  composés  dont  les 
parties  ne  sont  en  général  plus  distinctes,  comme  envers,  de^us, 
parmi,  hormis,  etc. 

Les  prépositions  proprement  dites  comprennent  les  catégories  suivantes  : 

a)  Les  prépositions  simples,  qui  dérivent  : 

1»  De  prépositions  latines  :  à  (ad),  contre  (contra),  de  (de),  en  (in),  entre 
(inter),  out7*e  (ultra),  par  (per),  pour  (pro),  sans  (sine),  vers  (versus),  sur  (su- 
per). 

^  D'adverbes  latins  qui,  déjà  du  temps  des  Romains^  s'employaient  comme 
prépositions  :  sous  (subtus),  fors  (foras),  qui  est  devenu  /u)r«,  ainsi  que  sus  (de 
siisum  pour  sursumjy  rière  livtro)  et  ens  (intus),  qui  ne  s'emploient  plus  qu*en 
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Ghapitre  XI. 
DE  LA  CONJONCTION 

§139 

1.  La  conjandion  est  un  mot  invariable  qui  sert  à  joindre 
deux  propositions  et  à  en  marquer  le  rappoi-t  :  Jl  paiera  ou  «7 
ira  €71  prison;  ou  est  conjonction. 

Conjonction  vient  du  latin  œnjunctionem,  proprenit-nt  union. 

2.  D'après  la  forme^  les  conjonctions  se  divisent  en  conjonc- 
tions sim2)les,  comme  et^  ni,  car,  donc,  nuiis^  qm\  quand^  comme^ 
si^  et  locniions  conjonctives^  qui  sont  formées  de  prépositions, 
d'adverbes  et  de  substantifs  snivi^  de  la  conjonction  que^ 
comme  lorsque^  avant  que,  jnsquii  ce  que^  pÂrce  que,  jnuAqtœ^ 
aimi  que,  de  manière  que,  etc. 

Les  conjonctions  simples  coniprenni;nt  :  1"  les  anciennes  conjonctions  latines 
ei  (et),  m(nec),  ou  (aut),  quand  iquandoif  comme  iqiioinodo),  si  (si),  qtie  (qui 
vient  de  quid  ut  répond  au  latin  quod  et  quam)\  *2o  les  conjonctions  qui  déri- 
vent de  mots  latins,  mais  qui,  on  français,  ont  changé  do  si{;;nincation  :  tnatê^ 
OTy  déjà  expliqués  ^§  ll<2),  donc  (tune),  car  (quare),  qui  en  vieux  fraityais  avait 
conservé  son  sens  originaire  de  pourquoi:  Je  ne  sais  ni  car  ni  comi/K/n/ ; 
3*  certaines  conjonctions  aujourd'hui  regardées  comme  simples,  mais  qui  sont 
en  réalité  composées  de  mots  distincts  :  encor  emportant  y  aussi,  ainsi,  toutefois, 
déjà  expliqués  (§  KI2),  plutôt  (plus  tôt,  pour  polius\  néanmoins,  \w\iv  uéarU" 
moins,  c'e-st-à-dire  ne  pas  moins  (uec  ens  minus,  pour  iiihilo  minus),  et  cepetp- 
dant,  littéralement  pendant  cela  :  Vous  vous  amuse:,  et  cependant  la  nuit 
vient  (Ac). 

La  forme  la  plus  ancienne  de  la  particule  que  est  quid  dans  les  Sermentê  de- 
vant une  voyelle,  dans  Eulalie  qued  devant  des  voyelles,  que  devant  des  con- 
sonnes, lies  formes  renvoient  à  quid,  non  pas  à  quod,  (jui  se  serait,  selon  toute 
vraisemhlance,  continué  sons  la  forme  co.  Ainsi  le  pronom  interro^ntif  quid, 
qui  en  latin  déjà  était  en  train  de  passer  à  un  sens  l'elatif  abstrait  (faciendwn 
est  quid  vis,  loquere  quid  velis),  a  été  hansfoiiné  en  un  pronom  rehitif  neuti*e, 
puis  en  une  conjonction.  Que  est  un  simple  mot  formel,  sans  signification  sen- 
sible, une  copule  de  la  proposition  subordomiée.  Ce  mot  a  aussi  été  ajouté  à  des 
adverbes  atin  de  pouvoir,  ave<;  Taide  de  la  proposition  qu'il  introduit,  exprimer 
des  circonstances  accessoires  de  la  principale.  C'est  do  là  que  proviennent  des 
locutions  nouvellt-s  comme  avant  que,  aunsitôt  que,  etc.  •*). 

3.  D'après  le  sens^  les  conjonctions  se  divisent  en  conjonc- 
tions de  coordination  y  qui  lient  des  propositions  indépendantes 
les  unes  des  autres,  comme  et^  mais,  ou^  a/r,  et  conjonctions  de 
sidtordimttion,  qui  lient  la  proposition  accessoire  à  la  principale. 
La  principale  conjonction  de  subordination  est  qne^  qui,  se  joi- 
gnant à  d'autres  mots,  forme  un  grand  nombre  de  locutions 
conjonctives,  telles  que  avant  que^  sans  que,  etc.  (V.  le  ch. 
XXVI). 

4.  Il  faut  distinguer  les  conjonctions  ou,  que,  quand,  si,  quoique. 


(i>  Diez.  Gr.  III.  ^2SKk 
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de  OÙ,  adverbe  de  lieu,  que,  pronom  inteiTogatîf  ou  relatif,  et 
que^  adverbe  de  quantité,  quand,  adverbe  de  temps,  et  quant  à, 
préposition,  si,  adverbe  de  quantité,  et  quoi  que,  expression  con- 
jonctive (v.  cil.  XXVI)  :  //  }mera  ou  il  ira  en  i>rison.  Où  allez- 
vous?  Voici  la  maison  oii  je  demeure.  —  Je  doute  qu'/ï  vienne. 
Que  dites-vous?  La  rose  est  h  fleur  que^'e  préfère,  —  J^irai  vous 
voir  quand y<;  i)ourrai.  Quand  viendrez-vous?  Quant  à  moi,  je 
me  retire,  —  //  viendra,  s^il  peut.  Je  ne  vous  croyais  pas  si  7Uiïf, 
—  Quoique  2^f<  riclie,  il  est  gétih'eux.  Venez,  quoi  qu'/7  arrive. 


Chapitre  XII. 
DE  L  INTERJECTION 

§  140 

1.  Jj  interjection  est  un  cri,  une  exclamation  qui  exprime  les 
mouvements  subits  de  rânie,  comme  la  joie,  la  douleur,  la  sur- 
prise, Tadmiration,  etc.  Ah!  que  cela  est  beau! 

Interjection,  mot  interjeté  dans  le  discours,  de  inter,  entre,  et  jcicere,  jeter. 

2.  Les  principales  interjections  sont  :  ah,  aïe,  da,  ha,  bah, 
pouah,  ouais,  oxudi,  eh,  lié,  héhfs,  fi,  ho,  ô,  oh,  holà,  etc.  Il  faut  y  join- 
dre les  onomatopées  qui  marquent  un  bruit,  comme  crac,  paf, 
^n:  Ah!  que  voits  me  faites  mal!  Ha!  vous  voilà!  Aie!  que  je 
souffre!  Oui-ÙK.  'SLéWami!  Hélas!  que  deriendrez-vous?  Fi! 
le  mlain!  Holà!  qudqu'un!  O  temps,  6  mœurs!  Oh!  quelle  chute! 
Ho!  venez  ici.  Holà  r  quelqu'un! 

Hélas,  qui  sVcrivait  autrefois  hé/  las!  est  composé  de  l'interjection  hé  et  de 
radjectif  Za«  llassus),  qui  signifiait  malheureux.  Da,  anciennement  diva,  plus 
tard  dea,  exprimait  dans  le  principe  un  ordi*e  pressant  (des  impératifs  di  =  dis 
de  dire,  et  va,  de  aller). 

3.  Des  interjections  proprement  dites  on  doit  distinguer  cer- 
taines expressions  qui  ont  la  signification  de  propositions  el- 
liptiques et  sont  jointes  à  la  proposition  ^ns  lien  extérieur. 
Ces  locutious  interjectives  peuvent  être  : 

a)  Des  substantifs  :  silence,  jxtix,  à  merveille,  miséricorde,  cou- 
rage, diable,  diantre,  dame,  pe^e,  foi,  etc.  Ciel!  que  dites-vous? 
Ifofoi,  je  n* y  compremls  rien.  Oh!  dame,  non.  Au  diantre 
soit  le  fou  (Ac). 

Dame  est  un  reste  do  l'ancienne  interjection  du  moyen  âge  Dame-Dieu  (do- 
mine Deus),  c'est-à-iiire  Seigneur  Dieu  !  —  Diantre  est  un  euphémisme  que 
l'on  emploie  pour  éviter  de  pmnoncer  le  mot  de  diable. 

b)  Des  verbes  comme  :  allons,  gare,  tiens,  etc.  Allons,  dépê- 
chez-vous. 

c)  Des  adjectifs  et  des  adverbes,  comme  :  bon,  bis,  ferme,  eh 
bien,  çà,  or  çà.  Eh  bien,  soit.  Bon,  cela  suffit. 
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TITRE  II 

La  formation  des  mots. 

Chapitre  XIII. 

DE   LA   DÉBIVATION 

Aîiicle  i.  —  De  la  dérivation  en  général 

§  141 

1.  Les  mots  se  foniient  d'autres  mot<?  par  (lérivatUm^  c'est-à- 
dire  en  ajoutant  au  mot  Ait  primitif  ww^  teniiinaison  d'une  va- 
leur spéciale,  appelée  suffixe^  qui  lui  donne  un  sens  particulier 
et  en  fait  un  mot  dérivé. 

Chaque  suffixe  en  français  est  accentué  et  forme  au  moins 
une  syllabe  pleine.  Il  a  son  sens  ou  sa  valeur  propre,  qui  se 
retrouve  dans  tous  les  dérivés  qu'il  sert  à  former. 

En  général,  le  déï'ivé  a  un  sens  plus  précis  que  le  primitif 
et  il  équivaut  à  la  combinaison  d'un  substantif  avec  son  adjec- 
tif :  Jarrfù/ef,  petit  jardin,  mainonuette,  petite  maison,  ou  d'un 
verbe  avec  son  complément  ou  circonstanciel  :  choim-,  faire  un 
choix,  écumer,  jeter  de  l'écume,  rationner^  darder  des  rayons, 
balayer^  nettoyer  avec  un  balai. 

Le  français  intercale  quelquefois  entre  le  radical  et  le  suffixe 
des  mots  dérivés  cei'taines  syllabes  ayant  valeur  de  suffixes 
comme  ç.  (z,  s)  dans  c-eau,  c-eUe  :  ijion'C-eau^  ois-eau^  rai'SS'eaUy 
cai-ss-elle;  r  (er)dan8  sech-er-esse,  (UiM-er-ie.  Pour  éviter  l'hia- 
tus on  intercale  les  consonnes  /  ;  fourmi-l-lère^  r  :  enjoli-v-er^  et 
smtout  t  :  ahri't-er;  cufio-X-er,  af/io-t-eur;  Ujou-X-ier^  bijou-t'erie  ; 
cafe-t'ier^  cafe-t-ière;  don-t-ier,  etc.;  (/louylou-t-er ;  jxipe-X-ier^ 
pape-t-erie]  érein-i-er^  etc.;  Ju-i-eux;  fabd-t-ière  (pour  taba- 
quière)^  etc. 

2.  On  distingue  les  suffixes  de  formation  populaire  des  suf- 
fixes de  fonnation  savante;  ces  derniers  n'entrent  pas  dans  la 
dérivation  proprement  française,  mais  il  en  est  quelques-uns, 
comme  aire^  al  et  /7,  /.^c^,  ù<me^  etc.,  qui  sont  devenus  assez  fa- 
miliers à  la  langue  usuelle  pour  qu'elle  les  ait  adoptés  et  assi- 
milés en  quelque  sorte  aux  suffixes  purement  français.  Quel- 
ques suffixes  ont  une  doul)le  forme,  l'une  populaire  et  l'autre 
savante,  coirespondant  souvent  à  une  double  signification, 
comme  i^r  et  aire  (premier  et  primaire)^  é  et  ai  (comté  et  comtat)^ 
uison  et  atimi  (raison  et  ration),  esse  et  ice  (justesse  et  justice), 
etc. 


I 
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Les  suffixes  français  sont  presque  tous  d'origine  latine.  Or,  on  distingue  deux 
espèces  de  suffixes  en  latin  :  les  suffixes  accenlués,  comme  arius  dans  prima' 
rius,  et  les  suflixes  inaccentués,  comme  icus^  dans  porticus, 

lo  Les  suffixes  latins  accentués  se  sont  conservés  en  français  comme  des  for- 
mes vivantes  et  productives,  et  la  langue  les  a  employés  à  former  des  dérivés 
nouveaux  en  les  ajoutant  à  des  mots  qui  ne  les  avaient  point  en  latin,  par  ex. 
huiêêier.  Ces  suilixes  ont  souvent  en  français  une  double  forme,  l'une  ancienne 
et  populaire,  Tautiv  moderne  et  savante  (§27);  ainsi  le  suffixe  latin  arius  a 
donné  le  suffixe  ier  de  formation  populaire  dans  premier^  et  le  suffixe  aire  de 
formation  savante  dans  primaire. 

2«  Les  suffixes  latins  non  accentués  s'éteignent  tous  en  français,  comme 
icus  dans  porticus,  qui  a  donné  porche.  Ces  suffixes  sont  naturellement  inca- 
pables de  servir  à  la  création  de  nouveaux  dérivés;  mais  ils  peuvent  devenir 
productifs  dans  les  mots  de  formation  savante,  par  un  déplacement  de  Taccent, 
par  ex.  portique. 

3.  La  dérivation  s'appelle  nominale  ou  verbale^  selon  qu'elle 
fonne,  soit  des  noms  (substantifs  ou  adjectifs),  soit  des  rerhes, 

a)  Les  substantifs  et  les  adjectifs  dérivés  se  tirent  de  sub- 
stantifs, de  verbes  ou  d'adjectifs  au  moyen  de  suffixes  :  cerisier 
de  cerise,  pctsssige  de  passer,  bonté  de  bon  ;  mais  la  dérivation 
peut  aussi  avoir  lieu  sans  le  secours  de  ces  terminaisons, 
comme  dans  cri  de  crier  :  c'est  ce  qu'on  appelle  dérivation  im- 
propre. 

n  y  a  beaucoup  de  noms  dérivés  dont  les  primitifs  n'exis- 
tent pas  en  français,  par  ex.  aubier,  candeur,  mercier,  menUd^ 
répetifÀre,  transitif,  mlgairc,  etc.  Quelquefois  aussi  le  primitif 
est  un  vieux  mot  français  hors  diusage  depuis  longtemps,  ou 
encore  usité  de  nos  jours,  mais  modifié  dans  sa  forme.  Ainsi 
goîtpilhn,  dérivé  du  vieux  français  (joupH,  renard,  est  venu  au 
sens  actuel,  parce  que  les  premiers  goupillons  ont  été  assimilés 
à  une  queue  de  renard.  Le  mot  chapel,  chapeau,  a  donné  chajtelet, 
autrefois  petite  coiffui*e  qui  consistait  ordinairement  en  une 
couronne  de  fleurs  (§  9).  En  revanche,  il  y  a  beaucoup  de  mots 
stériles  qui  ne  peuvent  pas  avoir  de  dérivés,  par  ex.  joli  ne  fait 
jfSiS  joliesse  on  jolité,  mais  il  a  un  composé  enjoliver. 

h)  Les  verbes  dérivés  sont  formés  de  noms  (substantifs  ou 
adjectifs),  soit  par  la  simple  addition  des  terminaisons  de 
flexion,  comme  ferrer  de  fer,  grandir  de  grand,  soit  au  moyen 
de  suffixes  propres,  comme  iser  dans  fertiliser  de  feHile,  Quel- 
ques verbes  dérivés,  en  petit  nombre,  ont  une  base  verbale,  et 
ceux-là  sont  toujours  formés  au  moj^en  de  suffixes,  comme  asser 
dans  rêvasser. 
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A}iicle  2.  —  Dérivation  nominale. 

I.  Dérivation  impropre  (sans  l'aide  de  suffixes). 

§  142 

1 .  Les  noms  de  cette  catégorie  peuvent  être  tirés  directe- 
ment du  radical  verbal  ou  de  l'une  des  formes  nominales  du 
verbe,  savoir  :  V infinitifs  \iè  participe  présent  et  ]e  part icij^e  passé. 

2.  On  appelle  substantifs  verbaux  les  noms  fonnés  du  radical 
verbal  pur  ou  avec  l'adjonction  d'un  e  muet  servant  à  faire 
sonner  la  consonne  finale  (§  56),  comme  aboi  de  aboyer^  offre 
de  offrir.  Le  mot  dérivé  se  règle  sur  les  formes  du  singulier  du 
présent,  ainsi  soutenir  donne  soutien,  La  grande  majorité  de 
ces  substantifs  dérive  de  verbes  de  la  première  conjugaison  : 
a)  masculins,  a})]>el  de  appelei-^  bhhne  de  blâmer^  désir  de  désirer,, 
doute  de  douter^  dégât  du  v.  fi\  dévaster ,  éU*ve  de  élever,  espoir  de 
espérer^  émoi  du  v.  fr.  émoi/er,  gain  de  gagner,  groin  de  grogner^ 
pleur  de  pleurer^  rqxnre  du  v.  fr.  rejmrer  (se  retirer),  reproche 
de  reprocher,  rêve  de  rêver,  signe  de  signer^  songe  de  songer,  tour 
de  tourner^  vol  de  voler,  etc.  ;  b)  féminins,  conserve  de  conserver, 
danse  de  danser,  dépense  de  dépenser,  di.^pute  de  disputer,  dematide 
de  denmnder,  estime  de  estimer,  Joute  de  jouter,  offense  de  offen- 
ser, piace  de  placer,  pêche  de  pêcher,  2>urge  de  purger,  trace  de 
tracer,  trempe  de  tremper.  Les  noms  tirés  des  autres  conjugai- 
sons comptent  à  peine  ;  accueil  de  accueillir,  départ  de  départir, 
maintien  de  maintenir,  rêne  de  retenir,  combat  de  combattre,  éhat 
de  ébattre,  rabat  de  rabattre,  dmil  de  douloir.  Ces  substantifs 
verbaux  sont  presque  tous  abstraits  ;  on  peut  en  excepter  quel- 
ques noms  concrets  qui  désignent  surtout  des  choses  :  groin, 
conserve,  rarement  des  pei'sonnes  :  élève, 

n  ne  faut  pas  ronFondre  ces  noms  tirés  du  verho  avec  les  noms  qui  ont  servi 
au  contraire  à  former  des  verbes,  comme  balai,  qui  a  donné  balayer  (v,  §  150). 

3.  La  langue  emploie  rarement  aujourd'hui  Yinpnitif  comme 
substantif,  par  ex.  V avenir,  le  boire,  le  repentir,  etc.  Mais  un  cer- 
tain nombre  d'infinitifs  sont  devenus  de  vrais  substantifs,  qui 
peuvent  s'employer  au  pluriel,  comme  le  devoir^  le  déjeuner,  le 
sourire,  etc.  Tous  ces  mots  sont  du  genre  masculin. 

L'ancienne  langue  avait  beaucoup  plus  de  liberté  ([ue  la  mo- 
derne de  prendre  l'infinitif  substantivement  :  Que  f  âge  le  temps 
et  loisir  du  faire  et  vous  du  lire  (Froissard).  Le  n'avoir 
point  de  mal,  cVw/  le  plus  avoir  de  bien  que  Vkomme  puisse 
espérer  (Montaigne).  Le  beaucoup  sçavoir  apporte  V occasion 
de  plus  doubler  (Id.).  Le  longtemps  vivre  et  le  peu  de 
temps  vivre  est  rendu  tout  un  par  la  mort.  (Id.)  //  heurtait  de 
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telle  sorte  que  mon  dormir  s'en  alla  (Ronsard).  On  trouve  en- 
core dans  La  Fontaine  :  le  long  dormir  est  exclu  de  ce  lieuy 
le  dormir  comme  le  manger  et  le  boire,  la  came  du  mar- 
cher,  etc.  ;  dans  Bernardin  de  St-PieiTe  :  le  voler  de^  oiseaux 
frugivores^  le  nager  des  2)oîssons\  dans  Lamartine  :  que  ne^nm-je 
au  doux  tomber  du  jour ^  etc. 

Quelques  anciens  verbes  ne  subsistent  plus  que  par  leur  infinitif  devenu  sub- 
stantif: le  loisir  (de  licerej,  ]e  plaisir  (de  placere^  plaire). 

4.  Les  noms  tirés  ([w  participe  présent  sont: 

a)  Des  adjectifs  ou  des  noms  de  personnes  du  genre  mascu- 
lin qui-^nt  quelquefois  un  correspondant  féminin  en  ante  ou 
ente  :  charmant  (personne,  voix  charmante),  le  mourant^  le  négo- 
ciant y  le  servant  y  le  vivant;  —  F  adolescent^  le  client  j  le  régetit^  le 
sergent. 

b)  Des  noms  de  clioses  et  des  noms  abstraits  du  genre  mas- 
culin :  le  couchant^  le  courant^  le  levant^  le  montatU^  le  pencluint^  le 
pendant^  le  séant^  le  tranchant^  le  vivant  (de  mon  vivant),  les  te- 
nants et  aboutissants  (d'une  pièce  de  terre,  d'une  affaire),  etc.  ; 
—  Vaccident^  V incident^  Vorient,  Voccident,  le  torrent.  Les  fémi- 
nins sont  rares  et  annoncent  Tellipse  d'un  substantif:  la  con- 
stituante (assemblée),  la  patente  (lettre). 

And  est  une  forme  accessoire  de  ant  qui  ne  se  présente  gue 
dans  quelques  mots,  comme  friaml  de  frire. 

La  tenninaison  ant  est  une  forme  vivante  qui  renvoie  tou- 
jours à  un  verbe  français,  comme  lejyenchant  Aq  pencher^  tandis 
que  les  mots  en  ent  ne  se  rapportent  qu'à  des  formes  latines  et 
n'ont  pas  de  verbes  conespondants  en  français,  comme  adoles- 
cent^ régent^  accident^  incident^  etc.  Les  adjectifs  et  substantifs 
en  ent:  adhérent^  affluent^  coïncident^  divergent,  différent^  expé- 
dient^ équivalent^  excellent,  négligent^  précédent^  président,  résident ^ 
violent^  font  exception  et  ont  des  coiTCspondants  en  ant  :  adlié- 
ratitj  divergeant^  etc.  L'Académie  distingue  excédent,  substantif, 
de  excédant,  adjectif. 

l\  y  a  quelques  mots  on  ant  dont  les  participes  présents  coiTesj)ondants 
n'existent  plus  en  tranv^is  :  ambiant^  ambulant  (v.  fr.  ambuler!,  appétissant^ 
ascendant  (v.  fr.  ascendrej,  béant  (v.  fr,  brer,  ouvrir  la  bouche),  bienveillant 
(c'est-à-dire  bienvoulant,  Jj  12<»),  contondant,  dinmant,  distant^  élégant^  exor- 
bitant, exubérant,  fébricitant,  galant  (v.  fr  galer,  se  réjouir),  instatU,  lan- 
cinant, marchand,  malveillant,  manant  (de  matière,  demeurer),  méchant 
(v,  fr.  mes-chéant^  de  mes-cheoirj,  mécréant  (de  mes...  et  créant  pour 
croyant),  nonchalant  (v.  fr.  nonchaloir],  navrant  (v.  fr.  navrer  ou  nafrer, 
blesser),  pétulant,  protubérant^  radiant,  sémillant,  stagnant,  su/fragant, 
oigilant. 

5.  Les  noms  formés  du  participe  passé  sont  : 

a)  Des  noms  de  personnes,  comme  Vadjoint,  le  prétendu,  etc. 
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Iste  et  eur^  ique,  ien,  an  :  dogmcUiste,  dogmatiêeury  dogmatique;  fmacAt- 
niste^  tnécanicien  ;  artiste,  artiffan. 

Lent  et  if  :  violent,  vif. 

Ment  et  ion  :  sentiment,  sensation;  fondement,  fondation  ;  fragment j  frac- 
tion; échauffement,  échauffaùion ;  résiUement,  résiliation;  sucetnentf  euçon. 

Oie  et  ille  :  charmoie,  charmille. 

Oir,  oire  et  ade,  ant,  eur,  if  :  promenoir,  promenade  ;  consoUUoii^,  eonjo- 
lant,  consolateur,  consolatif;  déclamatoiref  déclamateur. 

On  et  ment  :  juron,  jurement. 

Ond  et  ant,  eux,  ique  :  moribond,  ynourant;  furibond,  furieux;  pudibond, 
pudique. 

Té  et  ton,  tire,  âge  :  variété,  variation  ;  saleté,  mlissure;  parenté,  paren" 
tage. 

U  et  eux,  é:  tortu,  tortueux;  fourchu,  fourcfié. 

Ule  et  ible  :  ridicule,  risible. 

Ure  et  ment,  ion  :  déchirement,  déchirure:  ligament,  ligcUure ;  parementy 
parure;  position,  posture. 

Il  faut  encore  tenir  compte  de  la  synonymie  des  mots  dérivés  de  suffixes  à 
double  forme  (§  141),  comme  raison  et  ration,  poison  et  potion,  justeêse  et 
justice,  sûreté  et  sécurité,  naïfei  natif. 


A.  SUBSTANTIFS  DÉRIVÉS 
1 .  Suhstiintifs  dérivés  de  verbes. 
§  lU 

1.  Les  noms  dérivés  de  verbes  à  l'aide  de  suffixes  désignent 
des  personnes,  comme  le  joueur,  ou  des  choses  abstraites  ou  con- 
crètes, comme  la  trahison,  Véteignoir. 

a)  Noms  de  personnes. 

2.  Les  noms  de  personnes  tirés  de  verbes  sont  formés  au 
moj^eu  du  suffixe  eur,  qui  exprime  toujours  l'auteui'  de  Taction, 
c'est-à-dire  celui  qui  fait  Tactiou  ou  qui  en  a  l'habitude: 
joueur,  celui  qui  joue,  flatte^wr,  vendeur,  receveur,  mentét^r, 
blancliisséîM/'. 

Les  mots  en  eur  sont  de  deux  espèces  : 

a)  Les  uns  ont  pour  base  le  radical  verbal,  comme  dansft/r, 
faiseur,  menteur,  blancliiss^i//-,  formés  de  danser,  faire,  mefftir^ 
Uanehir.  Ils  font  leur  féminin  en  euse  par  suite  de  l'ancienne 
prononciation  de  eur,  qui  le  confondait  avec  le  suffixe  eux: 
chdMteuse,  menieuse,  etc.  Mais  les  mots  suivants  en  eur  pren- 
nent au  féminin  le  suffixe  esse,  d'où  la  forme  ancienne  euresse, 
qui  est  devenue  eresse  :  bailleur  (de  fonds),  chasseur,  efwlianteury 
demandeur,  défendeur,  j)écheur,  vengeur,  qui  tout  bailleresse,  en- 
chanteresse, etc. 

La  forme  ancienne  était  euresse,  composée  de  eur  et  du  sufQxe  féminin  esse; 
eur  cessant  d*étre  accentué  s'est  aflaibli  en  e,  d'où  erebse.  La  forme  euse,  cal- 
quée sur  le  latin  féminin  osa,  est  plus  moderne. 
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Quelques  mots  en  eur,  formés  d'un  comparatif  latin,  prennent  simplement  e 
au  féminin;  ce  sont  majeur,  mineur^  meilleur,  supérieur  et  autres  mots  en 
ériêur. 

h)  D'autres  mots  en  t-eur^  de  formation  savante,  comme  act^ 
ewr,  composit^wr,  protecteur,  etc.,  ont  pour  base  le  participe 
passé  ou  le  supin  latin  et  font  leur  féminin  en  changeant  leur 
en  trice  :  a,ctrice,  etc.  ;  de  même  empereur,  qui  fait  impéra/rice. 
Le  mot  bienfaiteur  suit  cette  règle  et  fait  bienfaitrice.  Par  ana- 
logie, ambassadeur  fait  ambassadrice. 

Le  latin  employait  t-or,  s-or,  pour  désigner  la  personne  qui  agit  ;  de  là  est 
venu  notre  suffixe  eur  :  lecteur^  de  lector,  fait  de  lectum,  supin  do  Ingère^  lire  ; 
successeur,  de  successor,  fait  de  successum,  supin  de  succedere,  succéder.  On 
a  quelquefois  deux  dérivés,  Tun  en  eur  et  Tautre  en  teur  :  condenseur  et  con- 
den-sateur,  fileur  et  filateur. 

b)  Noms  de  choses. 

3.  Les  noms  de  choses  sont  formés  au  moyen  des  suffixes 
aison^  ure,  ance,  ande,  meyvt^  is,  qui  expriment  l'action  ou  le  ré- 
sultat, le  produit  de  l'action,  et  o/r,  qui  marque  le  lieu  où  se 
fait  l'action  ou  l'instiniment  avec  lequel  elle  se  fait. 

a)  Les  suffixes  aison,  ure^  ance  et  ande  forment  des  noms  ab- 
straits d'action  du  genre  féminin. 

b)  Les  suffixes  ment,  is  et  oir  forment  des  noms  abstraits  ou 
concrets  du  genre  masculin  ;  oir  a  une  forme  féminine  en  oire. 

4.  aiison  et  ison  (dans  les  dérivés  des  verbes  en  ir)  mar- 
quent l'action  ou  le  résultat  de  l'action  :  fleuraison,  action  de 
fleurir^  terminawan,  liai^n,  livra/son,  fenaison,  pendaisow,  gué- 
rison,  trahîsoM,  etc.  Le  suffixe  oison^  qu'on  trouve  dans  pâmoi- 
son^ est  une  ancienne  forme  de  aison. 

Mais  il  y  a  une  foule  de  noms  abstraits  d'action  en  ion  (tion^ 
sion)  qui  ne  dérivent  pas  directement  du  radical  verbal,  mais 
sont  de  formation  savante  et  ont  pour  bai>e  le  supin  latin, 
comme  production^  l'action  de  produire  et  ce  qui  est  produit^ 
suspension,  l'action  de  suspetulre^  création^  l'action  de  créer  et 
l'ensemble  des  choses  créées. 

Les  mots  nouveaux  sont  tous  en  ation,  qui  a  remplacé  la 
forme  véritablement  française  aison  :  démoralisation,  réglemen- 
tation. Quelquefois  on  a  deux  dérivés,  l'un  avec  la  forme  fran- 
çaise aison  et  l'autre  avec  la  forme  savante  aiion  :  terminai«ot« 
et  déterminofian,  exhalaison  et  exhalation,  inclinaiso/f  et  incli- 
nation. 

Les  noms  en  ion  sont  abstraits  de  leur  nature  ;  mais  il  n'est 
pas  rare  que  le  sens  abstrait  passe  au  concret  :  ainsi  potion  est 
ce  qu'on  boit  et  non  l'action  de  boire. 
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Ce  suffixe  vient  du  latin  io  ianem  (t-io,  s-io)  :  ainsi  réflexion  de  reflmo, 
formé  de  reflexum,  supin  de  reflectere  ;  baiuon  de  bibiUo,  foimé  de  MMiim, 
de  bibere,  boire  ;  /îh^oh  et  faction^  de  factio^  de  facere,  faire  ;  |N>i«ir»  et  jNilioiii 
de  po/iOf  de  pot  are  ^  boire  ;  raî«oii  et  ration,  do  rcUio,  formé  de  reor,  rtfrt, 
croire,  penser,  etc.  D'après  Tétymologie,  poison  devrait  être  féminin,  comme  il 
l'était  dans  l'ancienne  langue  :  Je  sentais  la  poiion  dans  mês  os  écoulée  (Des- 
portes). 

C'est  des  noms  latins  en  atio  ationetn  venant  des  verbes  de  lal^*  conjugaison 
qu'est  sortie  la  dérivation  normale  en  aison^  qui  a  créé  les  formes  nouvelles  tel* 
les  que  fauchaison,  pendaison,  mais  qui  aujourd'hui  a  complètement  diq>ani 
devant  celle  en  alion. 

5.  ure  marque  Taction  subie,  mais  surtout  le  résultat  con- 
cret de  Faction  :  ainsi  la  blessure  est  d'abord  Vadian  par  la- 
quelle on  est  blesséy  puis  la  jxifiie  blessée  ;  brûlure,  dori/r«,  en- 
fl«;Y?,  gravw/'g,  serrure;  gaget/re,  mangewrg,  avec  un  e  servile, 
etc. 

Il  y  a  beaucoup  de  mots  en  t-ure  qui,  comme  ceux  en  îow, 
sont  formés  du  radical  du  participe  passé  latin  :  ceinture,  liga- 
tt4re,  l>emturej  mpturey  stmcturey  etc.  Le  passage  du  sens  actif 
au  sens  passif  se  montre  bien  dans  le  mot  pehUure^  qui  signifie 
l'action  de  peindre  et  ce  qui  est  peint,  c'est-à-dire  l'ait  de  pein- 
dre et  un  ouvrage  de  peinture.  Quelquefois  le  même  verbe  four- 
nit deux  sortes  de  bases  ;  on  a  filure  et  filature,  rotnpure  et  nçp- 
ture,  tissure  et  texture. 

Quelques  mots  en  ure  sont  à  base  nominale  ;  ce  sont  en  gé- 
néral des  collectifs,  comme  cheveli/re,  msXure,  vergewr^,  etc. 
La  forme  savante  en  ature  peut  aussi  se  tirer  de  substantifs, 
et  elle  exprime  alors  l'ensemble  des  caractères  qu'indique  le 
radical,  du  moins  dans  les  mots  de  dérivation  nouvelle,  comme 
•  oXimature,  ossature,  etc. 

Ce  suffixe  a  son  origine  dans  le  lat.  ura  (t-ura,  s-ura)  :  peinture  de  pictura* 
formé  de  pictuniy  supin  de  pingere. 

6.  ance  ou  ence  marque  Faction  ou  le  résultat  de  l'action 
et  forme  des  noms  qui  coiTespondent  en  général  aux  adjectifs 
en  ant  (§  142)  :  vengeance,  l'action  de  se  venger,  croyaiwe,  résul- 
tat de  l'action  de  croire,  défaillawc^,  naissriwc*e,  obéisseiwcé»,  sé- 
ance,  soutenorwce^. 

Il  y  a  aussi  des  mots  de  formation  savante  en  ence,  qui  cor- 
respondent aux  adjectifs  en  mt  :  adhér^wcé?,  différ^w'^,  pati^ice, 
xyi^ence,  etc. 

7.  ande  ou  ende  entre  dans  quelques  noms  féminins,  for- 
més de  participes  futurs  passifs  latins,  comme  propag^/wcfe  (la 
foi  devant  être  propagée),  }MYande,  \diwande,  offrande,  répri- 
mande,  \ia?ule,  légende,  etc.  MultiplicffW(/c  et  dividé^wcfe  sont 
masculins. 
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8.  ment  marque  l'action  :  enrôlefnenty  action  d'enrôler^  ou  le 
résultat  de  Faction  :  fondement,  ou  le  moyen  par  lequel  se  fait 
l'action  :  vêtetnent.  Ment  est  le  plus  souvent  précédé  d'un  e^  qui, 
après  une  voyelle,  peut  se  remplacer  par  l'accent  circonflexe  : 
dènonenietUj  dèmietnentj  engouement,  enjonemefU,  que  quelques- 
uns  écrivent  d^noûment,  dènûmentj  etc.  ;  accroissant  assorti- 
ment^  hà,iinient  (p.  bâtissement),  Tugiesemetit,  etc. 

Ce  suffixe  vient  de  mentumj  qui  a  le  même  sens  :  aliment  de  alimentum, 
de  alerej  nourrir;  détriment ^  dedetererej  user  par  le  frottement;  document^ 
de  docere,  enseigner;  firmament ^  de  firmare,  rendre  ferme;  fragment ,  de 
frangere,  briser  ;  monument,  de  monere,  avertir  ;  sédiment,  de  sedere,  être  assis. 

9.  is  désigne  le  résultat  d'une  action,  un  assemblage  et  sou- 
venÉ,  en  raison  de  son  caractère  de  dépréciation,  un  mélange 
ou  un  amas  confus  :  hachis,  résultat  du  hadienietU,  chamailla, 
cailloutis,  color/s,  gâchw,  lavw,  roui/»,  semis,  etc.  Is  n'est  adjec- 
tif que  dans  :  (vent)  coulis^  (pont)  Uvis,  (bois)  taillis. 

Isse  n'est  qu'une  forme  accessoire  de  i^  et  se  trouve  dans 
quelques  noms  du  genre  féminin  :  hktisse,  coulissa,  jaunisse,  pe- 
lisse, sauc/sse  (propr.  boyau  salé). 

I8  est  dérivé  du  lat.  icius  (ii*ium),  et  isae  de  icia.  Il  y  a  (quelques  mots  sa- 
vants en  ice  :  adventice,  factice. 

10.  oir  OU  oire  désigne  :  1**  le  lieu  où  se  fait  l'action  :  comp- 
tùirj  table  sur  laquelle  on  cotnjTte  ;  2**  l'instrument,  l'outil,  le 
meuble  au  moyen  duquel  se  fait  l'action  :  arrosoir^  instrument 
pour  arroser;  mangeoire,  auge  où  mangent  les  bétes  de  somme. 

Les  substantifs  formés  par  ce  sufiSxe  sont  de  deux  espèces  : 
a)  masc.  en  oir  :  encenso/r,  trotto/r,  batto/r,  éteignotr;  b)  fém. 
en  oire  :  balançoire,  mangeo/re,  bouilloire,  rôtissoire.  Quel- 
quefois on  a  les  deux  sortes  de  mots  avec  des  significations 
différentes  :  couloir  et  couloire,  décrottoir  et  décrottoire,  polis- 
soir  et  polissoire,  racloir  et  racloire. 

Oire  forme  encore  quelques  adjectifs  et  substantifs  à  base 
de  supins  :  a)  adjectifs  :  diffamatoire^  déclamatoire,  expiatoire, 
méritoire^  obligatoire,  etc.  ;  —  b)  substantifs  :  directoire,  corps 
qui  sert  à  diriger  ;  ils  sont  tous  masculins,  excepté  échappatoire 
(de  échapper,  propr.  sortir  de  la  chape  ou  manteau),  écritoire  et 
impératoire.  Les  deux  mots  aspersoir  et  dortoir  appartiennent  à 
cette  formation  ;  ostensoir  s'écrit  aussi  avec  un  e. 

Ce  suffixe  est  d'origine  latine,  et  la  forme  masculine  oir  ou  cire  dérive  du 
neutre  latin  t-orium  ou  s-orium  :  dortoir,  de  dormitorium  ;  auditoirsy  de  au- 
dire,  entendre:  laboratoire,  de  Inhorare,  travailler,  d*où  labourer;  oratoire, 
de  orare,  prier;  réfectoire,  lieu  où  l'on  se  refait)  répertoire,  de  reperire^ 
trouver,  retrouver,  etc.  La  forme  féminine  oire  correspond  aux  mots  en  toria 
chez  les  écrivains  de  la  décadence  :  doloire,  de  dolatoria. 
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2,  Substantifs  dérivés  (Tadjectifs. 
§  145 

1.  Le  français  crée  des  noms  abstraits  de  qualité  en  ajou- 
tant aux  adjectifs  les  suffixes  esse,  eur,  té,  tu<i^  et  ie.  Les  noms 
ainsi  formés  sont  tous  du  genre  féminin. 

2.  esse,  qu'il  faut  distinguer  du  suffixe  esse  servant  à  for- 
mer quelques  noms  féminins  de  personnes  ou  d'animaux  (t. 
§  146),  a  pour  forme  accessoire  ise  :  délicatesse,  qualité  de  ce  qui 
est  délicat;  frandiise,  qualité  de  ce  qui  est  franc;  justesse^ 
hardies86,  ivi^ess^,  largesse^  vieillesse?,  etc. 

E99e  ou  ise  vient  du  latin  itia^  qui  avait  le  même  sens:  justesse  dejustUia,. 
œnvoitise  de  cupidilia.  On  doit  rattacher  à  ce  suffixe  quelques  mots  dérivés  en 
icef  de  formation  latine  :  avarice^  justice^  nialice^  notice,  nourrice^  police^  f.  ; 
caprice  (capra,  chèvre),  exercice^  sacrifice^  service^  m. 

3.  eur  doit  être  distingué  du  suffixe  eur  servant  à  former 
des  noms  d'agents  (§  144. 2)  :  aigreur,  qualité  de  ce  qui  est  aigre; 
blancheur,  fraîchewr,  froidewr,  noircewr,  etc. 

Eur  est  formé  du  latin  or  oris. 

4.  té  est  devenu  de  bonne  heure  été,  ou  plutôt  té  s'est  fixé  à 
la  forme  féminine  des  adjectifs  :  bonté,  qualité  de  ce  qui  est 
bon  ;  faussef^,  naïvef^,  oisive^^,  sûr^^,  sal^^,  etc. 

lié  est  la  foime  savante  de  ce  suffixe  qui  donne  un  très 
grand  nombre  de  mots,  comme  coUectiv^^,  honorabilité;  passi- 
vtW,  quanti^^y  quaW^,  sécuri^^. 

Le  suffixe  té  vient  du  lat.  tas  tatem,  qui  s'employait  ordinairement  avec  la  voyelle 
euphonique  i  (ou  e)  ;  cette  voyelle  ne  s*est  pas  toujours  conservée  en  français  : 
bonté  de  bonitatem.  En  revanche,  les  mots  nouveaux  sont  en  général  tirés  du 
féminin,  c'est-à-dire  qu'ils  intercalent  un  e  avant  le  suffixe  :  naïveté  de  naïf,, 
légèreté  de  léger. 

5.  tude  ne  se  présente  que  dans  quelques  noms  féminins  de 
formation  latine,  comme  amplitude,  AT^titude,  greititude,  etc. 

Tude  vient  du  latin  tudo  et  prend  ordinairement  un  i  euphonique  :  fnulti^ 
tude  de  multitudOj  formé  de  multus^  beaucoup. 

6.  le  appartient  à  la  formation  savante:  calvit»^,  facétf'e, 
ineptte;  inertie,  infamie,  minutie,  pénurie,  perfidie,  etc.  ;  dans  I& 
dérivation  française,  ie  a  fait  place  à  la  forme  allongée  erie  (v. 
§  146)  et  n'a  donné  que  très  peu  de  nouveaux  dérivés  :  bonho- 
mie,  courtois/e,  félonie,  folie,  jalousie,  vilenie. 

Le  suffixe  ie  sert  aussi  à  former  des  noms  de  pays  :  Arabie^ 
Assyrie,  Asie,  Béotie,  Dacie,  Germanie,  Helvétie,  lUyrie,  Italie^ 
Ligurie,  Phénicie,  Thessalie,  etc.  —  Bulgarie,  Cafrerie,  Gofhiey 
Lofnbardie,  Normandie,  Tartarie,  Turquie,  etc. 

Ce  suffixe  ie  vient  du  latin  ia  avec  déplacement  de  Taccent;  beaucoup  de 
noms  de  pays,  même  modernes,  ont  été  formés  d'après  Tancienne  accentuation  : 
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Gaule,  Grèce,  Inde,  Perse,  Alsace,  Provence,  Prusse,  Suède,  Bretagne, 
Allefnagne,  Catalogne,  Pologne,  Sardaigne,  Aquitaine,  Macédoine,  etc.  Il  y 
a  encore  d'autres  terminaisons  pour  désigner  les  pays,  comme  ique  :  l  Afrique; 
ais  ou  ois  :  le  Lyonnais;  an  ou  in  :  le  Bressan,  le  Pérousin. 


3.  Substantifs  dérivés  de  substantifs, 

§  146 

1 .  Les  noms  tirés  de  substantifs  sont  ou  des  noms  de  per- 
sonnes, comme  le  serrurier^  ou  des  noms  de  choses,  concrets, 
comme  colonnade^  ou  abstraits,  comme  consulat. 

a)  Noms  de  personnes 

2.  Les  noms  de  personnes  sont  formés  au  moyen  des  suffixes 
i>r,  aire^  iste^  ain,  ien^  iw,  o//,  ard  et  ois.  Ils  peuvent  avoir  des 
féminins  correspondants.  Quelques-uns  de  ces  suffixes  forment 
aussi  des  dérivés  à  base  verbale. 

3.  ier,  au  féminin  ière^  se  réduit  à  er  et  ère  après  les  con- 
sonnes y,j  et  ch.  Après  le  l  mouillé,  qui  contient  le  y,  ier  de- 
vient er  dans  certains  mots  :  cornouiller ^  écailler,  oreiller ^  pou- 
laiUer^  pailler ^  genouillère^  mais  reste  intact  dans  d'autres  :  bou- 
tillier  (aussi  bouteiller)^  coquillier,  climaillier  ou  quincaillier  y 
groseillier,  joaillier  y  umncenillier,  marguillier,  médaillier,  quillier^ 
sans  parler  de  ceux  où  le  %  du  suffixe  sert  à  mouiller  le  l  : 
bachelier j  batelier,  boi^sdier,  borddier,  chapelier,  chandelier,  cour- 
filière.  Ce  suffixe  très  productif  signifie  qui  a  ou  fait  habituel- 
lement, qui  tient  à  ;  il  s'ajoute  à  des  noms  de  choses  pour  for- 
mer : 

a)  Des  noms  de  personnes  désignant  des  personnes  agis- 
santes qui  produisent,  fabriquent  Tobjet  indiqué  par  le  radi- 
cal, comme  serrurier,  qui  fait  des  serrures,  huissier  (huis, 
porte),  écuyer,  conseiller,  porcher,  batelier,  batelière,  linger, 
lingère,  etc. 

b)  Des  noms  de  choses  :  V  les  uns,  en  ier,  sont  des  noms 
d'arbres  et  de  quelques  plantes  désignés  en  quelque  sorte  par 
leur  principale  fonction  végétale,  celle  de  produire  tel  fruit  ou 
telle  fleur,  comme  cerisier,  arbre  qui  porte  des  cerises,  châtai- 
gnier, cognassier,  pêcher;  —  2®  les  autres,  en  ier  ou  ière,  sont 
des  noms  de  réceptacles,  c'est-à-dire  de  vases,  d'instruments 
ou  de  lieux  qui  servent  à  contenir  ou  à  resserrer  les  objets  dé- 
signés par  les  primitifs  :  guêpier,  lieu  où  sont  les  guêpes,  échi- 
quier, grenier,  oreiller,  rocher;  —  théière,  cafetière,  houillère, 
Utière  (pour  listière  de  liste,  dans  le  sens  de  bande)  ;  ou  aussi 
des  collectifs,  tous  en  ière  :  crinière,  fourmilière. 
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Le  sufiftxe  ter  forme  aussi  des  adjectifs  :  fruitier ^  viager^  etc. 

Le  suffixe  ier  vient  quelquefois  de  aris  :  régulier  de  regularia,  mais  le  plus 
souvent  de  arius,  aria,  arium:  écuyerde  scutaritu,  grenier  de  granarium, 
saunier  de  salinarius  (proprement  de  sel),  carrière  de  quadraria,  carnassier 
(caro,  carnis,  chair),  caaatiier  [casa,  maison),  etc. 

4.  aire  est  la  forme  savante  de  ier;  mais  ce  suffixe  a  pris 
une  telle  extension  dans  la  langue  commune,  qu'il  forme  di- 
rectement des  dérivés  à  Taide  de  radicaux,  non  plus  latins, 
mais  français.  Les  mots  en  aire  sont  : 

a)  Des  noms  masculins  de  personnes,  tels  que  commission- 
naire, mandataire,  pensionn«/re,  sectaire,  ou  des  adjectifs,  dont 
quelques-uns  s'emploient  aussi  substantivement,  comme  oriai- 
tkwVe,  qui  tient  à  Vorigitw,  budgétaire,  réglementaire,  salu- 
taire. 

b)  Des  noms  de  choses  :  annuaire,  horaire,  inventaire,  suaire. 

Le  suffixe  aire  vient  du  latin  aris  (pour  aiis  après  un  l)  :  populaire  de  popu- 
laris,  ou  de  arius,  aria^  arium  :  contraire  de  contrariusj  culinaire  (cuUna^ 
cuisine),  mercenaire  {merces,  salaire),  oculaire  (oculus,  œilj,  vulgaire  (vul- 
guSy  foule),  salaire  fsal^  sel).  On  a  quelquefois  deux  dérivés,  Tun  en  ter  et  l'au- 
tre en  aire  :  premier  et  primaire,  de  primarius. 

5.  iste  signifie  qui  s'applique  à,  ou  prend  parti  pour  ;  il  dé- 
signe ainsi  des  personnes  agissantes,  comme  chimiste^  qui  s'ap- 
plique à  la  chimie,  égo/'^e,  qui  n'aime  que  soi  (ego,  moi,  en  latin), 
anarchis^,  dentis^,  joumalisfe,  libre-échangtsf^,  royalisme,  uni- 
tarisfe,  etc.  H  a  quelquefois  un  sens  dépréciatif  :  puriste. 

Ce  suffixe  vient  du  latin  ista,  que  les  écrivains  chrétiens  de  Tempire  romain 
ont  emprunté  au  grec  istes,  qui  a  le  même  sens. 

6.  ain,  qui  a  pour  forme  accessoire  an,  mai*que  un  rapport 
d'origine  :  Afvicaiîi  ;  d'habitation  :  châtelaiw,  et  par  extension 
la  communauté,  la  secte  ou  la  profession  à  laquelle  on  appar- 
tient :  dominicaiw,  etc.  Il  sert  à  créer  : 

a)  Des  noms  de  personnes  et  des  adjectifs  en  ain,  féminin 
ai7ie,  en  an,  féminin  awe  (sauf  paysan,  qui  redouble  la  con- 
sonne, §  75)  :  châtelain,  hauta/w,  mondai??,  prochain,  romaiw, 
vilain,  mahométaw,  paysan.  Dans  quelques  mots,  il  y  a  inter- 
calation  de  is  entre  le  radical  et  le  suffixe  :  aH-is-an,  court-is- 
an,  part'is^n.  —  Les  mots  cifoijen,  doyen  et  jximi  appartien- 
nent à  cette  formation. 

b)  Des  noms  de  choses  masculins  en  ain  et  féminins  en 
aine:  leimn,  plantain,  fontaine, 

c)  Des  noms  collectifs  partitifs  en  ain,  féminin  aine  :  qtia- 
train,  dizain;  huitaine,  neuvaine,  douzaine,  etc.  (§  83.  7). 

Ce  suffixe  vient  du  latin  anus  :  publicain  de  puhlicanus,  forain  de  fora- 
neus  (foras y  hors),  vilain  àevillanus  (villa.  méUdrie),  vétéran  de  veteranus 
(vêtus,  veteris,  vieux,  ancien). 
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7.  ien  fonne  des  noms  de  personnes  et  des  adjectiâ  ;  il  si- 
gnifie, comme  am,  qui  appartient  à,  de  la  nature  de,  et  marque 
Torigine,  la  communauté,  la  secte  ou  la  profession  :  Atliémen; 
grammaimN,  gavàien,  luthér/e/t,  musicien^  paroissi^,  etc. 

Le  suffixe  ien  sert  aussi  à  former  des  nom^  patronymiques  ; 
on  appelle  nom  patronymique  le  nom  commun  à  tous  les  des- 
cendants d'une  race  et  tiré  du  nom  de  celui  qui  en  est  le  père  : 
Mérovingl^ts^  Carlovingi^ns^  Capétiens, 

Ce  suffixe  a  la  même  origine  que  ain  et  vient  de  ianus  ou  anus  :  chrétien  de 
chriatianus  (%  25. 12). 

8.  in,  féminin  /V<e,  est  originairement  un  suffixe  adjectif  qui 
peut  avoir  pour  base  un  nom  ou  un  verbe. 

a)  A  base  nominale,  le  suffixe  in  forme  : 

1®  Des  adjectifs  et  des  noms  de  personnes  qui  marquent  en 
général  la  matière;  Torigine,  Thabitation  ou  la  communauté  ; 
il  a  quelquefois  un  sens  dépréciatif.  Adjectifs  :  alpin,  argentin, 
en&nt/n,  mar/«,  mutfw  (de  meute),  florentin  ;  —  substantife  : 
citad/w,  capuc/w,  calot/n,  fantassin,  etc. 

9*  Des  noms  d'animaux  :  bouqu/w  (vieux  bouc),  lap/n,  la- 
pî>i€,  rouss/n. 

3*  Des  noms  de  choses  :  grapp/n  (de  grappe^  proprement  cro- 
chet), moulin,  tetm,  famine,  nar/ne,  routine,  vermi'we. 

Ce  suffixe  a  en  outre  une  action  diminutive  ;  mais,  quand  il 
marque  la  diminution,  in  est  le  plus  souvent  renforcé  par  un 
autre  diminutif  :  ours/n,  grad/w,  diablotin,  agnelin,  bouquetin, 
bécass/ne,  bulletin,  hottine. 

Le  suffixe  in^  ine  provient  du  latin  inuSj  inum  et  ina  :  sapin  de  sappïnuSj 
aquilin  de  aquilmuSy  ou  de  înus^  a,  um  :  cristallin  de  crystairinus. 

h)  A  base  verbale,  in  forme  des  noms  de  personnes  ou  de 
choses  :  galop/n,  gratin. 

9.  on,  féminin  onne^  forme  des  dérivés  à  base  nominale  ou 
verbale. 

a)  Les  dérivés  à  base  nominale  désignent  des  personnes 
agissantes,  des  animaux  et  des  choses  de  diverse  nature.  Cette 
forme  est  aussi  employée  à  la  diminution,  mais  elle  désigne 
moins  la  petitesse  que  la  jeunesse. 

P  Noms  de  personnes  :  champion?  (celui  qui  combat  en 
champ  clos),  marmitan,  piéton,  vignero^e;  avec  l'idée  de  dimi- 
nution :  mignon^  poupow,  négrillo/^.  Il  y  a  quelques  noms  de 
peuples  en  on  :  Saxow. 

^  Noms  d'animaux,  surtout  des  diminutifs  :  ânon,  cochoti, 
chaton,  étalow,  limaço?i,  oison,  ourson,  raton,  bouvillon. 
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3**  Noms  de  choses,  dont  quelques-uns  sont  des  diminutifs  : 
buisson,  chiffan  (de  chiffe,  mauvaise  étoffe),  feuilletott,  jambon^ 
sablon,  tronçon,  vallon  On  marque  souvent  Taug^mentation,  à 
l'instar  de  l'italien  :  ballon^  caisson,  capuchon,  sauvageon,  etc.; 
médaillon  est  à  la  fois  diminutif  et  augmentatif. 

Très  souvent,  pour  mieux  marquer  la  diminution,  on  s'ajoute 
au  suffixe  diminutif  Ule  ou  à  la  forme  er  :  carp-iU-on,  cot-ill-on,  oi- 
S'ill'On  ;  forg-er-on,  mouch-er-ony  puc-er-on, 

b)  Les  dérivés  à  base  verbale  sont  : 

1*^  Des  adjectifs  et  noms  de  personnes  :  brouillon,  forgeron, 
grognon,  souillon.  Brouillon  fait  au  féminin  brouillonne,  forge- 
ron ne  s'emploie  qu'au  masculin  et  grognmi  et  souillon  sont  des 
deux  genres  :  Ced  la  vieille  la  plus  grognon  que  je  connaisse.  Une 
petite  souillon  (Ac). 

2®  Des  noms  de  choses,  comme  bouillow,  rejeton,  et  des  noms 
abstraits  d'action  :  juron,  plongeon. 

Ce  suffixe  vi  mt  du  latin  o  onemy  qui  avait  le  même  sens  :  larron  de  latro- 
nem. 

10.  ard,  féminin  arde,  forme  également  des  dérivés  à  base 
nominale  ou  verbale. 

a)  Dans  le  premier  cas,  ard  marque  l'habitude  et  l'accumu- 
lation de  la  qualité;  il  désigne  des  personnes:  campagnare^, 
montagnare/,  richarrf,  vieillarrf;  et  des  choses  :  billarrf,  bras- 
eardj  épinar^,  j^oignard.  Il  marque  un  rapport  d'origine  dans 
Savoyard,  et  a  un  sens  abstrait  dans  milliard.  On  trouve  le  fé- 
minin arde  dans  moutarde,  de  moût. 

Ce  suffixe  exprime  aussi  l'augmentation,  rarement  la  dimi- 
nution; il  forme:  P  des  noms  de  personnes  dont  le  sens  est 
dépréciatif:  béquilWrf,  communard/,  mouc/wrrf;  2'  quelques 
noms  d'animaux:  canari/,  chevrillorrf;  poulo^•rf<';  3°  ou  de  cho- 
ses :  meulard,  bombarrfe?. 

b)  Dans  le  second  cas,'  ard  marque  la  réitération  de  l'action 
et  par  suite  l'excès  ;  c'est  pourquoi  il  a  souvent  un  sens  dépré- 
ciatif :  ba varrf,  babillarrf,  criarrf,  grognarrf,  nasillard,  pillard. 

Le  suffixe  ard  vient  de  l'allemand  hart^  gothique  hardus. 

1 1 .  ois,  féminin  oise,  et  ais,  féminin  ai^e,  sont  des  variétés 
d'un  même  suffixe,  qui  marque  l'origine  et  l'habitation  :  bour- 
geois,  courtow,  villageow,  et  sert  surtout  à  former  des  noms  de 
peuples  :  Carthaginots,  Français.  La  forme  ais  est  plus  mo- 
derne que  ow;  on  l'emploie  aujourd'hui  pour  un  certain  nombre 
de  peuples  :  Anglais,  Polonais,  Portugais,  et  pour  désigner  les  ha- 
bitants de  la  plupart  des  villes  de  France  :  Lyonnais,  Marseil- 
lais, etc. 
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Le  suffixe  ois  ou  ai$  provient  du  latin  ensia  :  Carthaginois  de  Carthaginien^ 
M$,  Lyonnais  de  Lugdunenfds. 

12.  Les  suffixes  a/n,  ien^  in,  on^  ard^  ois  et  ais  ont  cela  de 
commun,  qu'ils  marquent  un  rapport  d'origine;  c'est  pour- 
quoi ils  servent  presque  exclusivement  à  former  les  noms  de 
peuples  ou  de  nations.  Ces  noms  ont  les  deux  genres  et  s'em- 
ploient aussi  adjectivement  :  le  peuple  rwnain,  un  Romain.  Es 
dérivent  des  noms  propres  de  pays  et  de  villes  et  sont  surtout 
formés  par  les  suffixes  ain,  ien,  ois  ou  ais. 

ain  (en)  et  an:  Aniériœinj  Européen^  Chaldéen,  Galiléen^ 
Phocéen^  Vendéen ^  Persan. 

ion,  très  fréquent:  Athénien^  Brésilien^  Prumen. 

in  :  A^igevin^  Florentin^  Périgourdin. 

on  :  Breton^  Brabay^çon^  Bourguignon^  Gascon. 

ard  :  Savoyard. 

ois  ou  ais  :  CktrthaginoiSj  Hongrois,  Suédois.  Ecossais^  Calabrais. 

On  se  sert  aussi  de  la  terminaison  ique  :  Asiatique,  persigue  (golfe),  ou  eS' 
qUe  :  Barharesque,  ainsi  que  des  suffixes  diminutifs,  comme  eau^  ol  :  Mon- 
ceau ou  Manseau^  Espagnol. 

13.  Aux  suffixes  étudiés  dans  ce  §  on  peut  ajouter  la  teimi- 
naison  esse,  qui  forme  des  noms  de  personnes  (ou  d'animaux) 
du  genre  féminin  correspondant  k  des  noms  masculins  termi- 
nés :  a)  par  e  muet  dans  les  mots  :  chanoine,  cotnie^  diable, 
hôte,  maître,  midâtrey  nègre,  ogre,  prêtre,  prophète,  prince, 
traître,  Suisse^  âne,  tigre,  qui  font  chsinomesse,  comtesse,  etc.  et 
dans  diacre  (de  diaconus)  et  doge,  qui  font  diaconesse,  dogaresse 
(§  75. 8)  ;  —  h)  par  une  syllabe  masculine  dans  les  mots  :  abbé, 
dieu,  duc,  jxxir,  quaker,  devin,  larron,  qui  font  abbesse,  déesse,  du- 
chesse, pairesse  quakeresse,  devineresse,  larronnesse,  ainsi  que  dans 
les  mots  en  eur  cités  plus  haut,  bailleur,  chasseur,  etc.  {%  144. 2). 

b)  Noms  de  choses. 

14.  Les  noms  de  choses  tirés  de  substantifs  déjà  existants 
sont  formés  à  l'aide  des  sufSxes  isfne,  âge,  at,  ée,  ade,  aie,  agtie 
et  erie. 

Les  sufSxes  isme,  âge  et  at  sont  masculins,  ée,  ade,  aie,  agne 
et  erie  féminins. 

Sauf  at,  qui  marque  une  dignité,  et  isme,  un  système  ou  une 
doctrine,  tous  ces  suffixes  expriment  une  idée  de  capacité,  ou 
de  collectivité,  comme  chan^etée,  plein  une  charrette,  colonnade, 
réunion  de  colonnes,  feuillage,  réunion  de  feuilles,  aunaie,  lieu 
planté  d^aunes,  montagne,  suite  de  monts  qui  tiennent  l'un  à 
l'autre,  verrerie,  toute  sorte  d'ouvrages  de  verre,  etc. 
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qui  a  des  épines;  fangeux,  plein  de  fange;  ennuy^o?,  ûévreux 
(cf.  fébrile),  facétietia;,  greicietix,  préciewar,  souciewar,  soyeiw?. 

n  y  a  quelques  substaiitifs  féminins  en  euse  :  dormeuse,  sorte 
de  fauteuil  où  Ton  peut  s'étendre  pour  dormir,  pondeuse,  poule 
qui  pond,  rouleuse,  chenille  qui  roule  les  feuilles,  veilleuse,  petite 
lampe,  etc.  Forme  accessoire:  oux,  fém.  ouse:  jaloux,  et  ose: 
morose.  Substantifs  :  pdouse,  ventouse. 

Ce  suffixe  vient  du  latin  oausy  osa^  osunif  qui  avait  le  même  sens  :  odieux  de 
odiosus  fodium,  haine). 

5.  é,  fém.  ée,  marque  simplement  la  possession  :  ailé,  qui  a 
des  ailes,  écervel^,  eflfrén^,  échevel^,  fortune,  fourcha,  insensé, 
lettre,  ongl^,  pery,  sens^,  vein^,  etc. 

Ce  suffixe  vient  du  latin  atus  :  étoile  de  stelUUus.  Les  mots  de  formation  sa- 
vante ont  at  :  délicat  de  deliccUtiSy  ingrat  de  ingratu8. 

6.  u,  fém.  ue,  marque^  comme  eux,  la  possession,  le  plus  sou- 
vent avec  ridée  de  plénitude  :  barbu,  qui  a  de  la  barbe;  charnu, 
rempli  de  chair;  chevelu,  cossm,  fourchu,  goulw  (de  goule,  an- 
cienne forme  pour  gueule),  grenu,  têtu. 

Ce  suffixe  vient  de  utus,  qui,  comme  atus,  maix|uait  la  possession. 

7.  lent  a  le  même  sens  que  ond  et  ne  se  présente  que  dans 
quelques  mots  :  féculent,  opulent,  pestUenf,  succulent,  violent. 

Lent  vient  du  latin  lentua  :  opulent  de  opulentus  (opes,  richesses). 

8.  esque  exprime  la  manière,  la  ressemblance,  Torigine  : 
dxdîbesque,  barbares?!^,  chevalereîsg'u^,  pittoresg'Me. 

Ce  suffixe  est  emprunté  à  Titalien  esco  et  a  été  formé  du  latin  iscxis.  Tl  a  sou- 
vent un  sens  dépréciatif  et  marque  quelque  chose  de  bizarre,  d'étrange  pour  la 
forme  ou  la  grandeur,  que  ce  soit  un  agrément  ou  un  défaut  dans  le  siiget  :  gi" 
gantesque,  pédantesque^  tudesque^  soldaiesque,  etc. 

9.  être  est  un  suflSxe  improductif  qui  ne  se  présente  que 
dans  un  seul  mot  de  formation  populaire  :  champ^re. 

La  forme  savante  de  ce  sufTixe  est  este  et  estre,  du  latin  estis,  ester ,  eatris  : 
agreste,  céleste;  équestre,  pédestre,  terrestre,  alpestre. 

10.  time  est  un  sufl^e  qui  n'existe  que  dans  quelques  adjec- 
tifs :  légitime  (cf.  légal),  maritime  (cf.  marin). 

1 1 .  ime  sert  à  former  quelques  substantifs  appartenant  à 
la  nomenclature  décimale  :  centime,  déciyne. 

Ce  suffixe  est  la  terminaison  latine  imus,  a,  um,  destinée  h  marquer  le  su- 
perlatif. 

12.  ième  s'ajoute  aux  noms  de  nombre  cardinaux  pour 
former  des  adjectifs  d'ordi'e  :  dixi^^,  centihne,  etc.  (§  83). 

Le  suffixe  ième,  ancien  français  iesme,  ime,  est  formé  du  latin  esimus,  a. 
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C.  DIMINUTIFS 
§149 

1.  Les  diminutifs  substantifs  sont  des  noms  de  personnes 
ou  d'animaux  ou  des  noms  de  choses  concrètes.  Us  sont  formés 
au  moyen  des  suffixes  diminutifs  d  =  eau  et  ette^  et,  ot,  ole^  tde^ 
ctde,  aillej  ille,  as  ou  asse,  and;  d'autres  suffixes  peuvent  aussi 
s'employer  pour  marquer  la  diminution,  comme  in,  an  et  (xrd 
(§  146).  Quelques-uns  de  ces  suffixes  forment  aussi  des  adjec- 
tifs; mais  les  diminutifs  adjectifs  sont  peu  nombreux. 

2.  Les  vrais  suffixes  diminutifs  sont  au  nombre  de  trois  : 
'  d  =  eau,  et,  ot.  Mais  ces  suffixes  ne  marquent  pas  toujours  la 
I  diminution,  ce  qui  est  surtout  le  cas  pour  ot. 

eau,  fém.  elle  (de  Tancien  d),  forme  : 

a)  Des  noms  de  personnes  ou  d'animaux  en  eau,  qui  ont  ra- 
rement des  correspondants  féminins  en  elle  :  cailleteau,  chevreau^ 
faisandeau,  lionceau,  louveteau,  lapereau,  perdreau,  pourceau,  ty* 
ranneau  ;  pastoureau  et  pastourelle,  autrefois  tourtereau  et  tourte- 
rdle  (tourtereau  est  le  diminutif  de  tourterdle  qui  a  remplacé 
tourtre), 

h)  Des  noms  de  choses,  savoir  :  V  beaucoup  de  noms  mascu- 
lins dont  un  certain  nombre  ont  perdu  leur  force  diminutive  : 
bureate,  cerv^ati,  écrit^u,  faisandeau,  fourneau,  pruneau,  trous- 
seau, traîneau  (de  trahie,  §  142),  etc.;  2^  quelques  noms  fémi- 
nins :  cervette,  pruneWe,  imrdle. 

Ce  suffixe  est  renforcé  par  ç  dans  c-eau,  c-dle  :  damoiseau, 
àamoiseUe,  auj.  demoiseUe,  jouvenceau,  jouvenceUe;  faisceau, 
monceau,  oiseau,  vaisseau,  vaisseSe,  vermisseau. 

Le  diminutif  lat.  ellus  a  d*abord  donné  la  forme  el  (d*où  le  fém.  ellejj  qui  re- 
parait dans  les  mots  dérivés  ;  ainsi  martel-er  vient  de  martel  (conservé  dans 
Charles  Martel)  et  non  de  la  forme  moderne  marteau. 

etj  fém.  e^e,  marque  la  diminution,  mais  sans  y  ajouter  au* 
cune  idée  de  dépréciation.  C'est  un  suffixe  très  fécond  qui 
forme: 

a)  Des  noms  d'animaux  :  agnelet,  cochée  et  coquet  (ancienne* 
ment  petit  coq,  d'où  le  sens  de  l'adjectif  coquet,  proprement 
vain  comme  un  coq),  garçonnet,  poulet;  cannef^,  chevrette,  fil- 
lette, poulette,  etc. 

b)  Des  noms  de  choses  :  archet,  banquef,  bosquet  et  bouquet, 
pour  bousque^  (de  bois),  chenet  (anc.  chiennet),  cheveu,  poignet, 
sachet,  charrette,  lunette,  tablette. 

c)  Des  adjectifs  :  aigref,  douillet  (du  v.  fr.  douille,  mou,  ten- 
dre), pauvret. 
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n  y  a  un  certain  nombre  de  diminutifs  doubles  dans  lesquels 
et,  ette,  est  renforcé  par  le  suffixe  diminutif  d  =  eau  ;  bourre^, 
corsrfe^,  gemielet^  ossrff?/,  voitelef;  côtelette,  tSirtélette;  —  sAgreiêt, 
meÀgrelet,  rondelet,  Yerdelet,  etc.  Mais  cervelet,  cisdet,  fnmitelet, 
oiselet,  handfiette,  sont,  du  moins  pour  le  sens,  les  diminutifs 
simples  des  mots  cerveau,  ciseau,  manteau,  oiseau,  bandeau^  dans 
lesquels  eau  a  perdu  sa  force  dimiuutive.  —  Dans  boidet,  le 
suffixe  et  paraît  avoir  un  sens  augmentatif. 

ot,  fém.  otte,  est  peu  fécond  et  n'a  conservé  la  force  dimi- 
nutive  que  dans  quelques  mots,  qui,  à  l'exception  de  lincrf,  li- 
notte  (§  75),  sont  tous  des  noms  de  choses  :  bachot,  ballcrf,  billot, 
chariot,  cuissof,  c\x\ot,  go\x\ot,  îlot;  culotte,  menotte.  —  Ot  ne 
forme  que  les  adjectifs  suivants  :  bello^,  pâW,  vieillot 

Le  latin  populaire  possédait  un  suffixe  diminutif  Utus  qui  a  pris  en  roman 
les  formes  attus,  ettus,  itluSt  uttua;  ainsi  on  français  louvat  (qui  se  trouve  en- 
core dans  la  Fontaine),  pauvret,  petit,  pâlot.  De  ces  quatre  formes  et  et  ot 
seuls  sont  restes  dans  la  langue  actuelle. 

3.  Les  suffixes  suivants  sont  d'origine  latine;  de,  ule,  cule 
ne  se  présentent  que  dans  des  diminutifs  de  formation  savante  ; 
aille  et  elle  expriment  la  collection,  la  diminution  ou  l'augmen- 
tation, le  plus  souvent  avec  une  idée  de  dépréciation. 

oie  sert  à  foimer  des  diminutifs  savants  du  genre  féminin  : 
aride,  artéride,  bestiole,  bay\derde,  cabriole,  carriole,  casserde,  fé- 
vérole,  fdide,  gloride,  rougede,  etc. 

Dans  les  mots  de  formation  populaire,  le  suffixe  latin  oins  fe-oluê,  i^lus)  est 
devenu  en  français  euil,  eul,  oly  dans  chevreuil,  écureuily  filleul,  glaïeul,  jtn- 
ceulf  ligneuL  rossignol,  tilleul;  lésons  diminutif  de  res  mots  a  tout  à  fait  dis- 
paru. 

ule  est  un  suffixe  savant  qui  forme  des  noms  diminutifs 
masculins  ou  féminins  selon  le  geni^e  du  nom  qui  leur  sert  de 
base  :  un  globule  est  un  petit  globe,  une  glandule  est  une  petite 
glande. 

Le  sulfixe  ule  vient  du  latin  ulus,  ulum  et  ula  :  module  de  modulus,  peti- 
(iule  de  pendulus,  ovule  (de  ovum,  œuf);  capsule  de  capsula,  cellule  de  cet- 
lula  (cella,  chambre),  virgule  de  virgula  (virga,  baguette).  La  formation  popu- 
laire a  donné  les  mots  peuple  de  populus,  sangledi^  cingulum,  table  de  tabula, 
tuile  de  tegula,  seille  de  situla,  dans  lesquels  le  sens  diminutif  a  entièrement 
disparu.  Ce  suffixe  ne  forme  que  deux  adjectifs,  qui  n'expriment  point  la  dimi- 
luition  :  crédule  (cf.  croyable),  ridicule  (cf.  risible). 

cule  est  un  suffixe  savant  qui  fonne  de  la  même  manière 
des  noms  diminutifs  masculins  ou  féminins  selon  le  geni'e  du 
nom  qui  leur  sert  de  base  :  un  animalcule  est  un  petit  animal, 
la  iwUicule  est  une  petite  peau. 

Le  suffixe  cule,  m.  et  f.,  vient  de  cm/us,  culum  et  cula  :  coi'puscuhi  decorpi«- 
culum  (corpus,  corps),  opuscule  (opus,  ouvrage),  clavicule  (clavis,  clé)»  folli- 
cule Ifolium,  feuille),  radicule  [radûc,  racine),  renoncule  «plante  dont  la  ra- 
cine imite  une  petite  grenouille,  en  Int.  rana],  vésicule  [rcsica,  vessie). 
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Le  suflîxe  ade  précédé  des  voyelles  a,  e,  i,  m,  a  (§  26),  donné 
les  désinences  françaises  suivantes  qui  ont  complètement  perdu 
leur  sens  diminutif  : 

1.  ail,  m.,  aille^  f.  :  poitrail^  portail,  va^UaU^  anc.  ventail.  Ce  suf- 
fixe est  resté  productif,  il  exprime  quelque  chose  d'instrumen- 
tal et  forme  des  noms  masculins  en  ail  :  attirail^  époumntailj 
éventail,  gouvernail,  soupirail,  travail  (du  v.  fr.  traver)  et  quel- 
ques noms  féminins  en  aiUe  :  tenaille  (instrument  pour  tenir)y 
sonnaille^  trouvaille  (chose  trouvée). 

2.  eil,  il,  m.,  eiUe,  Ule,  f.  :  orteil,  soleil,  sommeil;  péril,  abeiUe, 
oreille^  bouteille,  corbeille,  corneille;  cheville,  goupille,  lentille. 

3.  ouil,  m.,  ouille,  f.  :  fenouil,  ge?iou,  pou  et  verrou,  qui  ont 
perdu  la  finale  il,  grenauïlle, 

aille  forme  des  collectifs  le  i)lus  souvent  dépréciatifs,  et 
tous  féminins  :  antiqucr/He,  broussaZ/fe'  (de  brosse,  anc.  buisson), 
fntaille  (de  fût),  ferraille,  grenaille,  marmaille,  muraille,  rocaille, 
yAleiaille. 

Aille  forme  aussi  des  dérivés  à  base  verbale  :  mangeaiUe,  se- 
mailles, tenaille,  trouvaille,  volaille. 

Ce  siiflixe  a  pour  origine  un  pluriel  neiiti-c  latin  en  alia^  ilia  (bilia)^  qui  :i 
donné  l'idée  de  collectivité  :  volaiUe  de  volatiliay  pluriel  de  Tadjcctif  volatilis; 
V.  fr.  aumaUle,  de  animalia.  Il  y  a  quelques  noms  masculins  en  ail  :  bétail, 
anc.  bestaUle,  de  bestialia,  vitrail. 

ille  est  originairement  diminutif  :  chen///e  (litt.  petite 
chienne),  faucille,  pointillé;  de  là  son  emploi  dans  les  forma- 
tions nouvelles  au  sens  spécial  de  collection  de  menues  choses  : 
charmille,  plant  de  petits  charmes,  ormille,  ramilles.  Tous  ces 
mots  sont  féminins. 

I^  suffîxe  ille  vient  du  latin  icula  ou  ecula. 

4.  Il  y  a  enfin  trois  suffixes,  as,  âtre  et  aud  qui  expriment  en 
général  la  collection  ou  la  diminution  avec  une  idée  de  dépré- 
ciation. 

as  ou  asse  a,  en  général,  une  signification  collective,  aug- 
mentative  ou  dépréciative  :  a)  masc,  peu  nombreux  :  coutelas, 
cei'velas,  plâtras;  b)  fém.  bestiasse,  bécasse,  cognasse,  culasse, 
cuin/,s.se,  papera.^sp/  popuWe,  vill^ice.  H  y  a  quelques  noms  à 
base  verbale  :  crevasse,  laxasse,  \ia.<se.  —  Les  adjectifs  bonasse, 
hotnmasse,  molasse,  sont  les  seuls  en  asse. 

Ce  sunixe  vient  du  latin  aceus.  On  doit  y  rattacher  les  terminaisons  ache, 
èchCy  iche,  oche.  uche,  dans  les  substantifs  suivants:  bravache^  mordache, 
rondache;  flammèche;  ram'c/ie  (chien;,  levriche  (lièvre),  pMilicfie;  caboche 
(capntAHo),  épinoche^  filoche,  maillochej  sacoche^  taloche  (v.  fr.  taler^  meur- 
trir); capeluchCy  inerluche,  peluche,  perruche. 

âtre  désigne  une  ressemblance  incomplète  avec  l'idée  du 
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primitif,  aussi  a-t-il  généralement  une  valeur  péjorative  :  éco^ 
lâire^  parâtre^  masc.  ;  marâtre^  fém.  Comme  adjectif,  dfre  marque 
d*abord  la  diminution  :  bleuâtre^  un  peu  Ueu^  noir^S^re,  puis  la 
dépréciation  :  douce^f^r^,  folâtre. 

Ce  suffixe  vient  du  latin  tuter,  oistrum. 

aud  forme  des  noms  masculins  de  personnes  et  d^animaux 
dont  la  plupait  ont  une  signification  dépréciative  :  badotid, 
courtai^d,  nigaud,  ribattrf;  crapai^eJ,  levraut,  patat^i  (propr. 
chien  à  grosses  pattes).  Aud,  satàxe  adjectif,  est  dèpréciatif 
comme  âtre  :  ûnaud,  lourdaud,  salaud,  noiraud,  saligoud. 

Aud  vient  d'un  suffixe  germanique  (waldj  et  a,  d'abord  servi  à  former  des. 
noms  propres,  comme  Feraud,  Regnaulty  etc. 


Artide  III.  —  Dérivation  verbale. 

§150 

1 .  La  plupart  des  verbes  dérivés  sont  formés  par  la  simple 
addition  de  la  terminaison  verbale  er  ou  ir  au  nmi  (substan- 
tif ou  adjectif)  primitif:  border  de  bord,  mûrir  de  mûr,  ou  dé- 
rivé :  imirtder  de  fnart^au. 

2.  Les  verbes  dérivés  de  substatUifs  sont  presque  tous  ter- 
minés en  er  :  alimenter,  flotter,  gaz^,  puiser  (de  puis,  ancienne 
forme  de  puits),  tapisser,  tousser,  courroucer,  camper,  rang^, 
choquer,  joncher,  sucer,  arborer,  ferrer,  émailler,  vacciner,  tâ- 
tonner, baigner,  affamer,  corner,  balayer,  etc. 

Ces  verbes  sont  formés  de  substantifs  qui  désignent  l'objet 
de  Faction  exprimée,  surtout  l'objet  passif  (complément  direct) 
ou  l'instniraent  ;  ils  expriment  donc  à  la  fois  l'action  et  son 
objet  :  alime7iter,  fournir  des  alimefifs;  affafner,  causer  la  faim; 
arborer,  élever  droit  comme  un  arbre;  baigner,  mettre  dans  le 
bain;  balayer,  nettoyer  avec  un  balai,  etc. 

3.  Les  verbes  dérivés  d'adjectifs  ont  en  général  un  sens  eau- 
satif  ou  factitif,  c'est-à-dire  qu'ils  expriment  une  action  faite 
pour  donner  à  la  personne  ou  à  la  cliose  la  qualité  marquée  par 
le  primitif.  Ils  se  terminent  en  er,  comme  sécher,  ou  en  ip, 
comme  mûrir,  agratutir. 

a)  Ceux  en  er  sont  actifs  avec  le  sens  causatif  et  er  signifie 
rendre,  faire,  comme  séclier  dans  :  Le  vent  sèche  (rend  sec)  le 
//w(/e;  toutefois  ils  peuvent  s'employer  comme  verbes  neutres 
dans  le  sens  de  devenir  :  Les  feuilles  sèchent  (deviennent  se- 
ches)  sur  les  arbres  avant  de  tomber. 

b)  Les  verbes  dérivés  en  ir  sont  beaucoup  plus  nombreux  et 
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86  présentent  surtout  dans  la  composition  avec  le  préfixe  adj 
comme  aigrir^  avilir  (v.  §  153).  Ils  sont  actifs  (avec  le  sens  cau- 
satif)  ou  neutres,  et  ir  peut  signifier  à  la  fois  rendre  et  devenir  : 
L'infortune  mûrit  (rend  mûrs)  les  hotnnies.  Chaque  chose  mûrit 
(devient  mûre)  en  son  temps.  Il  en  est  cependant  quelques-uns, 
comme  chérir^  qui  ne  s'emploient  que  comme  verbes  actifs  ou 
transitifs. 

4.  Les  verbes  tirés  de  substantifs  ou  d'adjectifs  dérivés  for- 
ment une  catégorie  importante  dans  laquelle  on  doit  surtout 
remarquer  les  verbes  dérivés  de  diminutifs,  par  ex.  :  bourrder^ 
breveter^  ballotter^  piétiner^  crayonner,  ferraiUer^  cuirasser^  bavar- 
der,  parlementer,  voyager,  verbes  qui  sont  formés  de  mots  déri- 
vés en  eau  (el),  et,  ot,  in,  on,  aille,  asse,  ard,  ment,  âge,  etc. 

5.  Un  certain  nombre  de  verbes  sont  produits  par  des  suf- 
fixes spéciaux,  savoir  iser,  oyer,  fier, 

iser,  qui  empiète  sur  le  suffixe  français  er,  sert  à  former  un 
grand  nombre  de  verbes  neutres  ou  actifs  tirés  d'adjectifs  ou 
de  substantifs,  comme  fraterniser,  fertiliser,  etc. 

a)  Les  verbes  neutres  en  iser  marquent  une  imitation  du 
primitif  :  fraterniser,  agir  en  frère,  moraliser,  poétiser. 

b)  Les  verbes  actifs  de  cette  désinence  sont  de  deux  espè- 
ces :  1®  les  uns,  formés  surtout  d'adjecîtifs,  ont  un  sens  causa- 
tif  :  fertiliser,  rendre  fertile,  aiguiser,  franciser,  humaniser,  pul- 
vériser; 2°  dans  les  autres,  i^er  fait  entendre  que  le  sujet  agit 
à  la  manière  du  primitif  ou  produit  l'effet  marqué  par  ce  dernier: 
tyranniser,  agir  en  tyran;  cautériser,  brûler  au  moyen  du  cautère; 
scandaliser,  produire  du  scandale;  courtiser,  faire  la  cour,  etc. 

n  faut  mentionner  ici  le  sutoe  cir  dérivé  de  la  forme  in- 
choative  escere,  iscere  (§  105),  qui  ne  se  présente  que  dans 
quelques  mots  :  durcir,  noircir,  obscurcir,  etc. 

Le  suffixe  iser  vient  du  latin  izare,  issare,  qui  lui-même  a  été  emprunté  au 
grec. 

oyer  se  joint  surtout  à  des  substantifs  pour  former  des  ver- 
bes qui  sont  en  général  neutres  et  marquent  la  manifestation 
de  l'activité  du  primitif:  flamboyer,  jeter  des  flammes;  fou- 
drayer,  giboyer,  larmoyer,  nettoyer,  ondoyer,  tutoyer,  verdoyer. 
Quelques-uns  de  ces  verbes  sont  diminutifs  en  même  temps 
qu'augmentatifs. 

uiyer  et  eyer,  ainsi  que  ier,  sont  des  formes  accessoires  de  ce 
sufl^e  :  bégayer  (bègue),  grasseyer  (parler  gras),  plancJiéier,  char- 
rier (aussi  charroyer),  etc. 

Ce  suffixe  est  dérivé  du  latin  icare,  qui  a  donné  cher  et  ger  :  empêcher  de 
impedicare,  forger  de  fabricare;  ier  et  oyer  :  plier  et  ployer  de  plicare.  Les 
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formations  nouvelles  sont  en  oyer  ;  mais  on  a  encore  iquer  dans  les  mots  sa- 
vants, comme  impliquer  de  implicare. 

fier  exprime  Tidèe  de  faire  la  chose  ou  de  donner  la  qualité 
indiquée  par  le  primitif:  bonifier  y  rendre  bon;  terrifier^  faire  ou 
causer  de  la  fe^-reur  ;  déi/îer,  fructi/îer,  paci/î^r,  vivifier,  etc. 

Les  verbes  en  fier  viennent  de  verbes  latins  en  ficare,  désinence  dérivée  de 
facere,  faire  ;  ce  sont  en  réalité  des  mots  composés. 

6.  Les  verbes  dérivent  de  verbes  au  moyen  des  suffixes  ver- 
baux der,  ailler j  Hier,  eter,  oter,  onner,  asser,  formés  des  suffixes 
nominaux  euu  (el),  aille,  îlle,  et,  ot,  oti,  asse  :  greneler,  tirailler, 
mordiller,  craqueler,  cra,chofer,  frisotter,  cliantow/j^r,  rêvasse*-. 

Ces  verbes  dérivés  ont  en  général  un  sens  diminutif  ou  aug- 
mentatif: cluxntonner,  chante)*  à  demi- voix;  craqueter,  craquer 
souvent,  etc.  Ailler  est  souvent  dépréciatif  :  criailler,  ferrail- 
ler, rimailler;  il  en  est  de  même  de  asser  :  finasser  (d'un  verbe 
finer,  qui  se  trouve  dans  le  composé  affiner),  avocasser  (He 
avocat),  prélasser  (de  prélat).  De  ces  verbes  dérivés  se  forment 
des  substantifs  en  eur,  ier  et  erie  :  écrivailleur.  rimailleur,  écri- 
vassier,  finasserie,  avocasserie.  * 


Chapitre  XIV. 

DE    LA   COMPOSITION 

Article  L  —  Se  la  formation  des  mots  composés. 

§  151 

1.  Tout  mot  composé  est  formé  de  deux  membres  ou  termes 
dont  l'un  exprime  l'idée  principale,  tandis  que  l'autre  précise 
ou  détermine  cette  idée;  ainsi,  dans  vinaigre,  vin  est  le  mot 
principal  qui  marque  le  genre,  et  aigre  est  le  mot  déterminatif 
qui  désigne  V espèce;  c'est  pourquoi  l'on  donne  aussi  au  genre  le 
nom  de  déterminé  et  à  Tespèce  le  nom  de  déterminant. 

Le  déterminé  ou  mot  principal  distingue  la  nature  du  mot 
composé  et  le  déterminant  ou  mot  détenu inat if  la  forme  de  la 
composition.  Or  ce  dernier  peut  être  : 

a)  Une  particule,  appelée  préfixe,  comme  dans  injuste,  con- 
tre-cw//).  La  composition  i)ar  préfixes  donne  naissance  surtout 
à  des  verbes  et  à  un  nombre  beaucoup  moins  considérable 
de  substantifs  et  d'adjectifs. 

Il  y  a  beaucoup  de  mots,  surtout  de  verbes,  qui  ne  persis- 
tent que  dans  la  composition  par  jnéfixes,  comme  agglomérer, 
allumer,  combiner,  converger,  démolir,  disjMtrate,  émerger,  englou- 


§  161  FORMATION  DBS  MOTS  COMPOSÉS  831 

tir^  éruptiofi,  excuser,  explorer,  immense,  inftdper,  inextinguible^ 
inextricable,  innwnbraUe,  innocent,  insolite,  instdter,  irrujstion, 
préluder,  précipiter,  rabougrir,  régénérer,  etc. 

.  b)  Un  substantif,  comme  dans  mBintenir,  hôtel-JHen,  arc-en- 
ciel,  ou  un  adjectif,  comme  dans  bonA^r,  coffre-tort,  nou- 
veau-«^.  Les  mots  composés  ainsi  sont  principalement  des 
substantifs  avec  un  nombre  restreint  d'adjectifs  et  de  verbes. 

Une  espèce  particulière  de  composition  est  celle  qui  s'opère 
au  moyen  de  phrases  entières,  comme  dans  coupe-gorge,  songe- 
creux,  etc.  Les  mots  composés  de  cette  manière  sont  toujours 
des  substantifs. 

La  composition  n'existe  plus  aujourd'hui  en  dehors  de  ces 
trois  parties  du  discours  :  le  substantif,  l'adjectif,  le  verbe  ;  les 
autres  mots  composés,  noms  de  nombre,  pronoms  ou  particules, 
sont  le  produit  de  compositions  anciennes  qui  sont  devenues 
stériles  et  ne  peuvent  plus  servir  à  des  formations  nouvelles. 

Chaque  objet  se  présente  à  nous  avec  un  ensemble  de  qualités  diverses  dont 
Tune  plus  saiillante  est  choisie  pour  dénommer  la  chose.  Celle-ci  est  ainsi  dési- 
gnée par  Tune  de  ses  parties  dont  le  nom  éveille  dans  la  pensée  non  pas  seule- 
ment rimage  de  cette  partie,  mais  Timage  totale  de  Tobjet.  Ainsi  à  l'origine  le 
mot  a  une  valeur  significative  (§  t20)  ;  mais  son  sens  propre  se  perd  peu  -à  peu,  et 
il  devient  le  représentant  exact  de  l'objet  signifié  ;  par  ex.  fleuve,  qui  primitive- 
ment était  ce  qui  coule  (iluere).  Le  nom  a  donc  d'abord  désigné  une  qualité  que 
Tesprit  jugeait  alors  fondamentale,  pour  finir,  le  sens  étymologique  se  perdant, 
par  représenter  l'objet  dans  sa  totalité.  Exprimant  une  qualité,  c'était  un  adjec- 
tif ;  désignant  ensuite  un  ensemble  de  qualités,  une  substance,  il  est  devenu  un 
substantif.  Ce  procédé  de  l'esprit,  dans  le  développement  du  sens  des  mots,  se 
retrouve  naturellement  dans  la  formation  des  noms  composés.  Mais  ici  le  sub- 
stantif éveille  une  double  image,  comme  vinaigre  =  vin  +  aigre,  et  c'est  en 
quoi  ces  mots  diffèrent  des  mots  simples,  où  l'on  retrouve  bien  un  déterminant, 
l'adjectif,  mais  où  le  déterminé  s'annule  en  se  réduisant  à  la  notion  la  plus  va- 
gue et  la  plus  générale  d'être,  comme  fleuve  dont  le  déterminé  est  ce,  chose  (ce 
qui  coule).  Mais  bientôt,  comme  dans  les  substantifs  ordinaires,  la  double  idée 
qui  se  présentait  à  l'esprit  s'efface  graduellement  devant  une  idée  supérieure  qui 
est  celle  de  l'objet  dans  toute  l'étendue  de  ses  qualités;  et  de  même  que  le  sub- 
stantif simple,  en  perdant  sa  signification  étymologique,  finit  par  correspondre 
entièrement  à  l'idée  de  l'objet,  de  même,  dans  les  composés,  le  déterminant  et 
le  déterminé  disparaissent  pour  ne  faire  place  qu'à  une  seule  image.  Le  com- 
posé est  devenu  simple  (*). 

2.  On  doit  distinguer  les  m#ts  composés  dont  les  éléments 
sont  fondus  ou  agglutinés  en  un  seul  mot,  qui  s'orthographie 
comme  les  mots  simples  :  plafofid  (plat  fond),  chacun  (chaque 
un),  et  les  mots  composés  de  parties  encore  distinctes,  qui  sont 
tantôt  réunies  par  un  trait  d'union,  comme  arc-en-ciel,  et  tantôt 
séparées,  sans  tiret,  comme  iw  à  soie. 

a)  Quand  il  y  a  fusion  et  que  les  termes  composants  ne  sont 


(i)  A.  Dnrmsteter,  Formation  des  mots  composés^  12. 
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plus  distincts,  on  écrit  le  mot  entier  d'après  les  lois  générales 
de  Torthographe  française,  et  souvent  sans  égard  à  l'étymolo- 
gie.  Conformément  à  cette  règle,  si  le  premier  mot  est  terminé 
par  une  lettre  qui  ne  se  prononce  pas,  elle  est  en  général  sup- 
primée, comme  le  t  dans  néanmoim  (néant-moins)^  le  $  dans  tau- 
jùurs  (t^ms-jotirs),  le  e  dans  licou  (lie-cou),  etc.  Dans  nofwbstant 
(non-obstant),  dorénavant  (d'or-en-avant),  etc.,  le  m  perd  le  son 
nasal  qu'il  a  dans  nort,  en,  parce  qu'il  ne  termine  plus  la  syl- 
labe (§  86). 

Voici  quelques  exemples  qui  montrent  l'application  de  la  règle  :  piU8avant 
(passe-avant),  licou  (lie-cou),  chégros  (chef-gros),  pivert  (pic- vert),  forcené  (de 
fors  =  hors  et  de  l'ancien  séné  =  sensé,  qui  est  hors  de  sens),  faubourg  (fors- 
bourg),  hormis  (hors-mis),  voilà  (vois-là),  gendarme  (gens-d'annes),  la  plu- 
part (plus-part),  plutôt  (plus  tôt),  souligner  (sous-Iigner),  verjus  (vert-jus), 
plafond  (plat-fond),  champart  (champ-part),  rouvieux  (aussi  écrit  roux-vieux], 
atout  (à-tout),  amont  (à-mont),  aval  (à-val),  jamais  (jà-mais),  afin  (à-An),  do» 
rénavant  (d*or -en-avant),  chacun  (chaqu*un),  printemps  (prime-temps),  etc.  U 
y  a  des  exceptions,  comme  champlever,  hautbois,  longtemps,  quelqu'un, 
sangsue,  etc. 

b)  Quand  les  termes  composants  sont  encore  distincts,  cha- 
cun d'eux  conserve  son  orthographe  propre,  et  l'unité  du  mot 
est  marquée  en  français  par  le  tiret  ou  trait  d'union  :  beau- 
frère^  ûrc-en-cid,  perce-neige  ;  mais  l'usage  a  réglé  d'une  manière 
à  peu  près  arbitraire  l'emploi  de  ce  signe  orthographique,  et 
il  est  une  foule  de  mots  composés  que  l'Académie  écrit  sans 
trait  d'union,  comme  pomme  de  terre,  ver  à  soie,  etc. 

L'apostrophe  remplace  le  trait  d'union,  comme  dans  grand'- 
fnère,  chef-d! œuvre. 

Tant  que  les  deux  termes  d'un  mot  composé  vivent  de  leur  vie  propre  et  gar- 
dent leur  signification  précise,  ils  conservent  en  même  temps  leur  accentuation, 
et  si  Taccent  principal  est  sur  le  dernier  mot,  il  y  a  sur  la  dernière  syllabe  du 
premier  un  demi-accent  très  prononcé  :  sapeùr-potnpiér,  àrc-en-ciél,  parte- 
plume,  càsse-coû.  Mais  si  la  fusion  s*opère  outre  les  deux  termes,  le  premier 
perd  peu  à  peu  son  accentuation  propre,  et,  quand  elle  est  totalement  achevée, 
il  ne  reste  plus  d'accent  que  sur  la  dernière  syllabe  du  dernier  mot  :  champart,. 
licoû,  lundi  (}).  La  suppression  du  premier  accent  a  pour  résultat  la  réduction 
du  mot  composé  à  un  mot  unique.  Cette  réduction  se  soumet,  ainsi  qu'on  vient 
de  le  voir,  aux  lois  générales  de  la  phonétique  française,  d'après  lesquelles  s'a- 
chève la  soudure. 


f. 


AtiicJe  IL  —  De  la  composition  par  préfixes. 

A.  Des  préfixes  en  général. 

§  152 

1.  La  composition  avec  des  particules  employées  comme 
préfixes  est  de  beaucoup  la  plus  riche  et  la  plus  féconde.  Tou- 
jours en  pleine  activité,  elle  transforme  incessamment  et  re- 

(1)  Voir  G.  Paris,  Accent  Uitin,  82-85. 
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nouvelle  la  langue,  et  elle  est,  avec  la  dérivation,  qui  le  plus 
souvent  se  combine  avec  elle,  la  source  la  plus  abondante  de 
mots,  puisque  à  elles  deux  elles  embrassent  plus  des  quatre 
cinquièmes  du  vocabulaire  français. 

Toute  particule  peut  être  considérée  quant  à  sa  fonne^  quant 
à  sa  signification  et  quant  à  son  emploi, 

1.  Forme  des  préfixes. 

2.  Les  particules  employées  à  la  composition  sont  séparables 
ou  inséparables. 

a)  Sont  inséparables  toutes  les  prépositions  latines  ou  autres 
employées  comme  préfixes  et  qui  ne  se  présentent  plus  qu'en 
composition,  où  elles  ont  la  valeur  d'adverbes,  comme  ex^  mes, 
re,  dans  exclure,  mésestimer,  redire,  quelquefois  de  préposi- 
tions, comme  anté  dans  dmiédiluvien.  Ces  préfixes  inséparables 
s'incorporent  complètement  aux  mots  simples  de  manière  que 
leurs  composés  ont  eux-mêmes  la  forme  de  mots  simples,  sauf 
les  cas  où  les  particules  ex,  in  et  uUra  employées  à  des  compo- 
sitions nouvelles  restent  distinctes  avec  le  trait  d'union, 
comme  dans  ex-député,  in-douze,  ultra-royaliste. 

Quelques-uns  de  ces  préfixes  inséparables  sont  productifs  de 
mots  nouveaux,  pour  la  création  desquels  ils  changent  ordi- 
nairement de  forme,  la  particule  latine  devenant  alors  un  suf- 
fixe français,  qui  peut  rester  inséparable,  comme  dé  ou  dés  de 
dis,  mais  qui  le  plus  souvent  est  une  préposition  séparable, 
comme  in  et  en,  entre  de  inier,  per  et  par^  pro  et  poiir^  trans  et 
très,  etc.  ;  souvent  le  même  mot  a  les  deux  formes,  latine  et 
française,  avec  une  signification  différente,  comme  impliquer  et 
employer,  imprimer  et  etnpreindre,  interposer  et  entrepose7\  Les 
autres  préfixes  inséparables  sont  en  général  improductifs  et  ne 
se  présentent  que  dans  des  mots  tirés  directement  du  latin  ou 
formés  sur  des  types  latins;  dans  les  formations  modernes  on 
les  remplace  ordinairement  par  des  préfixes  français  sépara- 
bles, comme  sous  pour  sub. 

b)  Sont  séparables  les  particules  françaises  qui  se  présentent 
comme  préfixes  dans  la  composition,  mais  qui  s'emploient  aussi 
isolément  comme  prépositions  ou  adverbes,  par  ex.  contre^  qui 
est  préfixe  dans  contrevent,  et  préposition  dans  :  Il  va  contre 
le  vetit;  bien,  préfixe  dans  hienheureux,  et  adverbe  dans  :  Il  est 
bien  heureux  d^ avoir  échappé  à  ce  péril.  Les  préfixes  séparables 
s'ajoutent  aux  mots  simples  comme  les  préfixes  inséparables  : 
soulever,  ou  en  restent  distincts,  le  plus  souvent  avec  un  trait 
d'union  :  sous-louer. 
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«  Dans  toute  langue,  même  celles  qui,  comme  Tallemand  et  le  grec,  sont  les 
plus  riches  en  particules,  il  en  est  qui  s*eiTacent  peu  à  peu  et  disparaissent  de 
la  langue  commune,  et  que  seule  leur  soudure  antérieure  avec  certains  radi- 
caux préserve  d*une  destruction  complète.  Pour  nous  en  tenir  au  latin,  la  pré- 
position 86,  qu'on  retrouve  isolée  aux  premiers  temps  de  la  langue,  n'a  plus  été 
conservée  que  dans  un  petit  nombre  de  composés,  comme  aeducere,  separare^ 
etc.  De  même,  dans  le  passage  du  latin  au  français,  certaines  prépositions  sont 
sorties  de  Kusjige  :  ainsi  a6,  ex,  dis,  cum,  circum,  per,  et  encore,  parmi  elles, 
les  unes  ont  eu  meilleure  fortune  que  les  autres,  puisque  ah  et  cum,  par  exem- 
ple, ne  peuvent  plus  former  de  composés  français,  tandis  que  per,  ex,  dis, 
quoique  n'existant  plus  à  l'état  libre,  sont  encore,  en  tant  que  particules  com- 
posantes, pleins  de  vie.  Il  en  est  de  même  des  pahticules  séparables  :  les  unes 
sont  d'un  usage  plus  fréquent  que  les  autres.  Hors,  outre,  8ur,  sont  aujourd'hui 
d'un  emploi  assez  rare;  au  contraire,  en,  avant,  arrière,  contre,  sont  toujours 
très  vivants.»  (Darmstoter.) 

3.  La  réunion  du  préfixe  au  mot  principal  fait  souvent  naître 
un  hiatus,  qui  amène  Télision  de  la  voyelle  finale  du  préfixe  : 
ravoir  (V^-avoiiO,  ou  un  choc  de  consonnes,  que  l'on  évite  soit 
par  la  suppression  de  la  consonne  finale  du  préfixe  :  émettre  (ex- 
mettre),  soit  par  Tassimilation  complète  de  cette  consonne  à  la 
consonne  initiale  du  mot  simple  :  \<àd  ^^  ad  s'assimile  aux  li- 
quides Z  et  r  et  aux  consonnes  fortes  :  accourir  (orf-courir),  le  s 
de  dis  et  le  a;  de  er  au  /*  seulement  :  diffamer^  effréné;  le  n,  ou- 
tre qu'il  se  change  en  m  devant  les  labiales  m,  b  et  p  (§  49), 
s'assimile  encore  aux  liquides  dans  les  préfixes  con  et  in  :  col- 
lège^ irruption,  C^est  grâce  à  cette  assimilation,  qui  a  surtout 
lieu  avec  les  liquides  et  les  consonnes  fortes,  que  les  lettres 
doubles  sont  si  fréquentes  au  commencement  des  mots. 

Ces  modifications  du  préfixe  expliquent  pourquoi,  par  ex.,  on 
écrit  avec  un  seul  r  ou  un  seul  m  :  éruption  (ex  et  rumpere,  rom- 
pre), étnigrer  (ex  et  migrare),  et  avec  deux  r  ou  deux  m  :  irrup- 
tion (in  et  rumpere)^  immigrer  (in  et  migrare,  changer  de  sé- 
jour). 

4.  Pendant  qu'en  latin  l'adjonction  du  préfixe  amenait  très 

souvent  un  changement  dans  la  voyelle  radicale  (ajrere,  red- 

igere)j  la  particule  dans  la  composition  française  se  prépose 

,au  mot  principal  sans  jamais  le  modifier,  et  ce  principe  a 

même  réagi  sur  les  composés  transmis  par  le  latin,  comme 
damner,  condamner  (damnare,  condemnare). 

En  latin,  c'est  un  trait  de  la  composition  avec  particule  que  le  radical  ou  mot 
principal,  verbe,  nom  ou  adjectif,  et  la  préposition  qui  s'y  adjoint  se  fondent 
ensemble,  par  suite  d'une  altération  apportée  dans  la  forme  même  du  radical, 
comme  o^erd  qui  devient  t^^rt;  dans  ad-igere^  sub-igere,  red-igere;  facere, 
qui  devient  ficere,  dans  con-ficere^  per-ficere,  re-fîcere,  etc.  Un  ceilain  nom- 
bre de  ces  composés  latins  portant  une  modification  dans  le  radical  ont  été 
traités  comme  des  mots  simples  dans  lesquels  tonte  trace  extérieure  de  compo- 
sition a  disparu,  comme  cueillir  de  colligere  (et  non  de  con-legere).  Mais  la 
plus  grande  partie  des  composés  latins  se  sont  décomposés  à  l'époque  romane; 
le  radical  revient,  s'il  y  a  lieu,  à  sa  forme  première,  et  la  préposition,  repixi- 
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nant  à  son  tour  Taccent,  persiste  sous  la  forme  même  qu'elle  possède  isolée  ; 
ainsi,  pour  le  radical,  condemnare  devient  con-damnaref  condamner;  tnctu- 
dere,  in-^landere,  enclore,  etc.,  et  dans  les  substantifs  inimicus  devient  in- 
B.micu8,  ennemi  ;  superficies,  super-flLcies,  surface  ;  —  pour  la  préposition, 
perjurare  devient  pér-jurâre,  parjurer;  providere,  prô-vidére^  pourvoir; 
transilire,  tràna-aalire,  tressaillir,  et  pour  la  m^me  raison,  e  se  remplace  par 
ex,  de  par  di$,  «ic6  par  subtus,  la  particule  sous  cette  seconde  forme  ayant  plus 
de  sonorité  et  de  force  de  persistance  :  tUgere,  ûieficere,  ïïnhmittere  deviennent 
WL'legere^  ài»'facere,  tnbtus-mtttere,  v.  fr.  eslire,  di«faire,  «osmettre.  Dans 
cette  décomposition,  les  radicaux,  revenant  à  la  liberté,  peuvent  même  rempla- 
cer la  préposition  qui  les  accompagnait  par  une  autre  ;  ainsi  con-taminare  de- 
vient in-taminare,  en-tamer  (*). 

2.  Signification  des  préfixes. 

5.  Les  particules  employées  à  la  composition  sont  des  adver- 
bes ou  des  lirépositions  : 

a)  Les  adverbes,  qui  sont  tous  séparables,  à  Texception  de 
in  et  de  tnésj  sont  des  adverbes  de  qtialité^  mal,  bien,  de  quan- 
tité, bis,  deiïii,  de  négation,  in,  non,  etc. 

î)  Les  prépositions  employées  comme  préfixes,  les  unes  sépa- 
raj)ies,  les  autres  inséparables,  peuvent  avoir  la  valeur  de  pré- 
positions ou  d'adverbes;  ainsi  contre  est  adverbe  danscontre- 
dire  et  préposition  dans  oonXtepoison, 

2.  Emploi  des  préfixes, 

6.  Les  particules  se  combinent  comme  préfixes  avec  les  ra- 
dicaux en  donnant  naissance  à  des  verbes  ou  à  des  noms  (sub- 
stantifs ou  adjectifs). 

a)  Les  préfixes  forment  des  verbes  en  se  joignant  : 
P  En  qualité  à.^ adverbes,  à  des  verbes  pour  en  modifier  la 
signification:  prendre,  surpreîidre;  b(dancer,  contre^balancer, 
2®  En  qualité  de  prépositions,  à  des  substantifs  ou  à  des  ad- 
jectifs avec  adjonction  d'un  suffixe  verbal  (er,  ir)  :  courage, 
eii-courag-er\  froid,  re-froid-ir.  Ces  sortrCs  de  composés  re- 
çoivent le  nom  de  parasynthétiques  verbaux,  parce  qu'ils  sont 
formés  synthétiquemetit,  tout  d'un  jet,  par  l'union  simultanée  du 
préfixe  et  du  suffixe  au  radical. 

<  Dans  les  composés  parasynthétiques  formés  de  substantifs,  le  suflixe  donne 
ridée  verbale  de  mettre,  rendre^  faire,  si  le  composé  est  un  verbe  actif;  de  être, 
venir,  si  c'est  un  verbe  neutre,  et  le  préfixe  précise  cette  idée  en  indiquant  le 
rapport  de  ce  verbe  avec  le  substantif  :  enterrer,  déterrer  s'analyseront  donc 
mettre  (=  er)  en-  ou  hors  de  (=  dé-)  terre;  atterrir,  verbe  neutre,  sera  venir 
(=  ir)  à  (=  ad,  at-)  terre,  et  atterrer,  verhie  actif,  mettre  (=  er)  à  (=  ad,  at-) 
terre.  La  particule  dans  ces  composés  est  donc  préposition  et  non  adverbe;  elle 
s'adjoint  à  un  substantif  qui  lui  sert  de  complément,  et  ce  composé  reçoit,  avec 
la  terminaison  verbale  du  sufllxe,  l'unité  de  forme  et  d'idée.  Il  en  est  de  même 
des  parasynthétiques  formés  d'adjectifs  :  enrichir  est  mettre  en  riche,  en  Tétat 


(1)  V.  Darmsteter,  l.  c,  p.  73  et  s. 
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de  riche  ;  déniaiser  est  mettre  hors  de  niais,  de  Tétat  de  niais.  Cette  analyse 
montre  que  les  composés  formés  d'adjectifs  ont  la  valeur  de  verbes  factitifs.  Ce- 
pendant la  plupart  d*entre  eux,  surtout  les  verbes  en  it*,  ont  une  tendance  à  de- 
venir neutres,  c'est-à-dire  qu'ils  s'emploient  absolument  ;  ainsi  abêtir  est  aussi 
bien  rendre  que  devenir  bêle,  »  (Darmsteter) 

b)  Les  préfixes  forment  des  substantifs  et  des  adjectifs  en  se 
joignant  : 

1**  En  qualité  d'adverbes  ou  de  prépositions,  à  des  substantif 
OU  à  des  adjectifs:  bien-^re^  laalheureux,  déloyal^  avant- 
scène;  acofnpte,  contre-poison,  en-tête^  parterre, 

2^  En  qualité  de  j^épo^tions^  à  des  substantifs  ou  à  des  ad- 
jectifs avec  adjonction  d'un  suffixe  nominal  :  tuble^  en-tabl^- 
ment;  bas,  son-basse-raent;  mer,  sous-t/;ar-in.  Ces  composés 
sont  des  parasynthétiques  nominaux  dont  le  nombre  est  assez 
restreint. 


B.  Gompogition  avec  des  prépositions. 

§153 

1.  Ab  (abs  devant  c  et  t,  et  a  devant  m  et  v)  mai-que  une 
idée  d'éloignement,  de  séparation  :  aveugle  (de  ab-oculus,  sans 
yeux),  avorte^'  (abortare  dans  Varron,  fréquentatif  de  aboriri)  ; 
plusieurs  verbes  de  formation  populaire  ont  vu  reparaître  le  b 
qu'ignorait  la  vieille  langue  :  absoudre,  abstenir.  Forme  sa- 
vante :  abdiquer,  ablwrrer,  abolir,  absorlter^  absurde,  etc. 

2.  Ad  ajoute  au  radical  une  idée  de  rapprochement,  c'est- 
à-dire  de  direction  vers  un  lieu  et,  au  sens  figuré,  vers  un  but 
déterminé.  Ad  restait  invariable  en  latin  devant  les  voyelles 
et  les  consonnes  faibles  rf,  b,  h,j,  t\  m;  devant  les  autres  con- 
sonnes il  y  avait  assimilation  du  d  et  ad  devenait  ar,  al,  an,  ac, 
ay,  af,  ap,  af,  as.  Cette  particule  entre  dans  la  composition 
d'un  très  grand  nombre  de  mots  de  formation  populaire.  Dans 
la  plupart  de  ces  mots  le  désir  de  faire  reparaître  l'étjTuologie 
ramène,  soit  sous  la  forme  de  rf,  soit  sous  celle  de  consonne 
assimilée,  la  seconde  lettre  de  ad,  qui  n'est  véritablement  à  sa 
place  que  dans  les  mots  empruntés  directement  au  latin,  de 
telle  sorte  qu'à  peu  d'exceptions  près  (par  ex.  avertir  de  ad- 
veHere)  la  forme  actuelle  du  préfixe  est  la  même  dans  les  mots 
populaires  que  dans  les  mots  savants  :  adjuger,  admettre,  arri- 
ver, alléger,  annoncer,  accourir,  acquérir  (cq  =  qq),  aggraver  (v. 
fr.  agrever),  atteiyidre,  apprendre,  affable,  asseoir,  etc.;  —  adopto'y 
addition,  adhérer,  adjectif,  adverbe,  admirer,  arroger,,  alléguer^ 
allaiter  (allactare),  annuler,  accumuler,  acquitter,  agglomérer, 
atténuer,  appliquer,  irffliger.  assimiler,  etc. 
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A  est  la  foiine  fi'ançaise  de  ad.  Cette  préposition  séparable 
sert  à  former  des  mots  nouveaux  qui  sont  : 

a)  Des  verbes,  pour  la  plupart  factitifs.  Devant  s,  t^  f  et  r, 
le  d  se  retrouve  sous  la  forme  de  consonne  assimilée  :  assouplir, 
oftaMei',  affoler,  accouder,  excepté  rafraîchir,  acaynarder,  acoqui- 
ner, racornir.  Devant  jo  Tusage  hésite  entre  les  deux  formes  a 
et  ap  :  ajKmerj  apercevoir,  apitoyer,  aplanir,  aplatir,  ai)09ter,  apu- 
rer, rapatrier,  ra})etasser,  rapetisser,  rapiécer  et  appareiller,  appa- 
riei',  apparenter j  appauvrir,  appesantir,  appointer,  apprêter,  appf^o- 
fondir,  approvisionner.  Devant  les  autres  consonnes  on  trouve 
toujours  a  :  abaisser  (de  bas) y  ajourner,  achever,  acfrandir,  avilir, 
amortir,  anoldir,  aliter,  etc.,  excepté  allcnujer. 

b)  Quelques  substantifs  dans  la  composition  desquels  à  en- 
tre comme  préposition  :  ahnidon,  acomjyte,  adieu,  ados,  afin, 
aguet,  aloi,  amont,  aplomb,  atout,  aval  (à  vau-Veau,  adv.),  avenir, 
averse  (à  verse,  adv.},  à-coup,  à-propos  (à  jyropos,  adv.).  Avec  as- 
similation du  d  :  affaire,  affût,  appât,  appui.  Il  }'  a  un  seul  adjec- 
tif composé  avec  a  :  adroit. 

3.  Anté,  et  parfois  anti  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  préfixe  anti  dérivé  du  gi*ec),  signifie  avant  et  sert  à  former 
des  noms.  Cette  particule  se  retrouve  dans  antan  (ante  annum), 
ancêtre  (antecessor).  où  an  joue  le  même  rôle  que  son  dérivé 
avant  dans  avant-coureur.  Aîné  (ant^-natus)  est  d'une  formation 
postérieure,  puisque  ante  y  est  déjà  devenu  ains  (ains-né  au 
XIP  siècle,  ais-7ié  au  XV*).  De  même  que  le  latin  vulgaire, 
pour  opposer  Taîné  au  cadet,  disait  ante-natns  et  post-natus, 
l'ancien  français  opposait  Vains-né  au  puis-né  ou  moins-né  (mi- 
nus natus)  :  Li  ains  nés  est  Gerins,  Et  li  mains  nés  ot  a  non  Her- 
naudin  (Garin,  II,  217).  Forme  savante:  antécédent,  antépénul- 
tième. Composés  nouveaux  :  antédiluvien,  antéJiistorique,  anti- 
cluxnibre,  antidate, 

4.  Circon,  du  latin  cimim,  autour,  n'existe  que  dans  des 
mots  d'origine  savante,  dont  quelques-uns  sont  des  emprunts 
directs  :  circoncire,  circonféi'ence,  circon^ance,  circonscrire,  mots 
anciens  dans  la  langue;  circonvenir,  circonvolution,  circuit;  — 
dont  d'autres  sont  créés  sur  des  types  latins  :  circumpolaire, 
circumnavigation  ;  circonvoisin. 

5.  Cis,  en  deçà,  s'oppose  à  trans  ou  ultra,  au  delà  :  cisalpin, 

6.  Contra,  en  face  de,  vis-à-vis  de,  exprime  une  idée  d'op- 
position, d'action  ou  d'eff'et  contraire.  Les  composés  anciens 
sont  rares  et  tous  de  foimation  savante  :  contradicteur,  contra-- 
dicHofi,  cofttradictoire,  contravention,  controverse. 

Contre,  la  forme  française  de  ce  sufi&xe,  a  pris  une  grande 

ATER,  Grammaire  comparée.  22 
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extension.  Cette  préposition  séparable  marqae  Topposition 
(contredire)^  quelquefois  la  juxtaposition  (contre-allée)  ou  la  su- 
bordination (contremaître),  et  elle  sert  à  former  des  verbes  : 
contredire,  contresig^ner,  contrecarrer^  cofitrrfaire,  contretnatidery 
contrentarquer,  contrevenir^  cotUre-balaticer,  contre-bout-erj  contre- 
calquer^  contre-dégager,  cotitre-hâcher,  contre-peser,  contre-tir er\ 
—  et  des  noms  :  contrebandej  contrepoids,  contrôle  (contre-rôle), 
contrebasse^  contredanse,  contrefort,  contreftiaître,  contremardie,^ 
cofUrepoint,  contrescarpe,  contreseing,  contrevallation,  contre-ordre, 
haute-contre  (pour  contre-haute),  contre-allée,  cotUre-mine  et  beau- 
coup d'autres  avec  le  trait  d'union,  où  contre  est  adverbe;  con- 
trepoison, contresens,  contretemps,  contrevent,  contre-approclieSy 
contre-hatit,  contre-latte,  cotUre-poil,  à  contre-cœur,  contre-révolu^ 
tionnaire,  etc.,  où  contre  est  préposition. 

7.  Cum,  avec  (con,  corn,  cd,  cor  ;  co  devant  une  voyelle  ou  A), 
marque  une  idée  de  réunion,  d'assemblage,  quelquefois  d'aug- 
mentation. OuM,  qui  est  une  des  prépositions  latines  les  plus 
riches,  n'a  guère  de  vie  dans  notre  langue.  Disparu  en  tant  que 
préposition,  il  est  de  peu  d'usage  dans  la  formation  des  com- 
posés populaires;  en  revanche  il  est  très  fréquent  dans  la  com- 
position savante.  Composés  anciens  de  formation  populaire  : 
concasser,  concevoir^  concourir,  condamner,  conduire,  confessery 
confier,  confire,  conflit,  conseil,  consentir,  convertir,  commencer^ 
commettre,  commuer,  coudre  (consuere),  conter  et  compter  (compu- 
tare),  corfesponrfrfî,  coucher  (collocare),  couvrir  (cooperire),  caU-- 
1er  (coagulare),  etc.  Composés  savants  :  concentrer,  conception, 
cofwilier,  cofidition,  confirmer,  contracter,  cotnparer,  cotnpassiony 
collège,  collision,  coUtision,  coUoquer,  corrélatif,  corriger,  coercition^ 
cohérefU,  etc. 

Dans  les  composés  nouveaux,  con  (com),  préfixe  français 
inséparable,  reste  toujours  invariable  :  a)  verbes  :  cotifronter, 
controtiver,  contourner,  comlxdtre,  coordonner,  coexister,  etc.;  b) 
substantifs  :  concitoyen,  confrère,  compère,  commère,  où  con  est 
adverbe.  Avec  des  substantifs  ou  des  adjectifs,  ce  préfixe  tend 
à  prendre  de  l'extension  et  à  devenir  populaire  sous  la  forme 
OO  :  coétat,  coéternel,  cod&iteur,  cohéritier,  copartageant,  coproprié- 
taire, coreligionnaire,  etc. 

On  a  com  au  lieu  de  co  dans  combuaixble  (com-b-ustible,  du  lat.  hurere^ 
buHum,  pour  urere,  ustum,  brûler),  cotnestible  [edcre,  eatum,  manger). 

8.  De,  en  latin,  indique  éloignement  d'un  lieu  à  un  autre 
(spécialement;  mouvement  de  haut  en  bas),  et  par  suite,  an  fi- 
guré, cessation,  privation.  Ce  préfixe  se  présente  le  plus  sou- 
vent sous  la  forme  dé  (des  devant  s)  qu'il  n'est  pas  toujoiu*s  fa- 
cile de  distinguer  de  dé  =  dis  :  detnander,  demeurer  (demorari), 
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degréj  dédier  (dedicare),  déduire^  défendre^  délivrer ^  dessiner  (de- 
signare). Foniie  savante  en  dé:  décéder,  décapiter ,  décerner^  dé- 
cider,  décliner,  déclarer^  défection^  définir,  dégrader,  déguster,  dé- 
léguer, détoner,  désigner,  etc. 

9.  Dis  (dis  devant  c,  q,  p,  t,  s,  quelquefois  devant  j,  dif  de- 
vant f  et  di  partout  ailleurs),  marquant  le  plus  souvent  sépa- 
ration, division  et  quelquefois  négation,  privation,  aboutit  aux 
mêmes  significations  que  de  :  de  là  la  coniîision  qui>  s'établit 
entre  les  deux  particules  à  l'avantage  de  dis.  Composés  an- 
ciens :  ^discourir,  disjoindre,  di.'^pos,  dissoudre,  distraire,  etc. 
Forme  savante  :  discorde,  disjonction,  dispersion,  dissimuler,  di- 
riger, diligent,  diminuer,  digérer,  divertir,  diffamer,  difficile,  etc. 
On  trouve  aussi  dé  dans  la  composition  ancienne  :  dépenser  à 
côté  de  dispenser  (dispensare),  déluge  (diluvium). 

Dés,  particule  inséparable,  est  la  forme  moderne  de  dis^ 
dont  la  finale  s  disparait  devant  une  consonne,  excepté  devant 
,»î  ;  a)  verbes  :  débander,  dégarnir,  déjeuner,  détonner,  défiler  (de 
cil),  dessécher,  dénarmer,  désorienter,  etc.;  h)  noms:  défaveur,  dé- 
Jmnché,  déloyal,  détnesiiré,  désordre,  désagréable,  etc.  On  trouve 
aussi  la  forme  dis  dans  la  composition  moderne  :  disconvenir, 
dfscofifinuer,  disparattre,  disloquer,  disposer,  disgrâce,  etc.  On  a 
décréditer  et  discréditer,  le  premier  de  formation  populaire  et  le 
second  de  foimation  savante. 

Dés,  en  raison  de  la  précision  plus  grande  de  sa  significa- 
tion, a  supplanté  de,  qui  est  plus  faible  ;  aussi  défaire  a  été 
formé,  non  pas  de  rff?ficere,  mais  de  rfw-facere,  v.  fr.  des-fsÂY^ 
(§  152).  On  doit  donc  admettre  que  les  mots  nouveaux  en  dé 
sont  tous  formés  de  dis,  lors  même  qu'ils  ont  des  formes  lati- 
nes correspondantes  en  de,  comme  débaucher,  déborder,  décam- 
per, déclwir,  décoller,  déchiffrer,  décroître,  dédaigner,  désespérer, 
défalquer,  défiler,  déguerpir,  déjeter,  délaisser,  démentir,  dénuder, 
déprécier,  etc. 

10.  Ebc,  hors  de,  indique  l'extraction,  le  mouvement  du  de- 
dans au  dehors,  la  privation  ;  il  se  rapproche  donc  de  de  et  de 
dis.  En  latin  on  mettait  ex  devant  c,  q,  t,  p,  s,  ef  devant  fête 
devant  les  autres  consonnes.  Le  plus  souvent  la  langue  a  rem- 
placé epar  ex  (§  153).  Composés  anciens  de  formation  popu- 
laire :  exaucer,  excroissance,  exhalaison,  exhausser,  expédier,  ex- 
ploiter,  exprès,  exquis,  extraire,  essorer,  essuyer,  effrayer,  effréné^ 
éclairer,  édore,  écorcer,  écorcher,  écoider,  élire,  émettre  (emit- 
tere),  étnoudre  (emolere),  épancher,  épandre,  épouvanter,  érailler, 
éteindre,  étrange,  éveiller  (exvigilare),  etc.  Fonne  savante  :  excé- 
der, exception,  exciter,  ex:cursion,  exhumer,  exiger^  éduquer^  éjacu- 
ler^  élégant,  éliminer,  éluder,  énumérer^  etc. 
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Ex  ne  s'emploie  pas  isolément  en  français;  mais  cette  parti- 
cule se  présente  comme  mot  distinct  dans  quelques  noms  com* 
posés,  où  elle  se  prend  adverbialement  dans  le  sens  de  Tar- 
chaïque  ci-devant  pour  désigner  ce  qu'une  personne  a  été 
auparavant  :  ex-dépit^^  ex-préfet^  etc.  Ce  procédé  a  pénétré 
assez  profondément  dans  la  langue  pour  devenir  organique. 

Ex  était  devenu  es  dans  l'ancien  français  :  edraire  (extra- 
hère),  escuser  (excusare),  espandre  (expandere),  esmaïer,  esnwïer, 
d'où  étnoi  (de  l'ancien  haut  allemand  mayan,  pouvoir,  propre- 
ment :  perdre  toute  force).  * 

La  forme  moderne  est  é  (ef  devant  f  et  es  devant  s)  :  a)  ver- 
bes :  ébahir^  ébarber^  écarter,  éclairch\  écosser,  écheveler,  éerétner^ 
écoutier,  écrouUr,  édenter^  égoutte)\  élargir^  émerveiller^  éinoiisser^ 
épater,  épainter,  épousseter,  étrécir,  éventer,  évider^  effacer,  effarou- 
cher, effleurer,  effondrer,  essouffler,  etc.  ;  —  h)  substantifs  :  éeharde 
(charde,  du  latin  cardmis,  chardon),  échantillon  (v.  fr.  cant,  du 
latin  catithus,  coin)  ;  —  c)  adjectifs  :  écervelé,  ébauché,  éhonfé)^ 
éploré. 

11.  Extra,  hors  de,  ne  se  composait  pas  en  latin  avec  les 
verbes;  il  a  cependant  donné  les  composés  savants  extravaguer, 
eoctravaser.  Il  y  a  quelques  adjectifs  composés  au  moj'en  de  ce 
préfixe  :  extraordinaire,  extra  judiciaire,  etc. 

12.  Fops,  hors,  du  latin  foras,  foris,  hors,  dehors  (§  137), 
particule  séparable,  inconnue  en  latin  comme  préfixe,  ne  forme 
que  quelques  mots,  savoir  :  a)  des  verbes,  en  qualité  d'ad- 
verbe :  forclore,  forfaire,  forjeter,  forlancer,  forligner,  fourvoyer  ; 
honnis,  préposition;  —  b)  des  noms,  en  qualité  de  préposition  : 
fercené  (pour  forsené),  faubourg  (v.  fî\  forbonrg,  de  forishnrgus, 
qui  est  situé  en  dehors  du  bourg);  hors-d'œurre, 

13.  In  (im,  il  et  ir)  signifie  dans,  le  contraire  de  ex,  et  ex- 
prime une  idée  de  mouvement  du  dehors  en  dedans  ou  l'idée 
factitive.  Ce  préfixe  sous  la  forme  en  (em)  se  trouve  en  tête  de 
quelques  verbes  français  d'ancienne  formation  reproduisant 
des  verbes  latins  en  in  :  enceindre  (incingere),  enclore,  encourir 
(incuiTere),  etiduire.  enflammer,  enfler  (inflare),  enseigner,  encan 
(in  quantum),  etnpêcher  (inpactare),  efnplir  (impleie),  emj^oger 
(implicare),  empreindre  (imprimere).  Les  verbes  latins  en  in 
entrés  dans  la  langue  française  sous  l'influence  savante  con- 
servent la  fonue  latine  :  incliner,  incursion,  induire,  infecter, 
impliquer,  implorer,  imprimer,  illustre,  irruption,  etc.  Foimations 
nouvelles  avec  in  :  infiltrer,  intimider,  inonder,  imlmre,  ifUroniser; 
avec  la  valeur  de  la  préposition  française  e7i  :  in-folio,  in-qua}io, 
in-octavo  (mots  latins);  in-huit,  in-douze,  in-dix-huit  (mots  fran- 
çais). 
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En,  comme  préposition  séparable  appliquée  à  des  mots  fran- 
çais sans  précédent  latin,  forme  un  très  grand  nombre  de  com- 
posés, savoir  :  a)  des  verbes,  suitout  des  factitifs  :  enchaîner, 
encaver^  enfermer j  engraisser j  enjoindre^  enjoliver^  enivrer^  enrôler^ 
entêter^  enterrer^  embaUer,  emboUer^  empailler^  etc.  ;  emhérir^  en- 
dormir^ endurcir^  enJiardiry  ennoblir^  enrichir^  e^nbellir,  etc.  ;  b)  des 
noms  dans  lesquels  en  se  présente  comme  préposition  et  non 
comme  adverbe  :  eynbonpoint^  encame^  enchère^  enclos,  endos,  en- 
droit, enfin,  enjeu,  entour,  entrain,  entrait^  etitrave,  en-cas,  en-t^e. 

14.  Inde,  qui  a  remplacé  de  bonne  heure  dans  le  latin  po- 
pulaire ex  eo,  ex  illo,  etc.,  est  devenu  le  pronom  personnel  en 
(§  8^)?  V-  fr-  ''"^  ^w(/  ^,  qui  correspond  au  pronom  relatif  dord 
(lat.  unde),  comme  y  (ibi)  à  où  (ubi). 

En  (=  inde)  se  trouve  dans  les  verbes  enfuir,  enlever,  en- 
traîner, s  envoler,  emmener,  empo^i^,  où  en  signifie  de  cela  et  in- 
dique la  sortie  d'un  lieu:  enlever,  lever  hors  d'un  endroit; 
emmener,  mener  hors  d'un  lieu.  Il  se  présente  d'ailleurs  comme 
adverbe  indépendant  :  s'en  aller,  s  en  retourner,  s'en  venir, 

15.  Inter,  au  milieu  de,  ne  se  trouve  que  dans  les  composés 
de  formation  savante  :  interader,  intercéder,  intercepte}^  interdire, 
intéresser,  interpeller,  intei'rompre,  intervenir,  intervenir,  etc.; 
intelligent. 

Entre,  formé  de  itUer,  se  joint  : 

a)  Aux  verbes  comme  adverbe  poui'  créer:  1**  des  verbes 
transitifs  dans  lesquels  entre  signifie  par  le  milieu  :  entrecouper, 
entrelacer,  entremêler,  entrelarder,  etitreposer  (dans  etvtreprendre 
et  entretenir  l'idée  primitive  de  entre  a  disparu);  d'où  l'idée  de 
réciprocité  exprimée  par  les  verbes  dits  réciproques  :  s'entr'aider, 
sentraimer,  s* entremettre,  s'entre-nuire,  etc.  —  2®  de  verbes  tran- 
sitifs dans  lesquels  entre  signifie  à  demi  :  entrevoir,  entr^ ouvrir, 
entr'ouïr,  enJtre-bâiïler,  entre-luire, 

b)  Aux  substantifs  et  aux  adjectifs  comme  adverbe  :  entrepas, 
entretaille,  entrdacs,  entre-temps,  entre-fin,  entre-large,  ou  comme 
préposition  :  entr'acte,  entrefilet,  entregent,  entretnets,  entrecôte, 
entrefaite,  entrejfont,  entresol,  entretoile,  entretoise,  entre-cdonne, 
entre-deux,  entre-ligne,  entre-nœud,  entre-voie,  etc. 

La  particule  latine  inter  sert  à  des  formations  nouvelles  et 
joue  le  même  rôle  que  le  français  entre  en  combinaison  avec 
des  noms  et  des  adjectifs  :  intercostal,  interosseux,  i)itermusculaire, 
international,  intetiropical,  etc. 


(1)  Lu  forme  e/«/  existe  encore  dans  les  patois  du  Hainaut  (end-ailer)  et  de  la  Gruyère 
(end'ilai'). 
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16.  Intra,  en  dedans  de  :  intrinsèque  (de  intrinsecus^  formé 
de  intra  et  secus)^  intrados^  qui  s'oppose  à  extrados,  intra-muros. 

17.  IntrOy  dedans,  dans  rintérieur,  ne  se  trouve  que  dans 
les  mots  transmis  par  le  latin  :  introduire^  intronnssion. 

18.  Ob  (oc,  op,  of),  au-devant,  n'existe  que  dans  quelques 
mots  passés  en  français  par  la  voie  populaire  :  obéir  (obedire), 
occire  (occidere),  ôt^r  (obstare),  wneUre,  oublier  (oblitare).  For- 
mation savante  :  objecter  y  obliger ,  observation,  obsession,  obtenir  ^ 
occasion  (de  ob  et  cadere,  tomber  devant),  occulte,  opposer,  poser 
en  face  et  par  suite,  contre;  office, offenser;  ostentation  (de  ost^n- 
dere  pour  obs-tetuiere,  t^nir  devant);  osciller  (oscillari  pour  cbs- 
cillari,  mouvoir  devant). 

19.  Pep,  à  travers,  exprime  le  moyen,  le  passage  à  travers. 
Par  dans  les  mots  de  formation  populaire  :  parcourir,  pcfrfaire, 
parjurer,  parvenir,  Per  dans  les  composés  d'origine  savante  : 
percevoir,  permettre,  perplexe,  persévérer,  persécuter,  etc.  ;  —  per- 
sifler (mot  créé  à  la  fin  du  XVIIP  siècle). 

Par,  dérivé  de  per,  ne  forme  que  quelques  verbes,  où  il  est 
adverbe  :  parfumer,  pardonner,  parsemef%  et  des  locutions  adver- 
biales, où  il  est  préposition  :  panni,  parfois,  jxirtout,  par-dessus, 
par  devant,  jmr  dedans,  par  terre,  etc.  Ces  locutions  peuvent  de- 
venir des  substantifs  :  un  pardessus,  un  parterre. 

La  \ieille  langue  employait  volontiers  par  a  marquer  le  plus  haut  defj^ré  d'in- 
tensité, comme  dans  parcLchevery  et  cette  paiticule  était  alors  séparable,  ce  qui 
est  encore  le  cas  dans  l'expression  c'est  par  trop  foif'iy  phrase  qui  correspond  à 
c'est  trop  par  fort. 

20.  Post,  après,  ne  se  trouve  dans  la  langue  populaire  que 
sous  la  forme  puis  et  ne  donne  qu'un  composé  :  puîné,  v.  fr. 
puisné  (du  latin  fjost-natus).  Composés  savants  :  jx)stdater,  post- 
face, postposer. 

21.  Pré,  du  latin  p-ae,  avant,  le  contraire  de  7x>s/,  n'existe, 
en  dehors  des  mots  d'origine  savante,  (lue  dans  les  composés 
latins  transformés  par  la  voie  populaire  :  prêcher  (praedicare), 
prêter  (praestare),  prévoir  (praevidere),;>r^ffrt??cé'(praesidentia). 
Forme  savante  en  pré  :  précéder,  lyrécipUer  i^de  vaput,  tête),  pré- 
férer, préhider,  prénuituré,  prépondérant,  prescrire,  présider,  pres- 
setUir,  etc.  Formations  nouvelles  :  2>rédi.sposer  (de  prae  et  disposer), 
prédominer,  préexister,  préopiner,  présupposer,  jïréliminaire,  etc. 

22.  Prêter,  du  Ihtin  praeter,  outre,  par  devant,  n'existe  que 
dans  les  trois  mots  suivants  d'origine  savante  :  prétérit{A%prae- 
ter  et  ire,  diXi^r),  pr^érition,  prête rmission. 

23.  Ppo,  devant,  en  avant,  est  devenu  2>our  dans  les  com- 
posés populaires  (§  152):  ]X)ursuivre,  d\)ti  i^ursuite,  jtourvoir, 
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•d'où  pourvoi  j  pourvoyeur,  poHraire,  d'où  poHraity  pour  parler  (ne 
s'emploie  plus  que  substantivement),  j3owr2>r/8  (de  l'ancien  verbe 
pourprendre)  ;  dans  pourfendre  et  pourpoint  (de  l'ancien  verbe 
pourpoiruire,  piquer,  broder),  il  y  a  confusion  de  sens  avec  per; 
la  plupart  des  autres  mots  en  ^^wr  ou  por  de  la  composition 
ancienne  sont  revenus  à  la  forme  latine  pro  :  protne^ier,  promesse, 
promettre,  profit,  profil  (v.  fr.  pourfil,  de  pourfiler).  Forme  sa- 
vante :  procéder,  procréer,  procurer,  prodige,  produvre,  proéminent, 
profaner,  professer,  progressimi,  prohiber,  prolioce,  promouvoir, 
proyiom,  etc. 

Pour,  formé  de  pro,  s'emploie  encore  plus  rarement  comme 
préfixe  ;  comme  par,  il  est  adverbe  dans  les  verbes  :  pourchasser, 
pmirfendre,  pourlécher,  et  préposition  dans  les  substantifs  :  pour- 
boire, pomiour,  potir-cent. 

24.  Re  ou  ré  donne  l'idée  d'un  espace  parcouni  de  nouveau, 
soit  dans  le  même  sens,  soit  dans  le  sens  inverse.  Ce  préfixe  a 
donc  une  double  signification:  P  il  marque  une  action  faite  de 
nouveau  ou  une  seconde  fois  :  redire,  refaire;  c'est  le  sens  itératif, 
auquel  se  rattachent  l'idée  d'augmentation,  retenir,  et  celle  de 
restauration  ou  de  rétablissement  d'un  état  antérieur,  regagner; 
2^  il  désigne  l'action  faite  en  sens  contraire,  dans  une  direction 
opposée  à  une  direction  première,  ou  se  produisant  en  aiTière 
et  par  suite  à  l'écart,  c'est-à-dire  une  idée  de  rétrogradation, 
reculer,  repousser,  réagir,  ou  de  réaction,  récrier  ;  c'est  le  sens 
adversatif. 

La  composition  ancienne  est  en  re  (res  devant  s),  quelquefois 
en  ré,  dans  les  mots  de  formation  populaire  :  recevoir,  reprendre, 
ressentir,  resse^nbler,  réduire,  répondre,  résonner,  résoudre;  les 
mots  savants  ont  tous  ré:  réciter,  réparer,  réfuter,  restituer,  réité- 
rer, réint/.grei^,  et  red  dans  rédiger,  rédimer,  rédempteur,  rédefnp- 
tion.  Dans  les  formations  modernes,  le  e  s'élide  ordinairement 
devant  a  (ad),  en  (in)  et  é  (ex)  et  en  général  devant  tout  verbe 
commençant  par^;  ratt/jcher,  refnplir,  rendormir,  réchauffer, 
récurer  ;  mais  ré  se  présente  souvent  devant  a  (ad)  :  réajoumer, 
réassigner,  devant  é  (ex)  :  réélire,  et  toujours  devant  in  :  réinstal- 
ler, réimprimer,  ainsi  que  devant  o  et  u  :  réorganiser,  rétissir  (ex- 
cepté rouvnr).  Devant  les  consonnes,  quand  le  préfixe  signifie 
la  répétition  ou  le  retour,  les  mots  nouveaux  ont  toujours  re: 
rebâtir,  rechercher,  redéfaire,  regagner,  rehausser,  reculer,  refluer, 
regorger;  res  devant  s:  ressaisir,  excepté  dans  resotmer;  on  ob- 
tient ainsi  des  doubles  formes  en  re  et  ré  qui  présentent  une 
différence  de  sens  :  recréer  et  récréa*,  reformer  et  réformer,  re- 
patiir  et  répartir,  resonner  et  résonner.  Mais  on  trouve  avec  le 
même  sens  recueillir  et  récolte,  refuge  et  réfugier,  religion  et 
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irréligion^  religieux  et  irréligieux^  revmr  et  réviMur^  rémsion^ 
(réviseur,  revision  Ac);  recevoir  et  ré<:eption^  retenir  et  rétention^ 
rouvrir  et  réouverture. 

Les  substantifs  avec  re  sont  assez  rares  :  rechef  {ieLU^  derechef)^ 
rebord,  rechute,  recoin,  redm^,  reflux;  ré  dans  rébarbatif,  adjectif* 

Dans  tous  les  mots  nouveaux  qu'elle  orée,  la  langue  commune  ou  écrite  conr* 
serve  à  re  sa  signifiration  pleine  et  entière  de  répétition  :  mais  le  peuple  donne 
souvent  à  cette  particule  un  sens  explétif  et  la  prépose  à  un  grand  nombre  de 
verbes  ou  de  noms  que  la  langue  littéraire  emploie  sous  la  tonne  simple;  c'est 
ainsi  qu'il  dit  remonter  pour  monter  :  Ma  montre  n'est  pas  remontée  ;  ramas- 
ser  pour  amasser:  Je  suis  tombé  dans  la  rue  et  le  monde  s*est  ramassé  autour 
de  moiy  etc.  De  là  ces  nombreux  composés  en  re  ou  r  qui  finissent  par  mettre 
hors  d'usage  et  abolir  les  simples.  Ainsi  mercier  a  déjà  disparu  devant  remer^ 
cier,  encontrer  devant  rencontrer,  aZjM/ir,  devant  ralentir,  éjouir  devant  ré- 
jouir ;  et  de  nos  jours  rapetisser,  remplir  et  répandre  prennent  peu  à  peu  la 
place  de  apelisser,  emplir  et  épandre  :  rapetisser  un  manteau,  remplir  ses 
caves  de  vin,  répandre  de  Veau  par  terre  (Ac.  ') 

25.  Rétro,  en  arrière,  en  retour,  ne  se  présente  que  dans 
les  mots  savants  :  rétroagir,  rétrocéder  et  rétrograder,  avec  les 
dérivés  nouveaux  :  rétroactif,  rétroaction j  rétrocession,  rétrograda- 
tion,  rétrograde. 

Le  composé  populaii'e  ad-retro  a  domié  la  préposition  fran- 
çaise arrière,  qui  remplace  rétro  comme  préfixe  (v.  plus  bas, 
n^  36). 

26.  Se,  à  Técart,  particule  inséparable  en  latin,  n'existe  que 
dans  les  mots  latins  qui  ont  passé  en  français  par  la  voie  popu- 
laire :  séduire,  (seducere,  conduire  séparément  ou  hors  du  devoir)» 
sûr  (securus),  sevrer  (separare),  ou  savante:  sécession,  secrety 
sélection,  séparer,  etc. 

27.  Sub  (suc,  sug,  sup,  suf),  sous,  dessous,  marque  une  idée 
d'infériorité.  Les  mots  de  formation  i)opulaire  ont  sou  (souf 
devant  f),  su,  se  :  sourire,  souvenir  (subvenire),  souffler,  souffrir 
(sufFerre);  sujet  (le  dérivé  suije/iif  est  un  mot  savant),  secourir 
(3\icc\XTreYe),secouer  (de  succutare,  foime  secondaire  de  succntere)^ 
semondre,  séjourner  (v.  fr.  sojourner,  de  subdiurnare).  Forme  sa- 
vante :  sidnr,  subjuguer,  suborner,  subséquent,  substance,  subsisfery 
succ&ler,  suggérer,  supposer,  suffire,  etc.  ;  et  les  mots  nouveaux  : 
subordonner,  subdiviser,  subalterne,  etc. 

Les  composés  modernes  sont  tous  faits  avec  sous  =  mihtus 
(v.  n**  30).  Mais  sub  s'emploie  dans  le  langage  didactique  pour 
exprimer  soit  la  position  en  dessous,  quand  il  est  préposition  r 
subalpin,  qui  est  situé  sous  les  Alpes,  soit  une  espèce  de  dimi- 
nutif ou  d'approximatif,  quand  il  est  adverbe  :  subtigu,  presque 
aigu. 


(1)  V.  Agnel,  jD'î  Vinfluen^oda  langage  populaire  sur  la  forme  de  la  Umgxœ  française. 
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28.  Subter,  sous,  au-dessous  de,  ne  se  présente  que  dans 
un  seul  mot  :  subterfuge. 

29.  Sous,  du  latin  subtus^  en  dessous,  a  remplacé  sut  comme 
préfixe  et  fonne  : 

a)  Des  verbes  où  cette  particule  se  joint  comme  adverbe  au 
mot  simple  par  un  trait  d'union  :  sous-affenner^  sous-aniender^ 
sous4ouet\  ou  sans  trait  d'union,  et  alors  sous  devient  sou:  sou- 
lever^ souligner^  soumettre^  soupeser,  sourire,  soutirer,  soudivi^er 
ou  som-diviser  excepté  dans  soustraire,  soussigner, 

h)  Des  substantifs  et  des  adjectifs  en  qualité  d'adverbe, 
comme  dans  sougarde  ou  sou^-garde,  sous-bail,  sous-niaître,  sotis- 
aide^  sous-ordre,  sous-azotate,  sous-classe,  ou  de  préposition  :  sou- 
cou])€,  soupente,  sougorge  ou  sous-gorge,  soujJted  ou  sous-pied,  sous- 
barbe,  sous-œuiYe,  sous-sol, 

Som  fonne  des  parasynthétiques  nominaux  qui  appartiennent 
à  la  langue  savante,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  incompatibles  avec 
la  langue  populaire  ;  ils  consistent  dans  la  combinaison  de  la 
préposition  avec  un  adjectif:  sous-lacustre,  sons- cutané,  sous- 
marin,  sous-maxillaire,  etc. 

30.  Super,  sur,  au-dessus,  devient  sur  dans  la  langue  po- 
pulaire :  surabonder,  survenir,  surface,  sourcil  (de  supercilium). 
Les  mots  savants  ont  super  :  superficie,  superflu,  superstition, 
superflu,  superposer,  etc. 

Sur,  préposition  dérivée  de  super,  se  combine  :  1®  avec  des 
verbes  comme  adverbe  :  surmonter,  survendre  ;  2®  avec  des  sub- 
stantits  comme  adverbe  :  surpoids,  mr-arbitre,  ou  comme  prépo- 
sition :  suros,  surplits,  surplis,  surtout  ;  3®  avec  des  adjectifs 
comme  préposition  :  surhumain,  surnaturel. 

31.  Sus,  du  latin  susum  pour  sursum,  en  haut,  se  trouve 
dans  quelques  mots  de  formation  populaire  :  soupirer  (suspirare), 
soutenir  (sustenire),  ou  savante  :  susciter,  suspendre. 

Sus  s'emploie  aujourd'hui  dans  la  composition  de  plusieurs 
mots  en  qualité  d'adverbe  signifiant  ci-dessus  :  susdit,  susmen- 
tionné, susnommé,  etc.;  ou  de  préposition  dans  les  composés 
techniques  sus-bande,  sus-bec,  sm-pied.  De  nos  jours  ]a  langue 
savante  a  utilisé  cette  dernière  formation  en  créant  des  para- 
synthétiques  analogues  à  ceux  que  donne  sous,  c'est-à-dire  où 
sus  est  préposition  :  sus-carpien,  sus-maxillaire,  sus-nasal,  sus- 
pubien,  etc. 

32.  Trans,  au  travers  de,  au  delà  de,  exprime  le  passage 
jusqu'à  un  terme.  Dans  la  composition  ancienne,  très,  tra  :  tré- 
passer (transpassare),  trébucher,  tréfiler  (transfllare),  tressaillir 
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(transsalii'e),  traduire  (traducere).  Forme  savante  {tran  devant 
s):  trmiscendanty  tratiscrire^trimsférer^à^'oiitransfeH^transfigurer^ 
trangfoftneTy  transi ger^  transit^  translation,  transparent;  —  compo- 
sés nouveaux  :  tratispercer,  transept^  transvaser^  tra^isljorder^  etc. 

Très  ne  s'emploie  plus  que  préposé  à  des  adjectifs  pour 
marquer  l'augmentation  :  très  grand. 

On  voit  que  l'adverbe  très  est  un  préfixe  séparé  de  la  com- 
position :  très  grand  pour  trèsgrand;  de  là  le  trait  d'union  dont 
l'emploi  était  autrefois  général,  mais  n'est  plus  admis  aujour- 
d'hui par  l'Académie. 

33.  Ultra,  au  delà,  se  trouve  dans  les  composés  populaires 
sous  la  forme  outre:  outrepasser j  d'où  otdrepasse^  outrecuidant  et 
outrecuidance  (du  v.  fr.  oxUrecuider).  Il  y  a  un  seul  composé  sa- 
vant: ultramontain.  Toutefois  ultra  tend  à  devenir  populaire 
dans  la  composition  moderne  pour  signifier,  comme  adverbe, 
une  personne  exagérée  dans  ses  opinions  :  ultra-rogaliste. 

Outre,  préposition  française,  se  trouve  dans  quelques  noms 
en  qualité  de  préposition  :  outremer  (couleur),  outre-mer  X^oyAge 
d'),  outre- Rhin. 

34.  On  peut  classer  en  trois  catégories  les  suffixes  que  nous 
venons  d'étudier. 

a)  Les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  des  préposi- 
tions latines,  qui  ne  s'emploient  en  français  que  dans  la  com- 
position des  mots  comme  particules  inséparables.  Ils  sont  en 
général  improductifs,  sauf  cum^  dis^  ex  et  re,  qui  ont  une  double 
forme,  l'une  latine  et  l'autre  française,  cette  dernière  servant 
de  préférence  aux  fondations  nouvelles. 

b)  Il  y  a  ensuite  des  préfixes  qui  ont  une  double  fonne,  l'une 
latine,  qui  est  toujoui*s  inséfxiraÛe,  et  Tautre  française,  qui  est 
une  préposition  séparaUe^  mais  qui  s'incorpore  aux  mots  simples 
sans  trait  d'union,  sauf  quelques  exceptions;  ainsi  arf,  prépo- 
sition latine,  et  à,  préposition  française  qui  devient  a  quand  il 
y  a  fusion  des  deux  mots  :  Sidjoindre^  éditer ^  k^projjos;  in  et  ew, 
2)er  et  parj  pro  et  pour^  ultra  et  outre. 

c)  Quelques  prépositions  ont  également  deux  formes,  l'une 
latine  et  inséjm'aUe^  qui  n'a  servi  qu'à  peu  de  mots,  et  l'autre 
française  et  séparable^  qui  a  donné  au  contraire  beaucoup  de 
composés,  dont  les  uns  se  présentent  à  l'état  de  mots  simples, 
tandis  que  les  autres  ont  le  trait  d'union.  Ces  suflixes  sont 
contra  et  contre^  inter  et  entre^  sub  et  sous  (de  suhfus),  sNj)er  et 
sur.  trans  et  très. 

35.  En  dehors  de  ces  prépositions  latines,  dont  les  unes 
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sont  toujours  inséparables,  et  les  autres  deviennent  séparables 
en  prenant  la  forme  de  prépositions  françaises,  il  y  a  encore  les 
préfixes  r/ww/,  arrière^  après,  sanSy  qui  sont  des  prépositions 
françaises  toujours  séparMes.  Ces  préfixes  ne  forment  que  des 
substantifs  qui  prennent  tous  le  trait  d'union. 

Avant,  formé  du  composé  abante,  remplace  la  particule  insé- 
parable anfé.  Avant  se  joint  aux  substantifs  en  qualité  d'ad- 
verbe: avant-bras,  avant-corps,  aixDU-œureurj  avant-garde,  avant- 
propos,  avant-schie,  avant-train,  etc.,  ou  de  préposition,  mais 
seulement  dans  avant-main  et  dans  avant-scène  (dans  le  sens  ac- 
tuel du  mot,  loges  cTawnt-scène).  Tous  les  noms  composés  avec 
avant  prennent  le  trait  d'union,  sauf  un  avant  faire  droit  (selon 
l'Ac). 

Après,  qui  remplace  ])ost,  exprime  le  contraire  iVavant  et  ne 
se  présente  que  comme  préposition  dans  quelques  noms  com- 
posés, qui  prennent  tous  le  trait  d'union  :  après-demain,  après- 
dtner,  aj>rès-nfidi,  après-souper. 

Arrière  remplace  rétro  et  forme,  comme  après  et  avant,  des 
substantifs  dans  lesquels  cette  particule  est  prise  adverbiale- 
ment et  qui  prennent  tous  le  trait  d'union  :  arrière-lKin,  arrière- 
garde,  arrière-saisftn,  etc. 

Sans,  du  latin  sine,  est  préposition  et  n'existe  que  dans  des 
substantifs  composés,  qui  prennent  tous  le  trait  d'union  :  sans- 
cidotte,  sans-smici,  sans-façon,  sans-gêne j  sans-dent  (vieille  femme), 
sans-fteur  (pomme),  sayis-jfeau  (poire). 

Le  latin  «in<;  ne  s'est  conservé  que  dans  quelques  mots:  sinécure  (cura,  soin), 
sincère  [cera,  cire),  simple  (sans  pli^  de  plicare,  plier). 

36.  On  peut  considérer  comme  appartenant  à  cette  demiéi*e 
catégorie  de  préfixes  la  particule  latine  vice.  Cette  particule 
est  d'un  emploi  assez  fréquent  comme  adverbe  pour  signifier 
qui  tient  la  place,  qui  supplée  dans  certaines  fonctions  :  vice- 
amiral,  vice-roi. 

Vice  a  donne  dans  rancienne  langue  hvs  compos4*s  populaires  vidame  (vice 
domini),  vicouite  (v.  fr.  viscomte). 

G.  Composition  avec  des  adverbes. 

§  154 

1.  Les  particules  adverbiales  employées  comme  préfixes  sont 

qufdificatives,  quantitatives  OU  négatii^es, 

1.  Particules  qualificatives. 

2.  Bien,  du  lat.  Une,  particule  séparable,  ne  se  présente 
dans  les  verbes  qu'à  l'infinitif  pris  substantivement  :  (le)  bien- 


\ 
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faire,  bien-dire,  bien-être;  bénir  (de  benedicere)  est  entièrement 
verbe,  ainsi  que  le  dérivé  bénéficier.  Les  composés  nominanx 
sont  plus  nombreux  :  bienveiUant  (==  bienveuillant,  §  112),  bien- 
disant,  bienfai^tU,  d'où  bienfaisance,  bienfait,  d'où  bienfaiteur* 
bienheureux,  bienséant,  d'où  bienséunce,  bienvenu,  d'où  (la)  bietij 
venue,  bienrotdu  (aussi  écrit  en  deux  mots  :  bien  voulu);  bietUâtj 
adverbe.  Mots  savants:  bénédidion,  bénéfice,  d'où  bénéficier, 
bénévole. 

Bien  faire  et  bien  dire,  quoique  pris  substantivement,  sVcrivent  aussi  sans 
trait  d'union  :  Le  bien  faire  vaut  mieux  que  le  bien  dire  (Ac).  Bienvenir f 
verbe,  n'est  usité  qu'à  l'infinitif  dans  cette  locution  :  se  faire  bienvenir  de  quel- 
qu'un (Ac.) 

3.  Mal,  du  lat.  nude,  particule  séparable,  a  donné  plus  de 
composés  que  son  contraire  bien.  Les  composés  avec  mal  sont  : 
a)  quelques  verbes  de  formation  ancienne  :  waMrf/V^  (maledîcere), 
tnalfaire  (employé  seulement  à  l'infinitif),  ou  nouvelle  :  mau- 
gréer,  malmener,  maltraiter,  mai  verser;  b)  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'adjectifs  et  quelques  substantifs:  malade  (dans  la 
vieille  langue  malate,  de  maie  aptus),  d'où  maladie,  maussade 
(maie  sapidus),  malotru  (de  maie  astrutus,  né  sous  un  astre  dé- 
favorable), midingre  (de  l'anc.  heingre,  qui  est  le  latin  aegrum, 
malade),  malveillant  (=  malveuillant,  §  112),  d'où  tnalveillance^ 
malaisé  (dans  tnalaise,  mal  est  adjectif),  maladroit,  d'où  mid- 
adresse,  malappris,  malentendu,  malfamé,  malhabile,  malhonnête, 
d'où  malhonnêteté,  malséant,  malpropre,  d'où  malp'opreté,  mal^in^ 
etc.  ;  mal-en-polnt,  adv.  ;  mal-jugé,  mal-être,  subst.  Mots  savants  : 
malédiction,  maléfice,  malévole, 

4.  Mes  (jné  devant  une  consonne  autre  que  s),  particule 
inséparable  dont  la  signification  est  péjorative  et  qui  foime 
surtout  des  verbes  :  v.  fr.  mescheoir  (du  lat.  minu^^i  cadere,  propre- 
ment mal  tomber,  avoir  mauvaise  chance),  d'où  méchaM;  més- 
allier, mésoffrir,  mésuser,  mcsseoir;  mécrolre,  médire,  méfaire,  se 
méfier^  mépriser,  etc.  ;  —  substantifs  et  adjectifs  :  mésaventure, 
méchef,  mésintelligence,  mégarde,  etc.  ;  mécontent,  mécréant,  etc. 

Ce  préfixe  ne  vient  pas  de  l'allemand  miss,  mais  du  latin  minus,  pris  dans  le 
sens  de  moins  bien,  c'est-à-dire  pas  très  bien,  étymologie  qui  est  confirmée  par 
la  forme  ancienne  du  préfixe  français  et  par  sa  forme  dans  les  autres  lant^ues 
romanes:  le  latin  minuê-pretiare&e\\ei\{  enesp.  menos-preciar^en  port,  ^nenos- 
prezar,  en  prov.  mens-prezar,  en  fr.  uiespriser  ou  mépriser.  Mais,  si  cette 
étymologie  est  à  l'abri' de  contestation,  il  faut  admctb-e  d'un  autre  côté  que  la 
multiplicité  des  composés  romans  avec  mes  s'est  produite  sous  l'influence  de  la 
particule  germanique. 

5.  Pen,  du  latin  pacne,  presque,  n'existe  que  dans  des  mots 
d'origine  savante:  2^^/î//i5?f/e  (formation  populaire  :  presqu'île), 
pénombre, 

6.  Quasi,  presjue,  dans  :  quasi-contrat,  quasi-délit. 
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2.  Patiicules  quantitatives, 

7.  Bis,  adverbe  latin  signifiant  deux  fois,  a  passé  en  français 
sous  la  forme  populaire  he^  ou  bé  devant  une  consonne  :  besace 
(du  lat.  bisaccia^  qui  est  dans  Pétrone  avec  le  sens  de  sac  à 
double  poche),  besaigre  (doublement  aigre),  besaigiie  (pioche  à 
deux  pointes)  ;  brouette  (diminutif  d'un  i^adical  beroue,  du  latin 
birota^  chariot  à  deux  roues).  La  forme  savante  est  bis  et  quel- 
quefois bi  devant  une  consonne  :  bisaïeul,  bissac,  biscuit  (bisroetus^ 
qui  a  subi  une  double  coction),  bistourner,  bissextife^  bigame^  (bi- 
cornis  enclume  à  deux  cornes),  bijxde,  binocle  (du  latin  binioculi^ 
deux  j'eux),  bigame  (bigamus,  marié  deux  fois). 

Bis  a  pris,  en  passant  dans  les  langues  romanes,  une  accep- 
tion péjorative  qui  rejaillit  sur  le  radical  :  biscontu  (propr.  qui 
a  deux  cornes),  bistoumei-^  biais  (bis-fax),  bévue  (anc.  besme, 
propr.  double  vue),  berlue  (de  bis-lux^  double  lueur),  qui  avait 
une  autre  forme  bellue.  d'où  le  diminutif  Ww^/Ze  (étincelle),  con- 
tracté aujourd'hui  en  binette;  barlong  (bis-longus),  barioler  (bis- 
regulare),  etc. 

8.  Semi,  particule  inséparable  qui  signifie  demi,  ne  forme 
que  des  composés  savants,  surtout  des  adjectifs,  dont  les  sui- 
vants sont  les  plus  usités:  semi-arien^  semi'pélagieUj  semi-ton, 
semi-double,  semi-lunaire,  semi-périodique. 

0.  Mi,  du  latin  médius,  n'a  plus  d'existence  séparée  ;  il  est 
réduit  à  l'état  d'un  préfixe  marquant  division  i)ar  moitié  :  mi- 
août,  mi-carême,  mi-côte,  mi-jambe,  mi-partie.  Ici  w?  est  adverbe; 
il  conserve  son  caractère  d'adjectif  dans  les  composés  midi, 
minuit  (anc.  mie  nuit),  milieu. 

10.  Demi,  du  lat.  dimidius,  ne  se  présente  plus  que  comme 
un  adverbe  séparable  qui  remplace  parfaitement  la  particule 
étrangère  se^ni  :  demi-pied,  demi-aune,  demi-livre,  demi-litre,  detni- 
quati,  demi-douzaine,  demi-cent,  demi-heure,  demi-cercle,  deini-solde, 
demi-baiuy  detni-colonne,  etc. 

Mi  rt^pond  à  médius^  comme  demi  au  composé  demidivs.  Ces  deux  mots 
sont  originairement  des  adjectifs  qui  variaient  dans  rancieiine  langue  et  dont 
un  récent  us;igc,  difficile  à  expliquer,  a  fait  des  adverbes  invariables. 

11.  Plus  se  retrouve  dans  \di  plupaH,  pi w^-pétition,  plus-que- 
pitrfait,  plus-value. 

12.  Moins  ne  se  présente  que  dans  moins-value. 

13.  Trop  n'a  qu'un  mot:  trop-plein. 

3.  Patiicules  négatives. 

14.  Non,  particule  séparable,  se  joint  à  des  substantifs  ou 
à  des  infinitifs  employés  substantivement,  à  des  adjectife  et 
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participes,  mais  non  à  des  verbes,  pour  former  :  a)  les  sub- 
stantifs (le)  nonchcUoir  (de  l'ancien  verbe  noncJialoir),  d'où 
nonchalant  y  nomluda^ice  ;  nonobstant  (adverbe);  nonpoi-eMe^  non- 
activité^  non-être^  non-intervention^  non-pimsan<:ey  non-moi^  non- 
payement^  non-jyrix,  non-recevoir  (fin  de),  non-résidence,  non-senSj 
fian-usage,  tion- valeur  ^  nan-vue;  —  b)  les  adjectifs  nonpareil, 
nofi'pair.  Non  se  joint  librement  aux  adjectifs  sans  trait  d'union  : 
tous  les  gens  non  ifttéressés^  non  préoccupé^j  non  recevables^  non  sol- 
vables  (Ac). 

Le  vieux  fninçais,  d'accord  avec  le  grec  et  l'allemand,  avait  développé  cette 
construction  beaucoup  plus  que  la  langue  moderne  :  yum-acigey  non^avoir, 
non  sage,  non  sachant^  etc. 

13.  In,  particule  inséparable.  La  composition  avec  ce  pi*6- 
fixe  appartient  surtout  à  la  langue  savante  :  m,  en  effet,  est 
resté  in  (par  assimilation  il,  ir)^  mais  no&m  comme  son  homo- 
nyme m,  préposition;  il  n'y  a  que  deux  mots  négatifs  où  in  soit 
devenu  en  :  enfant  (de  infatUem)  et  ennemi  (de  in-amicus^  §  152). 
De  fort  bonne  heure  cette  particule  s'est  peu  à  peu  substituée 
aux  composés  que  le  vieux  français  formait  avec  mn.  Depuis 
le  XVn*  siècle  surtout  elle  a  reçu  une  extension  considérable, 
et  a  pénétré  si  profondément  dans  la  langue  que  son  emploi  est 
devenu  aujourd'hui  familier  et  presque  populaire.  Elle  se  com- 
bine avec  les  adjectifs  (surtout  ceux  en  able  ou  Me)  ou  parti- 
cipes :  juste j  injuste;  croyable,  itu^royaJble;  prévu,  imprévu;  légal, 
illégal;  régulier,  irrégulier;  —  quelquefois  avec  les  substantafs  : 
inadvertatwe,  inconduite,  inejcécutiofi.  Les  verbes  en  in  sont  rares 
et  surtout  formés  d'adjectifs  :  indisposer,  invalider,  iynnwrtaliser, 
immobiliser,  impatienter,  etc. 

Dans  les  formations  nouvelles  la  règle  d'assimilation  n'est  pas  toujours  ob- 
servée ;  ainsi  Veuillot  a  écrit  inremplaçable  (Univers^  15  avril  1873),  et  A.  Dau- 
det emploie  presque  à  la  même  page  irraisonné  avec  assimilation  et  inracontable 
sans  assimilation  :  Vn  malai»e  irraiBonné,  axxru  du  grand  silence  et  delà 
solitude . .  .  Le  bonheur  fait  d'une  foule  de  joies  menues  et  inracontablat 
(Jack,  I,  §  7).  Voltaire  avait  déjà  dit:  L'abbé Per ri n  inruinable  se  consola  dans 
Parût  à  faire  des  élégies  et  des  sonnets. 

Article  IIL  —  Ses  noms  composés. 

A.  Espèces  de  noms  composés. 

§  155 

1 .  On  distingue  quatre  espèces  de  noms  composés,  savoir  :  les 
composés  de  coordination  ou  de  coïwordatice,  les  composés  de 
subordination  ou  de  dépendatice,  les  composés  avec  V impératif  et 
enfin  les  composés  avec  les  préfixes.  —  Dans  les  noms  composés, 
le  mot  principal  est  un  substantif,  sauf  dans  les  composés  avec 
l'impératif,  où  le  mot  principal  est  toujours  un  verbe. 


§  155  ERPÉCE8  DE  NOMS  COMPOSÉS  351 

1.  Composés  de  concordance. 

2.  Les  composés  de  coordination  sont  ceux  dont  le  déterminant 
est  un  substantif  ou  un  adjectif  qui  est  dans  un  rapport  syn- 
taxique de  concordance  avec  le  mot  principal  ;  c'est  pourquoi 
on  les  appelle  aussi  composés  de  concordance.  Ils  sont  formés 
d'un  substantif  avec  substantif  comme  dans  cAoM-fleur,  ou  d'un 
substantif  avec  adjectifs  comme  dans  Aai^-fond,  ou  d'un  sub- 
stantif avec  nom  de  nombre,  comme  dans  trois-^mât^. 

a)  Substantif  aveo  ■Qlwtantif . 

3.  Quand  les  composés  de  concordance  sont  formés  de  deux 
substantifs,  l'un  détermine  l'autre  sous  foime  d'aj^positioti,  comme 
dans  cAoM-navet  (chou  dont  la  racine  est  ronde  et  charnue 
comme  celle  du  navet),  ou  les  deux  substantifs  sont  dans  un 
rapport  à'adtUtion,  comme  dans  gomme-résim  (suc  végétal  com- 
posé de  gomme  et  de  résine). 

a)  Dans  les  composés  pai*  apposition  le  nom  du  genre  peut 
être  lié  par  superfétation  au  nom  de  l'espèce,  comme  àjàx^ pierre 
ponce,  ou,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  l'idée  de  l'espèce 
est  marquée  par  le  mot  en  apposition,  comme  dans  chef-lieu 
(lieu  qui  est  chef,  c'est-à-dire  en  tête,  ou  lieu  principal),  betterave 
(espèce  de  bette). 

P  Le  déterminant  précède  quelquefois  le  déterminé:  érable, 
anc.  érabre,  érarbre  (du  latin  acer,  érable,  et  arbor),  arbalète  (du 
latin  arcuballista),  musaraigne  (de  musaraneus,  lat.  pop.  musa- 
ranea,  litt.  souris-araigne)  ;  — aide-chirurgieti,  aide-tnaçon,  aide- 
major,  ctief-lieu,  taupe-grillon  ;  —  maître  aidel,  mère  patrie,  etc. 

^  Le  déterminant  suit  le  pins  souvent  :  autruclie  (du  lat.  avis 
struthio,  litt.  oiseau-autruche),  chien-loup,  chien-renard,  loup- 
garou  (de  loup  et  du  bas  latin  gerulplius,  mot  d'origine  germa- 
nique, angl.-saxon  vere  wdf,  litt.  homm^-low^^, poix-résine,  pierre 
ponce  ;  —  betterave,  chafouin,  cornemuse,  quercitron,  bateau-poste^ 
bien-fonds,  blé-froment,  Ué-seigh,  borne-fontaine,  bmdeau-aune^ 
chat-tigre,  chou-fleur,  chou-rave,  chou-navet,  chou-vache,  commis- 
saire-prisenr,  comté-pairie,  duché-pairie,  épifie-vinette,  gomme-gutte, 
goutte-crampe,  martin-pêdieur,  oiseau-mouche,  papier-damas,  pa- 
pier-journal, papier-monnaie,  peupl^roi,  porc-épic  (e^pic,  de  spicus, 
piquant),  rose-croix,  saisie-arrêt,  sergent-major;  —  cerf  dix  corps, 
coton  poudre,  commis  voyageur,  gomme  laque,  etc.  A  cette  caté- 
gorie se  rattachent  les  noms  composés  reine-marguerite,  reine- 
Claude,  cdin-tnaillard,  Marie-salope  {narme),  MessireJean  (poire). 

I^  composition  par  apposition  repose  sur  la  faculté  que  le  substantif  possède 
en  fiançais  de  prendre  le  rôle  d*adjectif;  par  ex.  :  Que  voilà  qui  est  BoÎAlérat. 
Que  cela  ««Madas  (Mol.),  un  rubati  roie,  un  dUner  monstre,  un  mi  philo- 
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sophe,  Florhie  l'avait  guéri  du  genre  Régence  (Balzac),  etc.  \,y.  §  172).  CTest 
ce  précieux  avantage  qui  fait  de  la  composition  par  apposition  une  mine  in- 
épuisable de  mots  nouveaux.  Elle  date  du  latin  populaire  et  on  en  suit  la  trace, 
de  siècle  en  siècle,  à  travers  la  langue  du  moyen  Age  et  la  langue  moderne.  Cette 
formation  de  mots,  très  commode  et  d'un  emploi  facile,  est  surtout  mise  à  con- 
tribution pour  la  terminologie  des  sciences  et  des  arts  et  métiers.  Aussi  la  plu- 
part des  composés  sont-ils  à  peu  près  étrangers  à  la  langue  courante,  qui  n'en 
connaît  en  somme  qu'un  nombre  relativement  restreint.  La  composition  par 
apposition  peut  être  utilisée  avec  avantage  dans  bien  des  cas  où  Ton  a  recours 
à  la  composition  grecque. 

De  nos  jours  Victor  Hugo,  dans  sa  dernière  manière,  a  fait  un  usage  excessif 
de  ce  procédé  de  composition,  accolant  ensemble  deux  substantifs  dont  l'un  de- 
vient i'épithète  de  l'autre,  comme  dans  la  dernière  pièce  des  Contemplations  : 
le  monde  châtiment,  Vastre  esprit  et  l'archange  soleil,  le  chenal  Brunehaut 
et  le  pavé  Frédégonde,  la  fumée  Erostrate  et  la  flamme  Néron,  le  volcan 
A  lariCj  etc.  Ces  sortes  de  composés  rappellent  bien  les  composés  par  apposition, 
avec  cette  difl'érence  cependant  que  l'un  des  deux  termes  y  est  un  nom  concret 
et  l'autre  soit  un  nom  abstrait,  soit  un  nom  concret  employé  métaphoriquement, 
de  telle  sorte  que  les  deux  mots  réunis  présentent  des  idées  de  deux  ordres 
différents:  le  monde  châtiment,  le  pavé  Frédégonde.  L'apposition,  au  contraire, 
réunit  deux  idées  de  même  caractère,  toujours  simples,  soit  concrètes:  chou- 
fleur,  aide  bourreau,  soit  abstraites:  saisie-arrêt.  De  là  vient  que  la  compo- 
sition, dans  Victor  Hugo,  est  plus  chargée  d'idées,  plus  féconde,  plus  synthétique, 
et  par  cela  môme  plus  pénible  (M. 

b)  Les  composés  par  simple  addithn  sont  peu  nombreux: 
ttsufruit  (du  latin  usufrucfus,  abréviation  de  ususfructusqu^, 
l'usage  et  les  fruits);  —  gonime-résine^  laurier-roue,  laurier-cerise^ 
'point-virgule^  Alsace-Lorraine,  etc. 

h)  Substantif  aTOO  adjectif. 

4*  Les  composés  d'un  substantif  avec  un  adjectif  sont  très 
nombreux;  Tadjectif  se  trouve  dans  un  rapport  attributif  avec 
le  substantif  qu'il  peut  précéder,  comme  dans  Ixmheur^  br/sse- 
cotir^  ou  suivre,  comme  dans  ferUanc,  main-forte.  Le  premier 
tenne  peut  être  un  adjectif  ou  un  pailicipe  pris  substantive- 
ment, comme  dans  clair-obscur^  revenant-bon, 

a)  Les  deux  tiers  au  moins  des  composés  de  cette  espèce 
suivent  la  construction  ancienne  et  placent  le  déterminant 
avant  le  déterminé  :  aubépine  (alba  spina,  épine  blanche),  bomluc, 
bonhomme,  bonjour^  lx)nsoir,  clojmie  (altération  de  clausporc^  du 
latin  clausus  porcus.,  litt.  porc  enfermé),  gentilhomme.,  hautbois^ 


* 

(i)  Dannsteter.  ForniatUm  des  mots  composés^  p.  2V*.  M.  Daiinsi»n«.»r  relôve  ici  une 
autre  particularité  des  composés  frarifais  et  il  est  t*»nl(^  de  voir  dans  le  besoin  (juN^prouve 
la  Kingiic  de  présenter  les  idées  une  à  une,  avec  clarté  et  limpidité,  la  raison  qui  lui 
interdit  à  peu  près  absolument  de  former  des  dérivés  de  mots  rumpusés.  11  n'fxislei'n 
effet  qu'une  soixantaine  de  dérivés  de  ce  genre.  Or,  dans  la  plupart  de  ces  dérivés.  les 
com}>osés  sont  aiTivés  à  l'état  de  simples,  comme  t>o>?/to?/m*t%  colporter,  fcrblnnc,  g^i- 

Jarme,  manœuvre,  primesant,  vermoulu,  etc.,  d'où  l'on  a  tiré  les  dérivés /yo»i/i<»»i}>. 

Colporteur,  ferhlantiei\  gcnduntierie,  manœuvrer,  prhnesautier,  vcruioulure.  A  pro^ 
pos  du  mot  hellétrieti,  M.  Dannsteter  fait  la  i-emarque  que  ce  mot  appartient  au  irar:- 
çais  de  Genève,  et  il  ajoute  :  «  Avouons  que,  pour  des  amateurs  de  belles-lettres,  ce 
dérivé  a  un  aspect  singulièi*ement  barbare.  » 
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mainmotie^  malaise^  malebête^  malefaim,  maletnop%  malericontrej 
malepede,  malfaçon  (aiic.  malefaçon),  malgré^  malheur,  maltote, 
(anc.  maie  tolte,  formé  du  participe  du  verbe  fdlir,  lever),  morfil 
(=  mort  fil),  nerprun  ou  noirprun,  oriflamme  (de  aurea,  v.  fr. 
arie,  et  de  famma),  j^fafond  (=  plat  fond),  primevhe  (du  latin 
primmn  rer,  premier  printemps),  printemps  (primum  tempm,  la 
première  saison  de  Tannée,  l'année  commençant  à  Pâques), 
sainboiSy  sainfoin ,  sauvegarde,  verjus  (vert  jus)  ;  —  bas-fond,  Bas- 
Empire,  bas-venire,  b((Sse-cour,  beau-fils,  belle-filJe,  blanc-manger, 
UanC'Seing  (\),  bonne-dame,  chauve-souris,  claire-voie,  couii-bouil- 
lon,  faux-bourdon,  faux-fuyant,  franc-maçon,  franc-tireur^  grand- 
père,  grand'mère,  haut-fond,  lèse-tnajesté  (lèse,  de  laesus,  blessé), 
mort-l}ois,  morte-eau,  mo}ie-saison,  petit-chou,  petit-fils,  petite-fille, 
petit-gris,  petit-lait,  petit-^maitre,  Petites- Maisons,  jdain-chant  (piain, 
plat),  plaiu-pied,  plat-bord,  [jlate-bande,  plate-forme,  plate-ionge, 
2>rud* homme,  quote-pa^i,  7'ond-jx>int ,  sage-femme,  saint-emjyire, 
saint-office,  saint-j/ère,  saint-siège,  Saint-Esprit,  feu  Saint-Elme, 
sauf-conduit,  toxde-bonne,  toute-épice,  toute-puissance,  toute-saine, 
tiers-jfoint,  vif -argent;  —  basse  mer,  basse  Eggj/te,  bas  Danube,  bas 
latin,  bon  sens,  coude  paiUe,.faux  col,  fausse  monnaie,  faux  mon- 
nayeur,  fausse  clef,  haut  allemand,  haut  jxiys,  haut  fourneau,  haut 
nud,  haute  futaie,  haute  justice,  haute  mer,  haute  paye,  moyen  âge, 
nouvel  an,  nouveau  momie,  petite  vérole,  petit  pâté,  prime  saut, 
d'où  prime-sautier,  rouge  bord,  saint  sépulcre,  saint  concile,  saint 
chrême,  sainte  Bible,  sainte  Eglise,  sainte  Famille,  saints  Pères, 
sainte  Vierge,  sainte  Trinité,  tiers  état,  etc. 

On  écrit  les  basses  Pyrénées,  les  basses  Alpes,  et,  quand  il 
s'agit  des  départements,  les  Basses  Pyrénées,  les  Basses  Alpes; 
—  saint  Pierre,  saint  Jacques,  stnnt  Jean,  saint.  Thotnas,  saint 
Martin,  et,  dans  le  sens  figuré,  la  Saint-Pierre,  la  Saint-Martin, 
la  rue  Saint- Honoré,  le  village  de  Saint- Cloud,  Vordre  de  Saint- 
lAfzare,  etc. 

b)  Le  déterminant  suit  le  déteiminé  :  banqueroute  (§  142), 
charcutier  (anc.  chaircuitier,  pr.  marchand  de  chaire  cuite), 
chégros  (==  chef  gros),  couHepointe,  ancien,  culte-pointe  (du  latin 
culcita  puucta,  couverture  piquée),  ferUanc  (fer-blanc  Ac), 
outarde  (avis  tarda  dans  Pline),  jxxtenôtre  (du  latin  jxder  noster, 
Notre-Père),  pivoi  (pic  vert),  raifoii  (v.  fr.  rais  de  radixei  fofi), 
république  (res  publica,  chose  publique) ,  saindoux  (sain  de  sa- 
gimen,  graisse,  et  doux),  verglas  (de  verre  et  glace),  vinaigre, 
vimaire  (vis  major,  pr.  force  majeure);  —  amour-propre,  arc- 
bout  ant,  branle-bas,  carême-prenant  (==  carême  commençant), 


(1)  nUmC'Si'ing,  au  lieu  dp  signifier  neing  en  blanc  Cplur.  hlanc-SP'mgnK  s'expli'pie 
mieux  par;»o/j»>r  sig*ià  {z=zMPing)  blatic  (p\ur.  blanra-seingsj.  Darmsteter,  1V2. 

AVER.  Grammaire  comparée.  23 


854  ESPÈCES  DE   NOMS  COMPOSÉS  §  155 

clmpe-chtte^  chat-hnant.  clair-obscur ^  œffre-foHy  iwps-saitftj  cJiriste- 
marine^  eau-forte^  état-major ^^  garde-bourgeom,  gras-double^  gtxts- 
fondu,  giiet-apenSj  anc.  guet-ajyensé  (de  apemer,  composé  hors 
d'usage  de  pemer),  laup-cervier,  main-fotie,  oHle-grièch^^  pie- 
gi'ièdie  (de  graeca,  grecque),  pont-levis^  pmit-neuf,  procès-verbal ^ 
revenant-bon^  sang-froid,  taille-douce  ;  —  chêne  vert,  cJiiefi  matHn, 
chou  cabus,  compte  rendu,  état  civil,  feu  follet,  garde  natiotwley 
garde  national,  garde  champêtre,  huis  clos,  main  chaude,  main 
basse,  pinne  marine,  pol  pourri,  sens  commun,  terre  fenne,  ferre 
sainte  (=  Palestine),  ver  luisant,  ver  solitaire,  etc. 

Il  existe  une  série  de  mots  formés  d'un  nom  et  d'un  adjectif 
et  dans  lesquels  il  y  a  synecdoque,  l'objet  étant  désigné  par  une 
de  ses  parties  saillantes,  par  ex.  un  blanc-bec,  un  jeune  homme 
sans  expérience,  le  rouge-gorge,  fauvette. 

1**  Le  déterminant  précède  le  déterminé  :  blanc-bec,  gratid- 
croix,  gros-bec,  rouge-gorge,  rouge-queue;  —  bel  esprit,  bon  bec, 
grand  cordon,  etc. 

2**  Le  déterminant  suit  le  déterminé  :  béjaune  (=  bec  jaune); 
—  patte-pelu;  —  Ixts  bleu,  cordon  bleu,  pied  hot,  pied  plat,  tapis 
vert,  etc. 

La  sjmecdoque  ne  consiste  pas  seulement  à  prendre  la  partie 
pour  le  tout.  Sous  le  nom  de  m/iongmie,  elle  remplace  l'eifet 
par  la  cause,  le  moyen  ou  l'instrument,  le  produit  par  le  lieu 
d'où  il  tire  son  origine,  et  en  général  l'objet  par  une  des  cir- 
constances qui  l'accompagnent.  Aussi  faut-il  faire  entrer  dans 
cette  série  les  composés  qui  suivent  :  bon-chréiien  (poire),  bon- 
henri  (plante),  martin-sec  (poire),  saint-augustin  (caractère  d'im- 
primerie), i^a/w^jferwîa/w  (\)0\ve),terre-neuve  (chien),  haut-le-corps, 
haut-le-pied,  etc. 

Dans  les  composés  suivants  il  y  a  métaphore  :  aigue-marine 
(pieiTe  précieuse),  bouillon-blanc  (plante),  cerf-volant,  fer-chaud 
(sorte  de  fièvre),  longue-xme,  pie-mère,  dure-mère, 

v)  Substantif  aTec  nom  de  nombre. 

5.  Dans  les  composés  d'un  substantif  avec  un  nom  de  nombre, 
le  déterminant  précède  toujours  le  déteiminé;  ces  composés 
sont  des  mots  savants  tirés  directement  du  latin,  comme  un 
triangle,  ou  des  mots  de  formation  fi-ançaise,  comme  un  trais- 
mâts, 

a)  Mots  de  formation  savante  :  dumnvir,  triumvir,  t rident ^ 
trimestre,  quadrilatère,  qtiadruj)ède,  quintessence  (quintu  essentia, 
pr.  cinquième  essence,  supérieure  aux  quatre  éléments),  quin- 
conce, semaine  (de  septimana,  litt.  sept  matins  ou  sept  jours),  etc^ 
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h)  Mots  de  formation  française  :  (Ieux-j)oittts,  f rois-mât^,  trocart 
ou  trois-qiinti.%  trois-six,  quafre-femps,  cent-garde,  cent-sui^e,  mille- 
feuille,  miHe-flenrs,  mïlle-pertuis,  mille-pieds,  etc.  (L'Académie 
écrit  quatre- Te}yips,  cent  garde,  Cent-Suisse.) 

A  cette  catégorie  appartiennent  les  composés  fi'actionnaires 
décimètre  (dixième  partie  du  mètre),  cetUimètre,  milUgramme,  etc. 

2.  Composés  de  dépendance, 

6.  Les  composés  de  subordination  sont  ceux  dont  le  déter- 
minant est  un  substantif  qui  est  dans  un  rapport  de  dépendance 
ou  de  complément  avec  le  déterminé;  c'est  pourquoi  on  les 
appelle  aussi  composés  de  dépendance.  Il  faut  distinguer  ici  la 
formation  ancienne  et  la  formation  moderne. 

a)  Dans  la  formation  ancienne,  les  deux  tenues  sont  réunis 
sans  le  secours  d'une  préposition,  et  alors  le  déterminatif  est 
au  génitif  et  précède  le  mot  principal  :  h^rdieue  (lime  ou  terri- 
toire du  hayi),  ou  le  suit  :  féte-Dieu  (fête  de  Dieu). 

1®  Le  premier  substantif  est  au  génitif:  banlieue,  banvin, 
chamjxni  (champ-part),  chèvrefeuille  (plus  correctement  chèm'e- 
feuiJ,  de  caprifolium),  chiendent,  chaufour  (four  à  chaux  ou  de 
chaux),  joubarbe  (jovis  barba),  merluclie,  anc.  merluce  (de  luce^ 
brochet,  et  mer,  pr.  luce  de  mer),  orfèvre  (aurifaber,  ouviier  en 
or),  orfraie  (ossifraga,  brise-os),  ary^ea?*  (de  «Mn  ^7^<,  feuille 
d'or),  orpailleur  (de  or  et  paille),  orpiment  (auri  pigmentum)^ 
imirpier  (de  pullipedem,  pr.  pied  de  poulet),  saumure  (du  latin 
s(d,  sel,  et  muria,  saumure),  saupiquet  {à^  l'anc.  verbe  saupiquer, 
de  sau,  latin  sal,  et  piquer),  tratu^hefile  (p.  trafwliefil,  fil  de  la 
tranche)  ;  lundi  (lunae  dies,  jour  de  la  lune),  mardi,  mercredi^ 
jeudi,  vendredi,  samedi  (jours  de  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénus, 
Saturne)  ;  —  sdstice  (de  sdsfifium,  litt.  arrêt  du  soleil),  pétrole 
(de  petrae  oleum,  huile  de  pieiTe),  mots  savants  ;  —  clièire-piedj 
fourmi-lion,  nerf-férure,  quartier-maître,  terre-noiœ,  terre-plein 
(pour  terre-plain,  terrae  planum). 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  noms  propres  qui  appartiennent 
à  cette  formation,  comme  AbbeviUe  (abbatis  villa),  Bréval  (Ber- 
heri  vallis),  Gérarcourt  (Gerardi  cudis),  Gerheviller  (Gerberti  vil- 
lare),  Fréjiis  (Forum  Jtdii),  PoH-Vet\dres  (PoHus-Veneris),  etc. 

2®  L'idée  principale  précède,  le  second  substantif  suit  au 
génitif:  connétable  (de  cornes  stabuli,  comte  de  l'étable),  mappe- 
motule  (mappa  mumli,  pr.  nappe  du  monde),  salpêtre  {sal  petrae^ 
sel  de  roche)  ;  —  appui-main  (appui  pour  la  main),  bain-marie^ 
fête-Dieu  y  hôtel-Dieu,  rouge-cerise,  tripe-madame,  trmi-madamej 
vert-pomme,  etc. 
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Beaucoup  de  noms  de  lieux  ont  conservé  cette  construction 
avec  le  génitif,  comme  Château-Iienardy  la  Feyié-Milon^  Mofit- 
luçofi^  etc.  C'est  encore  à  cette  construction  qu'il  faut  l'apporter 
les  noms  de  famille:  Henri  Bernard  (Hen n'eus  Bernard!);  les 
noms  des  fêtes  religieuses:  la  Salnt-MatUn^  c'est-à-dire  la  fête 
de  saint  MaHin;  les  dénominations  commerciales  :  wa/iîon  Hachefte 
et  cùtnjmgnie^  chocolat  Sucluïrd;  les  expressions  parlementaires, 
juridiques,  politiques  :  proch  Bazaine;  les  noms  de  mes,  de 
places  publiques,  quand  elles  portent  un  nom  de  personne  :  rue 
Léopold  Robert. 

Le  génie  de  la  langue  a  paru  jusqu'ici  contraire  à  ce  procédé  de  composition 
propre  à  la  syntaxe  du  moyen  âge  (v.  §  23î))  et  auquel  nous  devons  tous  les 
noms  des  jours  de  la  semaine,  comme  lundi;  mais  il  semble  de  nos  jours  i-e. 
prendre  faveur,  sous  diverses  influences,  témoin  les  mots  nouveaux  malle-poste, 
timbre-poste,  etc.  Ces  mots  semblent  formés  à  Timitation  des  composés  par 
apposition,  quoiqu'ils  ne  puissent  se  résoudre  qu'en  composés  avec  le  génitif: 
malle  de  la  poste,  timbre  de  la  poste.  Dans  certains  composés  qui  paraissent 
présenter  une  apposition,  comme  café-concert,  rou^ an- feuilleton^  le  rapport 
des  deux  termes  n'est  pas  si  clair  qu'on  ne  puisse  y  voir  un  rapport  de  sub- 
oixlination  plutôt  que  de  coordination.  C'est  à  la  faveur  de  ces  formes  obscares, 
indécises,  que  d'autres  composés  prennent  le  cadre  de  l'apposition  sans  y  avoir 
droit;  car  les  doux  termes  n'y  sont  plus  sur  un  pied  d'égalité,  puisque  le  pre- 
mier régit  le  second.  Mais  cette  composition  de  dépendance  a  ses  limites  in- 
diquées par  la  nature  même  de  l'apposition  ;  celle-ci  réunit  presque  toujours  des 
éléments  concrets,  la  composition  avec  génitif  ne  peut  non  plus  poiter  que  sur 
des  éléments  matériels. 

b)  Dans  la  fonnation  moderne,  les  deux  membres  sont  unis 
par  des  prépositions,  surtout  de  et  A,  comme  dans  chef-d'œuvre^ 
bateau  à  vajyeur.  Le  premier  terme  est  quelquefois  un  adjectif 
pris  substantivement,  comme  dans  haut-de-chausse. 

V  Pi'éposition  de:  yendarmey  piédestal  ;  —  helle-de-jour^  belle- 
de-nuit^  belle-d'un-jour,  chef-d\euvre,  cou-de-pied^  eau-de-vie^  espnt- 
de-vin,  haut-de-chausse^  main-d^œuvre,  mont-de-jnété ,  ]x>f-de-vin^ 
rez-de-chaussée^  tire-d^aile,  veti-de-gns;  —  aide  de  cmnp^  arc  de 
triomphe,  Manc  de  Imleine^  blanc  de  céruse,  champ  de  mars,  champ 
de  mai^  chemin  de  fer,  ciel  de  lit,  clin  d'œil,  corps  de  garde,  cotte 
de  mailles,  eau  de  rose,  garde  du  corps,  héraut  d'armes,  Jiôtel  de 
ville,  jet  d!eau,  maréchal  de  camp,  pot  de  chambre,  ris  de  veau,  trait 
d'union,  etc. 

2**  Préposition  à:  acquit-à-caution, iM-au-feu ;  —  arme  à  feu, 
bateau  à  vape^ir,  boite  aux  lettres,  canne  à  épée,  canne  à  sucre,  char 
à  bancs,  fer  à  cheval,  fil  à  plomb,  moH  aux  rats,  moulin  à  t^ent, 
j)ot  à  fieurs,  pot  au  lait,  salle  à  manger,  table  à  tiroir,  ver  à  soie,  etc. 

3®  Préposition  en  :  arc-en-ciel,  croc-en-jambe;  —  docteur,  li- 
cencié, baclielier  es  lettres  (=  en  les  lettres,  §  79),  etc. 

Cette  espèce  de  composition  est  très  riche  ;  elle  compi*end 
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entre  autres  tous  les  mots  composés  avec  métapJwre,  dont  le 
peuple  se  sert  pour  dénommer  une  foule  de  plantes,  d'animaux, 
d'instmments,  etc.,  comme  hirbe-de-hom,  bec-de-gi'tie^  dent-de- 
Vion^  œil-de-chèircy  pied-d*  alouette^  queue-de-cheval^  sang-de-dragmi^ 
etc.;  —  bec-d^oie,  œil'd''or^  jned-dc-cheval^  etc.  \  —  bédatie  (bec- 
d'âne),  cul'de-lampeypied'de'bichej  queue-ds-rat,  etc.  ;  —  cid-de-mc^ 
cul-de-jatte^  cid-de-plomb^  pet-en-Vair^  œil-de-bœuf ^  fleur  de  lis,  rat 
de  cave,  etc. 

Dans  les  mots  suivants  il  y  a  synecdoque:  bouton-d'or,  bouton 
d'anjent  (plantes),  paille-en-queue  (oiseau  de  mer).  Le  mot  bec- 
de-lihre  désigne  par  métaphore  une  certaine  confoimation  de 
la  bouche,  et  par  synecfloque  celui  dont  la  bouche  est  ainsi 
conformée. 

On  peut  ranger  pamii  les  composés  de  dépendance  les  mots 
formés  par  un  participe  pris  substantivement  et  suivi  ou  pré- 
cédé d'un  nom  à  l'accusatif  :  ayant  cause^  ayant  droit,  battant- 
Vœil,  soi-disant,  lieutenant,  ou  par  deux  iniinitifs  dont  le  second 
est  le  complément  direct  du  premier:  sawir-f aire,  saimr-vivre. 
—  Les  mots  coq-à-râne,  luiut-à-bas,  haut-à-haut,  fier-à-bras,  ined- 
à-ferre  se  rattachent  aux  composés  de  dépendance  par  la  forme 
plutôt  que  par  le  sens. 

3.  Composés  avec  Vimpératif, 

7.  Les  composés  avec  Vim2)ératif  sont  le  produit  de  phrases 
entières,  qui  présentent  également  deux  termes  réunis  dans 
un  rapport  de  dépendance;  mais  le  mot  principal  n'est  pas  ici 
un  substantif,  mais  bien  un  verbe,  qui  est  le  plus  souvent  à 
l'impératif,  ainsi  que  le  prouvent  des  mots  tels  que  rendez-vous, 
laissez-passer,  venez-y-voir.  (^).  —  Le  verbe  peut  être  suivi:  a) 
d'un  substantif  ou  d'un  pronom,  qui  en  est  le  complément  ou  le 
circonstanciel  :  i^gueule  (de  bée-gueule,  de  l'ancien  verbe  béer, 
ouvrir),  coupe-gorge,  rendez-vous,  réveille-matin,  boute-en-train, 
vol -au- vent;  b)  d'un  adverbe  ou  d'un  adjectif  ayant  valeur  d'ad- 
verbe :  7>a^9e-partout,  pass(tvant,  boute-hors;  c)  d'un  autre  verbe 
à  rimpératif  :  c/t^/z/^leure,  [tasse-passe,  va-et-vient,  (^. 

(Il  CVst  Diez,  Gr.  II,  405,  qui  I»^  premiiT  a  montré  que  dans  cotte  espèce?  de  compo- 
sithin  le  verl>e  était  pii mit! veinent  à  la  seconde  personne  de  Vim\^é}^t\l  (porte feu me  = 
vn,  porte  les  feuiUr»}.  On  trouve  dans  l'ouvrage  cité  de  Darmstcter  (p.  147-177)  une 
abondance  de  preuves  qui  mettent  ce  fait  hoi^s  de  doute.  Il  y  a  cependant  des  exemples 
dans  les^iuels.  en  raison  de  la  signiilcation^  on  se  sent  porté*  à  admettre  que  le  verbe  est 
au  présent  de  l'indicatif  et  non  à  l'impératif. 

(2)  Nous  donnons  tous  les  composes  verbaux  contenus  dans  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, et  de  )ilus  boutt^roue,  faitanl  ei  gripj>emiimtnhqi\\  ne  s'y  trouvent  pas.  Le  diction- 
naire deLittré  en  renferme  beaucoup  d'autres,  qui  appailiennent  pour  la  plupait  â  la 
lant^ue  des  arts  et  niôtiers. 
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L'ellipse  que  suppose  la  composition  par  phrases  peut  être 
triple,  d'après  les  trois  personnes  du  discours.  Ou  c'est  l'objet 
qui  parle  :  regarde^z-mol  (scabieuse,  plante).  Ou  c'est  à  l'objet 
que  l'on  s'adresse  ;  telle  est  la  série  des  composés  avec  un  nom 
régime  direct  :  garck-fou,  serre-tête.  Ou  c'est  de  l'objet  qu'il  est 
question  ;  ainsi  rendez-rmis,  c'est-à-dire  ce  à  propos  de  quoi  l'on 
dit  :  rendez'vons-y. 

o)  Verbe  avec  substantif  ou  pronom. 

8.  Les  composés  de  cette  espèce  sont  en  très  grande  majorité 
formés  de  verbes  de  la  première  conjugaison  au  singulier  avec 
complément  à  raccusatif,  comme  imie-manteau;  il  y  en  a  un 
petit  nombre  dans  lesquels  le  mot  régi  par  le  verbe  est  précédé 
d'une  préposition,  comme  dans  boute-eu-train.  On  compte  très  peu 
de  composés  de  cette  espèce  dont  le  substantif  soit  accompagné 
de  l'article. 

a)  Le  second  mot  est  à  Vaccusdtif,  c'est-à-dii-e  sous  la  dépen- 
dance directe  du  verbe.  Dans  les  composés  suivants  les  élé- 
ments sont  fondus  ou  agglutinés  en  un  seul  mot  :  babeurre  (de 
battre  le  beun'e),  baisemain^  becfigue  (pour  bèque-figue)^  béguetth^ 
boiit^feu^  botiterolle,  bouteroue  (de  bouter,  pousser,  mettre),  cauche- 
mar (de  l'ancien  verbe  caucher,  presser,  formé  de  cakare^  et  du 
mot  germanique  mar^  démon,  pr.  presse  démon),  claquedenfj 
claquemure  (dans  claquemurer),  engouhrent^  fainéant^  grippe- 
m«waî/^(gi'ippe-minaud  =  chat).  hapj>elourde,  hochepied^  hochepot^ 
hochequeue^  licou,  marchepied,  mâchefer^  morpion  (de  mordre  et 
pion  =  pou),  morgeline  (plante  particulièrement  recherchée  par 
les  poules,  de  mordre  et  géline).  ixissepoiUpfti^neimi^passeragey 
jmieJxdlCj  ])0)iecha])e^  poiiechoux^  portecoUet^  jH))iecraifon^  porte- 
faioc,  })OfiefeuiJle^  poiiemauteau^  t(q>ecu^  tocsiu  (de  toquer^  frapper, 
et  siu,  cloche),  touruebroche.  touruebridcy  tournemaiu^  touruevis^ 
traucheinrdj  triqueb(dle  (de  triquer,  donner  des  coups  de  bâton), 
vaurieUj  virelai  (rire-fai,  de  virer). 

Tous  les  autres  composés,  et  c'est  l'immense  majorité,  con- 
servent leurs  élément;;?  distincts  avec  le  trait  d'union  :  ahat-jour^ 
altat-vent^  uhat-roix^  arrête-bœuf^  attrape-lourdaud,  attrape-mouche,, 
attrape-nigaud  ,^  bouche-trou,,  boute-self  e,  brirhe-deut .  brise-glace  y 
l/rise-fames,,  hrise-raison.  brise-scellé,,  brise-tout,,  brise-reut ,  brûle- 
tout,  cache-nez f  caille-lait,  casse-cou^  casse-noisette^  c((ssc-trtc,,  chasse- 
cousin,  chasse-marte,  chasse-mouches^  chauffe-cire,,  rhausse-2)iedj 
chausse-trajMi,  cfoche-pied  (à)^  cogne- fétu,,  compte-pas,  coupe-gorge  y 
coupe-jarret^  coupe-tête^  courre-chef^  cou cre-f eu.  courre-pied .  crève- 
canir^  croque-mitaine,,  croque-moH,  croque-note,,  croque-sol ,  cure- 
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denty  cure-môle,  cure-oreille,  dompte-venin,  emjyorte-piècet  essuie- 
main,  fesse-mafhieu,  fripe-sauce,  gagne-denier,  gagne-pain,  garde- 
barrière,  ga nie-bois,  garde-boufique,  garde-chasse,  garde-corps, 
garde-côte,  garde-étalon,  garde-feu,  garde-fou,  garde-malade, 
garde-manche,  garde-manger,  garde-marteau,  garde-meuhle,  garde- 
note,  garde-pêche,  garde-robe,  garde-rôle,  garde-scel,  garde-sacs, 
g(p'de-vaisselle,  garde-rente,  garde-vue,  gâte-enfant,  gâte-métier, 
gâte-jMte,  gâte-sauce  j  gobe-mouches,  gratte-cul, gratte-papier,grippe- 
sou,  guide-âne,  hache-paille,  hausse-col,  laissez-passer,  mange-tout, 
mouille-bouche,  pctsse-carremi,  passe-cheval,  jxtsse-dix,  passe-droit, 
])asse-fleur,  ])asse-lacet,  passe-méteil,])asse-i)arole,  passe-pied,  passe- 
pierre,  passe-rose,  jxtsse-temps,  passe-velours,  perce-Ms,  perce- 
feuille,  perce-forêt,  perce-neige,  perce-oreille,  perce-pierre,  pèse- 
liqueur  ,  pince-maille,  pince-nez ,  pique-assiette ,  pleure-pain, 
pleure-misère,  porte-aiguille,  porte-allumettes,  poiie-arquebuse, 
poiie-baguette,  porte-lxtrres,  porte-bougie,  parte-cigares,  porte-clefs, 
po)ie-croix,  jtoiie-crosse,  ]Hnie-l)ieu,  i^oiie-drapeau,  porte-enseigne, 
po)ie-épée,  potie-étendard,  potie-étriers,  pO}ie-ét rivières,  jmie-fer, 
pofie-haehe,  porte-liqueurs,  p>oHe-malh^ur,  porte-monnaie,  potie- 
montre,  po)i€-mors,  porte-mouchettes,  porte-mousqueton,  porte- 
pftge,  porte-pierre,  poiie-plume,  po)ie-resi>ect ,  poHe-tapisserie, 
porte-trait,  jtotie-vent,  porte-verge,  poHe-vis,  potie-roix,  pousse- 
pieds,  presse-^papiers,  prête-nom,  prie-Dieu,  rabat-joie,  remue- 
ménage,  rendez-vous,  rogne-pied,  saute-ruisseau,  sauve-vie,  setre- 
file,  serre-frein,  serre-nez,  serre-jxipiers,  serre-tête,  songe-malice, 
xouffre-douleur,  taille-mer,  tâte-vin,  tire-lndle,  tire-botte,  tire-bou- 
chon, tire-bourre ,  tire-bouton,  tire-fond,  tire-larigot,  tire-ligne, 
tire-moelle,  tire-pied,  tire-point  ou  tire-pointe,  tire-tête,  torche-cul, 
torche-nez,  tord-nez,  tranche-montagne,  trompe-Vœil,  tr&uhle-fête, 
frousse-étriers,  trousse-galant,  trousse-pet  (d'où  le  féminiu  trousse- 
pète),  trousse-queue,  tue-chien,  tue-tête  (à),  v<i-tout,  va-nu-pieds, 
vide-bouteille,  vide-poches,  volte-face  (pr.  tourne-face),  venez-y-voir, 
(venez-y  wir,  Ac).  Chou-pille  est  pour  pille-chau,  —  Le  verbe 
peut  avoir  pour  complément  une  proposition  entière  :  un  écoute- 
s'il-pleut  (sans  trait  d'union,  Ac). 

Quelques-uns  des  mots  cités  paraissent  présenter  le  nom  au  vocatif:  grippe- 
minqud  (grippe^  minaud),  morgeline  (mords,  gélinc;,  chaxisse-trape,  passe- 
rose,  etc. 

b)  Le  second  mot  est  uni  à  l'impératif  au  moyen  d'une  pré- 
position: parachute,  jmrajduie,  parasol,  paratonnerre,  paravent 
{fOUT  pare-à-chute  y  etc.),  tournesol  (tournasol,  pour  tourne-à-sdeil); 
pissenlit  {^oxxv  2>isse-en-lit);  —  boute-en-train,  chie-en-lit,  fouille- 
au-pat,  memi-de-faim  (memi  de  faim,  Ac),  pince-sans-rire,  vol- 
au-vent  (pour  vole-an-vent). 
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h)  Verbe  aveo  adverbe. 

9.  Les  composés  de  ce  genre  sont  peu  nombreux  :  faitard^ 
passavant  ;hmite'hors^  gagiW'petU^  2Xtsse'debot(t,  passe-partouty  passé" 
volant,  réveiUe-matin,  songe-creux,  trotte-menu  (que  rAcidèmie 
écrit  sans  trait  d'union),  valet-à-patin. 

c)  Double  impératif. 

10.  On  peut  citer  comme  exemples  de  cette  formation  les 
composés  suivants:  chantqyleure ;  —  cache-ca<:he^  cligne-musette 
(c'est-à-dire  cligne  et  muse  ou  cache),  passe-passe^  tire-laissej 
m-et-vient. 

4.  Composés  avec  préfixes. 

1 1 .  Dans  les  noms  composés  avec  des  préfixes,  il  faut  distin- 
guer deux  cas,  selon  que  la  particule  est  un  adverbe  ou  une 
préposition  : 

a)  Quand  le  nom  est  formé  îi'wn^  préposition  et  d'un  substan- 
tif qui  est  régi  par  cette  préposition,  il  y  a  toujours  une  ellipse 
qui  se  place  entre  l'article  et  le  nom  composé  :  le  contrepoison 
est  ce  qui  est,  ce  qui  seii  contre  le  poison  ;  V enjeu  est  ce  qui  est  en 
jeu;  —  acompte,  à  coup,  aguet,  aloi,  amont,  aval,  ava)it-faire-droU 
(sans  trait  d'union,  Ac).  avant-main,  arrière-main,  après-midi, 
contre-poison,  contre-cœur,  contre-latte,  contre-poil,  encaisse,  en-tête, 
entrecôte,  entresol,  entrevoie,  hors  (V œuvre,  in-fdio,  outremer,  par- 
dessus, par-corps,  pourboire,  sans-gêne,  soucouj^e,  sous-sol,  sur- 
tout, etc. 

Il  est  tlans  la  in^tnre  de  l'adverbe  de  passer,  grâce  à  lellipse,  à  l'étal  de  sub- 
stantif; ainsi  devant,  derrière,  avantj  bien,  tnieujr,  etc.,  deviennent  le  devant, 
le  derrière^  lavant,  le  bien,  le  mieux;  propi-einent  ce  qui  est  devant,  Q\c.i 
les  adverbes  composés  mot  à  mot,  tête  à  tête,  terre  à  terre,  vis-à-vis  :  tra- 
duire mot  à  mot,  aller  terre  à  terre,  parler  tête  â  tête,  il  était  vis-à-vis, 
deviennent  aussi  substantifs  de  cette  manière  :  Cette  version  nest  qu'un  mot  à 
mot.  Ils  ont  de  fréquents  tête-à-lête.Le  terre-à-terre  est  une  allure  artifi- 
cielle. Il  était  mon  vis-à-vis.  Même  cbose  pour  la  plupart  des  noms  composés 
avec  préposition  :  si  debout  est  resté  adverbe,  surtout  et  hors  d\ruvre  sontad- 
verl>es  et  substantifs  :  Cette  description  est  hors  d'ir.uvre.  Cet  épisode  est  un 
hon-d* œuvre;  environ,  adverbe  au  sinjjulier,  est  substantif  au  plm'iel  ;  amont 
et  aval,  à  moitié  adverbes  ('),  sont  sur  la  voie  de  devenir  substantifs,  au  même 
titre  que  aguet,  aloi,  affût:  enfin  abandon  (am-ien,  à  bandon,  en  liluirté,  de 
ban  au  sens  de  permission)  a  cessé  d'être  advi-rbe  et  ne  sVm ploie  plus  que 
comme  substantif.  Quelques-uns  de  ces  composés  font  exception  et  sont  nés 
substantifs:  contrepoison,  entrecôte,  sans-culotte,  etc. 

b)  Quand  un  nom  est  formé  d'un  adm-be  et  d'un  substantif? 
le  mot  déterminant  ou  la  particule  est  placé  eu  tête,  sans  ellipse, 
si  la  particule  est  un  véritable  adverbe,  séparable  ou  iusépa- 


(1)  L"Acad»'*mit',  si  souvent  en  contradiction  avec  elle-ménif»,  •'»crit  //»  mot  à  mot  et 
le  tvt€-à-tt'te  eie.We  donne  (nnont comme  adverbe:  ixtys  d'iimont,  U*  vmt  l'icnt  d'nnw^tt, 
et  «(•(// Comme  substantif:  If  vent  viott  d'aval,  pays  iVarol. 
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rable  :  bien-être,  nial-êtrej  biscuit^  it^fortune,  et  avec  ellipse, 
si  la  particule  est  une  préposition  employée  adverbialement 
(§  153)  ;  ainsi  Vamnt-scètie  est  une  scène  (qui  est  en)  avant,  c'est- 
à-dire  la  partie  de  la  scène  qui  est  en  avant:  avant-bras,  avant- 
coureur,  arrière-garde,  basse-contre j  haute-contre,  contre-poids, 
contre-manœuvre,  entre-lacs,  entre-temps,  ex-député,  moins-value, 
plus-v<iluey  trop-plein,  sous-bail,  sous-seing, (^)  surpoids,  sur-arbitre^ 
ultra- royaliste,  vice-amiral,  etc. 

Dans  quelques-uns  de  ces  compostas  le  substantif,  au  lieu  de  repi'ésenter  l'ob- 
jet entier  qu'il  désigne,  n'en  pressente  qu'une  partie,  celle  que  précisément  déter- 
mine l'adverbe;  ainsi  avant-bras,  arrière-bouche^  etc.,  qui  désignent  non  le 
brn:s,  la  bouche,  mais  la  partie  du  bras,  de  la  bouche  qui  est  avant  on  qui  est 


arrière. 


5.  Composés  ir réguliers. 

\'L  II  y  a  quelques  formations  insolites  qui  échappent  à  tout 
classement  ;  ainsi  les  mots  composés  formés  de  plirases  ou  de 
mots  invariables  pris  substantivement  (§  62),  comme  un  on-dit^ 
qui-va-lù,  qui-rive,  qu^en-dira-t-on ,  sauve-qui-peut ,  vive-la-joie^ 
quant-à-soi,  sot-V y-laisse,  ouï-dire  y  faire-le-faut  (faire  le  fatUj 
selon  l'Académie),  tout-ou-rien y  une  sainte-ni-touche  (=  n'y 
touche),  etc. 

Il  tant  encore  mentionner  les  composés  par  redoublement,  tels 
que  bonbon,  dodo.fanfan,  nanan,  etc.,  et  les  locutions  interjectives 
ou  adverbiales,  formées  de  monosj^Uabes  qui  reproduisent  les 
voyelles  /,  a,  ou,  ou  les  deux  premières  seulement  :  bredi-hreda, 
de  bric  et  de  broc,  cahin-caha  (si  l'étymologie  n'est  pas  qua  hinc, 
quu  hac)j  couci-couci,  cric-crac,  flic  ftac,  ric-à-ric,  etc.  ;  ces  locu- 
tions deviennent  quelquefois  substantifs:  bric-à-brac,  ficftac^ 
méli-mélo,  micmac,  tic  tac,  trictrac. 

Enfin  il  y  a  les  composés  empruntés  aux  langues  étrangères  : 
germaniques,  comme  bourgmestre,  brandevin,  choucroute,  cou- 
})eros^,  feldspath,  hallebarde,  havre^sac,  landtvelir,  maréchal ,  mar- 
grave, potassCj  etc.  ;  —  beaupré,  bifteck,  bouledogue,  fintglass,  lui- 
quenée,  paquebot,  railuay,  steejJe-chase,  tramway,  etc.  ;  — flibustier, 
hauban,  scorbut,  vacarme,  etc.;  —  romanes,  comme  carnaval, 
clavecin,  filigrane,  palafiite,  saltimlxtnque,  etc.  ;  —  cabestan,  mata- 
more, salsepareille,  soubresaut  ;  —  autodafé,  etc.  ;  —  et  autres  : 
baragouin,  cormoran;  —  alléluia,  caravanséi^ail,  dame-jeanne  (v. 
Littré,  Suppl.),  tohu-bohu;  —  orang-outang,  etc. 


^1>  C'est  sans  doute  p,ii*  inadvertance  «jue  M.  Darnisteter  place  ces  deux  mots  gon»' 
huit  el  soiifi-si'hiff,  d'nbi>rd  dans  les  cuiniiusês  avec  la  prcponilion^  puis  dans  les  com- 
posés avec  Vadvt^rbe.  (Formatitm  Oes  /note  composée,  \2S  et  132.) 
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B.  Genre  des  noms  composés. 
§  156 

1.  Le  genre  des  noms  composés  dépend  de  l'espèce  de  com- 
position. 

2.  Dans  les  composés  de  conconlauce  le  genre  est  celui  du 
mot  principal  :  le  chef-lievLj  le  chou-fleur,  la  beiteTB,vej  la  mal- 
façon  (pour  malefaçon),  la ^rfa/e- forme;  il  faut  en  excepter 
quelques  composés  avec  sjnecdoque,  savoir  rouge-gorge^  rmtge- 
queue,  grand-croix,  ixttte-])elu^  qui  sont  masculins,  quoique  le 
substantif  composant  soit  féminin  :  rouge-gorge  et  rouge-quem 
ne  sont  devenus  masculins  que  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  ; 
patte-pelu  a  d'abord  été  et  se  dit  encore  jxiitc'pelue  au  féminin  ; 
quant  à  grand-croix^  il  est  masculin  d'après  la  règle  qui  trans- 
forme les  féminins  enseigne^  irom])etie,  paillasse,  etc.,  en  mascu- 
lins quand  le  nom  de  chose  devient  nom  de  personne  (§  69). 

3.  Dans  les  composés  de  dépendance  le  geni'e  est  également 
celui  du  mot  principal  :  le  iawvin,  la  banlieMe^  le  /bw/vw/'-lion, 
la  wf?»/-fépure ;  le  saljyèfre,  le  bain-w/r//'/é?,  la  tète-Dieu j  etc.; 
sont  exceptés  le  chhrefeuille  et  le  chiendent. 

4.  Les  composés  avec  V impératifs  conmie  jmiefeuille,  coupe- 
gorge,  sont  essentiellement  masculins,  c'est-à-dire  neutres  ;  mais 
ils  deviemient  féminins  lorsque  le  genre  naturel  l'exige,  ainsi 
une  bégueule,  une  garde-malade;  dans  quelques-uns,  la  termi- 
naison féminine  a  donné  son  genre  au  composé  total  :  bouterons, 
hapiyelourde.  ntorgeline,  passerage,  friqueltalle  ;  chante-jjleure,  cligne- 
musette  ,  chausse-traj)e ,  garde- rohe ,  mouille-houche,  jxtsse-pierre, 
passe-rose,  perce-feuille,  perce-neige,  perce-pierre,  saure-cie,  tire- 
])ointe;  il  y  a  en  outre  jxtstic- feu r. 

5.  Quand  le  nom  est  formé  d'une  ])artii'uleet  d'un  nom,  comme 
avant-scène,  atout,  il  faut  distinguer  deux  cas,  selon  que  la  par- 
ticule est  un  adverbe  ou  une  préposition. 

a)  Si  la  particule  est  une  prvimition.  le  composé  est  presque 
toujours  masculin,  quel  que  soit  le  genre  du  substantif  régi  par 
la  préposition:  un  atout,  un  après-dîner,  un  après-midi  {^),  un 
enjeu,  un  en-tête,  un  sans-cœur. 

Ce  masculin  cache  le  véritable  genre,  qui  est  le  neutre:  Venjeu  est  ce  qui  est 
en  jeu.  Comme  le  sujet  est  indéterminé,  le  ^'cnre  doit  être  neutre.  Quand  le 
sujet  se  détermine  et  se  porte  nettement  sur  un  être  masculin  ou  féminin,  le 
genre  se  précise  en  même  temps  :  un  sans-culotte,  une  sans-dent  (vieille  femme), 
une  averse  (pluie).  Knfm  il  arrive  parfois  que  le  geni'e  est  donné  par  la  termi- 
naison; ainsi  affairej  entrave,  soucoupe  y  contre-approches,  contre-latte,  sont 
aujourd'hui  féminins. 

il)  Plusieurs,  ditrAcadéniiti,  font  ce  substantif  fôminin. 


^  157  NOMBRE  DES  NOMS  COMPOSÉS  863 

b)  Si  la  particule  est  un  adverbe,  le  genre  du  composé  est 
celui  du  substantif  déterminé:  un  avant-hrtLSj  une  contre- 
marche. 

C'est  cette  règle  qui  pennet  de  distinguer,  pour  les  noms  féminins,  ces  com- 
posés avec  Tadverbo  de  ceux  qui  sont  formés  d'une  préposition  et  d'un  sub- 
stantif; ainsi  enir^est  adverbe  dans  entrevue^  nom  féminin,  et  préposition  dans 
entrecôte,  nom  masculin  ;  avant  et  arrière  restent  adverbes  dans  tous  les  noms 
composés,  sauf  dans  avant-main  et  arrière-main,  qui  sont  masculins  quand 
ils  désignent  au  jeu  de  paume  un  coup  poussé  du  devant  de  la  raquette  ou  du 
revers  de  la  main.  Dans  avant-ëcène,  signifiant  la  partie  du  théAtre  où  jouaient 
les  acteurs  chez  les  anciens,  avant  est  adverbe  et  le  composé  est  féminin  ;  mais 
dans  le  sens  actuel  du  mot  (loges  d'avant-scène,  §  155),  avant  est  préposition 
et  le  substantif  était  d*abord  masculin  (Ac.  1798),  mais  il  est  devenu  féminin  par 
suite  d'une  influence  de  la  terminaison. 


C.  Nombre  des  noms  composés. 
§  157 

1.  Quand  les  parties  des  noms  composés  ne  sont  plus  dis- 
tinctes et  s'écrivent  en  un  seul  mot,  la  formation  du  pluriel  a 
lieu  comme  dans  les  noms  simples  :  des  gendarme^y  des  betteraves^ 
des  plafonds,  des  banlieues,  des  piédestaux,  des  licous,  des  acomptes, 
des  micmacs,  des  paquSots,  etc. 

Mais  quand  les  parties  d'un  nom  composé  sont  encore  dis- 
tinctes, la  formation  du  pluriel  dépend  de  la  manière  dont  le 
mot  est  formé,  et  il  n'y  a  que  le  nom  et  l'adjectif  qui  puis- 
sent prendi'e  la  marque  du  pluriel,  conformément  aux  règles 
suivantes  \ 

2.  Quand  les  deux  mots  sont  dans  un  rapport  de  concordance, 
ils  prennent  l'un  et  l'autre  la  marque  du  pluriel;  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  les  noms  composés  qui  sont  formés  : 

a)  De  deux  substantifs  :  un  chef -lieu,  des  chefs-lieux,  ;  des 
loups-garous,  des  chmioc-raves,  des  épines-vinettes,  des  pierres- 
ponces,  des  martins-})echeurs,  etc.  L'Académie  écrit  des  reines- 
marguerite>s,  des  reines-Claude  et  des  rose-croix. 

b)  D'un  substantif  et  d'un  adjectif:  un  beau-frère  A^^  beaux- 
frères  ;  des  blancs-mangers,  des  blancs-seings,  des  morts-bois,  des 
piains-clmnis,  des  plains-pieds  (des  jUain-pied  selon  l'Académie), 
des  quotes-parts,  des  saufs-conduits  (sauf-conduits,  Ac);  des 
cerfs-iH^ants,  des  clairs-obscurs,  des  carêmes-p'enants,  des  christes- 
marines,  des  gras-doubles,  des  guets-apens,  des  pies-grièches,  des 
procès-verbaux,  des  revenants-bons,  des  tailles-douces,  des  gardes 
nationaux,  des  pieds  botti,  etc.  De  même  gentilhomme,  bofihwnme, 
qui  font:  des  gentilshommes,  des  bonshmnmes.  Dans  le  pluriel 
chevau-legers,  il  y  a  suppression  du  x;  on  en  a  même  formé  un 
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singulier:  un  chemu-Uger^  de  la  même  manière  qu'on  a  fait 
gendarme  du  pluriel  gens  (Vannes^  qui  avait  un  autre  sens.  — 
On  écrit  des  hons-chrétiens^  des  bons-henrisy  des  martins-secê, 
mais  des  saint-germain,  des  saint-augwstin,  des  terre-neuve  et  des 
haiit-le-corps. 

Grand  dans  gramPtn^re,  grand* messe ^  etc.,  reste  toujours 
invariable;  on  écrit  donc  les  grands-pères,  mais  les  grand* mPres. 

c)  Mais  on  écrira  des  cent-snissesj  des  mille-pieik,  des  miUe- 
fleursj  etc.,  parce  que  cent  et  mille  sont  des  noms  de  nombre 
invariables. 

3.  Quand  les  deux  mots  s^nt  dans  un  rapport  de  dépeïidance^ 
le  mot  principal  seul  prend  la  marque  du  pluriel  : 

a)  Composés  sans  préposition  :  un  chènre-piecL  des  cMvre- 
piedSj  des  fourmi-lions,  des  quatiier-nutttres,  des  terre-noix,  des 
terre-jjleins;  —  des  appuis-mnin,  des  Intins-marie,  des  hôtd^ 
Dieu,  etc.  L'Académie  écrit  des  timhres-/)oste,  mais  des  medle^ 
postes, 

b)  Composés  avec  préposition:  un  chef-d'œuvre,  des  cJiefs- 
d'œuvre,  des  eous-de-pied,  des  mcnts-de-piété,  des  œils-de-f)œufj 
des  ciels  de  lH,etc,  Cependant  l'Académie  écrit  avec  uns:  */ 
s*est  enrichi  avec  les  pots-de-vin,  et  sans  s  :  mettre  troi^  pot-au-fe\i. 

Le  déterminatif  peut  avoir  un  i?  tant  au  singulier  qu'au  plu- 
riel, s'il  y  a  pluralité  dans  l'idée  :  un  char  à  hancs^  des  duxrs 
à  bancs, 

L'Académie  écrit  les  agant^  cause,  les  agants  droit,  mais  les 
soi-dUant  docteurs,  user  de  faux-fugant;  et  Littré,  des  Ixittant- 
Vœil. 

On  doit  écrii'e  des  coq-à-râne,  des  ficr-à-hra^,  des  haut-à-lxis^ 
des  pied-à-terre, 

4.  Dans  les  comi)osés  dejJtra^es  ou  composés  avec  V impératif, 
lors(iue  le  nom  est  formé  d'un  verbe  et  d'un  substantif  qui  en 
est  le  complément,  comme  couvre-chef,  garde-cha^^se,  perce-neige, 
serre-tête,  etc. ,  le  verbe  ne  prend  jamais  la  marque  du  pluriel  : 
des  couvre-chef,  des  garde-chasse,  des  perce-neige,  des  serre-tête  ; 
quant  au  substantif,  qui  en  est  le  complément,  il  devrait  tou- 
jours être  au  singulier,  parce  qu'il  est  pris  dans  un  sens  tout 
à  fait  général;  mais  l'usage  varie  beaucouj),  et  tandis  que  les 
uns  écrivent  essuie- fnaintdVit  au  singulier  qu'au  i)luriel,  d'autres 
veulent  essuie-mains  dans  les  deux  nombres,  et  d'autres  enfin 
écrivent,  sans  s,  un  essuie-main,  et,  Rwec  s,  des  essuie-mains.  Les 
trois  manières  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
qui  écrit  un  et  des  porte-aiguille ,  un  et  des  jxyrte-allumetteSj  un 
cure-dent  et  des  cure-dents* 
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Ce  qui  prouve  que  le  substantif  devrait  toujours  être  au  sin- 
gulier, c'est  que  frofnpe-rœil  fait  au  pluriel  des  trampe-VœU,  et 
non  pas  des  trotnpe'le^'yeux. 

Pique-nique^  qu'on  rattache  peut-être  à  tort  aux  composés 
avec  l'impératif,  fait  au  pluriel  des  pique-niques.  L'Académie 
écrit  des  chasses-croisés^  mot  qui  est  un  double  impératif  et  qui 
s'écrit  aussi  chassez-croisez. 

Selon  les  grammairiens,  garde  dans  un  nom  composé  est  substantif  et  variable 
si  le  mot  désigne  une  personne:  des  gardes-chasses,  des  gardes^malades  (^); 
mais  il  est  verbe  et  invariable  quand  il  désigne  une  chose  :  des  garde^meubies, 
des  garde-niangi^r.  Cette  distinction  ne  se  justitîe  pas;  ^a>'(/eest  toujours  verbe, 
et  conséquemment  invariable,  sauf  lorsqu'il  est  déterminé  par  un  adjectif  (§155) 
et  alors  il  est  substantif  variable  :  un  garde  nationaU  des  gardes  nationaux  ; 
un  garde  champêtre^  des  gardes  champêtres,  etc. 

5.  Quand  le  nom  est  composé  d'un  substantif  uni  à  une  par- 
ticule,  il  fout  disting^ier  deux  cas,  selon  que  la  particule  est  une 
préposition  ou  un  adverbe  : 

a)  Le  nom  ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel,  s'il  est  régi 
par  une  préposition:  des  après-midi,  des  sans-culotte^  des  satis- 
feur,  des  sans-jyeau,  des  sans-souci^  des  sous-gorge^  des  sous-soL 
Cependant  l'Académie  écrit  des  après-dhiers,  des  en-têtes,  des 
entre-nœuds,  des  entre-lignes,  des  sans-dents,  des  sous-pieds,  etc. 

hj  Le  nom  devient  variable,  si  le  préfixe  est  un  adverbe  : 
des  avant-coureurs,  des  hautes-contre,  des  entr'actes,  des  jdus- 
values,  des  mce-rois;  il  en  est  de  même  des  noms  composés  avec 
l'adverbe  non  ou  avec  les  mots  demi  ou  mi  et  semi,  qui  ont  le 
caractère  d'adverbes  invariables:  des  non-valeurs,  les  demi- 
mesures,  les  semi-preuves,  les  mi-mremes. 

Les  mots  demi  et  mi  sont  de  véritables  adjectifs,  même  en 
composition,  et  comme  tels  ils  étaient  toujours  variables  dans 
l'ancienne  langue.  Il  en  est  de  même  de  nu,  qui,  jusqu'au  siècle 
dernier,  s'accordait  régulièrement  avec  le  nom  suivant.  Un 
récent  usage,  difficile  à  expliquer,  a  fait  de  ces  mots  des  ad- 
verbes invariables  :  une  demi^heure,  il  marchait  lïxxrtête,  nu- 
pieds.  Toutefois  demi  et  nu,  placés  après  le  nom,  restent 
variables  ;  mais  demi  garde  toujours  le  singulier  :  deux  heures 
et  demie,  la  tête  nue,  les  pieds  nus.  Il  faut  remarquer  en  outre 
que  demi  employé  comme  nom  est  masculin  :  Deux  demis  mlent 
un  entier  (Ac),  mais  qu'il  est  féminin  quand  il  signifie  la  moitié 
de  l'heure  :  Cette  horloge  sonne  les  heures  et  les  demies. 

Les  locutions  adverbiales  tête-à-tête,  terre-à-terre,  employées 
comme  substantifs,  restent  invariables  au  pluriel  :  des  tête-à-tête. 


(1)  I/Académie  n'indique  le  plui  iel  que  pour  garde-cote  et  garde-vote,  et  là  elle  écrit 
gardes-côtes,  gardes-notes.  Littré  écrit  comme  nous  des  garde-chasse,  etc. 
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6.  Les  composés  irréguliers  dont  les  parties  sont  encore  dis- 
tinctes ne  prennent  pas  la  marque  du  pluriel  :  des  hrw-à-hracy 
des  itiéli-mélo^  les  iic  tac,  d^  on  dii^  des  quen-dira-f-on.  des 
qui'vice,  des  ouï-dire,  etc.  ;  cependant  l'Académie  écrit  des 
dames-jeannefi,  des  sainfeS'Hitoi(rheH, 

Ne  prennent  pas  non  plus  la  marque  du  pluriel  les  noms 
étrangers  formés  de  deux  ou  de  plusieurs  mots  liés  ou  non  par 
le  trait  d'union,  comme  des  ex-coto,  des  in-folio,  des  Te  Deiim 
des  Irirsch-irassery  etc.  ;  cependant  on  écrit  des  mMtus-consulfeii 
(§  70),  des  orangs-outangs;  feld-maréchal  fait  au  pluriel  feld- 
maréchaux. 


Article  IV.  —  Des  adjectifs  composés. 

§  158 

1.  Les  adjectifs  composés  ne  sont  pas  très  nombreux.  Ils  se 
divisent  en  deux  espèces,  selon  qu'ils  sont  formés  par  un  adjec- 
tif (adjectif  avec  adjectif)  ou  par  un  préfixe  (préfixe  avec 
adjectif). 

A.  Adjectif  avec  adjectif. 

2.  Les  mots  composés  de  deux  adjectifs  sont  des  composés 
de  coordination,  conune  aigre-doitx,  ou  des  composés  de  sub- 
ordination, comme  noureau-né;  une  troisième  espèce  est  formée 
par  les  adjectifs  composés  exprimant  la  couleur,  comme  châ- 
tain brun. 

3.  Les  composés  de  coordination  sont  formés  de  deux  adjec- 
tifs indépendants  Tuu  de  l'autre,  et  réunis  par  un  trait  d'union 
sans  le  secours  de  la  conjonction  et.  Il  y  a  ici  un  rapport  d'ad- 
dition dont  les  deux  termes  sont  égaux  en  valeur  :  l'un  n'est 
pas  plus  déterminant  que  l'autre  n'est  déterminé,  parce  que  tous 
deux  se  rapportent  à  un  même  substantif:  ////  enfant  i>ourd- 
muet  est  un  enfant  qui  est  sourd  et  muet.  Les  mots  composés  de 
cett«  manière  sont:  aigre-doux,  his-hianc,  sourd-muet^  et  les  ex- 
pressions telles  que  (dictionnaire)  français- italien,  etc.  Les 
deux  adjectifs  sont  également  variables  :  Ces  fruits  sont  aigres- 
doux.  Elle  est  sourde-muefte  de  naissance.  Substantivement:  un 
sourd-muet,  une  sourde-muette.  Les  adjectifs  composés  de  cett^ 
espèce  sont  souvent  devenus  substantifs,  comme  aigrefin,  clair- 
obscur,  douce-amère. 

A  cette  classe  se  rattachent  par  certains  côtés  les  noms  de 
nombre  cardinaux  tels  que  dix-huit,  quatre-vingts,  cent  deux,  où 
les  deux  mots  forment  un  tout  si  complet  que  les  noms  de  nom- 
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bre  oixlinaux  correspondants  sont  dix-huitième,  quaive'vingtihney 
cent  deuxihncj  etc.,  et  non  dixième-hiiitihne,  etc.  • 

4.  Les  composés  de  sidfordi nation  sont  fonnés  de  deux  adjec- 
tifs dont  l'un  détermine  Tautre.  Le  déterminé  est  un  participe 
employé  adjectivement  et  qui  est  toujours  variable.  Le  déter- 
minant, qui  précède  le  détenniné,  peut  être  : 

a)  Un  adjectif  variable,  comme  dans  premier-néy  dernier-né, 
frais  cueilli,  Sous  la  loi  de  Moïse  on  offrait  à  Dieu  les  enfants 
premiers-nés.  Destructeurs-nés  des  êtres  qui  nous  sont  sub- 
ordonnés, nous  épuiserions  la  nature,  si  elle  n'était  inépuisable 
(Buflf.).  il  y  a  peu  d'enfants  qui  soient  aveugles-nés.  Ces  roses 
sont  fraîches  cueillies.  Il  est  tout  frais  relevé  de  sa  maladie 
(Ac).  Monsieur  est  frais  émoulu  du  collège  (Mol).  La  houéie 
était  fraîche  épanouie  (Bér.).  Geneviève  me  regardait  les  yeux 
grands  ouverts  (Souvestre).  Substantivement:  Les  pre- 
miers-nés des  animaux  étaient  offhis  à  Dieu  (Ac).  Les  rois 
sont  les  juges-nés  de  leurs  imiples  (J.-J.  E.).  //  est  /'ennemi- 
né  des  talents.  Il  eM  le  protecteur-né  des  sciences  et  des  arts 
(Ac). 

A  cette  classe  de  composés  appartiennent  :  1°  tout-puissant, 
dont  le  premier  terme  reste  invariable  au  pluriel  :  Elle  est 
toute-puissante.  Ils  sont  tout-puissants;  —  â"*  mort-né, 
qui  s'emploie  aussi  substantivement  et  dont  le  premier  terme 
reste  invariable,  malgré  l'analogie:  Il  est  question  d'une  comédie 
mort-née  (Beaumarchais).  Ses  vers  souvent  sont  des  enfants 
mort-nés  (^)  (Boil.).  Parmi  les  mort-nés  les  mâles  j^rédotni- 
nent  dans  une  forte  propoiiion  (Block)  ;  —  3**  ivre  mort  (aussi 
mort  ivre),  dont  le  déterminant  est  moti  et  non  pas  ivre  :  On 
renvoya  Roidh  et  ses  compagnons  ivres  morts  (Volt.). 

b)  Un  adjectif  employé  adverbialement  et  conséquemment 
invariable.  Les  composés  de  ce  geni'e  sont:  clairsemé,  clair- 
voyant, courbatu  (court-battu?),  comi-jointé,  long-jainté,  gras- 
cuit,  court  vêtu.  Cette  avoine  est  clairsemée.  Cest  une  femme 
habile  et  clairvoyante.  C-e  cheval  est  court-j  ointe,  long- 
jointé  (Ac).-  Il  nous  a  servi  du  pain  gras-cuit.  Légère  et  court 
vêtue,  elle  allait  à  grands  ^x/it  (La  F.  VII,  10).  Lesfefnmes  y 
paraissent  léger  vêtues  (J.  Janin). 

Noui^eau  s'emploie  de  cette  manière  avec  un  participe  va- 
riable :  des  enfants  nouveau-nés,  du  beurre  nouveau  battu. 


(1)  «  Coinme  l'usape  a  prévalu  de  dire  au  féminin  mort-née,  il  faut  considérer  ici  mort 
comme  un  préflxo  invariable.  »  Ainsi  s'exprime  Litlré,  d'accord  en  cela  avec  l'ortho- 
graphe adoptée  par  l'Académie.  Mais,  au  lieu  de  préfixe,  il  aurait  fallu  dire  adverbe 
invariable. 
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des  vins  nouveau  percés.  Il  n'est  pas  usité  dans  ce  sens  avec 
un  substantif  féminin,  excepté  dans  la  locution  nue  pie  nou* 
veau-née.  Il  s'emploie  quelquefois  substantivement,  mais 
seulement  au  masculin  :  Je  riem  de  voir  le  nouveau-né 
(Ac).  Enfin  fange  de  moti  fond  aur  les  nouveau-nés  (Del.). 
Nouveau  s'emploie  encore  avec  quelques  autres  participes  qui 
deviennent  des  substantifs,  et  alors  il  est  adjectif  variable  :  un 
nouveau  marié,  une  nouvelle  mariée,  de  nouveaux  mariés;  un  nou- 
veau venu,  une  nouvelle  venue,  les  nouveaux  venus,  les  nouvelles 
venues;  un  nouveau  converti,  une  nouvelle  convetiie,  les  nouveaux 
convetiis,  les  nouvelles  converties.  Il  faut  fêter  la  nouvelle  venue. 
Ce/  homme  est  nouveau  venu  (Ac).  Si  les  femmes  cherchent  à 
donner  du  ridicule  à  une  nouvelle  venue,  c'est  sifr  qu^elle  est 
plus  jolie  quelles  (Volt.),  loijwuveau  est  adjectif  au  même  titre 
a^x^  premier  ou  dernier  dans  premier  venu,  dernier  venu,  etc. 

5.  Lorsque  les  deux  adjectifs  sont  réunis  pour  exprimer  une 
couleur,  ils  peuvent  être  variables  ou  invariables. 

a)  Us  varient  tous  deux  s'ils  qualifient  chacun  séparément 
le  substantif  auquel  ils  se  rapportent;  on  ne  met  pas  de  tirait 
d'union  :  Lit  perdrix  grise  blanche  ei  la  perdrix  rouge 
blanche  font  mriété  dans  ces  deux  espèces  de  perdrix  (Buff.), 
C'était  comme  autant  de  gros  points  d'une  couleur  \h,}xa^  brune 
et  obscure  (Id.).  Elle  est  brune  claire  (Ac). 

Beschcrelle  établit  la  même  règle  et  Tuppuie  de  cet  exemple  :  Les  cheveux  de 
cette  petite  fille  étaient  châtains-bruns  et  fins  (Buir.).  Poitevin  arrange  cette 
phrase  de  la  manière  suivante  :  Les  cheveux  de  cette  petite  fille  étaient  châ- . 
tains,  bruns  et  clairs!  Nous  croyons  qu'il  fnut  i\'v\vochâ'ains  6)*i/»ïssans  trait 
d'union. 

h)  Mais  si  l'un  des  deux  adjectifs  détermine  l'autre,  ils 
restent  tous  les  deux  invariables  et  on  les  écrit  avec  un  trait 
d'union  :  Néron  avait  les  cheveux  châtain-clair,  les  t/eux  bleu- 
foncé  et  la  vue  basse.  J.-J,  Noitsseau  portait  toujours  des  habits 
gris-clair.  Quand  on  se  couche,  on  a  des  pensées  qui  ne  sont  que 
gris-brun  (Sév.).  Llif/ène  a  le  poil  du  corps  et  la  crinière  d'une 
couleur  gris-obscur  (BufF.).  Lf/  gorge  est  aussi  revêtue  de  plu- 
mes veloutées,  mais  celles-ci  sont  noires,  avec  des  reflets  vert-doré 
(Id.).  Les  pieds  du  grand  beffroi  ont  dix-huit  lignes  de  longueur  et 
sont,  ainsi  que  les  doigts,  d'une  couleur  plombé-clair  (Id.).  Ses 
yeux  étaient  jaune-pâle  etd' une  extrême  petitesse  {XXhtvX^lonié- 
mont).  —  Les  deux  adjectifs  peuvent  être  réunis  \}ùx  et:  Ils 
étaient  vêtus  tmis  quatre  de  robes  mi-jxtrties  jaune  et  blanc 
(V.  Hugo).  —  Un  nom  composé  de  concordance  peut  aussi  s'ap- 
poser comme  expression  invariable  à  un  substantif  dont  il  in- 
dique la  couleur,  comme  des  étoffes  rose-tendre.  Il  aivit  un 
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chapeau  relevé  d'un  bouquet  de  plumes  feuille-morte  (Les.). 
Voici  des  abricots  plein- vent  bien  mûrs, 

n  peut  arriver  que  l'un  des  adjectifs  composés  s'accorde, 
tandis  que  l'autre  reste  invariable  :  Ses  cheveux  blonds,  ses  yeux 
bleus  très  clair,  sa  maigretir  et  sa  taille  mince  lui  donnaient 
d'abord  un  air  plus  jeune  qu'il  n'étmt  (Vigny). 

Il  y  a,  selon  lioniface,  cette  diftéreiice  entre  des  étoffes  bleues  claires  et  des 
étoffes  bleu-clair,  que  les  premières  sont  de  couleur  bleue  et  d*un  tissu  clair^ 
et  que  les  secondes  sont  d'un  bleuclai^.  L'Académie  ne  fait  pas  cet'e  difTèi-ence 
et  laisse  toujours  invariables  les  adjectifs  composés  exprimant  la  couleur,  sauf 
dair-brun  dont  elle  fait  accorder  le  second  terme  :  Elle  a  des  cheveux  clair- 
brum.  Cette  femme  est  clair-brune.  Quant  à  l'emploi  du  trait  d'union,  elle 
n*a  pas  de  système  arrêté;  elle  distingue,  par  exemple,  gris  brun^  substantif 
masculin,  et  gris-brun,  adjectif  (habit  gris-brun) ;  mais  elle  écrit  sans  trait 
d'union  des  cheveux  châtain  clair.  Elle  met  toujours  un  trait  d'union  quand  le 
second  mot  est  un  substantif,  comme  dans  jaune-cilron,  vert -dragon,  vert- 
pomme,  vert-pré. 

6.  n  y  a  un  certain  nombre  d'adjectifs  composés  qui  appar- 
tiennent à  la  formation  savante.  Nous  en  distinguerons  deux 
espèces  : 

a)  Les  composés  dits  possessifs,  comme  magnanime^  équi- 
voquey  équianglej  rectangle,  curviligne^  rectiligne^  solipède,  véloci- 
pède, tardigrade,  aériforme  et  les  autres  composés  avec  forme j 
etc.  A  cette  catégorie  se  rattachent  les  composés  avec  les  noms 
de  nombre  latins,  comme  unanime,  uniflore,  unilatéral,  triennal, 
trivial,  ternaire,  tertiaire,  qnadrangulaire,  quinquagénaire,  sexa- 
génaire, sept^tagénaire,  septennal,  octogénaire,  nonagénaire,  décen- 
nal, multicolore,  multiflore,  etc. 

b)  Les  composés  au  moyen  d'un  adjectif  ou  substantif  dérivé 
de  verbe  et  remplissant  le  rôle  de  suffixe  : 

oide(de  oc-ddere,  tuer)  :  déicide,  fratricide,  Jiomicide,  îr\fanticide,  parricide, 
réaicide,  suicide,  etc. 

oole  (de  colère,  cultiver)  :  agricole,  ignicole,  regnicole,  vinicole,  viticole,  etc. 

cnltenr  et  onlture  (de  cultiver)  :  agriculteur,  agriculture;  horticulteur, 
horticulture;  apiculture,  pisciculture,  sylviculture,  etc. 

fère  (de  ferre,  porter)  :  argentifère,  aurifère,  calorifère,  Idctifère,  lanifère, 
mammifère,  somnifère,  soporifère,  etc. 

fiqne  ^de /accrc, faire^  '.pacifique,  etc.  (§  148). 

ttkf;Q  {defirangere,  bnser)  :  naufrage,  saxifrage,  suffrage, 

toge  (aefugere,  fuir)  :  centrifuge,  fébrifuge,  transfuge,  vermifuge. 

loque  (de  loqui,  parler)  :  soliloque,  ventriloque,  etc. 

pare  (ae  parère,  mettre  au  monde,  produire)  :  ovipare,  vivipare,  etc. 

▼ore  (de  vorare,  manger)  :  camivore,  frugivore,  fumivore,  herbivore,  insecti- 
vore, omnivore,  piscivore,  etc. 

B.  Prélize  avec  adjectif. 

7.  Les  composés  de  cette  espèce  sont  formés  d'un  adjectif 
variable  qui  est  déterminé  par  une  particule  (préposition  ou 
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adverbe),  séparable,  comme  dans  contre-révolutionnaire,  bien- 
faisant^  ou  inséparable,  comme  dans  désagréable,  injiMle.  Les 
uns  sont  des  mots  agglutinés,  comme  adroit,  antédiluvien^  eir- 
convoisin,  corrélatifs  coéternel,  délayai,  écervelé,  extraordinaire, 
forcenéj  inteUigentj  occtdte^  perplexe,  prématuré,  prolixe,  proémi- 
nentj  religieux,  rébarbatif,  rétroactif,  soiUerrain,  sublunaire,  sur- 
composé,  superfiyi,  susdit,  ultramofitain,  outrecuidant  ;  —  imprévu, 
méwntent,  bienheureux,  malheureux,  nonchalant,  biscornu,  etc.  ; 
—  les  autres,  en  petit  nombre,  prennent  le  trait  [d'union  :  parmi 
les  composés  avec  préposition,  seulement  contre-réoolutionnairey 
entre-fin  et  entre-large  (mots  qui  ne  sont  pas  dans  rAcadémie)^ 
sous-cutané,  sous-double,  sous-tnarin ,  sous-multiple,  siés-éfioncé, 
ultra-rogaliste  ;  parmi  les  composés  avec  adverbe,  bieti-aimé, 
bien-disant,  bien-tenattt,  non-jxiir,  mi-patii,  demi-mort,  semi-cir- 
ctUaire,  etc.  ;  —  enfin  les  composés  avec  trè^  sont  simplement 
juxtaposés  sans  trait  d'union  ;  très  sctge,  etc.  On  a  fait  réc^nmeni 
plusieurs  essais  de  namgation  sous-marine.  Qiuitre  est  un  des 
notnbres  sous-xnultiples  de  seize.  Cest  sa  fille  bien-aimée. 
Elle  était  bien-tenante.  Cette  robe  est  mi-partie  de  blanc  et  de 
rouge.  Les  avis  ont  été  mi-partis  (Ac).  Im  femme  était  demi- 
morte.  (La  femme  était  à  aexûimorte  sans  trait  d'union,  parce 
que  à  demi  est  adverbe.) 


Article  V.  —  Des  verbos  composés. 

1.  Les  verbes  composés  sont  de  deux  espèces,  selon  que  le 
mot  déterminant  est  un  subst/nitif  ou  un  préfixe. 

2.  Quand  le  mot  déterminant  est  un  substantif,  le  mot  prin- 
cipal est  toujours  un  verbe  dont  ce  substantif  est  le  complément 
ou  le  circonstanciel.  Les  composés  de  cette  espèce  sont:  r/ro 
bouter,  bouleverser,  boursoufler,  d'où  boursouflé,  chantourner, 
champlever  (tourner,  lever  de  champ,  ortliograplie  vicieuse 
pour  citant,  v.  ir.  cant,  coin,  côté,  d'où  canton),  chavirei'  (pour 
chapitrer,  pr.  virer  de  tête),  colpoiier,  culbuter,  morfondre  (pr. 
fondre  de  la  morve),  maintenir,  jfele-mekr  (mêler  Si\ec\'d  pelle, 
d'où  l'impératif />e/e-w^/6î  pris  SLàverhmlement),  saupoudrer,  ver- 
moulu (moulu  des  vers).  Les  mots  bouleverser,  boursouflé  expri- 
ment une  comparaison  :  t^erser  comme  une  boule,  soufflé  comme 
une  bourse  (selon  une  autre  explication,  botirsoufler  serait  une 
altération  de  boudesouffler,  de  boude,  radical  qui  se  retrouve 
dans  boudin,  bouder).  Il  y  a  quelques  parasynthétiques  :  cham- 
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pafier  (de  cJtHNqxfrt),  manœuvrer  (de  nunKetnr)^  manufavturei' 
(de  manufacture^  formé  de  mantis  et  factura,  pr.  facture  à  la 
maiu).  Les  adjectifs  dieudofiué  et  muijreyiu  (de  «»/  et  grenu) 
semblent  appartenir  à  cette  fonnation. 

Aux  verbes  composés  avec  des  sufjtdantifs  se  mttache  la  série 
des  verbes  en  fier^  formés  d'un  HuMantif  ou  d'un  a/ijedif  et  de 
fai'ere^firare,  ûnR\e  devenue  aujourd'hui  suffixe,  comme  versifier^ 
faire  des  rers^  foïiifier,  rendre  foti,  etc.  Cett«  composition, 
comme  celle  des  adverbes  en  ment,  forme  donc  un  trait  d'union 
entre  la  composition  et  la  dérivation.  La  terminaison  fier  peut 
prendre  sa  place  aujourd'hui  parmi  les  suffixes,  à  côté  de  la 
terminaison  iser  (§  1 50). 

3.  Quand  le  déterminant  est  un  i)réfixe^  le  déterminé  ou  mot 
principal  peut  être  : 

a)  Un  verbe.  Dans  cette  composition,  qui  est  la  plus  fré- 
quente, la  particule  a  toujous  la  valeur  d'un  adverbe,  qui  modifie 
la  signification  du  verbe  en  y  ajoutant  l'idée  ou  la  nuance  d'idée 
qui  lui  est  propre,  par  ex.  ^>o.^r  ;  apposer,  composer,  déposer, 
supposer,  reposer,  etc. 

h)  Un  substantif  ou  un  adjectif.  Dans  les  composés  de  cette 
espèce,  appelés  parasynthétiques  verbaux,  la  particule  a  toujours 
la  valeur  d'une  préposition,  conmie  dans  enterrer,  de  en  et  terre 
(§  152). 


Article  VL  —  Des  composés  grecs. 

§  160 

1 .  Les  mots  que  le  français  a  tirés  du  grec  appartiennent,  les 
uns  à  la  langue  littéraire,  les  autres,  beaucoup  plus  nombreux, 
aux  nomenclatures  des  sciences  et  des  arts. 

Notre  langue  étant  trop  pauvre  en  composés  pour  pouvoir  répondre  aux  exi- 
gences de  la  scicncef  c'est  à  la  composition  grecque  que  nous  devons  la  plupart 
des  ternies  de  la  nomenclature  soicntifiqnc  ;  de  là  la  place  énorme  que  le  grec 
occupe  dans  le  vocabulaire  fran^uiis.  C'est  là  un  fait  regrettable.  Déjà  l'adoption 
en  masse  de  mots  latins  avait  singulièrement  modifié  le  caractère  du  français  (i); 


(1>  «  Quoi  que  nous  réserve  l'avenir,  actuellement  la  langue  des  gens  du  monde,  la 
langue  commune,  le  français  des  livres  et  de  la  bonne  conversation  est  tellement  im- 
pr^Tié  de  latin  que  Torganisme  laUn  l'a  en  partie  pénétré,  que  Ton  petwe  les  mots  en 
latin,  qu'on  les  dérive,  les  compose  d'après  les  lois  de  la  dérivation,  de  la  composition 
latine.  Ouvrez  au  hasard  un  livre  écrit  dans  la  langue  des  gens  du  monde,  et  comptez 
les  mots  latms  ;  je  devrais  dire  plutôt  :  comptez  les  mots  français.  Je  prends  sans  choisir 
un  article  de  la  Remie  des  Deux  Mofides,  du  15  novembi-e  187G  (La  Folie  au  poirU  de  vue 
psychologique,  p.  348).  En  voici  le  début: 

c  Si  la  raison  est  le  privilège  de  l'homme,  par  ime  comiKînsatlon  douloureuse,  on  en 
«  peut  dire  autant  de  la  folie.  11  ne  semble  pas.  en  effet,  que  les  humbles  focultes  de 
«  l'animal  soient  Jamais  exposées  à  cette  terrible  disgrâce,  et  dans  l'espèce  hiunaineelle- 
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toutefois,  comme  il  remontait  ainsi  vers  ses  origines,  le  mal  notait  pas  con- 
sidérable. Mais  il  y  a  danger  à  recommencer  la  mdme  tentative  avec  le  grec, 
et  à  charger  le  français  d*une  quantité  toujoui's  croissante  de  termes  sans  ana- 
logues dans  les  radicaux  de  la  langue  et  qui  parfois  ont  à  peine  la  forme  du  fran- 
çais. Car  ce  n*est  pas  impunément  que  ces  termes,  formés  en  vertu  de  lois 
inconnues  à  notre  idiome,  s'installent  au  milieu  des  termes  français:  c*est  une 
plantation  exotique  qui  vient  se  greffer  sur  les  végétations  indigènes,  s*y  déve- 
lopper, et  peut-être  les  étouffer.  Il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  Clf.  Nodier  dé- 
nonçait ces  formations  hybrides,  barbares,  qu'on  rencontre  dans  plus  d'un  de 
nos  composés  modernes  :  telle  est  la  nomenclature  du  système  métrique  qui  déGe 
toutes  les  lois  de  l'analogie  et  du  bon  sens.  C'est  le  cas  surtout  des  composé:» 
qui  indiquent  les  multiples  du  mètre  ;  hectomètre  est  un  barbarisme  détestable, 
cent  se  disant  en  grec  hécaton  et  non  pas  heclon,  qui  signitle  sixième.  Un  kiUr 
mètre  est-ce  mille  mètres?  non  :  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  ce  ne 
peut  être  que  la  mesure  d'un  âne  fkillos,  bourrique);  corrigeons-nous  khilo- 
mètre,  la  mesure  d'un  due  deviendra  une  mesure  de  fourrage,  de  foin  (chilos, 
feurrage),  nous  n'en  serons  guère  plus  avancés.  Quant  aux  noms  des  sous-mu l- 
tibles,  décimètrej  centimètre,  millimètre,  ils  violent  doublement  les  lois  de  la 
composition,  et  parce  qu'ils  sont  hybrides,  et  parce  que  le  premier  terme,  d'après 
les  lois  de  la  coniposition  latine,  signifie  dix,  cent,  mille,  et  non  dixième, 
centième,  milîièm,e.  Après  cela  faut-il  s'étonner  que  les  Grecs  modernes  aient 
emprunté  aux  Français  leur  système  métrique,  mais  non  la  nomenclature  de 
ce  système  ;  ils  ne  la  comprendraient  pas  !  —  Beaucoup  de  termes  de  la  nomen- 
clature chimique  sont  également  mal  faits,  par  ex.  oxygène  et  hydrogène,  parce 
que  gène  ne  signifie  pas  qui  produit  y  mais  qui  est  né.  Parmi  les  compositions 
hybrides  les  plus  singulières,  on  peut  citer  le  mot  phalanstère,  crée  par  Fourier: 
phalanstère  est  phalange  affublé  de  la  terminaison  de  monastère;  ainsi  le 
phalanstère  est  le  monastère  de  la  phalange.  Cette  bizarre  formation,  qui  con- 
siste à  accoupler  des  membres  de  mots  entre  eux,  est  assez  goûtée  de  nos  chi- 
mistes, qui  ont  ainsi  inventé  le  phénol  (acide  p^'nique,  alcooi^,  le  chloroforme 
(acide  chlorique  et  acide  /brtnique).  le  chloral  (chlore  et  alcool),  etc.  0) 

2.  On  distingue  deux  espèces  de  composés  empruntés  au 
grec  :  les  composés  de  préfixes  et  les  composés  de  mots. 

A.  Composés  de  préfixes. 

3.  Les  composés  de  préfixes  sont  formés  au  moyen  de  parti- 
cules grecques,  soit  prépositions,  soit  adverbes. 

a)  Prépositions.  Les  préfixes  de  cette  espèce  servent  à  former 
surtout  des  noms  et  fort  peu  de  verbes. 


<  môme,  ce  sont  les  races  supérieures  qui  fournissent  aux  maladies  mentales  presque 
c  toutes  leui*s  victimes.  Rare  chez  les  sauvages,  chez  les  enfants,  la  folie  est  d'autant 
«  plus  rré([uenle  i\ne,  les  besoins  de  l'humanité  devenant  plus  nombreux  et  plus  com- 
«  plexes,  l'acUvité  cérébrale  se  surexcite  davantage  à  la  poursuite  des  objets  qui 
o  peuvent  la  satisfaire:  la  folie  est  ainsi,  poiu' employer  un  terme  scientiliquo,  fonc- 
c  tion  de  la  civilisation.  Triste  consé<|uence  bien  digne  de  provoquer  les  méditations 
€  du  philosophe,  du  moi'aliste,  de  l'homme  d'Etat.  » 

c  Le  style  de  ce  passage  est  ceilainement  très  pur,  très  simple,  sans  prétention.  Les 
expressions  sont  si  naturelles  qu'elles  ne  frappent  ni  n'arrêtent  le  lecteur  :  eh  bien,  sur 
59  verbes,  adjectif  ou  substantiCs  qu'il  renferme,  il  y  a  29  mots,  la  moitié,  qui  ne  sont 
pas  (lançais  d  origine.  Voici  ces  mots  :  Privilège,  compensation,  facuUt^  animal,  expO' 
aées,  terrible,  disgrâce,  espèce,  supérieures,  mentales^  victimes,  rare,  fréauente,  huma- 
nité, co^i.plexes,  activité,  cérébrale,  suse.i'cite,  objet,  satisfaire,  scientifique,  fonction, 
civilisation,  conséquence,  provoquer,  méditation,  philosophe,  moraliste,  Etat.t 

(1)  V.  Darmsteter,  Mots  nouveaux,  246  et  s. 
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amphi,  autour,  des  deux  côtés  :  amphibie,  amphibologie,  amphisciens,  amphi- 
théâtre, etc. 

ana,  an,  par,  sur,  en  haut,  de  nouveau  :  anabaptiste,  anachronisms^  analep- 
tique, analogie,  analyse,  anathème,  anatomie,  anévrisme, 

anti,  ant,  coutre  :  antagonisme,  antarctique,  antidote.,  antinomie,  antipathie, 
antipode,  antithèse,  etc.  Anti  forme,  avec  des  mots  composéH,  de  nom- 
breux parasynthé tiques  adjectifs,  c'est-à-dire  qu'il  joue  le  rôle  d'une 
préposition  ayant  pour  complément  le  substantif  contenu  dans  Tadjectif 
suivant,  et  que  la  terminaison  adjective  du  mot  se  rapporte  au  composé 
tout  entier  :  antiscorbutique  =  qui  est  (ique)  contre  (anti)  le  scorbut, 
antisocial,  etc.  Quand  anti  est  suivi  d'un  substantif  pur  et  simple^  il  est 
adverbe  :  antipape^  c'est-à-dire  pape  opposé  (au  vrai  pape). 

apo,  de,  loin  de,  pour  :  aphélie,  apocalypse,  apocryphe,  apogée,  apologie,  apo- 
logue, apophonie,  apoplexie,  apothéose,  apostasie,  apostrophe, 

oata,  oat,  du  haut  en  bas,  contre  :  catachrèse,  cataclysme,  catacotnbe,  cata- 
lepsie, catalogue,  cataracte,  catarrhe,  catastrophe,  catéchisme,  catéchu- 
mène, catégorie,  etc. 

dia,  à  cause  de,  à  travers  :  diadème,  diagnostic,  dialecte,  dialogue,  diamètre, 
diaphane,  diaphragme,  diarrhée,  etc. 

ec,  ex,  de,  hors  de,  éclectique,  éclipse,  exanthème,  exégèse,  exogène. 

en,  em,dans,  sur:  encéphale, encyclique, endogène, énergumène,  enthousiasme, 
enthymème,  embryon,  emphase,  emjihytéose,  empyrée. 

épi,  ép,  éph,  sur,  au-dessus  :  épidémie,  épigastre,  épigramme,  épigraphe, 
épilepsie,  épilogue,  épisode,  épithète,  éphémère,  époque,  épicène,  etc. 

hyper,  sur,  au-dessus,  au  delà  :  hyi)erbole,  hyperboréen,  hypertrophie. 

hypo,  liyp,  sous,  dessous  :  hypocondre,  hypocrite,  hypogastre,  hypogée,  hypo- 
ténuse, hypothèque,  hypothèse,  hypotypose,  hypallage,  etc. 

meta,  met,  avec,  après,  entre,  signifie  succession,  changement,  transforma- 
tion :  métaphore,  météore,  métamorphose,  métonymie,  méthode,  etc. 

para,  par,  chez,  auprès  de  :  parabole,  paradigme,  paradoxe,  paralysie,  para- 
phrase,  parasite,  parodie,  paroisse j  paroxysme,  parallèle,  etc. 

péri,  à  l'entour  de  :  péricarde,  périgée,  périhélie,  période,  péripatéticien, péri- 
pétie, périplionie,  périphrase,  périjmeumonie,  péristyle,  péritoine. 

pro,  devant,  en  avant  :  problème,  prodrome,  programme,  prolégomènes,  pro- 
logue., pronostic,  prophète,  prophylactique,  prognathe,  etc. 

pros,  à,  vers  :  prosélyte,  prosodie,  prostase,  prosthèse. 

syn  (sym,  syl,  sy),  avec  :  synchronisme,  synecdoque,  synode,  synonyme, 
synoptique,  Mjntaxe,  synthèse,  symbole,  sympathie,  symptôme,  syllabe, 
syllepse,  syllogisme,  symétrie,  systètne,  syzygie,  etc. 

b)  Adverbes.  On  peut  considérer  comme  particules  adverbiales 
les  mots  et  préfixes  suivants  : 

arohi,  en  chef,  manjue  dans  les  composés  grecs  une  idée  de  prééminence, 
de  supériorité,  de  haut  degré  :  archange,  archidiacre,  architecte.  Com- 
posés nouveaux  :  archiprêtre,  archiduc,  etc.  :  archi  s'emploie  dans  le 
langage  familier  pour  marquer  un  degré  excessif,  et  dans  ce  cas  il  se 
joint  le  plus  souvent  à  des  noms  ou  à  des  adjectifs  ayant  une  significa- 
tion défavorable  :  archifou,  archivilain,  etc. 

dys,  mal,  mauvais  :  dyscrasie,  dysenterie,  dyspepsie,  dysphagie,  dyspnée. 

en,  bien,  bon  :  eucJtaristie,  Euménides,  évangile,  etc. 

a  (an)  privatif  répond  au  in  négatif  du  latin  et  du  français  :  abîme,  acé- 
phale, apathie,  apepsie,  aphonie,  asphyxie,  athée,  atome,  atonie,  atrophie, 
azote;  anarchie,  anodin,  anomal,  anonyme,  etc. 
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Les  dérivés  de  ces  composés  doivent  être  formés  sur  les  dé- 
rivés grecs  correspondants;  ainsi  période  donnera  périodique. 
Si  cependant  le  mot  grec  a  pénétré  dans  la  langue,  il  peut  rece- 
voir les  suflBxes  français  :  syndic  donne  syndimL  On  dit  syntaxique 
et  syntadique  :  le  premier  dérive  du  mot  français  sytUaxe^  le 
second  du  mot  grec  styntawis, 

B.  Composéi  de  mots. 

4.  Les  cmnposés  de  mots  empruntés  directement  au  grec  ou 
de  foimation  nouvelle  sont  extrêmement  nombreux.  Nous  ne 
pouvons  donner  la  liste  de  tous  ces  composés,  la  terminologie 
scientifique  y  passerait  tout  entière.  Cependant  on  peut  la 
ramener  à  un  certain  nombre  de  mots  préfixes  ou  déteiminaats 
et  de  mots  suffixes  ou  déterminés  dont  les  divei'ses  combinaisons, 
soit  entre  eux,  soit  avec  quelques  autres  radicaux,  donnent 
naissance  à  la  majeure  partie  des  composés  nouveaux.  Quel- 
ques-uns de  ces  préfixes  peuvent  être  employés  comme  suffixes 
et  réciproquement,  comme  dans:  anthrojxAogik^  eiljG<uUJuVjpie^ 
cép/ioMgie  et  hyArocéphale^  ffynaxiine  et  andvoffyne^  ///A<>graphie 
et  hippo/îVAe,  onaniatoipée  et  homonyme,  phonolithe  et  téléplionej 
philologue  et  négrojf>A/7<?,  podocarpe  et  myria/>o(fe,  fy/>ograpliie  et 
stéréofjpe;  —  gédogie  et  /o^romachie,  barow*^re  et  ///urologie, 
orûi02)&lie  et  ^>^dagogie,  névi'o/rf^/-e  et  j^éroairpe,  Djrofechnie  et 
^ecA?2ologie. 

a)  Voici  la  liste  des  principaux  mots  grecs  qui  servent  de 
radicaux  ou  de  préfixes  à  des  composés  dont  le  second  élément 
varie  de  diverses  manières.  Quelques  composés  avec  électro^ 
gastrOy  pseudo,  etc.,  prennent  un  trait  d'union  quand  le  second 
mot  existe  isolé  dans  la  langue  française. 

anthropo,  homme  :  anthropologie,  anthropomorphisme,  anthropophage, 

aoro,  sommet  :  acrobate,  atToatiche,  acropole,  acrotère. 

auto,  de  soi-même  :  autobiographie,  autocéphah,  autochtone,  autoci'ate,  auto- 
graphe, automate,  autonome. 

baro,  pesanteur  :  baromètre,  haroacope,  barymétrie. 

bibllo,  liNTe  :  bibliographe,  bibliomane,  bibliophile,  bibliothèt^ue. 

bio,  vie  :  biogène,  biographie,  biologie^  biomètre,  bionomie. 

oaco,  mauvais  :  cacochyme,  cacographie,  cacologie,  cacophonie. 

oéphalo,  tête  :  céphalalgie,  céphalotomie,  céphalolde,  etc. 

ohiro,  ohir,  main  :  chiragre,  chirographaire,  chirolotjie,  chiromancie. 

Ohromo,  couleur  :  chromolithographie,  chromophore,  chromurgie. 

ohrono,  temps  :  chronogramme,  chronologie,  chronomètre,  etc. 

ohryso,  or  :  chrysanthème,  chrysocale,  chrysocolle,  chrysocome,  chrysolithe, 
chrysologie,  chrysopliore,  chrysoprajfe,  etc. 

OOSmo,  monde  :  cosmogonie,  cosmographie,  cosmologie,  cosmopolite. 

orypto,  caché  :  cryptogame,  cryptographie,  cryptopore,  etc. 

oyano  ou  cyan,hleu  :  cyanogène,  cyanomètre,  cyanhydrique,  cyanure,   etc. 
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cyolo,  cercle  :  cycloide,  cydoUihe,  cycloptère,  cychmorphe,  etc. 
oyno,  chien  :  cynégétique,  cynocéphale,  cynoglo8se,  cynorexie,  etc. 
Ojsto,  ojst,  vessie  :  cystocèle,  cyatotde,  eystotome,  cystalgie,  etc. 
démo,  peuple  :  démocrate,  démagogue. 

éleotro,  électricité  :  électro-aimant^élêctroehimiey  électro-dynamique,  élecirO' 

magnétlsmey  éiectro-positif^  électro-négatif  y  électrogène jélêctrolytey  électro- 

inètrCy  électrophore-y  électroscopey  etc. 
entomo,  insecte  :  entoinologUy  entomophage,  entomozoairey  etc. 
galaoto,  lait  :  galactomètrCy  galactographie,  galactophore,  etc. 
Castro,  gastr,  ventre  ou  estomac:  gastralgUy  gastéropodes^  geutronomey 

gastroraphlCy  ga^trotomiey  gastro-entéritey  gastro-hépatite^  etc. 
géo,  terre  :  géocentriqney  géodésiCy  géognosie,  géographiey  géologie,  géomancie, 

géométriey  géonomie,  géophage,  géorania,  etc. 
gymno,  nu  :  gymnosophistCy  gymnospei^mie,  gymnote,  etc. 
gyn,  gynéoo,  femme,  gynandrie,  gynécocratiey  gynécée. 
héll  ou  hélio,  soleil  :  hélianthe,  héliocentrique,  héliocométSy  héliographie, 

héliomètre,  hélioscope,  héJiostaty  héliotrope, 

héma,  hémo,  hémato,  sang  :  hémoptysiCy  hémorragie,  hémorroïdes,  hémor- 
rolsse,  hématurie,  hématocèle,  hématophylUy  etc. 

hétéro,  héter,  autre,  différent  :  hétéroclite,  hétérodoxey  hétérogène, 
hiéro,  hier,  sacré  :  hiérarchiCy  hiératifjue,  hiéroglyphey  hiérophante, 
hlppo,  hipp,  cheval  :  hippiatrique,  hippocampCy  hyppocrèney  hippodrome  y 

hippogriffe,  hippolithe,  hippophage,  hippopotame. 
homéo,  égal  :  homéopathie,  homéomèrCy  homéotéleute. 

homo,  le  môme,  semblable  :  homocentriqtiey  homogènSy  homologuey  homo- 
nyme, homophanie. 

hydro,  hydr,  eau  :  hydrocèle,  hydrocéphale,  hydrochlorate,  hydrogène, 
hydrographie,  hydromel,  hydromètrfy  hydrophohey  hydroscopCy  hydro- 
thérapiCy  hydraulique,  hydropisie,  hydrophtalmiCy  etc. 

hygTO,  humide  :  hygromètre,  hygrologie.y  hygromancie,  hygroscope. 

ichtyo,  poisson  :  ichtyolithe,  ichtyologie,  ichtyophage,  ichtyosaure, 

icono,  image  :  iconoclaste,  iconographie,  ironologie,  iconolàtre,  iconomaque, 
iconostase,  icanostrophe. 

idéo,  idée  :  idéogénie,  idéographie,  idéologie. 

idio,  propre,  particulier,  idiogyne,  idiopathie,  idiosyncrasie,  idio-électrique, 

iso,  égal  :  isocèle,  isochrone,  isomère,  isotherme. 

litho,  lith,  pierre  :  Uthiasie,  lithographie,  lithologie,  lithophage,  lithophilef 
lithophylle,  lithophyte,  lithotome,  Uthotritie,  etc. 

maoro,  maor,  grand  :  macrocéphale,  macrocosme,  macropode. 

micro,  mior,  petit:  microcèle,  microcéphale,  micrographie,  microcosme, 
micromètre,  microscope,  microzoaire,  micro-galvanique,  etc. 

méso,  mes,  qui  est  au  milieu  :  mésocarpe,  mésomérie,  mésentère. 

miso,  mis,  qui  liait  :  misanthrope,  misocampe,  misogame,  misogyne. 

mytho,  fable  :  mythographe,  mythographie,  mythologie,  mythologiste. 

néo,  nouveau  :  néologie,  néophyte,  néo-latin,  néo-platonisme. 

névro,  névr,  nerf  :  névrographie,  nécrologie,  névroptère,  névrotomie,  etc. 

noso,  maladie  :  nosocome,  nosofjènie,  nosographie,  nosologie, 

nycto,  nyct,  de  nuit  :  nyctalope,  nyctohate,  nyctographie,  nyctanthe, 

odonto,  dent  :  odontalgie,  odontoïde,  odontolithe,  odontologie, 

œno,  œn,  vin  :  œnologie,  œnomancie,  amomètre,  anophore,  œnanthe. 

onoma,  nom  :  onomoncie  ou  onomatomancie,  onomastiquey  onomatopée. 
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ophl,  ophlo,  serpent  :  ophicléidey  ophidien,  ophioglosse,  ophiolithej  etc. 

ophtalmo,  œil  :  ophialmographie^  ophtalmo^cope,  ophtalmotomie. 

omitho,  oiseau  :  omithoglossej  ornithologie,  ornithomancie. 

ortho,  orth,  droit,  dressé  :  orthocère,  orthodonte,  orthodoxe^  orthogonal^ 
orthographe,  orthopédie,  orthopnée,  orthoptère,  etc. 

oryoto,  fossile  :  oryctographie,  oryctologie,  oryctotechnie,  etc. 

OStéo,  OR  :  ostéocolle,  ontéocope,  ostéocèle,  ostéogénie,  ostéographie,  oatéolithe^ 
ostéologie,  ostéophage,  ostéotomie. 

oxy,  ox,  acide  (chimie),  aifçu  (histoire  naturelle)  :  oxygène,  oxygone,  oxylobe^ 
oxymel,  oxymétrie,  oxiphonie,  oxysulphure,  oxyure. 

paléo,  paléonto,  ancien  :  paléographie,  paléozoologie,  paléontologie. 

I>an,  I>ant0,  tout  :  panorama,  panthéisme,  panslavisme,  pantogonie,  panto- 
graphe, pantomètre,  pantomime,  etc. 

philo,  phil,  ^lui  aime  :  philanthrope,  philharmonique,  philhellène,  philologie^ 
philomatique,  philomèle,  philosophie,  philotechnique. 

phlébo,  veine  :  phléhotorne,  phléftohgie,  phléborragie. 

phono,  voix  :  phonographie,  phonologie,  phonolithe,  phononiètre. 

photo,  phot,  lumière  :  plwtographie,  photolithographie,  photomètre,  photo- 
phobie,  photosphère,  phosphwe,  photospie,  etc. 

phjsio,  nature  :  physiognomonie,  physiologie^  physionomie. 

podo,  pod,  pied  :  podagre,  jwdocome,  podocarpe,  podoptère,  etc. 

jMBietidOf  psend,  mensonge  :  pseudonyme,  pseudographe,  pseudopode.,  pseudo- 
acacia,  pseudo-prophète,  pseudo-platane,  etc. 

psyolio,  psyoh,  âme  :  psychologie,  psychognosie,  psychomancie,  etc. 

pyro,  pyr,  feu  :  pyromètre,  pyrophore,  pyroscaphe,  pyrotechnie,  etc. 

rhlno,  rhln,  nez  :  rhinocéros,  rhinoplustie,  rhinolophe,  rhinalgie. 

stéréo,  solide,  stéréométrie,  stéréoscope,  stéréostatique,  stéréotype. 

Strato,  strat,  armée  :  stratégie,  stratagème,  stratocratie,  stratographie. 

télé,  loin  :  télégramme,  télégraphe,  télémètre,  téléphone,  télescope. 

théo,  dieu  :  théocratie,  théodicée,  théoloijie,  théosophie. 

thermo,  chaleur:  thermidor,  thermomètre,  thermo  électrique. 

topo,  top,  lieu  :  toiïographie,  topologique,  toporoma,  topothésip. 

typo,  modèle  :  tyi)OC.hromie,  typographie,  typolithe,  ty/jomanie. 

ZOO,  animal  :  zooyraphie,  zoolàtre,  zoolithe,  zoologie,  zoophore,  zoophyt4».. 

A  ces  composés  il  faut  ajouter  ceux  qui  sont  formés  au  moyen 
de  noms  de  nombre  grecs  : 

mono,  mon,  un  seul  :  rnonoaiulrie,  monomanie.  monôme,  monopole,  mono- 
rime,  monastique,  monosyllabe,  monothéisme,  monotone,  etc. 
di,  dis,  deux  :  diandrie,  dièdre,  dilemme,  diphtongtie,  distique,  etc. 
tri,  trois  :  triandrie,  frièdre,  trigonométrie,  trilogie,  etc. 
tétra,  quatre  :  tétracorde,  tétradrachme,  tétraèdre,  tétrandric,  etc. 
pent,  penta,  cinq  :  pentacorde,  pentagone,  jyentamètre.  jtentandrie,  aie. 
hex,  six  :  hexaèdre,  hexagone,  hexamètre,  hexandrie,  etc. 
hepta,  hebd,  sept  :  heptagone,  heptandrie,  heptarchie,  hebdomadaire,  etc. 
oct,  ooto,  huit  :  octaèdre,  octaétéride,  octandrie,  octogone,  octostyle,  etc. 
ennéa,  neuf  :  ennéacordc,  ennéagone,  ennéandrie,  ennéapétale,  etc. 
déoa,  dix  :  décaèdre,  décagone,  décalogue,  décalitre,  décandrie,  etc. 
endéoa,  onze  :  endécagone,  endécandrie,  endéca^iyne,  endécaphylle,  etc. 
dodéoa,  douze  :  dodécacor^e,  dodécaèdre,  dodécagone,  dodécandrie,  etc. 


§  160  DES  COMPOSÉS  GRECS  377 

ioos,  vingt  :  icosaèdre^  icosandrie,  iconàprote,  icosigane,  etc. 
héoaton,  hecato,  heoto,  cent  :  hécatonstyley  hécatombe,  hectare,  hectolitre. 
kilOf  mille  :  kilogramme,  leilolitre,  kilomètre,  kiloêtère. 
myria,  dix  mille  :  myriamètre^  myrialitre,  myrianthe^  myriapode. 
poly,  plusieurs  :  polyandrie,  polyèdre,  polygamie,  polyglotte,,  polygone,  poly- 
graphe,  polysyllabe,  polytechnique,  polythéisme,  etc. 

hémi,  demi  :  hémicycle,  hémiplégie,  hémisphère,  hémistiche,  etc. 
proto,  prot,  premier  :  protocanonique,  pi'otocole,  prototype,  protoxydt,  etc. 
dento,  dentéro,  second  :  deutérocanonique,  deutéronome,  deutéroscopie, 
trito,  troisième  :  tritochlorure,  tritosulphure,  tritoxyde. 

b)  Voici  la  liste  des  principaux  mots  grecs  remplissant  le 
rôle  de  suffixes  communs  à  divers  radicaux. 

aigrie,  douleur  :  cardialgle,  nostalgie,  névralgie,  odontalgie. 
cèle,  tumeur  :  encéphalocèle,  gastro^'èle,  hydrocèle,  sacrocèU. 
cratie,  force  :  aristocratie,  autocratie,  démocratie,  ploutocratie,  etc. 
gBJOie,  garnie,  mariage  :  agame,  cryptogame,  phanérogame;  monogamicy 

polygamie, 
gène  (pour  génère),  qui  engendre  :  gazogène,  hydrogène,  oxygène,  etc. 
gonie,  production,  engendrement  :  cosmogonie,  géogonie,  théogonie, 
graphie  (graphe),  description  :  chorégraphie,  chorographie,  cosmographie, 

ethnographie, géographie,  ha{iiographie,phoiographie,  sténographie  ;  autO' 

graphe,  bibliographe,  olographe,  télégraphe,  etc. 
latrie  (lâtre),  adoration  :  idolâtrie,  icofiolâtrie ;  zoolâtre,  etc. 
logie  (logue),  doctrine,  théorie  :  anthropologie,  cosmologie,  géologie,  icono- 

logiCs  mythologie,  œnologie,  ostéologie;  dialogue,  monologue,  etc. 
mancie,  divinatic»n  :  chiromancie,  hygromancie,  nécromancie. 
manie  (mane),  fureur  :  anglomanie,  mélomane,  métromanie. 
mètre,  métrie,  mesure  :  baromètre,  électromètre,  géométrie,  graphomètre, 

hydromètre,  kilomètre,  myriamètre,  podomètre,  etc. 
morphe  (morphisme),  forme  :  anthropomorphe,  polymorphe,  zoomorphe. 
nomie  (nome),  loi,  règle  :  agronomie,  astronomie,  autonome,  économe, gastro- 
nomie, métronome,  etc. 
oïde,  qui  a  la  forme  de  :  conchoule,  cycloîde,  métalloïde,  rhomboïde. 
orama,  vue  :  diorama,  géorama,  néorama,  panorama. 
pathie  (pathique).  maladie,  affection  :  allopathie,  homéopathie,  idiopathie, 

névropathie,  antipathie,  sympathie,  etc. 
pédie,  éducation  :  encyclopédie,  gymiiopédie,  orthopédie. 
pliage  (phagie),  mangeur:  anthropophage,  entomophage,  hippophage,ichtyO' 

phage,  lithopJiage,  omophage,  oesophage,  sarcophage,  etc. 
phobe,  (phobie),  qui  craint  :  anglophobe,  gallophobe,  hydrophobe,  etc. 
plégie,  paralysie  :  hémiplégie,  paraplégie. 

phore,  qui  porte  :  électrophore,  galactophore,  métaphore,  phosphore. 
ptère,  aile,  nageoire  :  chrysoptère,  névroptère,  ortlioptère,  podoptère,  etc. 
pôle,  ville  :  acropole,  métropole,  nécropole,  cosmopolite. 
scope  (scopie),  vue  :  hélioscope,  horoscope,  hydroscope,  microscope,  etc. 
teohnie,  art  :  mnémotechnie,  pyrotechnie,  polytechnique. 
tomie,  incision  :  artériotomie,  cystotomie,  gastrotomie,  hystérotomie,  etc. 
nrgie,  travail  :  chirurgie,  liturgie,  métallurgie. 

L'usage  étendu  de  quelques-uns  de  ces  suffixes,  comme  algiej 
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gaine,  logie,  manie,  m^re,.etc.,  les  fait  souvent  adjoindre  &  des 
radicaux  qui  sont  latins.  Il  y  a  beaucoup  trop  de  ces  mots  hy- 
brides dans  la  langue  des  sciences  et  des  arts,  comme  coxalgie, 
bigamie,  minéralogie,  angtomatiie,  planisphère,  etc. 

Aces  formes  hybrides  doivent  se  rattacher  tous  les  nouveaux 
composés  formés  de  deux  termes  latins  ou  français,  dont  le 
premier  est  terminé  par  la  voyelle  de  composition  ^rrecque  o  : 
génito-urinaire,  (guerre)  franco-aUetnande,  (race)  avglo-saoronne, 
(empire)  austro-hongrois,  etc.  Il  y  a  quelques  composés  savants 
formés  sur  le  même  principe,  mais  avec  des  éléments  latins  et 
où  la  voyelle  de  liaison  est  i  et  non  o,  comme  héroï-comique^ 
tragi-comédie,  etc. 


SECONDE  PARTIE 

SYNTAXE 

LIVRE  I". 

SYNTAXE  DE  LA  PROPOSITION   SIMPLE 

Chapitre  XV. 

De  la  proposition  simple  en  général. 

Article.  /.  —  La  proposition  simple  et  ses  espèces. 

§161 

1 .  La  proposition  est  simple  ou  composée,  selon  qu'elle  ren- 
feime  une  ou  plusieurs  affirmations:  Dieti  existe,  proposition 
simple.  Je  crois  que  Dieu  exisf4i,  proposition  composée. 

2.  La  proposition  simple  peut  être  expositive,  interrogative, 
impérative  ou  optative,  selon  la  nature  de  la  pensée  qu'elle 
exprime. 

3.  La  proposition  expositive  exprime  un  jugement  de  celui  qui 
parle.  Le  jugement  se  marque  par  le  mode  indicatif  :  La 
terre  tourne  atUour  du  ^deil.  U encens  des  atis  doit  brûler  pour  la 
paix  (Bér.).  , 

Le  jugement  énori.:é  peut  être  réel  ou  supposé  tel  par  celui 
qui  parle  ;  dans  ce  second  cas  le  jugement  est  dit  imaginaire  ou 
hypothétique  :  Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  V inventer;  mais 
toute  la  nature  nous  crie  qu'ail  exista  (Volt.). 

La  proposition  expositive  s'appelle  exdamative,  lorsqu'elle 
exprime  un  sentiment  sous  la  forme  d'une  exclamation.  En  fran- 
çais l'exclamation  est  ordinairement  marquée  par  la  conjonc- 
tion que,  placée  en  tête  de  la  proposition  :  Que  Dieu  est  puissant! 
QyjLun  ami  véritable  est  une  douce  chose!  (La  P.  VIII,  1 1). 

Elle  peut  aussi  s'exprimer  par  la  forme  interrogative  sans 
conjonction  :  Est-dle  méchante!  On  se  sert  surtout  en  pareil  cas 
du  pronom  interrogatif  çwe/  avec  ellipse  du  verbe  être  (y.  §  162). 
Quelle  méchante  femme!  Oh!  quel  malheur  de  naître  dans  de  si 
graruls périls!  (Fén.). 

4.  La  proposition  interrogative  exprime  une  question  de  celui 
qui  parle,  c'est-à-dire  une  pensée  qui  devient  un  jugement  réel 
au  moyen  d'une  autre  pensée,  appelée  réponse. 
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L'interrogation  se  marque  d'une  manière  générale  par  le 
mode  indicatif,  et  par  un  ton  propre  à  cette  forme  de  la  pensée 
et  qu'on  appelle  le  ton  interrogatif  ;  mais  elle  s'exprime  d'une 
manière  particulière,  selon  qu'elle  est  verbale  ou  nominale. 

a)  L'interrogation  verbale  ne  porte  que  sur  le  verbe  en  tant 
qu'il  exprime  Vaffirm<dion,  tous  les  membres  de  la  proposition 
étant  connus.  Dans  ce  cas,  l'interrogation  se  marque  par  la 
forme  interrogative  du  verbe.  La  réponse  se  fait  par  un  adverbe 
simple  :  oui  pour  l'affirmation^  et  non  pour  la  négation  :  As-tu 
fini  ?  Oui.  —  Pars-tu  demain  ?  Non. — Suis-Je  bien  affemu?  Puis-je 
être  ici  tranquille?  (Ducis).  La  terre  tourne-t-dle  autour  du  soleil? 

Très  souvent  le  ton  interrogatif  suffit,  et  la  proposition  a  la 
forme  affirmative,  quoiqu'elle  exprime  une  question  :  E  a  gagné 
sofi  procès?  Il  n'g  a  que  la  prose  ou  les  vers?  (Mol.).  Je  ne  la  met- 
trai poiftt  dans  un  couvent?  (Id.).  Et  vous  iroyez  que  la  réputation 
de  ce  moine  peut  égaler  la  mienne?  (Volt.). 

Le  mari  repart,  sans  songer  : 

Tu  ne  leur  portes  point  à  boire?  (La  F.  III,  7.) 

b)  L'interrogation  nominale  porte  sur  un  membre  de  la  pro- 
position désignant  la  personne^  la  chose^  la  qualité  ou  les  cir- 
constances de  l'action,  et,  dans  ce  cas,  elle  est  marquée  par  les 
pronoms  et  adverbes  interrogatifs.  La  réponse  est  une  propo- 
sition affirmative  ou  négative  dans  laquelle  les  pronoms  et 
adverbes  interrogatifs  sont  remplacés  par  des  noms,  des  pro- 
noms ou  des  adverbes  :  Qui  clierchez  vous  ?  Je  clierclie  mon 
frère.  —  Que  cherchez-wus?  Je  ne  cherche  rien.  —  Quel  temps 
fait-il?  Il  fait  beau  temps,  —  Où  logez-vous?  Je  loge  ici.  — 
Eh  bien!  que   gagnez-vous,  dites-moi^  par   journée?  (La  F. 

vni,  2). 

0  peuple  trop  heureux!  quand  la  paix  viendra-t-elle 
Sous  rendre,  comme  vous^  tout  entiers  aux  beaux-arts  f 

(La  F.  VU,  18). 

Quand  l'inteirogation  porte  sur  Vadion  (le  verbe  ),  on  se  sert 
du  verbe  faire  avec  le  pronom  interrogatif  que.  Dans  ce  cas, 
l'inteiTogation  a  la  forme  nominale,  puisqu'elle  est  marquée 
grammaticalement  par  le  pronom  que;  mais,  en  réalité,  elle  est 
exprimée  par  le  verbe  faire,  qui  tient  la  place  de  tous  les  autres 
verbes  que  peut  donner  la  réponse  :  Que  faites-rot/^?  —  J'écris^ 
je  lis,  etc. 

5.  La  proposition  impérative  exprime  un  commandem^^nt  de 
celui  qui  parle  à  celui  qui  écoute.  Ce  commandement,  que  ce 
soit  un  ordre  ou  une  simple  prière,  se  marque  par  le  mode  du 
verbe  (l'impératif),  par  la  constniction  et  par  un  ton  particulier, 
appelé  ton  impératif:  Fuis  le  mensonge.  Sors  donc  de  demnt  mw\ 
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monstre  d'iniquité!  (Rac).  0  Dieu!  confonde  Vaudace  d  Vim- 
posture!  (Id.). 

Le  commandement  exige  en  général  que  Texpression  soit 
très  brève  ;  c'est  pourquoi  il  est  souvent  exprimé  par  une  pro- 
position elliptique  :  Aux  armes!  Canonniers,  à  vos  pièces!  Au  ro- 
leur!  Silence!  Feu! 

6.  La  proposition  opt<xtive  exprime  un  désir  de  celui  qui  parle 
ou  simplement  une  permission.  Le  désir  se  marque  dans  le 
discours  par  le  mode  du  verbe  (le  subjonctif  comme  optatif)  : 
Dieu  me  soit  en  aide!  Vivent  les  gens  cTesprit!  Ptiisses-tu  réttssir! 
Ecrive  qui  voudra,  Advie^ine  que  pourra,  La  volonté  du  ciel  soit 
faite  en  tmde  chose  !  (Mol.).  Puissé-Je  de  mes  yeux  y  voir  tomber 
lafotidre!  (Corn.).  Qu^aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille! 
(Rac). 

Souvent  le  ton  du  discours  est  la  seule  marque  qui  indique  si 
la  proposition  est  : 

Exp  >sitive  :      Dieu  protège  la  pairie. 
Interrogative  :  Dieu  protège  la  patrie  f 
Impérative  :     Dieu,  protège  la  patrie. 
Optative  :         (Que)  Dieu  protège  la  patrie. 


Article  II,  —  Les  membres  de  la  proposition  simple. 

§  162 

1.  Quel  que  soit  le  nombre  des  mots  qui  entrent  dans  une 
proposition,  elle  ne  peut  comprendre  que  deux  termes  essentiels., 
savoir:  P  la  personne  ou  la  chose  dont  on  parle,  c'est  le  sujet; 
T  ce  que  l'on  dit  du  sujet,  c'est  le  prédic<xt  (§  1). 

On  peut  dire  du  sujet  :  a)  ce  qu'il  fait,  c'est  Vaction  ;  b)  com- 
ment il  est,  c'est  la  qualité;  c)  ce  qu'il  est,  c'est  l'esp^e  à  laquelle 
il  appartient  (§  62). 

Sujet.  Prédicat. 

a)  Le  soleil  brille. 

b)  Il  est  lumineux. 

c)  Il  est  un  astre. 

L'ancienne  grammaire  se  servait  déjà  du  mot  prédicat  pour  désigner  ce  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  Vattribut.  Le  mot  prédUcai  (prcRdicatumf  énoncé) 
signifie  étymologiquement  ce  qui  est  dit  du  sujet,  et  c'est  là  son  vrai  sens  dans 
l'analyse  de  la  pensée.  Mais,  selon  les  grammairiens  français,  dans  toute  propo- 
sition il  y  a,  non  pas  deux,  mais  trois  parties  essentielles  :  le  sujet,  le  verbe  et 
l'attribut,  et  le  verbe,  qui  est  toujours  être^  est  réuni  à  l'attribut  dans  les  verbes 
dits  attributifs  y  comme  j'étudiey  j'écris,  je  languis,  etc.,  qui  sont  pour  je  suis 
étudiant,  je  suis  écrivant,  je  suin  languissant.  Ainsi,  d'après  cette  théorie,  il 
n'y  aurait  réellement  qu'un  verbe,  le  verbe  être,  qui  serait  le  mot  par  excellence 
(verbum).  Or,  il  est  à  remarquer  que  le  verbe  éfre  n'existait  pas  dans  les  langues 
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14.  Deux  OU  plusieurs  propositions  réunies  en  une  phrase  et 
ayant  un  membre  commun  peuvent  se  fondre  en  une  seule,  le 
terme  commun  n'étant  exprimé  qu'une  fois  ;  il  y  a  alors  con- 
tractiùn  de  la  phrase  (§  6). 

En  pareil  cas,  si  les  propositions  conservent  chacune  leur 
verbe,  elles  restent  distinctes,  quoique  unies,  et  la  plirase  forme 
réellement  une  proposition  composée  :  Le  malheur  e^npire  les 
mauvais  caractères  et  (le  malheur)  améliore  les  bons. 

Mais  les  propositions  unies  ainsi  par  un  terme  commun  n'en 
forment  qu'une  quand  elles  n'ont  ensemble  qu'un  seul  verbe, 
c'est-à-dire  une  seule  affirmation  ;  la  phrase  est  alors  considérée 
comme  une  proposition  simple  que  l'on  appelle  propositiofi  com- 
plexe :  Le  soleil  et  la  lun^  brillent  (=  le  soleil  brille  et  la  lune 
briUe). 

De  là  il  résulte  que  la  proposition  peut  être  complexe  par 
chacun  de  ses  membres,  sauf  par  le  verbe  : 

a)  Le  sujet  est  complexe  :  La  paresse  et  la  pauvreté  sotd 
sœurs  jumelles,  La  pourpre,  Tor,  le  cristal  ^incdaient  de  toutes 
parts  (^Ch.). 

b)  Le  prédicat  (adjectif)  est  complexe  :  La  jujube  est  pecto- 
rale et  apéritive. 

c)  L'objet  (complément  ou  circonstanciel)  est  complexe  :  Les 
hypocrites  font  de  la  détxjlion  métier  et  marchandise.  La  canne 
à  sucre  prospère  en  Asie  et  en  Amérique.  Le  sage  est  ménager 
du  temps  et  des  paroles  (La  F.  VIII,  2G). 

d)  L'attribut  est  complexe:  Sans  la  culture  il  n'y  aurait  pas 
de  climats  salubres  et  agréables. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Tellipse  avec  la  contraction.  Ainsi  les  phrases  sui- 
vantes restent  composées  malgré  Tellipse  du  verbe:  On  a  toujours  raisoiiy  le 
Destin  (a)  toujours  tort  (La F.  Vil,  14>.  Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  Vé- 
chafaud  (Corn.).  Le  brave  ne  se  connaît  qu'à  la  guerre  y  le  sage  dans  la 
colère,  et  l'ami  dans  le  besoin. 

15.  he  pléonasme  est  le  contraire  de  l'ellipse  et  consiste  dans 
l'emploi  de  mots  qui  paraissent  superflus  pour  le  sens,  mais  qui 
peuvent  donner  à  la  phrase  plus  de  grâce  ou  plus  d'énergie  : 
Je  l'ai  entendu  de  mes  propres  oreilles.  Mais  enfin  je  Vai  rw, 
vu  de  mes  yeux,  vox^s  dis'je(LR  F.  IX,  1).  Le  pléonasme  est 
vicieux  quand  il  n'ajoute  rien  à  la  force  du  discours,  par 
exemple  :  On  a  p'w  des  engagements  réciproques  de  part  et 
d'autre.  Il  n'a  seulement  qu'd  se  montrer.  Il  est  possible 
qufil  puisse  venir.  Il  le  traita  toujours  arev  une  doui'eur  qui 
ne  se  démentit  jamais  (St-Lambert). 
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On  dit  très  bien  :  H  est  tombé  en  bas  0).  Je  monte  en  haut.  Je  descends  en 
l)a8(Ac.);  si  ce  sont  là  des  pléonasmes,  ils  sont  parfaitement  autorisés  par 
Tusage. 


Article  III.  —  Concordance  et  dépendance  des  mots. 

§  163 

1.  Le  prédicat  se  lie  au  sujet  et  les  deux  idées  forment  une 
pensée  dont  l'expression  est  une  proposition  :  La  inmson  est 
2)etife.  Les  membres  accessoires  de  la  proposition  se  lient  de 
même  aux  membres  essentiels  dont  ils  déterminent  la  signifi- 
cation, de  telle  sorte  que  le  verbe  avec  son  objet  et  le  substantif 
avec  son  attribut  n'expriment  qu'une  seule  et  même  idée,  soit 
l'idée  d'une  actimi  (verbe)  :  Le  soleil  darde  ses  rayons 
(=  rayonne) ,  soit  l'idée  d'une  personne  ou  d'une  chose  (sub- 
stantif) :  J'ai  une  petite  maison  (=  une  maisonnette). 

Les  rapports  qui  lient  entre  eux  les  mots  et  les  membres  de 
la  proposition  peuvent  se  réduii'e  à  deux  espèces  générales, 
savoir  le  rapport  ^'identité  et  le  rapport  de  différence  ou  de  dé- 
pendance :  le  rapport  d'identité  soumet  les  mots  aux  lois  de  la 
concordance^  et  celui  de  dépendance  les  assujettit  à  celles  du 
régime  ou  de  la  redion.  Ces  deux  espèces  de  lois  décident  les 
formes  accidentelles  des  mots,  c'est-à-dire  les  différentes  flexions 
dont  ils  sont  susceptibles  quant  aux  cas,  aux  nombres,  aux  genres, 
aux  personnes,  aux  temps  et  aux  modes. 

2.  L'unité  de  l'être  et  de  l'action  ou  l'affiimation  se  marque 
dans  la  langue,  non  pas  par  une  flexion  paii:iculière,  mais  par 
la  concordance  ou  l'unité  de  forme  :  le  verbe  exprime  par  sa 
flexion  le  rapport  de  personne  du  sujet,  c'est  pourquoi  l'on  dit 
qu'il  s'accorde  avec  son  sujet,  et  cette  concordance  est  le  rap- 
port fondamental  de  la  proposition.  Elle  exprime,  en  effet,  non 
seulement  le  rapport  personnel  proprement  dit,  mais  encore  le 
nombre  et  même  le  genre,  si  l'attribut  est  un  adjectif.  Mais  la 
flexion  verbale  marque  de  plus  le  rapport  de  temps  de  l'action 
et  le  ynode  de  renonciation,  de  sorte  que  la  conjugaison  doit 
être  considérée  comme  l'expression  nécessaire  du  rapport  pré- 
dicatif,  et  le  verbe  comme  la  forme  propre  du  prédicat  :  Lea 
enfants  pleuraient  (§  97). 

L'unité  de  l'être  et  de  l'activité  s'exprime  aussi  dans  le  rap- 
port de  l'adjectif  au  substantif  (rapport  attributif)  par  la  con- 


(1)  Je  sais  qu'il  y  aura  des  niais  qui  se  récrieront  contre  cette  expression,  et  vous  de- 
manderont d'un  air  malin  :  Est-ce  (jfu'on  peut  tomber  en  haut  ?  Us  ne  songent  pas  qu'on 
peut  tomber  sans  tomber  en  bas  (Léger  iHoèl,  Gr.  franc.  II,  1Ô2). 
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Dans  tous  ces  exemples,  on  aflkme,  non  pas  une  action,  ïaais 
une  personne  ou  une  chose,  et  le  substantif  qui  suit  le  vert^e 
n'est  pas  proprement  le  sujet  logique  ;  il  (slH  partie  du  prédicat 
sous  la  forme  d'un  objet  du  verbe  (accusatit),  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'il  a  dans  la  plu'ase  l'accent  principal  et  qu'il 
se  remplace  par  un  pronom  à  l'accusatif  et  non  pas  au  nomina- 
tif: Faut-il  padir?  Il  le  (accusatif)  faut.  CeM  l'homme  quUil 
vous  faut.  Que  faut-il?  Qu'est-ce  quV/  faut. 

On  doit  mentionner  ici  les  auti*es  locutions  impersonnelles 
formées  avec  êfrey  faire,  aUer^  prendre^  coûter^  etc.,  et  suivies 
d'un  complément  au  génitif  ou  à  laccusatif;  quelques-unes  de 
ces  locutions  ont,  à  côté  de  l'accusatif,  un  datif  désignant  la 
personne  que  l'action  concerne  :  11  n'est  pas  besoin  de  U  dire 
(mais  on  ne  dit  pas  aflirmativement  :  il  est  besoin,  il  faut  dire  : 
fai  besoin  de).  Il  fait  citer  vivre.  Il  y  fait  bon.  Henvt^demême 
des  autres  planètes  (Font.).  Il  y  va  rfe  ma  gloire  (Corn.).  Sur 
ce  propos,  d'un  conte  il  me  souvient  (La  F.  ÏII,  7).  Il /u/ prend 
mal.  Il  lui  en  coûtera  la  vie  (Ac).  Avec  la  forme  réfléchie  : 
Il  s'agit  cCmie  affaire  importante.  Suppression  du  pronom 
neutre  :  Force  m'est.  Bien  lui  en  a  pris. 

5.  Quand  le  verbe  est  intransitif  ou  exprime  une  idée  intran- 
sitive, il  faut  distinguer  deux  cas,  selon  que  le  sujet  logique  est 
exprimé  : 

a)  Par  un  substantifs  et  alors  la  construction  par  l'imperson- 
nel n'est  employée  que  pour  mettre  en  relief  ce  substantif  en 
le  plaçant  après  le  verbe  :  Il  sort  de  cette  chambre  um  odeur 
fétide  (=  Une  odeur  fétide  sort  de  cette  chambre).  Il  mourut 
bien  des  gens.  Il  me  vient  uyie  idée.  Il  viendra  qtalquun.  Il 
lui  reste  des  amis.  Il  tombe  de  la  7ieige.  Il  est  arrivé  un  mal- 
heur. Il  est  apparu  une  comète. 

La  voix  passive  se  prête  ii^u  à  cette  construction  :  Il  en 
sera  fait  mention  ;  il  en  est  tout  autrement  de  la  forme  ré- 
fléchie :  Il  se  répandit  une  affreuse  nouvelle.  Il  s'élevait  des 
tourbillons  affreux.  Il  s'est  passé  des  événements  imjHjHants.  Il 
s'y  est  glissé  une  erreur.  Il  s'y  fait  bien  des  tramnf étions.  Il 
s'en  échappe  des  vapeurs.  Il  se  trouve  ///  de  belles  choses 
(Ac). 

b)  Avec  un  infinitif  ou  une  proposition  substantive,  la  con- 
struction par  rimpersonnel  est  de  rigueur  :  Il  me  tarde  df*  votis 
voir.  Il  vaut  mieux  prévenir  le  mal  que  d'être  réduit  à  le  punir 
(Fén.).  Il  ne  m'a  pas  été  donné  de  mir  ce  beau  jour  {Ac). 
Il  est  doux  de  nvoir  les  murs  de  la  jxifric  (Vovn.).  Il  est  bon 
de  jxtrler  et  meilleur  de  ,sv  ttdre  (La  F.  VTII,  10).  Il  est  juste 
qu'il  soit  puni.  Il  s'ensuit  qud  a  toti.  Comment  se  fait-il  que 
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vous  soyez  ici?  Il  se  peut  que  votre  projet  réttësisse  (Ac).  Il 
m'importe  j>ft«  qu'il  le  dise.  Il  convient  que  les  jeunes  gens 
parUnt  peu.  Il  parait  que  vous  avez  fort.  Il  semble  que  h  terre 
soit  immobile.  Il  va  sans  dire  que  je  vous  le  recuirai. 

Le  pronom  //  peut  être  ellipse  :  reste  à  savoir^  plût  à  DieUj 

Îx^à  cela  ne  tienne,  tant  s'en  faut  qu'U  Pestinèe,  peu  s'en  fal- 
ut  qu'il  ne  mourût^  que  vous  en  semble,  que  m'importe  qu'il 
le  dise  (que,  pronom  interrogatif  à  l'accusatif),  etc.  Tu  domines 
notre  âge;  ange  ou  démon,  qu'importe  I  (V.  Hugo.) 

B.  Sujet  grammatical  ce. 

G.  Quand  le  sujet  grammatical  est  ce  avec  le  verbe  être,  le 
sujet  logique  peut  être: 

a)  Une  proposition  substantive  conjonctive  :  C^est  dwnmage 
que  vous  n'ayez  point  appris  cela  plus  tôt  (Ac).  Ces/ 
hamrd  si  je  les  conserve  (La  F.  V,  18)  (v.  §  289). 

h)  Le  plus  souvent,  une  proposition  principale  sous  la  forme 
d'une  proposition  substantive  quand  on  veut  mettre  en  relief 
un  membre  de  la  phrase  (un  substantif  ou  proposition  sub- 
stantive) comme  prédicat  d'une  proposition  principale  avec 
c'es^,  par  ex.  :  Oest  votre  ami  qui  me  Va  dit,  au  lieu  de  :  Votre 
ami  me  Va  dit  (v.  §  292) 

Le  neutre  ce  construit  avec  être  est  souvent  le  seul  sujet,  et  alors  il  est  sujet 
réel  et  signifie  cela^  mdme  quand  il  s'agit  de  personnes  :  Ce  (cela,  c'est-à-dire 
ceux-là)  sont  des  Anglais.  Vous  avez  tort,  c'  (cela)  est  évident.  Tout  cela  c^est 
la  mer  à  boire  (La  F.  VUI,  25). 


Aïiicïe  V.  —  Du  prédicat 
§  165 

1.  Le  prédicat  est  verM  ou  nominal. 

a)  lj^j)rédimt  verhd  s'exprime  par  le  rerfe  et  marque  Vadimi 
du  sujet  :  Le  soleil  brille.  Nous  w'avons  ixis  d'argent. 

h)  Le  prédiccd  nominal  s'exprime  par  V adjectif  ou  le  substan- 
tif ^i  désigne  la  qualité  du  sujet  ou  Y  espèce  à  laquelle  il  appartient: 
Le  .soleil  est  lumineux.  Tu  étais  malade.  Le  soleil  est  un  astre. 
Oest-  de  Tor. 

;.  ;  Le  prédicat  nominal  renfenne  donc  deux  choses  distinctes, 
qui  sont  réunies  dans  le  prédicat  verbal,  savoir  :  1®  Vidée  pré- 
dicafivc,  ou  le  prédicat  proprement  dit,  qui  est  exprimé  par  l'ad- 
jectif ou  le  substantif;  ^ï"  la  copule,  ou  la  liaison  entre  le  pré- 
dicat et  le  sujet,  marquée  par  le  verbe  être,  qui  exprime  en  même 
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temps,  comme  les  autres  verbes,  le  temps  et  le  mode  de  Tac- 
tion,  ainsi  que  la  personne  et  le  nombre  du  sujet. 

Quand  le  substantif  est  employé  comme  prédicat,  il  désigne  un  ensemble  de 
qualités  qui  constitue  le  genre  ou  Tespèce.  Si  je  dis  :  Le  chien  est  fidèle,  je  n'at- 
tribue au  sujet  qu*une  seule  qualité,  celle  de  fidèle  ;  mais  en  disant  :  Le  chien 
est  un  animal,  j*af firme  que  le  chien  a  tontes  les  qualités  oo  propriétés  qui 
caractérisent  Y  animal  ;  en  d*autres  termes,  je  comprends  l'espèce  chien  dans 
une  espèce  Hupérieure  ou  un  genre,  Xanimal, 

2.  Le  prédicat  nominal  peut  encore  s'exprimer  : 

a)  A  la  place  de  l'adjectif: 

1**  Par  l'infinitif  précédé  de  la  préposition  à:  Jemisk'pÏBhïf-^ 
dre.  Un  trône  n'est  jmnt  à  dédaigner  (Crébillon). 

Plaindre  a  un  adjectif  actif  en  if  :  plaintif  ;  mais  l'adjectif  passif  en  <»6te  ou 
ible  manque,  et  c'est  pourquoi  on  le  remplace  par  l'infinitif  à  plaindre  dont  le 
sens  est  passif. 

^  Par  un  substantif  précédé  d'une  préposition:  Cela  est  de 
rigueur  (Ac).  Il  est  de  taille  à  se  défendre.  E  est  de  bonne 
humeur.  //  est  d'une  humeur  sombre.  L'herbe  était  fort 
à  son  gré  (La  F.).  Lesblés  sont  en  fleur  (J.-J.  R.). 

L'adjectif  fait  toujours  place  au  substantif  quand  il  doit  être  déterminé  par  un 
autre  adjectif  ou  par  une  proposition  adjective  ;  par  ex.  Les  habitante  de  Pari$ 
êont  très  curieux  =  d'une  curiosité  excessive  =  d'une  curiosité  qui  j^ 
jusqu'à  Textravagance.  (Mont.). 

h)  A  la  place  du  substantif  : 

1**  Par  l'infinitif  :  Espérer,  c'est  jouir.  Souffler  n'est  pas 
jouer. 

2^  Par  un  pronom  personnel  absolu  :  Et  cet  homme  ce  sera 
moi  (J.-J.  R.)  ;  ou  personnel  conjoint,  savoir  le  variable  :  Je 
me  regarde  comme  la  mère  de  cet  enfant  :  je  la  sim  de  cœur,  je  la 
suia  ixir  ma  tendresse  jx)ur  lui  (Ac),  et  le  neutre  ou  invariable: 
Je  ceux  être  mère  parce  que  je  le  suis,  et  c'est  en  rain  que  je  ne  le 
roudrais  jxts  être  (Mol.);  —  démonstratif:  Le  moment  du  péril 
est  celui  du  courage  (Lab.).  Tel  est  mon  sort;  —  interro- 
gatif  :  Qui  est  ton  père?  Qm^ est-ce  que  c'est?  Quel  est  ce  cri? 
(A.  Dumas).  Songez  ce  que  je  puis,  qui  rous  êtes,  quel  est  Sapar, 
et  qui^f  suis  (Rep;n,)  ;  —  relatif:  Qu'est-ce  que  c'est  qtê'un 
peuple  en  furie?  (V.  Hugo).  Insensé  que  j'éfah<  de  croire  ù  l^tr 
bonne  foi  (Ac).  I^  fri{)on  qu'//  est,  (^) 

3**  Par  un  nom  de  nombre  ou  par  un  pronom  indéfini  :  Ils 
étaient  maie.  Ce^  papiers  sont  tout  i>our  moitt  ne  sont  rien  pof^r 
toi  (V.  Hugo). 


(1)  Selon  Diez,  111, 113,  348,  qtie  est  ici  conjonction  et  non  pas  pronom  relatif. 
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Article  VL  —  De  l'omet. 
§166 

1.  1j  objet  est  le  mot  qui  complète  ou  détermine  d'une  manière 
plus  précise  l'idée  exprimée  par  un  verbe  ou  par  un  adjectif: 
Le  cheval  aime  rhomme,  il  aspire  à  lui  plaire.  Le  sage  est  cofi- 
tent  de  son  sort.  Le  coq  chante  le  matin.  Dans  le  cheval  aime 
V homme,  le  substantif  homme  détermine  l'action  du  verbe  aime^ 
qui,  considéré  seul,  marque  une  soi^te  d'action  générale  et  in- 
déterminée. 

L'objet,  d'objicere,  mettre  devant,  c*est  ce  qui  est  placé]devant  nous  ;  le  stijSêy 
de  subjiceref  mettre  dessous,  c'est  ce  qui  est  place  sous  notre  main.  En  gram- 
maire, le*  terme  d'objet  s'applique  à  tout  ce  qui  est  pour  ainsi  dire  placé  vis-à- 
vis  du  prédicat  (objecturn  est)  et  qui  le  détermine  d*u ne  manière  quelconque,  et 
dans  ce  sens  général  l'objet  s*oppose  au  sujet  ;  mais  l'objet  est  le  plus  souvent  pris 
dans  un  sens  tout  à  fait  restreint  pour  désigner  le  complément  direct  ou  l'ac- 
cusatif. 

2.  L'objet  s'appelle  tantôt  cofriplémefit,  tantôt  circanstanciel. 

a)  Le  cmnplément  est  l'objet  nécessaire  ;  il  est  ainsi  appelé, 
parce  qu'il  complète  l'idée  de  l'action  de  telle  manière  que  Ton- 
ne peut  se  représenter  cette  idée  sans  l'objet  qui  la  détermine  : 
La  souris  ronge  le  fromage. 

Si  l'on  disait  :  la  souris  ronge,  Tidée  exprimée  par  le  verbe  serait  réellement 
incomplète  ;  car  l'on  ne  peut  p.is  se  représenter  l'action  de  ronger  sans  un  ob- 
jet qui  est  rongé.  Ainsi  dans:  La  souris  ronge  le  fromage^  l'idée  de  ronge  est 
complétée  par  l'idée  de  fromage^  et  l'on  dit  que  le  substantif  fromage  complète 
le  verbe  ronge,  qu'il  en  est  le  complément.  On  l'appelle  aussi  régime,  parce 
quMl  dépend  du  verbe  ou  en  est  régi. 

h)  Le  circonstanciel  exprime  une  circmtstance  particulière  de 
l'action  qui  n'est  point  nécessaire  pour  que  le  verbe  ou  l'ad- 
jectif ait  un  sens  complet  :  Les  grenouilles  coassent  le  soir  ;  le 
soir  est  un  circonstanciel,  qui  précise  le  temps  où  l'action  de 
coasser  a  lieu. 

3.  Le  même  verbe  peut  avoir  en  même  temps  plusieuij^  com- 
pléments ou  circonstanciels,  par  exemple  :  La  semaine  pro- 
chaine,  pour  ta  fête,  je  Venverrai  par  la  poste,  à  ton 
domicile,  un  joli  petit  album. 

4.  Plusieurs  verbes  peuvent  avoir  un  complément  commun, 
pourvu  que  ces  verbes  n'exigent  pas  des  régimes  de  nature 
différente.  Ainsi  on  dira  très  bien:  Les  ennemis  assiégèrent  et 
prirent  la  ville  ;  mais  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Les  ennemis 
assiégèrent  et  s'emparèrent  de  la  ville,  parce  que  assiéger  veut 
un  régime  direct  ;  la  correction  exige  :  Us  assiégèrent  la  ville  et 
s'en  emparèrent.  Cette  règle  s'applique  aussi  aux  adjectifs  et 
aux  prépositions;  ainsi  on  ne  dira  pas:  Il  est  utile  et  chéri  de 
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sa  famille.  Il  a  parlé  contre  et  en  faveur  de  mon  projet  ;  il 
faudra  dire  :  Il  est  utile  et  cher  à  sa  famille.  J7  a  parlé  pour  et 
cofUre  mon  projet. 

5.  Quand  un  verbe  a  plusieui*s  compléments  coordonnés,  ces 
compléments  doivent  être  de  même  nature.  Ainsi  on  ne  dira 
pas  :  Il  aime  le  jeu  e^  à  étudier.  Je  vous  exhorte  au  courage 
et  à  patienter;  mais  bien  :  //  aime  le  jeu  et  Tôtude.  Je  mus 
exhorte  au  courage  et  àl^  patience. 

A.  Complément. 

§  167 

« 

1.  Le  complément  est  exprimé,  comme  le  sujet,  par'un  sub- 
stantif ou  par  un  mot  de  nature  substantive,  savoir  : 

a)  Par  un  substantif:  Le  soleil  dissipe  la  nue  (La  F.  VI,  3). 
Jje  sage  profite  du  temps,  ou  par  un  substantif- adjectif  :  Le 
riche  méprise  souvent  le  pauvre. 

h)  Par  un  infinitif:  Osez  me  suivre  ;  osez  accompagner  ma 
fuite  (Rac).  Tout  homme  craint  de  mourir  (J.-J.  R.)-  Etre 
Bonaparte  et  se  faire  sire! ., .  il  aspire  à  descendre  (Courier). 
Mon  frère^  vous  seriez  charmé  de  h  connaître  (Mol.). 

c)  Par  un  pronom  substantif,  savoir  :  V  un  pronom  person- 
nel conjoint  :  Il  me  trahit^  vous  trotnpe  et  nous  méprise  tous 
(Rac).  Ceci  ne  me  plaît  pas,  dit-elle  aux  oisiUom  (La  F.  I,  8); 
ou  absolu  :  Je  ne  vois  venir  ni  lui  ni  elle.  Elle  doit  être  à  moi 
(La  F.  I,  6);  —  2"*  un  pronom  possessif  absolu:  Si  l'été  a  ses 
pl^isirs^  r hiver  a  aussi  les  siens;  —  3**  un  pronom  démonstra- 
tif: Je  nourris  celui-ci  depuis  longues  années  (La  F,  X,  2).  A 
cela  Von  n'a  rien  à  dire  (La  F.  I,  6)  ;  —  4**  un  pronom  inter- 
rogatif  ou  relatif:  Que  clirrchez-cous?  De  qui  jxtrlez'vous?  Je 
m'en  rapj^ti^  à  qui  vous  voudrez, 

d)  Par  un  pronom  indéfini  ou  un  nom  de  nombre  indéfini 
employé  absolument:  On  nia  dit  quelque  chose  5///  est  très 
piaisant  (Ac).  //  les  a  tous  réunis.  Qui  ne  sait  rien,  de  rien 
ne  doute, 

e)  Par  tout  autre  mot  pris  substantivement  et  généralement 
précédé  de  l'article  :  La  vanité  soutient  tour  ù  four  le  pour  et> 
le  contre.  Plusieurs  peu  font  un  beaucoup. 

2.  Le  complément  du  verbe  est  appelé  direct  ou  indired^  selon 
que  le  rapport  objectif  est  marqué  par  la  constiiiction  ou  par 
une  préposition. 

a)  Le  complément  direct  ne  se  marque  en  françaivS  que  par  la 
place  qu'il  occupe;  on  le  met  après  et  quelquefois  avant  le 
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verbe  sans  aucune  préposition  :  Ixf  pluie  arrose  la  terre.  IJeau 
fraîche  nous  désaltère  ;  cependant  le  complément  direct  exprimé 
pai-  un  infinitif  est  le  plus  souvent  précédé  de  la  préposition  à 
ou  (le:  Il  aime  à  jouer.  On  craintde  se  montrer  sou^  sa  propre 
figure  (Boil.). 

b)  Le  compl('meyit  indirect  se  marque  généralement  en  fran- 
çais par  les  prépositions  à- et  de:  Le  vert  plaît  à  la  vue.  Le  re- 
nwrds  est  in^éfxtrable  du  crime  ;  toutefois  le  complément  indirect 
n'est  pas  précédé  de  la  préposition  quand  il  est  exprimé  par  un 
pronom  personnel  conjoint:  La  paresse  nous  nuit.  Votre  fiUe 
ïXïe  plut  ;  je  prétendis  Ivd  jdaire  (Rac). 

c)  Il  y  a  une  espèce  particulière  de  complément  qui  marque 
Veff'et  de  l'action  ou  une  transformation  du  sujet  ou  même  de 
l'objet  ;  c'est  à  cette  espèce  de  régime  que  l'on  donne  quelque- 
fois le  nom  d'objet  faditif  ou  simplement  de  factitif  et  que  nou& 
appellerons  complément  p-édicatif. 

Le  complément  prédicatif  s'exprime  : 

V  Par  un  adjectif  (ou  un  substantif  employé  adjectivement)^ 
qui  s'accorde,  comme  l'adjectif  prédicatif,  en  genre  et  en  nom- 
bre avec  le  sujet  de  la  proposition,  et  alors  le  verbe  est  intran- 
sitif: Il  devient  riche.  La  chrysalide  devient  papillon.  Elle 
}xirut  toute  tremblante.  La  victoire  resta  indécise.  Ils  ont 
été  faits  prisonniers  ;  —  ou  avec  le  complément  direct,  et 
alors  le  verbe  est  transitif:  Le  commerce  le  rend  riche.  On 
les  a  vus  ivres. 

2**  Par  un  substantif  précédé  de  la  préposition  en:  Narcisse 
fut  métamorphosé  en  fleur.  L'année  était  paHugée  en  deux 
corps. 

B.  Circonstanciel. 
§168 

1.  Le  circonstanciel  s'exprime  de  deux  manières  différentes: 

a)  Par  un  substantif  précédé  d'une  préposition  ou  par  un 
substantif  à  l'accusatif:  L  enfant  tomba  dans  Teau.  Elle  parle 
avec  modestie.  Le  rossignol  cJiant^  la  nuit.  Sous  cette  forme, 
le  circonstanciel  s'appelle  encore  complément  adverbial, 

b)  Par  Vadverbe^  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  placé  près  du 
verbe  pour  en  déterminer  la  signification  :  Votre  livre  n'est  pas 
là  ;  il  est  ici.  //  est  arrivé  hier  et  il  partira  demain. 

On  distingue  quatre  espèces  de  circonstanciels,  savoir  ceux 
de  lieu,  de  temps,  de  manière^  de  cause  et  de  ftw/,  qui  répondent 
aux  questions  où?  quand?  comment  ou  combien?  et  pourquoi? 
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2.  Le  drcotistancid  de  lieu  marque  : 

a)  Le  lieu  où  quelque  chose  se  fait  :  Il  est  né  {o^f)  k  Paris* 
Le  ver  vit  dans  la  terre.  Mon  frère  loge  chez  moi.  //  naquk 
un  lion  dans  la  forôt  prochaine  (La  F.  XI,  1). 

b)  La  directiùti  d'un  mouvement  vers  un  lieu  (où?)  ou  hors 
d'un  lieu  (cPoù?)  ou  à  travers  un  lieu  (par  où?):  L'écureuU 
grimpe  (ou?)  sur  les  arbres.  L'oiseau  s'envole  (d'où?)  de  sa 
cage.  Le  Rhône  sort  de  la  Suisse  (point  de  départ),  passe 

Sar  Lyon  (passage)  et  se  jett^  dans  la  Méditerranée  (point 
'arrivée). 

Avec  quelques  verbes,  tels  que  aller^  mettre,  placer  y  poser,  envoyer,  con- 
duire,  habiter,  etc.,  le  circonstanciel  doit  être  considéré  comme  complément, 
parce  qu*il  exprime  une  direction  nécessaire  vers  un  lieu  ou  hors  d'un  lieu:  Il 
va  à  Rome.  Il  revient  de  Naples.  Le  renard  a^introduit  dans  les  basset- 
court.  Vienne  est  située  sur  le  Danube. 

3.  Le  circonstanciel  de  temps  marque  : 

a)  Jj  époque^  ou  le  moment  de  l'action  :  Ije  rossignol  cJiante 
(quand?)  le  matin.  Les  hirondelles  reviennent  au  printemps. 

b)  La  période^  ou  la  durée  de  l'action  :  Les  serpents  s'engour- 
dissent en  hiver.  Les  àoiles  brillent  pendant  la  nuit.  Les  sa- 
pins restent  verts  (combien  de  temps  ?)  toute  Tannée.  Un  savetier 
cliantait  du  matin  jusqu'au  soir  (La  F.  VTII,  2). 

4.  Les  circonstanciels  de  lieu  et  de  temps  s'expriment  : 

a)  Par  un  substantif  ou  un  pronom  précédé  d'une  préposition 
ou  par  un  substantif  à  l'accusatif:  Il  triompha  des  vents  pen- 
dant plus  d'un  voyage  (La  F.  VII,  14).  Les  bi-ises  soufflent 
de  la  mer  vers  la  terre  pendant  le  jour,  et  pendant  la 
nuit  elles  soufflent  àe  la  terre  vers  la  mer.  Après  la  pluie, 
le  beau  temps.  L'été  il  habite  la  campagne. 

b)  Par  les  mots  de  rapport  appelés  adverbes  de  lieu  et  de 
temps  et  qui  marquent  en  général  la  relation  à  celui  qui  parle  : 
Votre  livre  n'est 2>cis  là;  //  est  ici.  Allez  là.  Les  gens  oisifs  s'en- 
nuient partout.  —  Il  est  arrivé  hier  et  il  paiiira  demain.  I^s 
commencetnents  sont  toujours  difficiles. 

5.  Le  cii'constanciel  de  manière  marque  la  manière  d'être 
ou  les  rapports  de  qualité  et  de  quantité  de  l'action. 

a)  Le  rapport  de  qualité  répond  à  la  question  comment  ?  et 
s'exprime:  V*  ^nxwn  adverbe  de  manière:  Etudiez  bien.  La  jeune 
fille  jxirle  modestement.  Tenez  bon  ;  —  2**  par  un  substantif 
précédé  d'une  préposition  :  Ijo  jeune  fille  parle  avec  modestie. 
//  me  laisse  en  un  coin  sans  herbe  (La  F.  X,  2).  L enfant  tmnba 
dans  Veau  par  inadvertance.  //  va  à  tout  vent.  On  n'éclaire 
jxis  les  esprits  à  la  lueur  des  bûchers.  Il  inange  son  blé  en 
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herbe.  //  sait  cela  sur  le  bout  du  doigt.  —  La  manière  est 
quelquefois  exprimée  par  la  préposition  en  marquant  la  com- 
paraison: Il  joue  en  maître  (comme  un  maître  joue). 

Dans  la  manière  on  comprend  aussi  Tinstrument  au  moyen 
duquel  l'action  s'effectue  :  Les  paysans  se  battirent  avec  des 
fourches. 

La  manière  est  en  quelque  soile  la  qualité  du  verbe,  qui  ne  forme  avec  l'ac- 
tivité énoncée  qu'une  seule  idée  :  parler  fort  =  crier,  ai/^r  vite  =  courir.  xVussi 
les  adverbes  de  manière  sont-ils  en  général  formés  d'adjectifs  ou  de  substantifs 
abstraits,  et  de  même  que  les  adjectifs  expriment  les  qualités  des  objets  comme 
opposées  Tune  à  lautre^  par  exemple  :  homme  prudent,  homme  imprudent, 
de  même  les  adverbes  de  manière  marquent  en  général  par  l'opposition  des  idées 
l'espèce  particulière  ou  la  manière  de  l'action,  par  exemple  :  parler  prudem- 
ment, parler  imprudemment.  On  peut  donc  considérer  l'adverbe  de  manière 
comme  l'adjectif  du  verbe. 

h)  Le  rapport  de  quantité  indique  V intensité  de  l'action,  c'est- 
à-dire  le  nombre,  la  mesure  et  le  degré  ;  il  répond  à  la  question 
combien?  ou  à  quel  degré?  et  s'exprime:  P  par  \m  adverbe  de 
quantité  ou  d'intensité:  Il  travaille  (à  quel  degré?)  beaucoup. 
Le  malheur  qu'on  mérite  accable  davantage.  Parlez  tout  bas; 
—  2**  par  un  substantif  précédé  ou  non  d'une  préposition  :  Ce 
litre  coûte  (combien?)  cinq  francs.  Il  aime  le  jeu  à  l'excès. 

Souvent  Tidée  d'une  action  est  liée  au  verbe  sous  la  forme  d'un  circonstanciel 
de  temps  ou  de  manière  :  Il  mange  sans  appétit.  W  dort  les  fenêtres  ouvertes. 
Ce  rapport  est  surtout  marqué  par  une  forme  particulière  du  verbe  qu'on  appelle 
gérondif:  Il  partit  en  riant.  En  pareil  cas  le  gérondif  peut  se  remplacer  par 
une  proposition  précédée  du  mot  et  :  Il  mange  et  n'a  pas  d'appétit.  Il  partit  et 
il  rit. 

G.  Le  circonstanciel  de  cause  désigne  la  cause  ou  fe  but  d'une 
action  et  répond  à  la  question 2)our quai?  Il  s'exprime  par  le  sub- 
stantif précédé  d'une  préposition  :  Judas  s'' étrangla  de  déses- 
poir. Uenmù  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse.  Nous 
fiaissonsj  nous  vivons  pour  la  société. 

On  distingue  trois  espèces  de  causes,  savoir  : 

a)  La  cause  réelle  que  l'on  distingue  en:  1*^  cause  pliysique^ 
ou  ce  qui  produit  V effet:  La  glace  se  fojid  parla  chaleur;  — 
^  cause  morale,  ou  le  motif  qui  détermine  Vactian  du  sujet  : 
V enfant  sage  obéit  par  amour;  —  3"  cause  logique,  ou  la  raison 
sur  laquelle  se  base  un  jugement  :  Nous  cofinaissons  Dieu  par 
ses  œuvres.  //  mourut  de  la  fièvre.  Les  Pharisiens  priaiefit 
par  hypocrisie.  On  distingue  le  vin  à  son  goût. 

b)  La  cause  possible^  ou  la  condition  moyennant  laquelle 
l'action  a  lieu  :  Les  raisins  mûrissent  vite  par  une  grande  cha- 
leur (si  la  chaleur  est  grande). 

c)  La  concessiofij  c'est-à-dire  une  circonstance  qui,  tout  en 
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C.  Apposition. 
§  172 

1 .  L'apposition  peut  être  un  véritable  attribut  dêterminatif  : 
Charles  le  Téméraire  ftU  battu  à  Morat;  mais  le  plus  souvent 
elle  est  explicative  et  exprime  un  jugement  sous  la  forme  d'une 
proposition  adjective  abrégée.  L'exemple  suivant  réunît  les 
deux  cas  :  Giarles  le  Téméraire,  (qui  était)  duc  de  Bour- 
gogne, fut  vaincu  à  Morat, 

2.  L'apposition  peut  être  : 

a)  Un  substantif.  En  pareil  cas,  l'apposition  est  précédée  de 
l'article  quand  on  veut  la  mettre  en  évidence,  qu'elle  sert  à 
distinguer  une  personne  ou  une  chose  d'une  autre  personne  ou 
chose  du  même  nom  :  Solm,  l'un  des  sept  sages^  donfiait  des 
lois  aux  Athéniens  (Boss.).  Lanwtfe,  roracle  de  cette  époque, 
daigna  consacrer  ce  triomphe  (Hugo).  Le  corps  législatifs  un 
corps  de  cent  membres,  recevait  communication  des  lois 
(Thiers), 

Mais  l'apposition  ne  prend  pas  l'aiticle  lorsqu'elle  sert  à  dé- 
terminer son  substantif,  à  le  caractériser  d'une  manière  géné- 
rale :  Henri  IV,  roi  de  France,  voulait  sinrèrement  le  bien  de 
son  peuple.  Le  triste  hiver ^  saison  de  mort,  est  le  temps  du  som- 
méildela  nature  (Buff.).  L'apposition  a,  en  pareil  cas,  la  valeur 
d'un  adjectif,  et  c'est  pourquoi  elle  est  souvent  exprimée  par 
des  noms  communs  d'origine  adjective  comme  dans  ces  expres- 
sions :  wH  roi  enfant,  un  soldat  citoyen,  une  langue  mère,  un 
arbre  nain,  etc.  :  La  coidenr  lilas  est  fort  agréable  (Ac).  Il  a 
le  repart  brusqua  et  Varcueil  loup-garou  (Mol.).  Peuple  camé- 
léon, 7;e?/;rf^  singe  du  maître  (La  F.  VIII,  14).  Les  écrivains 
philosophes  ont  souvent  d'injustes  préjugés  contre  la  Prusse 
(Staël).  Je  voudrais  pouvoir  en  donner  une  idée  à  fe  led^furs 
gens  du  monde  (Ste-Beuve). 

L'apposition  se  rapporte  quelquefois  à  une  proposition  en- 
tière :  Sans  être  sotii  de  son  }mhm,  mon  père  parlait  cinq  langues, 
chose  que  les  étrangers  admirent  en  nous  (Ségur). 

b)  Un  adjectif  ou  un  jxiHicifm  :  La  jxission ,  aveugle  et 
sourde,  ne  voit  et  n'écoute  rien  (Rollin).  La  nature^  plus  belle 
et  plus  riante,  invite  aux  sentiments  le^  plus  doux  (Picard).  Je 
V adorais  vivant,  et  je  lejJeure  mort  (Coni.). 

c)  Un  pronom  ou  un  nom  de  nombre  :  La  fotiune  nous  a  persé- 
cutés, lui  et  moi  (Fén.).  Le  roi  de  Pologne  n'eut  que  le  temps  d^ 
monter  à  cimxd,  lui  onzième  (Volt.). 

3.  L'appobition  est  toujours  au  même  cas  que  le  substan- 
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tif  qu'elle  qualifie.  Cependant,  quand  le  nom  qui  est  expliqué 
par  une  apposition  est  au  génitif  ou  au  datif,  il  est  de  règle 
de  ne  pas  répéter  de  ou  à  devant  l'apposition:  Un  missionnaire 
romain  s'étuhUt  comme  simple  éveque  à  Londres,  la  capitale  des 
Saxoxis  orientaux  (Â.  Thieny).  Mais  cette  règle  n'est  pas 
rigoureuse,  par  ex.  ;  On  apercemit  les  sinuosités  de  la  Moscova^  de 
cette  rivière  qui^  depuis  la  dernière  invasion  des  Tartares,  n'a- 
vait  pins  roulé  S  satig  dam  ses  flots  (Staël).  Une  application  écla- 
tante en  avait  été  faite  presque  aussitôt  à  l'Allemagne  de  iY"* 
de  Staël^  à  cette  œuvre  de  critique  littéraire  et  d'imagination 
(Villemain). 

4.  L'apposition  se  place  en  général  après  le  substantif  qu'elle 
qualifie  :  //  s* était  formé  une  jMissance  nouvelle,  celle  de  V opinion 
(Mignet).  Si  l'apposition  se  rapporte  à  un  pronom  conjoint,  elle 
en  est  séparée  par  le  verbe  :  Il  obéit,  humble  chrétien,  à  sa 
dérision  (Boss.).  L'apposition  peut  aussi  précéder  le  mot  auquel 
elle  se  rapporte,  surtout  si  c'est  un  pronom  :  Zélé  disciple 
de  Pythagore,  il  en  imitait  la  frugalité  (Barth.). 


Chapitre  XVI. 
SYNTAXE  DE  L'ARTICLE 

Atiicle  L  —  Emploi  de  Tartiole  en  général 

§173 

1 .  L'article  est  ce  qui  fait  qu'un  mot  est  ou  devient  substan- 
tif; cela  est  vrai  de  l'article  défini  comme  de  l'article  indéfini, 
et  un  substantif  n'est  réellement  substantif  qu'à  la  condition 
d'être  précédé  de  l'article  ou  de  l'un  de  ses  équivalents  (cet, 
mon,  etc.).  Quand  il  en  est  privé,  il  cesse  d'être  substantif,  parce 
qu'il  n'en  remplit  plus  la  fonction  comme  sujet  ou  objet  déter- 
miné; il  est  alors  précédé  d'une  préposition  ou  d'un  verbe 
abstrait  avec  lesquels  il  forme  une  expression  adjective,  comme 
dans  un  déseti  de  sable  (=  sablonneux),  tetnps  d'orage  (=  ora- 
geux), patience  d'ange  (=  angélique),  conseil  d'ami  (=:  ami- 
cal), etc.,  ou  rerbde,  comme  dans  U  prit  soin  (=  soigna),  il 
a  faim,  U  rend  service,  etc. 

L  emploi  de  nos  trois  articles  ne  contribue  pas  peu  à  donner  plus  de  clarté 
au  discours;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  nous  pouvons  préciser  le  sens  de  Tac- 
oiisntif  latin  panem  en  traduisant,  selon  les  cas,  par  le  pain,  du  pain,  un  pain: 
Je  mange  le  pain  (qui  est  resté).  Je  mange  dn  pain.  Je  mange  un  pain. 

A.  Article  défini. 

2.  L'aiticle  défini  s'emploie  devant  les  noms  communs  pour 
désigner  : 
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a)  Un  ou  plusieurs  individus  déterminés  de  Tespèce  entière: 
L'enfant  est  bien  malade.  Le  cheval  est  rentré  à  l'écurie.  J*ai 
couru  toute  la  ville.  Les  cahiers  de  cet  élève  sont  malpropres. 

b)  L'espèce  elle-même,  soit  générale,  soit  particulière  :  Le 
cheval  hennit.  Les  faux  amis  vous  trompent.  Les  tremble- 
ments de  terre  soyit  fréquents  en  Amérique, 

3.  Conformément  à  son  origine  démonstrative  (§  78),  l'article 
défini  a  poui'  fonction  de  montrer  l'objet  comme  présent  aux 
sens  ou  à  l'esprit  de  la  personne  qui  parle  et  de  le  mettre  ainsi 
en  relief  comme  un  individu  bien  déterminé  et  distinct  des 
autres  objets  de  la  même  espèce.  Le  nom  précédé  de  l'article 
défini  peut  être  déterminé  de  deux  manières  différentes  : 

a)  Le  nom  désigne  l'objet  conuiie  un  individu  connu  d'avance 
ou  qu'on  vient  de  faire  connaître  :  L'enfant  e.*^  hiefi  malade. 
Vive  le  roi  (Ac).  La  lune  e^  dans  son  apogée  (Id.).  Porter  cMe 
lettre  à  la  poste.  Ceiiain  fou  poursuivait  à  coujjs  de  pierre  un 
sage.  Le  sage8^r(^o/(n;é'(LaF.XII,  22).  On  emploie  volontiers 
l'article  défini  pour  attribuer  une  qualité  aux  parties  co/i;M<<»^  d'un 
tout  organique,  surtout  aux  parties  du  corps.  Dans  ce  cas  l'ad- 
jectif se  place  toujours  après  le  substantif:  //  a  le  nez  fin 
(Ac).  Cet  arbre  a  Vécorce  tendre  (Id.).  //  a  la  mémoire  sure.  Mais 
on  emploie  aussi  en  pareil  cas  l'article  indéfini  ou  partitif: 
Charles  XII  avait  un  très  beau  fronts  de  grands  i/eux  Ueus^  retn- 
plis  de  douceur,  un  nez  bien  fot^néj  mais  le  Ihis  du  visage  dés- 
agréable (Toit.). 

b)  Le  nom  désigne  l'objet  comme  un  individu  déterminé  par 
l'attribut  individuel  qui  suit  :  Les  cahiers  de  cet  élkve  so7if 
malj/ropres.  Si  l'attribut  individuel  précède,  on  ne  met  pas  l'ar- 
ticle; et  alors  les  mots  attributifs,  soit  noms  de  nombre,  soit 
pronoms  adjectifs,  sont  considérés  comme  les  équivalents  de 
l'article:  Ses  cafiierssonf  malpropres. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'article  défini  a  pour  fonction  ca- 
ractéristique ^'individualiser  l'idée  exprimée  par  le  nom  qu'il 
précède. 

De  cette  première  signification  vient  le  second  emploi  de 
l'article  défini  pour  marquer  Y  espère,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  se 
trouve  compris  sous  la  notion  contenue  dans  le  substantif;  la 
personne  qui  parle  considère  alors  l'objet  désigné  par  le  sub- 
stantif comme  le  représentant  de  tous  les  autres  objets  de  la 
même  espèce  :  L'homme  (c'est-à-dire  tous  les  hommes) e.<t  mor- 
tel. Le  tigre  déchire  sa  proie,  et  dort;  l'homme  devient  himii- 
cide^  et  veille  (Chat.).  Le  moment  du  péril  est  celui  du  courage 
(Lab.).  Les  hommes  qui  aiment  l'étude  sont  avares  de  leur 
temps. 
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Quand  rarlicle  défini  marque  Tespèce,  il  faut  distinguer  si  le  nom  commun 
est  au  singulier  ou  au  pluriel.  Au  singulier  l'article  défini  désigne  la  totalité  du 
genre  ou  de  Vespèce:  L'homme  est  mortel.  Avec  l'article  pluriel,  le  sens  est  un 
peu  différent  :  Les  hommes  sont  méchants.  Il  ne  s*agit  plus  en  effet  ici  de  la 
totalité  physique  du  genre  humain,  mais  de  la  plus  grande  partie  des  individus, 
c'est-à-dire  de  la  totalité  morale.  (*) 

B.  Article  indéfini. 

4.  L'article  hidéfini  s'emploie  devant  les  noms  communs  pour 
désigner  un  individu  de  l'espèce,  distinct  des  autres  individus, 
mais  cependant  non  déterminé  d'une  manière  précise  :  J'ai 
acheté  un  cheml, 

H  s'emploie  aussi  pour  désigner  l'individu  indétenniné  comme 
représentant  de  l'espèce  :  On  ne  saurait  nier  qu^MD,  homme 
n  apprenne  bien  des  choses  quand  il  voyage  (Fén.).  Une  femme 
prudente  est  la  source  des  liens  (Destouches). 

L'article  indéfini  n'a  pas  de  pluriel  ;  pour  désigner  l'idée  de 
plusieurs  individus  indéterminés,  on  emploie  le  pluriel  de  l'ar- 
ticle partitif,  qui  est  aussi  un  article  indéfini  (§  80)  :  Des  lies 
s  élevaient  au  milieu  des  Ims  (Chat.). 

C.  Article  partitif. 

5.  L'article  paHitif  s'emploie  : 

a)  Au  singulier^  devant  les  noms  de  matière^  pour  annoncer 
qu'ils  désignent  une  quantité  indéterminée,  c'est-à-dire  une  par- 
tie ou  portion  quelconque  d'une  matière  homogène  :  du  pain, 
de  l'o/-,  de  la  bière. 

b)  Au  pluriel,  devant  les  noms  communs  employés  en  quelque 
sorte  comme  noms  de  matière,  pour  désigner  un  nombre  indéter- 
miné de  personnes  ou  de  choses  :  des  enfants,  des  forêts,  des 
livres. 

L'emploi  de  l'article  partitif  donne  lieu  aux  remarques  sui- 
vantes. 

6.  L'article  partitif  a  le  seng  de  l'article  indéfini  et  la  forme 
de  l'article  défini.  Si  un  verbe  transitif  a  pour  complément  un 
nom  qui  exprime  non  pas  un  tout  ni  une  pluralité  d'individus, 
mais  une  partie  d'une  manière  indéterminée,  au  lieu  de  mettre 
le  régime  sans  article  à  l'accusatif,  comme  cela  se  tait  en  alle- 
mand, on  se  sert  de  la  préposition  de  qu'on  fait  suivre  du  nom 
accompagné  de  l'article  ;  la  préposition  et  l'article  se  confon- 
dent alors  avec  le  génitif  de  l'article  défini  ;  on  dit  ainsi  :  Je 
mange  du  pain  et  des  noix.  La  locution  partitive  peut  passer 
au  rapport  du  datif  en  se  faisant  précéder  de  à,  selon  la  règle 


(1)  V.  Hcauzée,  Gro  m  maire  générale,  1,  314et8\iiv. 
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du  français:  La  paix  de  Vâme  est  préférable  kde  Tor.  Detnande- 
t-an  à  des  béliers  qu'îL'i  n'aient  pas  de  carnes?  (La  Br.}.  et 
même  d'autres  prépositions  peuvent  prendre  cette  place  :  avec 
de  rargenty  dans  du  vin,  chez  des  amis  ;  mais  ds,  qui  ferait 
pléonasme,  est  naturellement  excepté,  on  ne  dit  pas  se  fwttrrir 
de  de  la  viande,  mais  bien  .s^  nourrir  de  viande.  Le  pauvre 
manqtie  souvent  de  pain.  Voici  une  corbeille  de  cerises.  La 
maison  ëuit  pleine  de  flammes  ^^  de  fumée.  Enfin  le  nom  pré- 
cédé de  l'article  partitif  peut  encore  exprimer  le  sujet,  mais 
cet  emploi  n'est  pas  fréquent  :  Du  pain  et  des  noix  suffisent 
pour  son  déjeuner. 

7.  Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  l'article  partitif  dans  lequel 
entre  l'article  défini  et  l'article  partitif  exprimé  simplement 
par  la  préposition  de.  Mais  ce  deiiiier  ne  caractérise  pas  seule- 
ment le  génitif  de  l'aiticle  partitif  ;  on  l'emploie  encore  poul- 
ies autres  cas,  quand  le  substantif,  pris  dans  un  sens  partitif, 
est  précédé  d'un  adjectif:  Donnez-moi  de  bon  papier.  De 
braves  gens  nous  ont  défendi4s,  La  vue  de  belles  montagnes  me 
cause  heauc4mp  de  plaisir.  Il  en  est  de  même  quand  l'adjectif 
figure  seul,  soit  qu'il  précède  ou  non  le  substantif,  dont  l'idée, . 
dans  tous  les  cas,  doit  être  rappelée  par  le  pronom  eti  :  Je  pas- 
sai  là  pour  un  bon  maître,  parc^  qu'il  rCy  en  amit  qu4  de  mau- 
vais ( J.-J,  R.)- 

On  n'en  voyait  point  d'occupés 
.4  chercher  le  soutien  d'une  mourante  vie  (La  F.  VU,  1). 

8.  Mais  l'article  partitif  reste  intact  : 

a)  Quand  le  substantif  est  suivi  d'un  attribut  déterminatif  : 
Donnez-moi  du  bon  papier  à  lettres,  La  vue  des  l}elles  mon- 
tagnes de  la  Stiisse  me  trarisporte  d'admiration.  On  distinguem 
de  la  sorte:  Voici  de  bon  vin,  et:  Voici  du  bon  vin  que  vou.^ 
avez  goiW  hier. 

h)  Quand  l'adjectif  et  le  nom  sont  tellement  liés  par  le  sens 
qu'ils  forment  un  nom  composé  ou  qu'ils  n'expriment  qu'une 
idée  simple  :  du  petit-lait,  des  Ixts-reliefs,  du  menu  bois,  des 

L'idée  paititive  se  marque  encore  par  de  et  non  par  du  quand 
le  nom  est  déterminé  par  un  pronom  adjectif:  Don  nez-moi  de 
ce  vin.  La  vue  de  res  belles  moutagne^'i  nie  trauspotie  d'admiration. 
Je  trouvais  de  mes  jK>rtraits  patiout  (Mont.). 

9.  Quant  au  génitif  de  Tailicle  partitif,  qui  s'exprime  aussi 
simplement  par  de,  il  marque  devant  les  noms  de  matit^re  au 
singulier  une  quantité  indéteraiinée  et  devant  les  noms  com- 
muns au  pluriel  un  nomltre  indéterminé.  On  l'emploie: 
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a)  Après  les  substantifs  qui  désirent  une  mesure  ou  un 
poids  :  une  bouteille  de  vin,  deî4x  aunes  de  drap,  une  livre  de 
sucre,  une  corbeille  de  cerises,  etc.,  un  quarterœi  de  pom- 
mes de  terre.  Mais  quand  le  génitif  partitif  est  déterminé 
par  un  attribut  individuel,  on  emploie  du  et  non  pasrf«:  Voici 
une  bouteille  du  vin  que  vous  avez  goûté  hier, 

b)  Après  les  noms  de  nombre  indéfinis  et  les  collectifs  par- 
titifs (§  84)  :  une  douzaine  d'œufs,  une  foule  d'amis,  beaucoup 
de  pain,  peu  de  livres. 

Après  bien  et  In  plupart,  on  emploie  le  génitif  de  l'article 
défini  du  y  des:  bien  du  monide,  la  plupart  des  hommes. 

On  dit  avec  de:  J'ai  beaucoup  d'argent,  et  avec  du:  J'ai  bien  de  Vargent; 
dans  le  premier  cas,  beaucoup  est  comme  un  substantif  (§  84)  qui  a  pour  com- 
plément le  mot  argent f  de  \h  le  génitif  d*argei»t;  dans  le  second  cas,  6ien  est 
un  adverbe  qui  laisse  au  verbe  toute  son  action,  et  argent  est  le  complément 
direct  du  verbe,  de  là  l'accusatif  partitif  dô  Vargent.  L'emploi  de  l'article  a  passé 
par  analogie  aux  locutions  où  bien  est  suivi  d'un  nominatif  :  Bien  des  gens. 

c)  Après  une  négation,  parce  que  pas  et  point  sont,  comme 
beaucoup^  peu^  etc.,  de  véritables  substantifs,  ce  qui  explique 
remploi  du  génitif  partitif  que  Ton  a  fini  par  attribuer  à  l'idée 
négative  elle-même  :  Je  ne  bois  pas  de  vin.  Il  n'a  pas  de  mon- 
tre. Je  ne  vous  ferai  pas  de  reproches.  (^) 

Mais  Tarticle  partitif  du  reparaît  dans  sa  forme  complète  : 

1**  Quand  le  substantif  est  suivi  d'un  attribut  déterminatif  : 
Je  ne  boirai  pas  du  vin  de  ce  tonneau, 

2^  Lorsque  la  négation  ne  porte  pas  sur  le  verbe,  mais  sur 
im  autre  membre  de  la  proposition  :  Je  n'ai  pas  de  l'argent 
jx)ur  le  dépenser  inutilement  (c'est-à-dire  :  J^ai  de  Vargetitj  tnais 
non  ])as  pour  le  dépenser  iuufilefnent).  Je  ne  lis  des  livres  que 
lorsque  fen  ai  le  temps.  Je  yie  fais  pas  des  vers  ni  mêtne  de  la 
prose  quand  je  veux  (Boil.).  Je  ne  vous  ferai  pas  des  reproches 
frivoles  (Rac). 

3**  Quand  on  veut  mettre  en  relief  le  nom  partitif:  Je  ne  de- 
jnande2>((s  du  vin,  mais  de  la  bière. 

4*"  Dans  l'interrogation  négative  employée  pour  mieux  affir- 
mer: N'avez'vous pas  des  amis  et  de  la  fortune? 


(1)  Loi-s(|u'on  dit  :  //  n'a  pas  de  montre^  l'article  partitif  de  est  employé  de  la  môme 
niaiùère  que  dans  :  H  r,'a  pas  de  livres,  et  ramplace  le  pluriel  de  l'article  indéfini,  qui 
niian<]ue  (§  80)  :  j'ai  une  montre,  —  d^  montres  ;  j'ai  un  livre.  —  des  livres.  C'est 
lK)ur  la  même  raison  que  l'on  dit  :  sans  attendre  de  répunse,  à  cause  de  la  négation  ren- 
fermée dans  le  mot  sans. 
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Article  IL  —  Emploi  de  rarticle  avec  les  noms  oommnns. 

§174 

1.  Le  nom  commun  proprement  dit  s'emploie  dans  les  deux 
nombres  et  peut  prendre  les  trois  articles  :  Vhomme,  les  haminei^ 
un  homme,  des  hommes. 

Les  noms  abstraits  d'action  se  traitent  comme  les  noms  corn* 
muns  et  s'emploient  dans  les  deux  nombres  et  avec  les  trois 
articles  :  le  cri,  un  cri,  des  cris. 

Dans  les  twtns  de  matière,  on  ne  distingue  point  le  nombre, 
mais  seulement  la  quantité;  c'est  poui-quoi  ces  noms  ne  s'em- 
ploient qu'au  singulier  et  avec  l'article  partitif  :  du  vin.  Mais 
les  noms  de  matière  prennent  aussi  l'article  défini  ou  indéfini, 
lorsqu'ils  sont  employés  comme  noms  communs  pour  désigner 
les  espèces  différentes  d'une  matière  homogène  :  Les  vins  de 
France  sont  recherchés.  C'est  un  bon  vin. 

Les  noms  abstraits  Hi'état  ou  de  qualité  sont  assimilés  aux 
noms  de  matière,  et,  comme  tels,  ils  ne  se  disent  qu'au  singulier 
et  avec  l'article  partitif:  du  courage;  mais  ils  peuvent  s'em- 
ployer comme  noms  communs,  et  alors  ils  prennent  l'article 
défini  ou  indéfini  :  César  vante  le  courage  des  Helrétiens.  Il  nion^ 
tra  un  grand  courage. 

Le  nom  de  matière  et  le  nom  abstrait  s'emploient  encore  au 
singulier  avec  l'article  défini  pour  désigner,  comme  le  nom 
commun,  la  totalité  de  V espèce:  Le  vin  (=  tout  ce  qui  est  vin) 
réchauffe  le  cœur.  Le  courage  est  lu  force  des  faibles. 

L'emploi  de  l'article  devant  le  nom  commun  ou  le  nom  de 
matière  diffère  selon  que  le  nom  est  employé  comme  sujefy 
comme  complément  ou  comme  prédicat. 

2.  Employé  comme  sujet,  le  substantif  doit  être  précédé  de 
l'article,  parce  qu'en  pareil  cas  il  désigne  toujours  un  individu 
déterminé  ou  indéterminé  de  l'espèce  ou  l'espèce  elle-même  : 
La  salle  du  festin  était  décorée  (Chat.).  Un  roitelet  pour  votis 
est  un  pesant  fardeau  (La  F.  I,  22.).  Du  pain  et  des  légumes 
son4sesseuls  aliments.  Les  délicats  sont  malheureux  (LaF.  II,  1), 

8.  p]mployé  comme  complément,  le  substantif  peut  être  pré- 
cédé ou  non  de  larticle. 

^.11  est  précédé  de  l'article  quand  il  désigne  l'individu  ou  l'es- 
pèce :  Je  reçois  à  mon  service  le  garçon  tpie  tu  m'amène  (Les.). 
Travaillez,  prenez  de  la  peine  (I^a  F.  V,  3).  Ils  rougissetit  le 
mors  d'une  sanglante  écume  (Kac).  Lhyimrite  a  le  don 
des  larmes  (Boiste). 

B.  Il  n'est  pas  précédé  de  l'article  lorsqu'il  a  un  sens  général 
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et  ne  désigne  ni  l'individu  ni  l'espèce.  En  pareil  cas  le  substan- 
tif peut  être  joint  au  terbe  ou  à  un  autre  suhstmitif. 

a)  Le  substantif  joint  au  verbe,  rejette  l'article  :  1**  dans  les 
expressions  où  le  nom  tient  étroitement  au  verbe,  de  manière 
à  n'exprimer  avec  lui  qu'une  idée  unique:  at?oiV  coutume^  mettre 
fin,  faire  signe,  prendre  ezsnvgUàj  rendrevisitej  perdre  con- 
naissance, etc.  ;  —  2*^  dans  des  locutions  toutes  faites  où  le 
substantif  précédé  d'une  préposition  désigne  d'une  manière  gé- 
nérale le  moment,  la  manière  et  le  lieu  :  après  souper,  des- 
cendre de  cheval,  monter  en  chaire,  tomber  à  genoux,  perdre 
de  vue,  être  o^'avis,  agir  en  roi,  etc. 

Cette  élision  de  l'article  a  surtout  lieu  quand  le  sens  est  par- 
titif :  ucoir  faim,  avoir  honte,  prendre  courage,  faire  peur, 
iH/rter  envie,  rendre  gr&ces,  etc.  ;  —  avec  zèle,  sans  argent, 
par  amitié,  entre  amis,  en  flammes,  par  morceaux,  etc. 

Mais,  dans  Tun  comme  dans  l'autre  cas,  si  le  substantif  est 
déterminé  par  un  adjectif,  on  fait  usage  de  l'article  :  avoir  une 
faim  canine^  avoir  une  grande  honte^  souffrir  avec  le  plus  grand 
courage^  vivre  sa>is  un  seul  soim. 

b)  Lorsque  le  substantif  est  employé  pour  préciser  le  sens 
d'un  autre  snbstwUif^  pour  en  indiquer  la  matière,  le  contenu, 
la  destination,  en  un  mot  pour  en  faire  connaître  les  propriétés, 
on  ne  lui  adjoint  pas  l'article  ;  le  substanttf  attributif  peut  en 
pareil  cas  être  pris  dans  le  sens  partitif,  au  singulier  comme 
au  pluriel  :  t<ible  de  marbre^  eau  de  rose^  conseil  d'ami ^  homme  de 
génie^  trait  de  courage,  coup  de  fusil,  cercle  d'ùmis,  bouquet  de 
roses,  troupeau  de  moutons,  etc.,  nwulin  à  eau,  voiture  à  foin, 
étable  à  bœufs,  papier  à  lettres,  l^nstrument  à  cordes,  etc. 

Mais  on  emploie  l'article  : 

1**  Lorsque  le  nom  attributif  est  pris  dans  un  sens  individuel  ; 
il  faut  donc  distinguer  entre  un  clmn  de  berger  et  le  chien  du 
berger,  une  table  de  salofi  et  la  table  du  salon,  un  palais  de  roi  et 
le  palais  du  roi,  le  prisonnier  de  guerre  et  Vati  de  la  guerre,  un 
nid  d'oiseau  et  le  nid  de  Voiseau,  une  joie  d'enfant  et  la  joie  de 
Venfant,  la  forme  de  gouvernement  et  la  forme  du  gouvernement, 
une  distribution  de  vivres  et  la  distribution  des  vivres,  une  assem- 
blée de  créanciers  et  V assemblée  des  notables,  etc.  ;  du  papier  à 
lettres  et  la  boite  aux  lettres,  un  homme  à  paradoxes  et  Vhomme 
aux  paradoxes,  etc.  La  morsure  de  bétels  la  plus  dangereuse  est 
celle  du  calomniate%ir  (Boiste).  La  morsure  des  serpents  porte  le 
poison  et  la  mort  (Buflf.). 

2**  Lorsque  le  nom  commun  attributif  est  déterminé  lui- 
même  par  un  autre  attribut  :  les  ports  de  mer  et  les  pofis  de  la 
mer  Noire,  un  nid  à^aigh  et  le  nid  de  Vaigle  royal,  etc. 
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4.  Employé  comme  prédicat j  le  substantif  ne  prend  pas  l'ar- 
ticle : 

a)  Après  le  verbe  être^  lorsque  le  nom  employé  comme  pré- 
dicat n'est  qu'une  simple  qualification  du  sujet  et  qu'il  exprime 
l'état  de  l'individu  et  non  l'individu  lui-même  :  Son  frère  eat  né- 
gociant. Un  père^  en  punissantj  madame^  est  toujours  père 
(Rac).  Elle  est  mère  de  plusieurs  enfants.  Les  beaua^-artê  sont 
amis,  et  les  omises  sont  sœurs.  (Del.). 

Mais  si  l'on  individualise  le  substantif,  l'article  reparait  et 
l'on  emploie  : 

V  L'article  indéfini  au  singulier  et  l'article  partitif  au  plu- 
riel, si  le  nom  prédicatif  désigne  un  ituUiidu  ifidàerminéde  l'es- 
pèce ou  Vespèce  elle-même  (§  173)  :  Quiconque  est  plus  sévère  que 
les  lois  est  un  tyran  (Vauv.).  La  rose  est  une  fleur.  Les  rois 
sont  des  hommes  (Boss.).  L'article  indéfini  est  de  rigueur 
quand  le  nom  désignant  un  individu  indéterminé  est  qualifié 
par  un  attribut  d'espèce  :  Son  frère  est  un  riche  négociant. 
Ce  professeur  est  un  homme  de  mérite. 

2**  L'article  défini,  s'il  s'agit  d'un  individu  dêenniné:  Cette 
feinme  est  la  mère  des  pauvres  (Ac).  Le  serin  est  le  musi- 
cien de  la  chambre  (Buff.).  I^  2^^^  ^^  '^  ^^^  ^^^  oiseaux 
(Id.).  Le  pain  est  ^aliment  le  plus  sain  (des  aliments). 

Avec  les  pronoms  de  la  3"**  personne,  il^  elle^  ilsy  elleSj  le  prédicat  prend 
rarement  Tarticle:  on  dit  il  est  orphelin  et  non  pas  il  est  un  orpfielin;  ici  le 
mot  orpheUn  est  à  Tétat  de  simple  adjectif.  Mais,  si  l'individu  doit  être  plus 
particulièrement  désigné,  on  fait  us.'ige  de  l'article  et  le  sujet  est  exprime  par  le 
neutre  ce:  C'est  un  orphelin;  le  mot  oiyhelin  est  devenu  substantif  et  est  sus- 
ceptible d'être  moditié  par  un  adjectif  ou  un  complément  attributif:  C'est  un 
pauvre  orphelin^  un  orphelin  sans  appui. 

b)  Ai^rès  devenir,  naître,  mourir,  paraître,  etc.  :  De  benje7'  qu'il 
était  il devintvoi.  On  naît  poète,  on  devient  orateur.  Il  mourut 
prisonnier.  //  me  paraît  fort  honnête  homme.  Il  s'est  fait 
prêtre.  //  passe  pour  homme  de  bien. 


Article  III.  —  Emploi  de  rartîcle  avec  les  noms  propree. 

§  175 

1.  Le  nom  propre  exprime  par  lui-même  un  individu  déter- 
miné; mais  il  n'exclut  pas  Tarticle.  quoiqu'il  ne  lui  soit  pas 
nécessaire,  et  il  y  a  lieu  de  distinguer  ici  deux  espèces  de  noms 
propres. 

2.  Les  noms  propres  de  personnes  et  les  noms  proprés  de  ville^s 
ne  prennent  pas  en  général  Tarticle  :  Schiller  et  Gœthe  sont 
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tes  plus  grands  poètes  de  VAUenmgyie.  Rome  a  été  appelée  la  ville 
éteitieUe. 

Mais  dans  les  cas  suivants  ces  noms  propres  ne  peuvent  pas 
se  passer  de  l'article  : 

a)  Quand  ils  sont  au  pluriel  (§  72)  :  Les  Corneille  et  les  Ra- 
cine ont  illustré  la  scène  frafiçaise.  Les  deux  Corneille  sont  nés  à 
Rouen. 

h)  Quand  ils  sont  employés  avec  le  sens  de  noms  communs, 
et  alors  ils  prennent  les  trois  articles  et  s'emploient  dans  les 
deux  nombres  :  Rodilard  était  V Alexandre  des  rats.  Les  Alexan- 
dres  sont  rares.  C'est  un  Alexmuire.  Tous  les  cofiquérants  ne  sont 
}Xis  des  Alexandres.  Ils  se  croient  de  petits  Shakspeare  (A. 
Dumas). 

On  emploie  même  les  noms  propres,  comme  noms  de  matière 
avec  l'article  partitif:  //  y  avait  en  lui  plus  du  Fox  et  du  Pitt 
que  du  Mirabeau  (Lam.).  Diderot^  la  plus  allemande  de  toutes  nos 
têteSf  et  dans  laquelle  il  entre  du  Gœthe^  du  Kant  et  du  Schiller 
tout  enseinlÂe  (Ste-Beuve). 

c)  Quand  ils  sont  déterminés  par  un  adjectif  ou  un  complé- 
ment attributif  :  le  féroce  Attila^  la  belle  Naples^  le  Paris  du 
XI X^  siècle. 

L'article  défini  s'emploie  encore  : 

P  Devant  quelques  noms  de  poètes  et  de  peintres  italiens  ; 
le  Dante,  VArioste^  le  Tasse^  le  Titien^  le  Corrège,  le  Donùniquin^ 
auxquels  il  faut  ajouter  le  Canioëns^  poète  portugais,  et  le  Pous- 
sin, peintre  français.  Ainsi  on  dit  :  les  poètnes  du  Dante,  du 
Tasse,  les  tableaux  du  Titien,  du  Poussin,  etc.  L'article  qui  pré- 
cède les  autres  noms  propres  français  est  regai'dé  conune  fai- 
sant corps  avec  le  mot  et  ne  se  contracte  pas  avec  les  préposi- 
tions de  et  à  :  les  œuvres  de  Le  Sage,  de  La  Harpe,  etc.  Souvent 
aussi  on  écrit  en  un  seul  mot  :  Lesage,  Laharpe. 

^  Devant  quelques  noms  de  villes,  dérivés  de  noms  com- 
muns, comme  le  Havre,  le  Mans,  la  Rochelle,  la  Haye,  le  Caire, 
la  Mecque,  etc.  :  J7  vient  du  Caire  et  va  au  Havre. 

3.  Les  noms  propres  de  pays,  de  montagnes,  de  fleures  et  /•/- 
rièrcs  s'emploient  en  général  avec  l'article  défini:  la /'V^wcé', 
le  Brésil,  les  Aljjes,  le  Maranion,  la  Seine. 

Toutefois  les  noms  de  pays  ne  prennent  pas  en  général  l'ar- 
ticle : 

a)  Après  la  préposition  de  lorsqu'elle  marque  le  point  de 
départ:  Jl  vient  d'Esjxjigne,  ou  lorsqu'elle  exprime  un  génitif  de 
(qualité  ce  qui  est  toujours  le  cas  quand  il  s'agit  d'un  titre  ou 
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d'un  produit  :  le  roi  de  Portugal^  V empereur  (f  Allemagne^  les  laines 
dfEspagn€j  le  fer  de  Suide^  les  tins  de  France^  la  porcdaUis  rfe 
Saxe^  la  noblesse  de  Hongrie^  tandis  que  l'article  reste  quand  de 
exprime  le  génitif  de  possession  :  les  richesses  de  la  HoUafuky  la 
fertilité  de  la  Pologne,  la  neutralité  de  la  Suisse,  la  marifie  de 
l'Angleterre.  Mais  on  emploie  l'article  même  quand  de  marque 
le  point  de  départ  ou  le  génitif  de  qualité;  P  devant  les  noms 
de  pays  qui  sont  déterminés  par  un  adjectif  ou  un  complément 
attributif:  Il  revient  de  Y  Afrique  australe^  les  forêts  de  V  Alle- 
magne du  nord;  2**  devant  les  noms  de  pays  composés  d'un  ad- 
jectif: la  marine  de  la  Grande-Bretagne,  le  roi  des  Pays-Bas^  ou 
qui  ne  s'emploient  qu'au  pluriel  :  les  nègres  des  Antilles,  ou  devant 
quelques  noms  du  genre  masculin  désignant  des  pays  situés 
hors  d'Europe  :  les  mines  du  Pérou,  les  diamants  du  Brésil,  le 
golfe  du  Mexique,  etc. 

b)  Après  la  préposition  eti:  Il  a  voyagé  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Mais,  comme  dans  les  cas  qui  viennent  d'être  indiqués, 
ràjticle  peut  être  de  rigueur,  et  alors  on  remplace  en  par  datis 
ou  à:  Il  a  voyagé  dsJïS  V  Amérique  méridionale.  Es' est  établi  9MX. 
Etats-  Unis.  \ 


Afiicle  IV.  —  Omission  de  rarticle. 

§  176 

Quelquefois  on  supprime  l'article  défini  pour  rendre  l'expres- 
sion plus  vive  ou  plus  rapide  ;  dans  ce  cas  l'ellipse  n'est  pas 
nécessaire  et  on  pourrait  rétablir  l'article  sans  changer  le  sens 
ni  violer  les  règles  de  la  syntaxe.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  par- 
ticulier : 

a)  Dans  les  sentences  et  proverbes  que  nous  a  légués  l'an- 
cienne langue,  qui  supprimait  volontiers  l'article  :  Patience 
jxisse  science.  Hus  fait  douceur  que  violence.  Chatéchaudé 
craint  Veau  froide. 

h)  Dans  les  énumèrations,  surtout  lorsqu'elles  sont  suivies 
des  mots  tout,  chacun  :  Beauté,  talent,  esprit,  tout  s'use  à  la 
longue,  excepté  la  sagesse  et  la  veHu. 

v)  Avant  les  noms  qui  figurent  en  apostrophe:  Enfants, 
soyez  sages. 

d)  Devant  les  mots  rue,  place,  quai,  faubourg  :  Il  loge  rue 
Richdieu. 

e)  Devant  les  noms  placés  comme  titres  ou  adresses  :  Intro- 
duction. Maison  à  vendre. 


§  177  RÉPÉTITION  DE  L'àBTICLE  418 

f)  Dans  maintes  expressions  consacrées  par  Tusage  :  Il 
8* est  dofifié  à  lui  corps  et  ftme.  Ses  pleurs  coulaient  nuit  et 
jour. 

On  supprime  beaucoup  plus  souvent  de  cette  manière  l'ar- 
ticle paititif  ;  en  revanche  Télision  de  l'article  indéfini  est  assez 
rare  :  Ce  serait  (du)  temps  perdu.  Ce  n'est  poifit  là  gibier  à  desgetis 
comme  moi  (Corn.).  Je  n'ai  pa^  grandes  n4)uvelles  à  vous  mander 
(Rac).  Ce  sotU  lu  jeux  de  prince  (La  F.  IV,  4). 

Légère  et  court  vêtue,  elle  allait  à  grands  pas, 
Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile, 

GotiUon  simple  et  souliers  plats.  (La  F.  VII,  10.) 


Adicle  V.  —  Eépétition  de  Tarticle. 

§  177 

1,  L'article  se  répète  avant  chaque  nom,  sujet  ou  complé- 
ment :  Le  père  et  le  fils  sont  mods.  Dieu  aidt  à  trois  sodés  de  gens: 
les  fouSj  les  ivrognes  et  les  enfants,  L^ intérêt  met  en  œuvre  toutes 
so)ies  de  vices  et  de  i^oius. 

L'usage  familier  permet  cependant  de  supprimer  le  second 
article  quand  les  deux  noms  sont  pris  dans  un  sens  collectif  et 
indivisible  :  Les  j^'^  ^  mère;  les  us  et  coutumes;  les  officiers  et 
soldats;  les  lundi,  mardi  et  mercredi  de  c/uiqu^  semaine. 

2.  Lorsque  plusieurs  adjectifs  se  rapportent  à  un  seul  et 
même  substantif,  l'article  se  répète  devant  chaque  adjectif  si  le 
nom  doit  représenter  des  objets  distincts,  mais  il  ne  se  répète 
pas  si  le  nom  désigne  un  seul  et  même  individu  :  Les  jeunes  et 
les  vieux  soldats  ont  fait  le^ir  devoir. —  Lie  jeune  et  brave  guerrier 
se  jeta  dans  la  mêlée. 

Quand  plusieurs  adjectifs  se  rapportent  à  un  même  substan- 
tif désignant  autant  d'objets  différents  qu'il  y  a  d'adjectifs,  on 
peut  s'exprimer  de  trois  manières  différentes  et  dire,  par  ex.  : 
la  langue  française  et  la  langue  italienne^  la  langue  française  et 
V italienne^  les  langues  française  et  italienne. 


Chapitre  XVII. 
SYNTAXE  DU  NOM  DE  NOMBRE 

Aiiicle  I.  —  Moms  de  nombre  définis. 

§  178 

1 .  Le  mot  un  est  originellement  nom  de  nombre  ;  mais  il 
n'exprime  pas  toujoui-s  le  nombre,  et  il  a  en  français  plus  d'un 
emploi  : 
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a)  Un  est  nom  de  nombre  quand  il  sert  à  compter  et  à  mar- 
quer positivement  le  nombre  :  Cela  coûte  un  franc.  Il  aval  fila 
et  detix  filles. 

h)  n  est  encore  nom  de  nombre,  mais  marque  Vùrdre  quand 
il  s'oppose  à  autre  (§  83)  :  L'un  et  Vautre  nonsid  suivaient  ses  éten- 
dards (Corn.). 

c)  Il  est  artide  iwrf^/în/,  quand  il  ne  sert  pas  à  compter  :  Une 
potnme  est  un  fruit.  Même  différence  entre  :  Un  ou  deux  élèves 
ne  furent  pas  promus,  et  :  Cest  un  bo?i  élève. 

Mais  un  peut  s'employer  absolument  comme  pronom  indéfini 
quand  il  désigne  une  personne  indéterminée  ;  alors  il  se  joint 
à  q^ieique  ou  cluxque  (§  91),  sauf  devant  le  pronom  relatif:  J'en 
connais  un  qui  le  sait,  ou  la  préposition  de:  L'un  (feuxe^ft  parti. 

d)  Un  est  quelquefois  adjectif:  La  vérité  est  toujours  une. 
C'est  tout  un.  Ces  édifices  sont  parfaitement  distincts,  uns  et  com- 
plets (Hugo).  En  pareil  cas,  un  peut  aussi  être  invariable  ou 
neutre  :  Vous  serez  un,  et  quand  vous  serez  un,  vous  serez  tout. 
(Lamennais). 

2.  Le  mot  autre  a  un  double  emploi  : 

a)  Il  est  nom  de  nombre  et  maiYiue  Vordre  quand  il  a  le  sens 
du  latin  aller  et  s'oppose  à  un  :  Il  s'âait  informé  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  Vune  et  /'autre  armée  (Volt.). 

En  pareil  cas,  un  et  autre  peuvent  s'employer  absolument, 
et  alors  ils  sont  substantifs,  puisqu'ils  prennent  l'article  :  Je 
n'ai  vu  ni  /'un  ni  /autre.  L'un  vwd /'autre.  Des  deux lifres 

ue  vous  me  demandez,  voici  /'un,  voilà  /'autre  (Ac).  Aimez-voiis 

es  uns  les  autres. 

b)  Autre  a  encore  le  sens  du  latin  alius  et  signifie  distinct  : 
n  aineim  son  frère  et  deiw  autres  personnes.  Quel  autre  $^efi 
serait  avisé?  /)' autres  sauraient  vo^is  flatter;  moi  je  vous  dis  la 
rérit/'  (Ac.)  ;  OU  différent  :  Cest  autre  chose  que  j  exige.  Autre 
est  promettre^  autre  est  donner  (Ac).  S^ije  ne  vaux  jxts  mieux^  au 
moins  je  suis  autre.  (J.-J.  R.). 

3.  Tous  les  noms  de  nombre  peuvent  s'employer  absolument, 
soit  comme  noms  communs  :  le  dix  de  cœur,  un  cent  de  piquet j 
un  cent  d*œufs^  soit  comme  noms  propres,  et  dans  ce  dernier 
cas,  ils  s'écrivent  avec  une  majuscule  :  le  conseil  de>-  Dix  ou  les 
Dix  (à  Venise),  les  Seize  (du  temps  de  la  Ligue),  les  Quarante 
(de  l'Académie  française)  (§  137),  les  Cent-Jours,  Ir  conseil 
des  Cinq-Cents,  etc.  Les  noms  de  nombre  employés  substan- 
tivement ont  toujours  l'accent  tonique. 

4.  Les  noms  de  nombre  cardinaux  s'emploient  à  la  place  des 
ordinaux  pour  indiquer  : 


i 


§  179  NOMS  DE  NOMBEK  UNIVERSELS  415 

a)  L'heure  du  jour,  le  quantième  du  mois  et  la  date  des  an- 
nées: Van  mil  huit  cent  (pour  mil  huit  centième);  à  deux 
heures;  le  dix.  janvier. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  ddte  des  années,  on  écrit  mil  au  sin- 
gulier, et  mille  au  pluriel,  conformément  à  l'étymologie  (§  83)  : 
Fan  mil  huit  cent.  Van  trois  mille  huit  cent. 

h)  La  page,  le  livre  ou  le  chapitre  d'un  ouvrage  :  au  chapitre 
quatre  du  livre  trois. 

c)  Le  numéro  d'ordre  d'une  série  de  personnes  portant  le 
même  nom:  Henri  IV  (quatre  pour  quatrième). 

Premier  fait  exception  dans  les  trois  cas,  et  l'on  dit  :  le  pre- 
mier janvier^  page  première,  Français  premier,  etc.  On  dît 
quint,  au  lieu  de  cinq,  dans  Charles-Quint^  Sixte-Quint. 


Article  IL  —  Noms  de  nombre  indéfinis. 

A.  Noms  de  nombre  universels. 
§  179 

1 .  Les  noms  de  nombre  tout  et  chaque^  seul  et  aucun  sont  dits 
nniverselsy  parce  qu'ils  désignent  la  totalité  des  individus  com- 
pris dans  l'espèce.  Ils  ne  s'emploient  comme  noms  de  nombre 
qu'au  singulier. 

Tout,  cliaque. 

2.  Tout  et  chû/pie  sont  positifs;  chaque  a  un  sens  individuel  ou 
flistrihutif,  tandis  que  tout  est  général  ou  cMectif,  et  exclut  les 
exceptions  et  les  diflFérences  :  Tout  corps  est  éterulu.  Chaque 
corjys  a  ses  propriétés. 

3.  Tout  n'est  nom  de  nombre  que  quand  il  est  suivi  d'un 
nom  sans  article,  et  alors  il  répond  à  Vomnis  des  Latins;  mais, 
quand  il  désigne  la  totalité  ou  Vintégrité,  c'est  le  latin  totus,  il 
est  adjectif  et  est  suivi  de  l'article,  à  moins  qu'il  ne  soit  em- 
ployé comme  substantif  ou  comme  adverbe  :  Tout  (=  chaque) 
animal  n'a  pas  toutes  (les)  propriétés  (Lsl  F.  II,  17).  La  vie  est 
courte  et  ennuyeuse,  dU  se  passe  toute  (=  en  entier)  à  désirer 
(La  Br.). 

A.  Tout,  répondant  au  latin  omnis,  ne  s'emploie  guère  qu'au 
singulier  et  attributivement  sans  l'article  :  Toute  peine  mérite 
mlaire.  Au  pluriel,  tout  peut  avoii*  un  sens  distributif  :  Il  r^id 
des  étoffes  en  tous  genres;  ou  collectif:  Les  coups  ))leuvent  de  tous 
côtés.  Tous  chemins  vont  à  Rome  (La  F.  II,  28).  Tous  gens  sont 
':insi  faits  (Id.  VI,  1 1). 
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B.  Tout,  désignant  une  tofalité  d'objets,  sui*tout  au  pluriel, 
s'emploie  : 

a)  Substantivement:  Tous  vinrent  au-devatit  de  lui; 

b)  Adjectivement  :  Tous  les  hotnmes  .iOhf  mortels.  Les  homfnes 
sont  tous  mortels.  Ih  sortirent  tous  furieux.  Ces  arbres  sont  toUÉ 
en  fleurs.  Les  nouvelles  étaient  toutes  à  la  ffuerre. 

Au  singulier,  tout  est  neutre  dans  le  sens  d'une  totalité  col- 
lective :  Tout  rotis  est  aquilon^  tout  me  setnhle  zépht/r  (La  F. 
I,  22). 

C.  Tout^  signifiant  Pintégrité,  c'est-à-dire  l'état  d'une  chose 
qui  est  entière^  qui  a  toutes  ses  parties,  est  un  véritable  adjectif 
qui  s'emploie  de  deux  manières  différentes  : 

a)  Il  se  joint  comme  attribut  à  un  nom  désignant  V  individu^ 
soit  comme  nom  commun  précédé  de  Tarticle  ou  d'un  pronom 
adjectif,  soit  comme  nom  propre  :  Toute  la  maison  est  eti  feu. 
Toute  sa  famille  est  en  bonne  sa7iti\  Rome  n'est  plus  dans  Itome^ 
die  est  toute  o/>  je  »uis  (Corn.).  Tout  Paris  le  sait.  L'article, 
manque  dans  quehiues  locutions,  telles  que  somme  toute,  à 
toute  force,  etc. 

h)  Il  se  joint  aussi  au  prédicat  : 

V  Comme  adjectif  se  rapportant  au  sujet  ou* à  l'objet:  La 
maisofi  est  toute  en  feu.  Cette  somme  est  toute  où  vous  l'avez  laie- 
sée.  Laissez-la  toute  à  sa  douleur. 

2®  Comme  adverbe  dans  le  sens  d'entièrement  :  Elle  était  tout 
(tout  à  fait)  lieureuse.  Ils  sortirent  tout  furieux.  Ces  arbres  sopif 
tout  en  fleurs.  Le  chien  est  tout  zèle,  tout  ardeur,  tout  obéis- 
sance (Buff.).  Dans  vos  souhaits  innocents  nous  désirons  être  tout 
tme,  pour  jouir  des  riches  coideurs  de  V aurore;  tout  tnlorat^  pour 
sentir  les  parfums  de  nos  pl<mtes;  tout  ouie,  j)0ur  entendre  le  chant 
des  oiseaux;  tout  cœur^jyour  reconnaître  ces  merveilles  (Bern.). 

Tout,  quoique  adverbe,  varie  quand  il  est  placé  devant  un 
adjectif  féminin  qui  commence  par  une  consonne  ou  un  h  aspiré  : 
Elle  resta  toute  surprise,  toute  honteuse;  de  là  résulte  tacile- 
ment  une  équivoque;  par  ex.  :  Elles  sont  toutes  malades,  où  tout 
peut  aussi  bien  se  rapporter  au  prédicat  qu'au  sujet,  selon  qu'il 
marque  l'intégrité  ou  la  totalité,  ce  qui  ne  serait  pas  le  cas  au 
masculin  :  Ils  sont  tout  malades.  Ils  sont  tous  malades.  Mais  de- 
vant un  adjectif  féminin  commençant  par  une  voyelle  ou  un  h 
non  aspiré,  tout  redevient  invariable  :  Elle  est  tout  absorbée  dans 
ses  réflexions. 

Il  y  a  néanmoins  certains  cas  où  tout,  placé  devant  un  ad- 
jectif féminin  commençant  par  une  voyelle  ou  un  //  non  aspii^e. 
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redevient  lui-même  un  véritable  adjectif;  c'est  lorsqu'il  sert 
moins  à  exprimer  l'intensité  qu'à  désigner  la  totalité  des  dif- 
férentes pai'ties  d'une  chose  :  La  forêt  lui  parut  toute  enflam- 
mée. Souvent  l'adjectif  féminin  est  remplacé  par  une  expression 
équivalente  ;  on  observe  alors  la  même  distinction,  et  l'on  écrit: 
FAle  était  tout  en  larmes^  parce  que  tout  exprime  ici  l'intensité, 
et  :  La  maismi  était  toute  m  feu,  parce  qu'on  veut  exprimer 
l'intégrité  (=  toute  la  maison  était  en  feu). 

Tout,  suivi  de  aidre,  est  adjectif  et  prend  l'accord  quand  il 
détermine  un  nom  exprimé  ou  sous-entendu  et  qu'il  peut  être 
déplacé  :  Demandez-moi  toute  autre  chose  (toute  chose  autre). 
Toute  autre  eût  été  effrayée.  —  Tmit  reste  invariable  quand  il 
signifie  entièrefne}itetq\x^H  est  précédé  ou  suivi  Aeune:  Donnez- 
moi  une  tout  autre  occupation.  Vous  méritez  tout  mie  autre 
fortune. 

Tout  peut  être  substantif  et  alors  il  s'écrit  toids  au  pluriel  : 

Le  tout  est  plus  grand  que  la  partie.  Les  mots  sont  des  touts  syl- 

lahiques.  • 

Autrefois  tout  était  toujours  variable  et  on  écrivait  :  Elle  était  toute  ir^uiètSy 
toute  alarmée.  Set  ans  tus  pleins  ad  ealed  en  Espagne  (Ch.  de  Roland).  E 
tant  y  vit  de  gent  que  tous  s'en  esbahi  (Hugues  Capet).  Ceux-ci,  tous  igno- 
rants  que  ils  sont  (Rab.)«  Vous  voyez  mon  âme  toute  entière  (Corn.).  Tétais 
toute  ébaubie  (Sév.).  C'est  Vénus  toute  entière  à  sa  proie  attachée  (Rac.)* 
La  vraisemblance  y  est  toute  entière  (Lai  Br.).  Je  tne  sens  toute  émue  (Mont.). 
Quelques  personnes,  dit  rAcadémie,  suivent  encore  cette  ancienne  orthographe . 

Nul,  aucun. 

4.  Nul  et  aucun  sont  négatifs  et  désignent,  par  opposition 
au  mot  chaque,  une  exclusion  complète  de  tous  les  individus  qui 
composent  une  collection  :  Nul  n'est  content  de  son  sort.  Il  n'a 
aucun  souci;  cependant  auain  est  de  sa  nature  un  nom  de  nom- 
bre partitif  et  signifie  quelqu'un  (§  84),  mais  aujourd'hui  on  ne 
peut  presque  plus  l'employer  qu'en  l'associant  à  une  négation 
exprimée  ou  sous-entendue:  Savez-vous  quelque  nouvelle?  Au- 
cune, c'est-à-dire  je  n^en  sais  aucune.  De  là  vient  que  aiumn^ 
avec  une  négation,  rend  la  proposition  aussi  universelle  que 
nul  et  que  c'est  presque  la  même  chose  de  dire  :  Aucun  soldat 
7i\i  parUj  ou:  Nul  soldat  n'a  paru.  (^) 

Ntd  et  aucun  ne  s'emploient  ordinairement  qu'au  singulier: 
nul,  nulle;  aucun,  aucune;  mais  le  pluiîel  n'est  pas  une  faute, 
et  les  meilleurs  écrivains  en  ont  fait  usage  :  //  n'a  sans  mes  bien- 
faits passé  nulles  journées  (La  F.  X,  2).  //  n'y  a  nuls  vices  ex- 
térieurs et  nuls  défauts  qui  ne  soient  aperçus  par  les  enfants  (La 


(1)  lïeauzée,  1.0,1,  337. 
Ayeu,  Grammaire  comjutrée.  27 
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Br.).  N'ayant  aucunes  vmtes  à  faire,  fai  tout  mon  temps  à  moi 
(J.-J.  R.). 

Nul  et  aucun  se  mettent  nécessairement  au  pluriel  devant 
des  substantifs  qui  n'ont  pas  de  singulier  ou  qui  ont  une  ac- 
ception particulière  au  pluriel  :  Nulles  funérailles  ne  lui  furent 
faites.  Il  n'a  fait  aucuns  préparatifs. 

Le  sens  positif  de  aucun  s'est  conservé  fort  tard  :  Je  Vemtaie  par  la  preuve 
d'aucuns  de  mes  amis  (Montaigne).  Phèdre  était  si  succinct  qu'acacanB  l'en 
ont  blâmé  (La  F.  VI,  1). 

Plusieurs  avaient  la  tête  trop  menue, 

Aucuns  trop  grosse,  aucuns  même  cornue.  (La  F.  VI,  6.) 

Singe  en  effet  d'aucuns  maris; 
Il  la  battait,  (La  F.  XII,  19.) 

B.  Noms  de  nombre  partitifs. 

§  180 

1.  Quelque,  certain^  tnaintj  plusieurs^  divers,  différents  sont  des 
noms  de  nombre  partitifs  qui  ne  désignent  qu'une  partie  indé- 
terminée des  individus  de  Tespèce. 

Certain,  qui  est  quelquefois  précédé  de  l'article  indéfini  un 
ou  du  partitif  rfes,  et  7naint  varient  selon  le  genre  et  le  nombre, 
quelque  seulement  selon  le  nombre,  divers  et  différents  ne  s'em- 
ploient qu'au  pluriel  et  varient  selon  le  genre,  plusieurs  est  des 
deux  genres  et  toujours  au  pluriel  :  Adressez-ixms  à  quelque 
autre  personne.  Quelque  plume  y  périt  (La  F.  IX,  2).  Quel- 
ques fautes  suffisent  pour  vous  perdre.  Quelques  bonnes  qua- 
lités que  Vofi  ait,  on  ne  doit  pas  en  tirer  vanité.  —  Certain  pcnefi 
ctiez  lui  gardait  un  dieu  de  bois  (La  F.  IV,  8).  Un  certain  loup 
• . . .  aperçut  un  cheval  (Id.  V,  8).  Il  y  a  de  certaines  choses  dotit 
la  médiocrité  est  insupportable  (La  Br.).  On  trouve  mainte  épine 
où  l'on  cherchait  des  roses  (Regn.).  Maintes  choses  sont  néces- 
saires à  h  vie.  —  Je  crois  cela  par  plusieurs  raisons  (Ac).  — 
Il  a  parlé  à  diverses  personnes.  Ce  mot  a  différents  sens. 

2.  Plusieurs^  quelques  et  ceHains  (au  pluriel)  sont  opposés  à 
un  et  à  tous.  Phisieurs  est  précis;  quelques  et  ceiiains  sont  va- 
gues et  indéterminés.  Quelques  répond  à  combien  et  a  rapport 
au  nombre  seul,  tandis  que  certaim  est  relatif  aussi  à  la  qualité. 
—  L'idée  de  fnaint  est  plus  étendue  que  celle  de  j^lusieurs.  Plu- 
sieurs veut  dire  plus  d'un;  maint  est  presque  l'équivalent  de 
beaucoup,  même  de  mille  pris  indéfiniment  (*).  —  Divers  et  dif- 
férents signifient  plusieurs  choses  qui  n'ont  pas  les  mêmes  qua- 
lités ou  propriétés  :  Quelques  écrivains  ont  traité  de  ce  sujet. 
Certains  oiseaux  voyagent.  Il  m'a  fait  mainte  et  mainte  diffi" 


(1)  Lafaye,399,  861. 
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culte  (Ac.)>  Il  employa  divers  moyetis.  Di£Férentes  personnes 
me  Vont  dU,  Plusieurs  pensent  aifisi  (Ac). 

3.  Quelque  est  adverbe  et  invariable  : 

a)  Quand  il  est  placé  devant  un  nom  de  nombre  et  a  le  sens 
^^ environ  :  Le  général  traversa  le  fleuve  avec  quelque  sept  cents 
hommes.  Il  y  avait  là  quelque  vingt  persofines. 

h)  Quand  il  signifie  si  et  modifie  un  adjectif  ou  un  adverbe  : 
Il  faut  remplir  nos  devoirs^  qxiAqike  pénibles  qu'ils  soient.  Quel- 
que bien  écrits  que  soient  ces  ouvrages^  ils  ont  peu  de  succès. 

On  écrit:  Quelques  bons  amis  que  nous  ayons  et  quelque  bons  amis  que- 
nous  soyons;  dans  le  premier  cas  quelques  modifie  le  substantif  amis,  et  dans 
le  second  il  se  rapporte  à  la  fois  à  bons  et  à  amis^  qui  forment  ensemble  un  seul 
et  môme  qualificatif. 

C.  Noms  de  nombre  quantitatifs. 
§  181 

1.  Les  mots  beaucoup^  guère,  peUj  trop,  assez,  sont  noms  de 
nombre  quand  ils  sont  joints  au  substantif  et  expriment  une 
quantité  indéterminée  :  Il  a  beaucoup  d! argent,  mais  peu 
d^ instruction.  Un  sot  a  toujours  fkssez  (f  esprit  pour  être  méchatU 
(§  84).  Mais  ces  mots  peuvent  aussi  s'employer  adverbialement, 
comme  dans  cette  phrase  :  L'enfant  parle  beaucoup,  il  réfléchit 
peu.  Dans  l'exemple  suivant  on  trouve  beaucoup  employé  dans 
les  deux  sens  :  Il  vaut  mieux  lire  beaucoup  quelques  livrer  ex- 
cellents que  de  lire  beaucoup  de  livres  mauvais  ou  niMiocres 
(Ac). 

2.  On  emploie  comme  noms  de  nombre  indéfinis  : 

a)  Les  substantifs  nombre  et  quantité  avec  de,  et  force  sans 
de  :  Quantité  de  livres  ne  servent  à  rien.  J'ai  dévoré  force  mou- 
tons  (La  F.  VH,  1). 

b)  Les  adverbes  pltiSj  moins,  tant,  autant,  bien,  cofnbien  et  que 
mis  pour  combien:  Il  a  tant  d^amis  qt^il  ne  manquera  de  rien. 
Combien  de  maisons  possède-t-il?  Que  de  services  il  m^a  ren- 
dus! —  Bie7i  veut  être  suivi  de  l'article  défini  :  Bien  des  gens 
se  trompent, 

3.  Les  noms  collectifs  partitîfe  diflfèrent  peu  pour  le  sens 
des  noms  de  nombre  indéfinis.  Les  uns  et  les  autres  expriment 
une  quantité  ou  un  nombre  indéterminé  de  personnes  ou  de 
choses  de  même  espèce,  désignées  par  le  complément  (substan- 
tif au  génitif)  qui  suit  et  qui,  après  les  noms  de  nombre,  peut 
être  sous-entendu. 

Mais,  au  point  de  vue  de  la  forme,  les  collectifs  se  distin- 
guent des  noms  de  nombre  en  ce  que  ces  derniers,  étant  par 
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eux-mêmes  des  déterminatifs,  ne  peuvent  prendre  Tarticle, 
tandis  que  les  collectifs  généraux  ou  partitifs,  comme  tous  les 
autres  substantifs,  sont  toujours  dèteiminés  par  l'article  ou  ses 
équivalents.  Le  même  mot  peut  être  collectif  général  avec  Tar- 
ticle  défini,  collectif  partitif  avec  l'article  indéfini,  et  nom  de 
nombre  indéfini  sans  l'article  :  La  prodigieuse  quantité  de  gla- 
diateurs et  d^esclaves  dont  Kotne  et  V Italie  étaient  surchargées^  a 
causé  d^ effroyables  violences  (Boss.).  11  a  recueilli  cette  année  une 
grande  quantité  de  Ué  (Ac).  Le  lait  sed  de  boisson  à  quantité 
dépeuples  (Buflf.)» 


Chapitre  XVIII. 
SYNTAXE  DU  PRONOM 

Article  L  —  Emploi  du  pronom  en  général 

§  182 

1 .  Les  pronoms  ont  toujours  par  eux-mêmes  une  signification 
individuelle  ;  ils  ne  doivent  donc  pas  représenter  un  nom  pris 
dans  un  sens  général,  c'est-à-dire  employé  sans  l'ai-ticle  ou 
sans  l'up  des  équivalents  de  l'article,  lorsque  ce  nom  forme, 
avec  le  verbe  ou  la  préposition  qui  Ife  précède,  l'expression 
d'une  idée  unique,  soit  verbale,  comme  faire  répofiae  =  répon- 
dre, soit  adverbiale,  comme  avec  jxditesse  =  poliment.  On  ne 
dîm  donc  pas:  Le  condamné  a  demandé  grâce  et  Va  obtenue; 
il  faut  dire  :  Le  condamné  a  demandé  sa  gnke  et  Va  olAenue, 

Mais  on  dirait  très  bien  :  Je  ne  leur  dois  que  justice  en  par- 
lant (VeuXj  et  je  la  leur  rends  (J.-J.  R.),  parce  qu'ici  on  sous- 
entend  l'article  défini  devant  justice  et  que  ce  substantif  ne 
forme  pas  une  seule  et  même  idée  avec  le  verbe  dois  dont  il  est 
le  complément,  comme  dans  demander  (jrâce^  faire  justice.  On 
doit  également  considérer  comme  correctes  les  phrases  sui- 
vantes où  le  substantif  qui  remplace  le  pronom  est  individualisé 
par  un  article  indéfini  ou  partitif  sous-entendu  ou  exprimé  par 
le  génitif  de:  Chien  (un  chien)  qui  aboie  ne  mord  pas.  Je  ne 
saurais  tenir  contre  (une)  femme  qui  crie.  Il  ny  avait  (pas  un) 
livre  quV/  ne  lût  (Boss.).  Ce  sont  (des)  termes  de  Part  dont 
//  est  ])ermis  de  se  servir  (Mol.).  Vorient  paraît  tout  en  (des)  flam- 
mes; à  leur  éclcft  on  attend  r astre  lonf/temps  avant  (ju'il  se  mon- 
tre... Il  y  a  là  une  demi -heure  d'enchantement,  auquel  nul 
homme  ne  résiste  (J.-J.  R.).  »SV  nous  n'avions  jyoint  d'orgueil, 
710US  ne  nousijUaindrions  ixts  de  celui  des  autres  (La  Roch.).  Ja^ 
mais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée?  (Eac.)  Il  est  coiijHfble 
de  crimes  qui  méritent  châtiment. 

Du  reste  celte  règle,  quoique  parfaitement  juste,  n'est  pas  toujours  observe^, 
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mdme  par  nos  meilleurs  écrivains:  Quand  je  me  fais  justice,  il  faut  qu'on  se 
la  fasse  (Haf.)*  Je  prends  patience,  comme  vous  la  prenez  (Fén.).  Je  ne  leur 
dois  que  justice  en  parlant  d'eux,  et  je  la  leur  rends  (J.-J.  R.). 

2.  Le  rapport  d'un  pronom  doit  toujours  être  établi  de  ma- 
nière à  ne  donner  lieu  à  aucune  équivoque.  Ainsi,  par  ex.,  on 
ne  peut  pas  dire:  Nul  repos  pour  le  m  Munit;  il  le  cherche^  il  le 
/*///>,  parce  que  les  pronoms  il  et  U  se  rapportent  également  à 
repos  et  à  mécliant;  mais  on  serait  très  correct  si  l'on  disait  : 
Nulle  paix  jxjur  le  méchant;  il  la  clierche,  elle  le  fuit.  Dans  cette 
autre  i)lirase  :  Molière  a  surpassé  Plaute  dans  ce  jw'il  a  fait  de 
meilleur^  le  pronom  //  est  mal  employé,  si  on  veut  le  faire  rap- 
porter au  second  substantif;  car,  par  la  construction  de  la 
phrase,  il  se  rappoi-te  au  premier.  On  fait  disparaître  l'équi- 
voque en  remplaçant  il  par  celui-ci  :  Molière  a  surpassé  Plaute 
dans  ce  que  celui-ci  a  /W?V  de  meilleur  (Boniface). 

Il  y  a  équivoque  toutes  les  fois  que  le  même  pronom,  répéta 
dans  une  phrase,  ne  représente  pas  le  même  nom.  Les  phrase 
suivantes  sont  donc  incorrectes  :  Samuel  offrit  son  holocauste  à 
DieUjCt  il  ////  fut  si  acfréidjle,  qu'il  lança  au  même  instant  la  foudre 
contre  les  Philistins.  —  On  n^aime  pas  qu'ion  nous  critique.  Quand 
on  nous donneunsoufflet,  doit'OnPeïulurer? (PàHC.)  Est-on  d^une 
figure  à  faire  qu^on  se  raille?  (ÎIol.) 

. . .  Eût-on  d'autre  part  cent  belles  qualitêSy 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés.  (Mol.) 

3.  Dans  la  proposition  complexe  ou  composée,  les  pronoms 
adjectifs  se  répètent  avant  chaque  substantif  de  la  même  ma- 
nière que  l'article  (§  177):  Donnez-moi  mon  crauon  et  ma 
jitume.  Ce  crayon  et  cette  plume  sont  à  moi.  Quel  crayon  et 
quelle  plume  délirez-vous? 

Parmi  les  pronoms  substantifs  les  pronoms  personnels  con- 
joints employés  comme  s?f/^^  se  répètent  toujours  dans  la  phrase 
de  subordination  :  Je  l'aime,  parce  que  je  P estime;  mais,  dans 
la  i)hrase  de  coordination,  cette  répétition  est  facultative,  et 
Ton  dit  également:  Je  Vaime  et  je  V estime,  et:  Je  Vaime  et  l'es- 
time.  Je  plie  et  ne  romps  pas  (La  F.  I,  22).  Lorsqu'on  passe  du 
sens  négatif  au  sens  aflSrmatif,  la  répétition  du  pronom  est  de 
rigueur:  Je  ne  plie  pas  é^  je  rotnps.  Employés  comme  complé- 
mentis,  ces  pronoms  se  répètent  devant  chaque  verbe  :  //  me 
fatte  et  me  loue.  Toutefois,  dans  les  temps  composés,  on  peut 
énoncer  le  pronom  une  seule  fois  avec  le  verbe  auxiliaire  :  Il 
mV/  fatté  et  hué.  La  répétition  est  de  rigueur  quand  les  pro- 
noms régimes  sont  à  des  cas  diftérents  :  //  se  (ace.)  loue  et  se 
(datif)  fait  du  tort. 

Les  autres  pronoms  substantifs  ne  se  répètent  pas:  Celui-ci 
est  encore  jeune  et  pourra  vous  aider.  Qui  vient  là-bas  et  pousse  ces 
cris  sauvages  ?  sauf  on  :  On  va,  on  vie^U,  on  s^ échauffe. 
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PRONOMS  PERSONNELS 

Article  IL  —  Pronoms  personnek 

§  183 


§  188 


1.  Parmi  les  pronoms  personnels,  les  uns  sont  toujours  con- 
joints, d'autres  toujours  absolus  ;  quelques-uns,  nous,  vous^  lui. 
elle^  ell^j  sont  tantôt  conjoints,  tantôt  absolus,  comme  le  montré 
le  tableau  suivant  : 

Pronoms  absolus 


Pron.  conjoints 


Sing. 

Plur. 

Sing. 

Plur. 

l"  pers. 

Nom. 

moi 

nous 

\ 

je 

nous 

m 

Ace. 
Dat. 

moi 
à  moi 

nous 
à  nour 

me 

nous 

Gén. 

de  mot 

ds  nous 

/ 

— 

— 

2«   pers. 

Nom. 

fnoi 

vous 

tu 

vous 

Ace. 
Dat. 

toi 
à  toi 

^ 

vous 
à  vous 

. 

te 

• 

vous 

Gén. 

de  toi 

de  vous 

— 

— 

3«   pers. 

a)  RÉFLÉCHI  : 

Ace. 

soi 

1 

mA 

Dat. 

à  soi 

) 

se 

Gén. 

de  soi 

• 

b)  Direct  : 

Nom. 

lui,  elle 

eux,  elles 

il,  elle, 

ils,  elles 

Ace. 

lui,  elle 

eux,  elles 

le,  la 

les 

Dat. 

à  lui,  à  elle 

à  eux,  à  elles 

lui 

leur 

Gén. 

de  lui. 

d'elle 

d'eux,  d'elles 

— 

—^ 

On  a  vu  (§  S6)  que,  dans  les  pronoms  personnels,  le  remplacement  du  nomi- 
natif par  Taceusatif  est  devenu  une  règle  en  français.  «  En  eflet,  partout  où  le 
pronom  ne  se  borne  pas  à  indiquer  la  personne  du  verbe,  mais  se  présente  avec 
une  valeur  indépendante  comme  sujet  et  réclame  ainsi  en  conséquence  l'accent, 
les  nominatifs  je,  tti,  il,  ils,  que  Tusage  a  ravalés  presque  au  rang  de  simples 
mots  formels,  ne  suffisent  plus,  et  leur  place  est  prise  par  les  accusatifs  mot, 
toi,  lui,  eux;  ce  changement  ne  pouvait  atteindre  elle,  nous,  vous,  elles,  car 
ces  pro;ioms  ont  la  même  forme  à  l'accusatif.  —  Ces  pronoms  jd,  tu,  il,  ils  ne 
sont  donc  pas  à  proprement  parler  des  pronoms  conjoints;  les  vrais  pronoms 
conjoints  ne  s'appliquent  que  pour  rendre  l'accusatif  et  le  datif.  Le  verbe  être 
lui-même  doit  se  prêter  à  être  accompagné  de  l'accusatif  au  lieu  du  nominatif: 
je  le  suis,  je  la  suis  (v.  §  185).  Et  ce  qui  prouve  qu'on  n'a  pas  à  faire  ici  à  des 
foimes  du  nominatif  dérivées  de  ill^i,  illa,  illud,  mais  bien  A  de  véritables  ac- 
cusatifs, c'est  en  espagnol  la  forme  le  qui,  usitée  à  l'origine  pour  le  datif  seule- 
ment, a  fini  par  s'employer  aussi  pour  l'accusatif.  »  (*) 

Cependimt,  comme  les  pronomsje,  tu»  il,  ils  ne  peuvent  plus  s'employer  seuls, 
la  syntaxe  doit  les  traiter  comme  s'ils  étiient  do  véritables  pronoms  conjoials. 

2.  Les  pronoms  de  la  1'*  et  de  la  i""  personne  sont  des  deux 
genres.  Les  pronoms  tious  et  vous  sont  à  la  fois  conjoints  et  ab- 
solus et  ne  se  distinguent  formellement  qu'au  datif,  par  l'ab- 
sence de  à  s'ils  sont  conjoints,  et  par  la  présence  de  cette  pré- 
position s'ils  sont  absolus. 


(1)  Diez.  Gr.  III,  44,  47. 
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Les  pronoms  conjoints  me^  te^  servent  en  même  temps  pour 
l'accusatif  et  pour  le  datif  :  //  me  cherche.  Il  me  parle.  —  Il 
te  cherche.  Il  te  parle. 

Le  pronom  pluriel  txms  s'emploie  ordinairement  à  la  place 
du  singulier  tUy  te  ou  toiy  par  civilité  ou  par  déférence  ;  alors 
l'adjectif  ou  le  participe  qui  se  rapporte  à  vous  ne  prend  pas 
la  marque  du  pluriel  :  Madame^  vous  êtes  bien  bonne.  On  ne  se 
sert  ordinairement  du  pronom  tu  ou  toi^  dit  l'Académie,  que 
quand  on  parle  à  des  personnes  fort  inférieures,  ou  avec  qui  on 
est  en  très  grande  familiarité.  Quelquefois,  au  contraire,  on  les 
emploie,  dans  le  style  oratoire  ou  poétique,  en  s'adressant  aux 
personnes  qu'on  respecte  le  plus,  aux  rois,  aux  princes,  à  Dieu 
même.  On  s'en  sert  encore  en  faisant  parler  certaines  nations, 
et  principalement  les  Orientaux,  lorsqu'on  veut  leur  conserver 
un  caractère  étranger;  et  quelquefois  aussi  dans  la  poésie. 
Hora  de  là,  on  emploie  le  pronom  pluriel  vous. 

Dans  les  lois  et  ordonnances,  les  autorités  se  servent  pareil- 
lement de  wows  au  lieu  de  je  ou  moi  :  Nous  avons  ordonné  et 
ordonnons  ce  qui  suit.  Nous  soussigné  certifions. ...  Un  auteur, 
un  orateur  le  dit  quelquefois  en  parlant  de  lui-même  :  Nous 
avofis  été  une  fois  spectateur  d-un  oragrg  (Chat.).  Il  peut  s'employer 
aussi  dans  le  style  familier  au  lieu  du  pronom  il  ou  elle:  On  Va 
fait  apercevoir  plusieurs  fois  de  sa  faute^  mais  nous  sommes  opi- 
niâtre, nous  ne  roulotispas  nmis  corriger  (Ac). 

3.  Pour  marquer  les  rapports  de  la  3*  pereonne,  on  a  deux 
sortes  de  pronoms  : 

a)  Le  pronom  soi  ou  se  est  des  deux  genres  et  des  deux  nom- 
bres ;  comme  il  n'a  pas  de  nominatif,  il  est  d'un  emploi  très 
restreint  et  l'on  ne  s'en  sert  que  dans  les  cas  obliques  pour 
marquer  l'idée  réfléchie^  c'est-à-dire  le  rapport  d'une  personne 
à  elle-même  :  Persomie  n'est  mécontent  de  soi.  //  se  lave.  Il  se 
nuit.  lisse  lavent.  Us  se  nuisent. 

b)  Partout  ailleurs,  80/ est  remplacé  par  le  pronom  variable  tZ, 
d'origine  démonstrative.  Ce  pronom  a  la  flexion  de  l'adjectif,  et 
le  nominatif  il  (el)  fait  au  féminin  elle,  et  au  pluriel  ils,  elles  ; 
pour  l'accusatif,  qui  a  pris  la  place  du  nominatif  comme  pro- 
nom absolu  (§  86),  on  a  lui  au  masculin,  mais,  au  féminin  et  au 
l)luriel  des  deux  geni-es,  on  se  sert  de  formes  qui  ne  diffèrent 
pas  du  nominatif,  sauf  eux  au  lieu  de  Us. 

Comme  pronom  conjoint,  se,  qui  sert  à  la  fois  pour  l'accusatif 
et  le  datif,  est  remplacé  par  le  pronom  personnel  direct  ou  dé- 
monstratif le,  la,  les  pour  l'accusatif,  et  lui,  leur  pour  le  datif: 
Je  le  (la,  les)  cherche.  Je  lui  (m.  et  r.)  parle.  Je  leur  (m.  et  f.) 
jxtrle. 
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n  esta  remarquer  que  les  pronoms  conjoints/^,Za,7es  etlui^kur 
86  distinguent  toujours  de  se  et  ne  peuvent  jamais  exprimer 
ridée  réfléchie,  parce  qu'ils  désignent  toujours  une  personne 
ou  une  chose  différente  du  sujet  Mais  les  pronoms  absolus  lui, 
die,  euxj  dles  peuvent,  dans  certains  cas,  remplacer  le  réfléchi 
soi  (V.  §  187). 

A.  Pronoms  conjoints  et  pronoms  absolus. 

§  184 

1 .  Le  pronom  conjoint  ne  s'emploie  jamais  qu'au  nominatif , 
à  Vaccusatif  et  au  datif:  Je  (nom.)  te  (dat.)  le  (blcc.) dirai;  tous 
les  autres  rapports  sont  marqués  par  le  pronom  absolu,  précédé 
de  prépositions  :  Je  le  ferai  pour  V amour  de  toi.  Nous  parti-- 
rofis  sans  lui.  Mais  le  pronom  absolu  peut  encore  s'employer 
seul  ou  avec  la  préposition  à,  pour  remplir  les  mêmes  fonctions 
que  le  pronom  conjoint;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  cas  sui- 
vants : 

a)  Après  c'e.sf,  exprimé  ou  sous-entendu.  On  dii*a  donc  : 

2®  Avec  le  pmnom  absolu  : 
C'est  moi  qui  Vai  fait. 
Qui  cherches-tu  9  —  Toi. 
A  qui  parlea-tu  ?  —  A  toi. 

Dans  un  ai  grand  malheur  que  voua  resle-t-Hf  —  Moi, 
Moi,  dis-je,  et  c*est  assez.  (Corn.) 

b)  Quand  le  verbe  est  sous-entendu  ou  que  le  pronom  est 
employé  avec  un  participe  absolu  :  J'ai  rencontré  votre  fils  ei  votre 
fille^  lui  sur  le  cheval j  elle  dam  la  voiture.  Il  ne  me  parla  point, 
ni  moi  à  lui  (J.-J.  R.).  Je  suiii  plus  grand  que  lui  (qti'il  n'est 
grand).  Je  n'aime  que  toi.  De  vous  à  moi,  c'^e^  un  pauvre 
homme  (Ac).  Eux  venu.'^^  le  lion  par  ses  ongles  compta  (La  F. 
1,6), 

c)  Quand  le  pronom  est  joint  à  un  nom  ou  à  un  autre  pi-o- 
nom  par  les  conjonctions  e/,  ou  :  Lui  et  elle  sont  jyartis.  Qui  Va 
rw,  toi  ou  lui  ?  Je  Ven  félicite^  lui  et  ses  amis. 

d)  Quand  le  pronom  personnel  est  séparé  du  verbe  par  un 
mot  quelconque  qui  n'est  ni  la  négation  ni  un  pronom  conjoint  : 
Lui)  si  habile,  comment  a-t-il  fait  jrnir  s^g  laisser  prendre  ?  Sux 
aussi  le  S(tvaient.  Lui  seid  est  grand  (Rac).  Eux-mêmes  l'a- 
vouent. 

e)  Devant  un  pronom  relatif:  Donc  moi  qui  pense  n'aurais 
point  été  si  ma  mère  eût  été  tuée  (Pasc). 

Si  le  maître  des  dieux  assez  souvent  s^ennuie^ 

Lui  qui  gouverne  l'univers, 
Ten  puis  bien  faire  autantj  moi  qu'on  sait  qui  le  sers. 

(La  F.  XII,  M.) 


1«  Avec  le  pronom  conjoint: 
Je  Vai  fait. 
Je  te  cherche. 
Je  te  parle. 
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f)  Quand  on  répète  le  pronom  pour  lui  donner  plus  de  force  : 
Je  dirai  la  vérité^  moi.  Je  le  crains^  lui.  Vaffaire  ne  X^a  rien 
rapporté^  à  toi.  Moi,  je  vais  votis  porter;  vouSj  vous  serez  tnon 
guide  (Florian).  Et  que  me  fait  à  moi  cette  Troie  où  je  cours? 
(Rac.)  La  foHune  nous  apersénUés,  lui  et  moi  (Fén.).  Le  voilà 
lui-même  (Mol.). 

g)  Quand  on  veut  mettre  le  pronom  en  relief,  surtout  dans 
l'antithèse  :  Vous  pensez  aimi,  mais  lui  pertse  atdrenient  (Ac). 
Avant  que  je  la  demande  klvdj  souffrez  que  je  la  deinande  à  vous 
(Marivaux). 

2.  Les  pronoms  des  deux  premières  personnes  ne  se  disent 
ordinairement  que  des  personnes,  et  cela  naturellement,  parce 
que  les  choses  ne  parlent  pas  ;  ils  ne  représentent  les  choses 
que  quand  on  les  personnifie,  c'est-à-dire  quand  on  les  fait  par- 
ler ou  qu'on  leur  parle,  comme  si  elles  étaient  des  personnes. 
Ainsi  dans  la  fable  :  Le  Chêne  et  le  Roseau^  on  fait  dire  au  ro- 
seau :  Je  plie  et  ne  romps  pas^  quoique  le  roseau  soit  une  chose 
et  ne  puisse  pas  parler. 

3.  Quant  aux  pronoms  de  la  troisihne  personne,  leur  emploi 
diffère  selon  qu'ils  sont  conjoints  ou  absolus  : 

a)  Les  pronoms  c-onjoints  de  la  troisième  personne  se  disent 
aussi  bien  des  personnes  que  des  choses  :  Je  le  clierche  (Pierre). 
Je  la  cherche  (la  letti'e)  ;  mais,  comme  le  datif  est  essentielle- 
ment le  complément  de  la  personne  (Vl  §  238),  lui  et  leur  ne 
peuvent  en  général  se  mpporter  qu'aux  personnes  :  Parlez-Ym 
(à  PieiTe).  Il  faut  donc  dire,:  Je  lui  réponds  (à  Pierre),  et:  J'y 
r(^ponds  (à  la  lettre).  On  peut  cependant  employer  lui  et  leur  en 
parlant  des  animaux  ou  des  plantes  ou  même  des  choses:  Cou- 
pez-lui les  ailes  (à  l'oiseau).  Il' faut  leur  donner  de  Peau  {smx 
plantes).  Les  Francs  qui  envahirefit  la  Gatde  lui  donnèrent  leur 
nom.  Ces  orangers  vont  périr,  si  on  ne  leur  donne  de  Veau  (Ac). 

h)  Les  pronoms  absolus  de  la  troisième  personne  ne  se  disent, 
en  général,  que  des  personnes  ou  des  choses  personnifiées: 
L'homme  médisant  est  dangereux;  éloignez-vous  de  lui.  Pensez 
à  elle.  Tu  iras  avec  eux.  Je  suis  fâché  contre  elles. 

Il  en  est  de  même  quand  ces  pronoms  remplacent  les  pronoms 
conjoints  (§  184):  Cet  égoïste  n'aime  que  lui.  J'ai  parlé  à  elle 
seule.  'Eux-mêmes  me  l'ont  dit. 

Quand  la  relation  est  établie  avec  des  noms  de  cAos^s  ou  d'am'- 
maux^  il  faut  distinguer  les  cas  suivants  : 

1**  Si  les  pronoms  absolus  dépendent  des  prépositions  (/^  et  à, 
on  les  remplace  par  les  pronoms  conjoints  en  et  y,  savoir  en 
pour  les  formes  de  lui^  d'elle^  d*eux^  d^elles,  et  y  pour  les  formes 
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à  luiy  à  dUy  à  eux^  à  dles  :  Le  fermier  a  un  chien  hargneux;  n'en 
approchez  pas.  Pensez-vous  à  la  mort  ?  Oui^  fj  pense, 

V  Si  les  pronoms  absolus  dépendent  de  prépositions  autres 
que  de  et  â,  on  les  remplace  sui*tout  par  les  adverbes  dedans, 
dehors j  dessus^  dessous^  derrière^  devant;  ainsi,  en  parlant  d'un 
arbre,  on  ne  dira  pas:  J'étais  sous  lui^  mais:  Tétais  dessous» 
Quelquefois  on  est  obligé  de  répéter  le  nom  ou  de  faire  usage 
d'une  circonlocution  :  Voici  un  canif,  servez-vous-en  pour 
tailler  votre  plume  (au  lieu  de  :  twUez  avec  lui  votre  plume). 

Mais,  en  pareil  cas,  les  meilleurs  écrivains  ne  se  sont  pas 
fait  scrupule  de  se  servir  des  pronoms  absolus  :  La  vertu  le  con- 
damne; il  Maigrit  et  s^imte  contre  elle  (Fén.).  Si  je  dansais  satis 
lui  (=  ce  balancier),  j'aurais  bien  plus  de  grâce  (Flor.).  Conser- 
vez votre  sagesse,  c'esf  le  plus  précieux  des  trésors,  veillez  sur  lui 
(Muss.).  U amour-propre,  si  susceptible pourlui'-'ïXièmej  ne  devine 
presque  jamais  la  susceptibilité  des  autres  (Staël).  Tous  ces  fleut^ea 
arrivent  à  V angle  du  golfe  Adriatique,  amenant  avec  eux  les  terres 
qu'ils  ont  entraînées  (Daru). 

3**  Si  le  pronom  absolu  est  employé  avec  le  verbe  à  la  place 
du  pronom  conjoint,  comme  nominatif,  accusatif  ou  datif,  on  est 
aussi  obligé  de  répéter  le  nom  ou  de  prendre  un  autre  tour  : 
Le  lait  est  très  nourrissant;  cet  aliment  seul  (au  lieu  de:  lui 
seul)  convient  aux  petits  enfants.  Dans  certains  cas,  on  peut  se 
servir  du  pronom  personnel  conjoint  le,  la,  les  ou  du  démonstra- 
tif cerf  ou  rrfa  (v.  §  185). 

B.  Emploi  du  pronom  LE. 

§  185 

1.  Le  pronom  conjointe  marque  toujoui's  l'accusatif  et  peut 
être  variable  ou  invariable,  c'est-à-dire  neutre  (§  86).  Son  em- 
ploi diffère  selon  qu'il  est  construit  avec  le  verbe  être  comme 
prédicat,  ou  avec  un  verbe  transitif  comme  complément  direct. 

A.  Le  pronom  conjoint  h  s'emploie  surtout  comme  complé- 
ment direct  d'un  verbe  actif;  dans  ce  cas  il  peut  remplacer  soit 
un  nom,  soit  un  verbe  ou  une  proposition  tout  entière. 

a)  Quand  le  pronom  le  remplace  un  nom  individuel,  c'est-à- 
dire  un  nom  propre  ou  un  nom  commun  individualisé  par  l'ar- 
ticle ou  l'un  de  ses  équivalents,  il  est  toujours  variable,  c'est- 
à-dii*e  qu'il  s'accorde  avec  ce  nom  en  geni*e  et  en  nombre  : 
Dieu  est  esprit,  et  ce  n'est  que  ^xir  V esprit  qu'on  le  peut  atteindre 
(Boss.).  Qui  chérit  son  erreur  ne  la  ve\d  jmnt  connaître  (Corn.). 
Quand  vous  aurez  des  nouvelles,  faites-les-ynoi  savoir  (Ac), 

b)  Quand  le  pronom  le  représente  un  verhe  ou  une  proposition, 
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il  est  neutre  et  invariable  :  Il  faut  s* accommoder  à  Vhumeur  des 
autres  autant  qu'on  le  peut  (autant  qu'on  peut  faire  cda^  s'accom- 
moder). J'*aime  donc  sa  victoire,  et  je  le  puis  sans  crime  (.Corn.). 
Ceux-là  ne  se  donnât  pas  la  peine  d'instruire  un  peuple  qui  ne 
veut  pas  être  instruit  et  qui  ne  le  w^rifej>a8  (d'être  instruit)  (Volt.)- 
»Sï  U  public  a  quelque  indulgence  pour  moi  Je  le  dois  à  votre  prat^- 
tion  (Condillac). 

Il  y  a  donc  une  différence  de  sens^  selon  que  le  pronom  représente  un  nom 
ou  une  proposition  :  Il  a  trouvé  une  femme  comme  il  lAdésirait,  et:  lia  trouvé 
une  fetnme  comme  il  le  désirait. 

B.  Le  pronom  personnel  le  construit  avec  être  peut  remplacer 
soit  un  nom  individuel,  soit  un  adjectif  ou  un  participe  passif. 

a)  Quand  le  pronom  personnel  remplace  un  nom  désignant  un 
individu,  on  emploie  la  forme  variable  le,  la,  les,  avec  l'accent 
tonique  sur  être:  Etes-vous  /'ami  que  mofi  frère  attend?  Je  le 
suis.  —  Etes'vous  la  mère  de  cet  enfant?  Je  la  suis.  —  Etes-vous 
les  gens  d^  la  noce  ?  Nous  les  somtnes. 

En  pareil  cas,  quand  être  a  poui*  sujet  le  neutre  ce,  il  faut 
distinguer  si  ce  est  le  seul  sujet  ou  s'U  y  en  a  un  second  (un 
sujet  logique)  placé  après  le  précédent  (§  164). 

1®  Si  ce  est  le  seul  sujet  de  être,  on  emploie,  au  lieu  de  le,  le 
pronom  absolu  avec  l'accent  tonique  :  Est-ce  là  votre  mère  ? 
C'est  elle.  Toutefois,  s'il  s'agit  de  cJioses,  comme  les  pronoms  ab- 
solus ne  se  disent  en  général  que  des  personnes,  on  se  sert  du 
pronom  conjoint  le,  la,  les,  et  alors  c'est  le  verbe  être  qui  a  l'ac- 
cent: Est-ce  là  votre  cheval?  Ce  Vest.  Sont-ce  là  vos  gants? 
Est-ce  là  votre  épée  ?  Ce  les  sont  (Eegn.). 

2**  Si,  outre  le  neutre  ce,  il  y  a  encore  un  sujet  logique,  on 
emploie  le  pronom  absolu  lui  quand  il  se  rapporte  à  des  per- 
sonnes: Voici  Pierre,  c'est  lui  que  je  cherdiais;  mais  s'il  s'agit 
de  choses,  on  est  obligé  de  répéter  le  nom  ou  de  se  servir  du 
démonstratif  ce  ou  cela  :  Voici  mon  canif;  c'est  ce  ou  cela  que 
je  cherchais. 

Quand  le  nom  employé  comme  prédicat  est  précédé  de  l'article  indéfini  un, 
on  le  remplace  par  le  pronom  en  avec  l'article  un,  s^il.est  au  nominatif:  Est-ce 
un  Espagnol?  C'en  est  un;  et  par  le  pronom  le,  s'il  est  à  l'accusatif  :  Le  musi- 
cien est'il  un  artiste?  Il  Vest.  —  Le  Véauve  est-il  un  volcan?  Il  Vest.  Dans 
le  premier  cas,  l'accent  tombe  sur  un,  et,  dans  le  second,  sur  le  verbe  être. 

b)  Quand  le  pronom  le  représente  un  adjectif  ou  un  nom  pris 
adjectivement,  il  est  invariable  ou  neutre,  c'est-à-dire  ni  mas- 
culin, ni  féminin(^)  ;  il  signifie  alors  cela  ou  tel  :  Etes-vous  mère? 

(1)  «  I^  pi'onom  conjuiiit  neutre  le  p^^ut  renvoyer  à  un  nom  conci*et  qui  représente  une 
idée  générale,  auquel  cas  le  latin  n'emploie  pas  de  pronom:  Etes-vous  mère?  Je  to 
suis.  Mais  si  l'idée  est  individuelle,  ou  se  sert  du  masculin  ou  du  féminin,  qui  répond 
ici  au  latin  ipse,  ipsti  :  Etes-vous  l&  mèTB  de  NT  jelASuis  (%iBa).  »  Diez,  III,  84. 
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Je  le  suis.  —  Soni-  ils  pauvres?  Ils  le  sont.  —  Tu  as  porté V op- 
probre et  la  mort  dans  une  famille  innocente  qui^  sans  taij  le 
serait  encore  (Marm.).  Ceux  qui  sont  amis  de  tout  le  monde  ne  le 
sont  de  personne  (Barth.).  Il  n'est  pas  néce^^aire  que  le  mot  re- 
présenté par  le  pronom  le  soit  du  même  genre  et  du  même  nom- 
bre que  celui  qui  est  énoncé  :  Si  cette  prose  est  incorrecte,  les 
vers  le  sont  (Volt.).  On  sait  que  les  honnis  lois  sont  rares,  mais 
que  leur  exécution  Vest  encore  davantage  (Id.). 

Le  pronom  neutre  peut  remplacer  même  yn  substantif  déter- 
miné, si  ce  substantif  exprime  plutôt  une  manière  d'êti*e  qu'une 
chose  réelle  :  Pourquoi  les  riches  soytt-ils  si  durs  envers  les  pau- 
vres? C'est  qu'ails  n'^ont  pas  peur  de  le  devenir  (J.-J.  R.).  Les 
Romains  avaient  des  oracles  qui  promettaient  à  Home  d'hêtre  la  ca- 
pitale du  monde^  et  die  le  devint  (Bem.).  C'est  comme  s'il  y 
avait  simplement  pauvres,  capitale. 

Voici  d'autres  exemples  analogues  :  Les  fourbes  croient  aisément  que  les 
autres  le  sont  (La  Br.).  Vous  savez  que  je  ne  fais  pas  la  jeune  ;  je  ne  le  suis 
nulletnent  (Sév.).  Qu'appelez^vous  douze  hommes  de  bonne  volonté?  Nousle 
sommes  tous  (Mann.).  Est-ce  que  nous  sommes  la  canse  qu*ils  s*en  éloignent? 
Ouiy  nous  le  sommes  (Id.). 

c)  Le  pronom  le  peut  encore  se  construire  avec  le  verbe  être 
pour  représenter  un  participe  passif,  et  dans  ce  cas  il  est  égale- 
ment neutre  et  invariable  :  //  est  aussi  aimé  qu'il  mérite  de  Vêtre^ 
c'est-à-dire,  d'être  aimé. 

Le  pronom  neutre  le,  disent  les  grammairiens,  ne  peut  représenter  un  parti- 
cipe passif  que  si  ce  participe  a  déjà  été  énoncé  dans  la  phrase.  II  ne  faut  donc 
pas  dire  ;  L'intention  de  ne  jamais  tromper  nwis  expose  souvent  à  Vôtre.  Je 
n'ai  pas  encore  terminé  mon  travail,  mais  il  le  sera  bientôt.  Dans  cette  der- 
nière phrase,  terminé  n'a  été  énoncé  qu'avec  le  sens  actif,  tandis  qu'il  doit  avoir 
le  sens  passif  dans  «7  sera  bientôt  terminé.  On  trouve  cependant  dans  nos  meil- 
leui'S  auteurs  de  nombreux  exemples  où  le  rcmpla<;e  un  participe  passif  sous- 
entendu  dans  une  phrase  où  il  n'a  «le  rapport  visible  qu'avec  rinfiuitif,  le  parti- 
cipe passé  ou  toute  autre  forme  d'un  verbe  actif:  Il  est  difficile  d'embellir  ce 
qui  ne  doit  Vôtre  que  jusqu'à  un  certain  derfrê  (Thomas).  Le  /^rM/"  remplit 
ses  deux  premiers  estomacs  autant  qu'ils  peuvent  Vôtre  (WulW).  Celui  qui 
critique  trop  sévèrement  mérite  de  Vôtre  (Lab.)-  H  Ict  servit  comme  il  von- 
lait  Vôtre  (Mich.).  Il  les  traite  comme  il  Va  été  tout  à  Vhcuire  (Id.).  Je  inétai^ 
consolé  en  quelque  tsorte  de  ne  Tavoir  pas  touché  par  la  pensée  qu'il  était 
incapable  de  Vôtre  (M"û  de  la  P'ayette).  J'ai  la  conscience  d'dLVoir  servi  la  légi- 
timité comme  elle  devait  Vôtre  (Chat.).  Vous  i/i'avez  aimé  comme  je  ne  le 
serai  jamais  (G.  Sand). 

2.  Le  pronom  le,  variable  ou  non,  ne  peut  se  rapporter  (ju'à 
un  mot  énoncé  dans  une  autre  proposition,  cVst-à-dii-e  qu'il  ne 
peut  représenter  ni  le  sujet  ni  l'attribut  du  sujet  de  la  propo- 
sition où  il  fijû^ure.  L'emploi  de  ce  pronom  est  donc  fautif  dans 
les  exemples  suivants  :  L'allégresse  s'auiimente  à  la  répandre 
(Mol.).  Les  objets  de  nos  vœux  le  sont  de  nos  ])laisirs  (Corn.). 
Les  belles  choses  le  sont  moins  hors  de  leur  place  (La  Br.).  Le  fils 
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efUlysse  le  surpasse  déjà  en  éloquence  (Fén.).  La  plupart  des 
savants  le  sont  à  la  manière  des  enfants  (Volt.).  Mais  la  phi'ase 
suivante  est  correcte  :  Le  temps  se  passerait  sans  le  compter 
(J.- J.  R.))  parce  que  sam  le  cotnpter  est  une  proposition  abrégée 
et  qu'ainsi  le  pronom  le  ne  figure  pas  dans  la  même  proposition 
que  le  substantif  le  temps, 

C.  Emploi  des  pronoms  EN  et  T. 

§  186 

1.  En  tient  toujours  lieu  d'un  mot  qui  est  censé  être  précédé 
de  la  préposition  de  ;  il  remplace  donc  le  génitif,  mais  il  ex- 
prime aussi  l'accusatif  quand  il  se  rapporte  à  un  nom  partitif. 

A.  Employé  comme  génitifs  en  peut  être  le  complément  d'un 
verbe  ou  d'un  substantif. 

a)  Quand  en  est  le  complément  d'un  verbe^  il  remplace  : 

1®  Le  génitif  des  pronoms  pei'sonnels  absolus  de  la  3*  per- 
sonne de  Itiiy  cFelle,  d!eux,  belles  (§  184),  qui  se  disent  plutôt  des 
personnes  que  des  choses,  tandis  que  en  se  dit  de  préférence 
des  choses,  mais  quelquefois  aussi  des  personnes:  Cest  un 
événement  bien  triste^  J'en  sins  très  affligé.  Cest  un  véritable 
Bjoai^je  n'oublierai  jamais  les  services  que  feiiaireçtis(Ac.),  J^es- 
jyère  retrouver  mes  parents,  /en  attends  des  nouvelles  avec  im- 
patience (Mol.). 

2**  Les  pronoms  démonstratifs  de  ceci,  de  cela,  et  dans  ce  cas 
en  se  rapporte  le  plus  souvent  à  une  proposition  entière  :  Il 
vous  a  pardonné,  j"* en  suis  cliarmé,  iV'en  doutez  pas,  ils  céderont  si 
vous  manire»  de  la  fermeté.  Donnez-moi  cela,  J'enaî  besoin  (Ac). 
Nous  voilà  dans  la  retraite  de  Potsdam  :  le  tumulte  des  fêtes  est 
pjssé,  mofi  âme  en  est  plus  à  son  aise  (Volt.). 

En  s'emploie  quelquefois  devant  un  verbe  suivi  d'un  comparatif  et  remplace 
alors  la  locution  pour  cela  :  Que  je  vous  trouve  à  mon  retour  modeste^  douce, 
timide,  docile^  je  voua  en  aimerai  davantage  (M°>«  de  Maintenon). 

b)  Quand  en  est  le  complément  d'un  substantif,  il  remplace 
les  pronoms  possessifs  de  la  3"  personne  son,  sa,  ses,  leur,  leurs, 
se  rapportant  à  des  noms  de  choses  (v.  §  188)  :  Cette  a£Eaire 
est  délicùte,  le  succès  en  (=  de  cette  affaire)  est  douteux  (Ac). 

La  distinction  que  nous  venons  d'établir  répond  à  la  question  posée  par  M. 
Da^m^tete^  (Revue  critique,  1874,  390)  :  Quelle  est  la  nature  de  en  dans  ces 
deux  phrases  :  Il  ouvrit  le  tiroir  et  en  tira  son  calepin,  —  //  prit  son  calepin 
et  en  arrachaune  feuille. 

B.  Employé  comme  accusatif,  le  pronom  en,  qui  se  dit  aussi 
bien  des  personnes  que  des  choses,  est  toujours  partitif,  même 
quand  le  substantif  auquel  il  se  rapporte  n'est  pas  précédé  de 
l'article  partitif  :  Cette  viande  est  excellente  ;  mangez-en  (=  de 
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il  peut  remplir  l'oflicc  de  sujet:  On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  BOi 
fn'estpetU){L3LF.  11,11). 


Ajiide  IIL  —  Pronoms  possessifis. 

§    188 

1.  Les  pronoms  possessifs  mon,  ton,  son,  etc.,  se  remplacent 
par  Taiiicle  défini  quand  le  sens  indique  clairement  le  posses- 
seur, ce  qui  a  surtout  lieu  lorsqu'il  est  question  des  parties  dki 
corps  :  J'ai  inal  au  pied,  et  non  pas  à  mon  pied.  Il  a  perdu  la 
vie,  et  non  pas  sa  vie  (§  173).  On  doit  donc  dire  avec  Tarticle: 
se  faire  la  barbe,  se  couper  les  ongles,  se  former  le  goât,  et  avec 
le  pronom  possessif:  faire  sa  barbe,  couper  ses  ongles,  former 
son  goât. 

Mais  on  emploie  le  pronom  possessif  et  non  l'article  défini  : 

a)  Pour  donner  plus  de  force  à  l'expression  :  Je  rai  vu  de 
mes  propres  yeux, 

b)  Quand  on  parle  d'une  chose  habituelle,  par  ex.  d'une  ma- 
ladie qui  revient  souvent  :  Je  souffre  de  mon  rhumatisme. 

c)  Lorsqu'on  veut  désigner  Tobjet  d'une  manière  toute  spé- 
ciale :  Je  souffre  à  mon  bras,  à  mB,  jambe,  à  mon ge}wu(aubraey 
à  la  jambe,  au  getwu,  qui  est  depuis  longtemps  aifecté  de  telle 
ou  telle  maladie). 

Voici  quelques  exemples  à  l'appui  de  ce  qui  précède  :  Elle 
baissa  les  yeux  sans  répondre,  rougit  et  se  mit  à  caresser  ses  eu- 
fants  (J.-J.  R.).  Baissez  vos  yeux  sur  la  terre,  cliétifs  vers  que 
vous  êtes,  et  regardez  les  bêtes  dont  vous  êtes  les  comjMgnons  (Pasc). 

—  Cependant  les  cheveux  me  dressaient  à  la  tête  (Boil.).  Chaque 
mot  sur  mon  front  fait  dresser  mes  cheveux  (Eac).  —  //  s'était 
fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  (La  F.  ).  L'ours  bouclia  sa  narine 
(La  F.  VII,  7).  —  Gril/ouille  alors  se  frotta  les  yeux  (G.  Sand). 
Tu  ne  veux  donc  pas  m^ emmener  ?  s'écria  le  petit  en  commençant  à 
frotter  ses  yeux  jmir  montrei'  qu'il  avait  dessein  de  pleurer  (Id.). 

—  Je  m^ attachai  à  me  perfectionner  le  goût  (Les.).  Je  résolus  de  m^i 
rendre  à  Madrid,  comme  au  centre  des  beaux  esprits,  pour  y  former 
mon  goût  (.Id.).  —  M.  Purgon  m'a  défendu  de  découvrir  ma  iéfe 
(llol.).  Le  commandant  pMnicien,  arrêtant  ses  yeux  sur  Télémaque, 
croyait  se  souvenir  de  Vavoir  vu  (Féu.).  Il  est  un  peu  incommodé 
de  son  bras  (Sèv.). 

2.  Les  pronoms  possessifs  de  la  troisième  personne,  son,  su, 
ses,  leur,  leurs,  se  disent  surtout  des  jjersonnes:  Cet  homme  est 
foïi  aimable,  chacun  recherche  sa  société.  Ces  auteurs  sont  œn- 
nus,  et  Von  estime  leur  caractère  (Boniface).  En  épousant  les 
intérêts  des  autres,  //  7ie  faut  jjus  épouser  leurs  passioïis.  Le 
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misérable  Esquimau^  sur  son  écueil  de  glace ^  ed  aussi  heureux 
que  le  monarque  européen  sur  son  trône  (Chat.). 

Quand  il  s'agit  de  choses^  on  emploie,  selon  les  cas,  le  pronom 
possessif  ou  Tarticle  défini  avec  le  pronom  personnel  en. 

A.  Quand  Tobjet  possédé  se  trouve  dans  la  même  proposition 
que  le  possesseur,  l'emploi  du  pronom  possessif  son^  sa^  ses,  Icur^ 
leurs,  est  de  rigueur:  Le  Rhin  a  sa  source  dans  les  Alpes.  La 
Suisse  a  conquis  son  indépendance  sur  les  champs  de  Itafaille. 
Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a  ses  degrés  (Rac).  Lliicer  ôte  à 
nos  campagnes  fout  leur  agrément  (Âc). 

B.  Quand  le  mot  possesseur  est  un  nom  de  chose  figurant 
dans  une  proposition  précédente,  on  emploie  : 

a)  Le  pronom  possessif:  P  si  l'objet  possédé  est  le  sujet 
d'un  autre  verbe  que  être  :  La  rivière  est  débordée ^  ses  eaux 
courrent  la  mmpagne.  Ces  arbres  sont  bien  exposés,  mais  leurs 
fruits  ne  mûrissent  j)as  (Buff.).  Ma  vie  est  rude  é^ses  aspérités  me 
blessent  (Chat.)  ;  —  2®  si  le  nom  de  l'objet  possédé  est  précédé 
d'une  préposition  :  J^ai  risifé  la  Suisse,  effai  admiré  la  beauté 
de  ses  [Mnfsages,  Im  cmidition  iwturelle  à  l'homme  est  de  cultiver 
la  terre  et  de  vivre  de  ses  fniits  (J.-J.  R.). 

h)  Le  pronom  en  avec  Tarticle  défini  :  P  si  l'objet  possédé 
est  le  sujet  ou  le  prédicat  du  verbe  être  :  Le  temps  fuit^  la 
perte  on  est  irréparable.  Cette  affaire  est  délicate,  le  succès  en 
est  douteux  (Ac).  Néron,  bourreau  de  Rome,  en  était  Vhisfrion 
(Del.)  ;  —  2"  si  le  nom  de  l'objet  possédé  est  le  complément 
direct  d'un  verbe  actif:  Nourri  dans  le  sérail,  /en  connais 
les  détours  (Rac).  .S7  la  terre  était  jdus  dure,  Vhomme  ne  pour- 
rait en  ouvrir  le  sein  ])our  la  cultiver  (Fén.).  Le  soin  qu'ion  ap- 
porte au  travail  empêche  d'en  sentir  la  fatigue  (Boniface). 
Maîtres  de  /'univers,  les  Romains  ,s'en  attribuèrent  tous  les  tré- 
sors (M(mt.).  La  Grèce  aimait  la  guerre,  elle  en  connaissait 
Tart  (Td.).  Le  même  tour  s'emploie  quelquefois  aussi  pour  les 
personnes:  //  me  sembla  que  je  voyais  Achille,  tant  il  en  a^xiit 
les  traits  (Fén.). 

Mais,  même  dans  ces  deux  derniers  cas,  on  emploie  très  sou- 
vent le  pronom  possessif  et  non  pas  l'article  avec  en  ;  c'est  ce 
(lui  a  lieu  principalement  lorsqu'il  s'agit  d'animaux  ou  de  choses 
personnifiées,  ou  lorsqu'on  veut  éviter  une  équivoque  ou  ex- 
primer avec  plus  de  force  l'idée  de  possession  :  Qtiand  le  chat 
est  en  colère^  07i  voit  sa  queue  da>ui  une  vive  agitation.  La  néces- 
sité parle,  il  faut  suivre  sa  loi.  Le  commuée  estcoînmecertsines 
sources;  si  vous  voulez  détourner  leur  rowr8,  toifs  les  faites  tarir 
(Fén.).  liien  n  épuise  la  terre  y  jius  on  déchire  ses  entrailles,  plus 
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elle  est  libérale  (Id.).  La  source  de  toutes  les  passions  est  la  sen- 
sibilité; Vimaginaiimi  détermine  leur  pente  (J.-J.  R.).  La  pa- 
tience est  anière^  niais  son  fruit  est  doux  (Id.).  On  dirait  que  le 
Rhin  est  le  génie  tutélaire  d^  VAllefnagne;  ses  flots  sont  pursj  ra- 
pides et  majestueti^,  comme  la  vie  d'un  a^wien  héros  (Staël).  L'art 
vit  de  V esprit;  le  nudérialisnie  est-  sa  7nart  (Lamennais).  Conibien 
ceux  qui  ont  cru  atiéantir  le  christianisme,  en  allumant  des 
bûchersj  07U  méconnu  son  esprit  (Chat.).  Que  la  vérité  noi4s  dé- 
plaise ou  non^  elle  nous  domine^  et  Vejcpérience  n\i  été  en  tout  ceci 
que  sa  très  humUe  servante  (Lanfrey). 

3.  L'emploi  du  nombre  avec  les  pronoms  notre^  votre,  leur. 
dépend  de  la  nature  du  substantif: 

a)  Quand  les  pronoms  collectifs  notre,  votre^  leur^  se  rappor- 
tent à  un  nom  commun,  le  principe  général  est  que  l'objet  pos- 
sédé se  met  au  singulier  s'il  n'y  en  a  qu'un,  et  au  pluriel  s'il  y 
en  a  plusieui^s.  Mais  il  est  bon  de  préciser  et  de  dii'e  qu'en  pa- 
reil cas  les  mots  notre,  votre,  leur  se  mettent  au  singulier,  si  la 
ciiose  est  possédée  en  commun  par  plusieurs  :  Ils  ont  r^ndi^  leur 
nudson,  la  maison  qu'ils  possédaient  en  commun,  et  au  pluriel, 
si  le  nom  désigne  une  pluralité  d'objets  appartenant  en  com- 
mun à  plusieurs  individus,  ou  à  chacun  d'entre  eux  en  parti- 
culier :  Ils  ont  vendu  leurs  maisons,  les  maisons  qu'ils  possé- 
daient en  commun,  ou  la  maison  que  chacun  possédait  en 
particulier.  Nous  attendions  notre  voiture  (nous  n'avions  qu'une 
voiture  pour  nous  tous).  Xous  uttoidions  nos  imtuyes  (chacun 
de  nous  avait  la  sienne). 

Voici  d'autres  exemples  à  Tappui  de  cette  règle  :  Ces  pauvres 
enfants  ont  perdit  leur  père ^  et  Isur  mère  les  a  abandonnés,  Paul 
et  Virginie  ne  connaissaient  d'autres  fpoques  que  celles  de  la  vie  de 
leurs  mères  (Bern.).  Les  deux  frèrts  otù  perdu  dans  ce  mm f rage 
leur  navire,  leur  père,  leur  iuère,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Tous  les  habitants  so/iirent  de  leurs  maisons. 

Quand  le  nom  appellatif  est  pris  dans  un  sens  général  et  dé- 
signe un  objet  considéré  comme  une  qualité,  comme  un  organe 
commun  à  plusieiu-s,  on  emploie  le  singulier:  Les  fourmis  portent 
de  lourdes  charges  malgré  la  petitesse  de  leur  corps.  Les  hommes 
songent  moins  à  leur  (hue  qnà  leur  corps.  La  })lupart  des  lujin- 
mes  emploient  la  première  patiie  de  leur  rie  à  rendre  l'autre  mi- 
sérable (La  Br.).  Le  passage  d'un  nombre  à  l'autre  est,  dans  les 
phrases  qui  suivent,  nettement  indiqué  i)ar  le  sens:  Lesrheveu.r 
des  convives  se  hérissent  sur  leur  front,  des  larmes  involontaires 
coulent  de  leurs  geux  (Chat.).  Les  /)ères  mourants  envoient  leurs 
fils  pleurer  sur  leur  général  mort  (Fléch.).  IjCS pédagogues  ne  s\k- 
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cupent  qt^à  remplir  la  mémoire  de  leurs  Hève^^  et  ne  travaillent 
pas  à  former  leur  jugemetU  (Le  grand  Frédéric). 

Dans  les  phrases  suivantes,  qui  sont  en  analogie  de  construc- 
tion, la  différence  de  sens  explique  la  différence  de  nombre  : 
Une  ardeur  nouvelle  s'était  emparée  de  leur  cœur  (Mont.).  Les 
passions  les  pltfs  violentes  se  jxfrfageaient  leurs  cœurs  (Id.). 

Dans  certains  cas,  il  est  indifférent  de  mettre  le  singulier  ou 
le  pluriel  :  laissez  les  morts  en  paix  dam  leur  tombeau j  ou:  dans 
leurs  tofnheaux. 

h)  On  emploie  toujours  le  singulier  quand  le  pronom  collectif 
se  rapporte  à  un  nom  de  matiheoM  à  un  nom  abstrait  (\ji\  ne  peut 
pas  se  mettre  au  pluriel  :  Ils  se  nourrissent  de  leur  lait.  Pour 
éiancher  leur  soif  y  ils  n^ont  que  Veau  des  sources.  Leur  patience 
fut  mise  à  mie  rude  épreuve,  Le^  lotianges  qu'on  domine  aux  gens  en 
place  doivent  peu  flatter  leur  amour-propre  (Vauv.). 

4.  Les  possessifs  absolus  ne  peuvent  se  rapporter  qu^à  un 
nom  précédemment  exprimé.  C'est  donc  une  faute  de  dire,  au 
commencement  d'une  réponse  :  J\ii  reçu  la  vôtre  en  date  du 
...  ;  il  faut  dire  :  J'ai  reçu  votre  lettre  en  date  du,,. 

Ces  pronoms  peuvent  aussi  s'employer  avec  l'article  défini, 
sans  se  rapporter  à  aucun  nom  exprimé  ou  sous-entendu  ;  c'est 
ce  qui  a  lieu  :  1®  au  singulier  masculin,  pour  désigner  ce  qui 
est  la  propriété  de  chacun  :  Le  tien  et  le  mien  sont  la  cause  de 
toutes  les  querelles,  de  tou^^  les  proch  (Ac).  //  ne  demande  que  le 
sien  (Ac.)  ;  —  2**  au  pluriel  masculin,  pour  signifier  les  parents, 
les  alliés,  les  amis:  Mais  fui  les  miens,  la  cour,  le  peuple  à  con- 
tenter (L^V,TÏ[,  1). 

Ils  s'emploient  quelquefois  aussi  sans  l'article  quand  ils  fonc- 
tionnent comme  prédicats  :  Cette  découveiie  est  mienne  (Ac). 
Le  clerc  répond:  Elle  est  mienne  et  non  vôtre  (Rac).  J^ avance 
mes  opiniom,  non  comme  vraies,  mms  comme  miennes  (Bem.). 
Mon.^ieur.je  suis  tout  vôtre  (Mol.). 

Elle  me  prend  mes  mouches  à  ma  porte  : 
Miennes  J6  pu ix  les  dire  (La  F.  X,  7). 

Cependant,  au  datif,  Tusage  actuel  préfère  le  pronom  per- 
sonnel, et  Ton  dit  :  Ces' fruits  sont  à  moi,  plutôt  que  :  Ces  fruits 
sont  miens.   . 

Atiicle  IV,  —  Pronoms  démonstratifs. 

§  18î> 
1.  Le  i)ronom  démonstratif  peut  s'employer  comme  antécé- 
dent d'une  proposition  relative  ou  tenir  la  place  d'un  substantif 
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qui  précède.  On  l'appelle  alors  pronom  détenninatif^  parce  qu'il 
précise  l'idée  de  la  personne  ou  de  la  chose  dont  il  est  question  (^). 
Ainsi,  par  ex.  :  qui  ment  exprime  une  idée  géiiéraie  et  désigne 
un  individu  quelconque  de  l'espèce  entière  :  Qui  ment  est  cou- 
pahUy  tandis  que  celui  qui  ment  s'applique  à  un  individu  déter- 
miné par  le  pronom  celui:  Celui  qui  m'a  menti  sera  puni. 

Cet. 

2.  Le  pronom  cet  {ce)  est  en  général  purement  démonstratif: 
Je  le  verrai  ce  soir,  A  ces  mots  le  corl>eau  ne  se  sent  pas  de  Joie 
(La  F.  I,  2). 

Echo  redit  ces  mots  dans  les  airs  êpandus  : 
«  Que  tout  aime  à  présent,  l'insensible  n'est  plus,  »  (Id.  XII,  27). 

Mais  cet  s'emploie  aussi  comme  pronom  détermînatif  :  (hi 
cofuprepd  mieux  les  dialogues  de  Platon  en  voifant  ces  portiques 
sous  lesquels  les  anciens  se  promenaient  la  moitié  du  jour  (Staël). 

Celui, 

3.  Celui  ne  s'emploie  plus  que  comme  pronom  déterminatif  : 

a)  En  corrélation  avec  une  proposition  adjective,  pour  in- 
dividualiser la  personne  désignée  par  cette  proposition  :  Celui 
qui  m'a  trompé  (=  ce  trompeur)  s'en  repentira.  Il  est  nécesstùre 
d'étudier  ceux  qu'ion  ne  connaît  jx/s.  Celui  qui  n'a  jxis  souffert^ 
que  sait-il  de  la  vie  ?  En  pareil  cas,  celui  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes. 

b)  En  rapport  à  une  personne  ou  à  une  chase  déjà  nommée, 
et  alors  il  est  suivi  de  la  préposition  de  ou  d'une  proposition 
adjective  qui  le  détermine  :  L'ami  qui  vous  trompe  est  aus»i  in- 
digne  que  celui  (==  Tami)  qui  vous  vole,  V'oiri  votre  livre  et 
celui  (=  le  livre  )  de  mon  frère.  C'est  un  méchant  métier  que 
celui  (=  le  métier)  de  médire  {BoiL).  Oublier:  les  services  que 
vous  avez  rendus  ;  souvenez-vous  dp  ceux  (=  des  services)  qu'mi 
vous  a  rendus.  Un  auteur  a  dit  :  Je  ne  sache  pas  de  plus  fâcheuse 
alliance  que  celle  (=  Talliauce)  de  la  mémoire  avec  la  l>étise. 
Que  devenir  avec  un  homme  qui  ajoute  à  son  impertinence /o//fe'^^ 
celles  (=  les  impertinences)  d'autrui?  On  tient  les  conditions 
qu'on  reroit^non  celles  (  =  les  conditions )5/''o;i  impose  (Chat.), 

T/usage  actuel  ne  permet  pas  de  joindre  celui  à  un  adjectif 
ou  à  un  participe  remplaçant  la  proposition  adjective  ;  il  faut 
dire  :  Ce  f/oût  n'est  j^as  celui  qui ^'s/  dominant^  et  non  cdui  domi- 


(1)  ("est  II'  lenini  adopto  par  Dîj'z  yxmv  désiKner  le  prénom  déniuiistral if  quand  il  ré- 
pond au  lalin  is.  Mais,  à  prupi  «"mj'iit  parler,  le  iM'unoin  démonstratif  est  toujijurs  dther- 
minalif;  la  différonce  vient  de  ceqtie  dans  :  y^oyez-cuuA  oette  main,  par  exemple,  la 
détenninatiori  est  générale  et  porte  sur  la  »»/«;'  tout  entière,  tandis  «pietlans:  Vinj^r-voiis 
oette  ^nttin  qui  par  les  dits  rfieimnp  (I.a  F".  1,  H),  la  détermination  arrête  l'esprit  sur  la 
main  tjui  par  le»  airs  chemine  ;  c'e>t  dans  ce  dernier  sens  que  le  pronom  est  dit  ilèter' 
tninalif  (cf.  §  296). 
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nant  (Ac).  Cependant  cette  dernière  toiiraure  est  usitée  dans 
le  style  de  pratique,  et  Ton  en  trouve  des  exemples  dans  les 
meilleur^  auteurs  :  J'ai  joint  à  ma  lettre  celle  écrite  par  le 
2)rivce  (Rac).  (hi  co^ifondait^  soua  V action  de  la  loi  ancienne^  une 
blessure  faite  à  une  bête  et  celle  faite  à  un  e^ave  (Mont.). 

Quelquefois  le  nom  auquel  se  rapporte  celui  est  exprimé  après  ce  pronom  :  Il 
a  récompensé  ceux  de  ses  domestiques  qui  Vavaient  mérité  (A-c.)* 

Celui-ci^  celui-là. 

4.  Celui-ci,  celui-là  sont  démonstratifs  et  se  disent  également 
des  personnes  et  des  choses  :  Cet  écolier-ci  est  appliqué,  celui-là 
est  paresseux.  Quittez  votre  hahit^  prenez  celui-ci.  Tel  est  Vavan- 
tage  qu'ont  sur  la  beauté  les  talents  :  ceux-ci  plaisent  datis  tous  les 
fmi])s^  celle-là  w'a  quun  temps  paurj>laire  (Volt.).  Quand  ces 
pronoms  ne  se  rapportent  pas  à  un  substantif  déjà  énoncé,  ils 
désignent  toujoui's  des  personnes  :  Je  nourris  celui-ci  depuis 
longues  années{L2iY,  X, 2).  Que  me  vient  conter  celle-ci?  (Mol.) 
Nous  vivons  dans  un  temps  où  lu  religion  n'eM  plus  considérée  que 
comme  un  moyen  pour  ceux-ci,  comme  une  poésie  pour  ceux-là 
(Balzac). 

Celui-là  peut  aussi  s'employer  comme  pronom  déterminatîf  à 
la  place  de  re/w/ ;  Celui-là  e.sf  heureux  qui  sait  se  contenter  de  peu, 

5.  Le  pronom  conjoint  re,  qui  est  neutre,  s'emploie  : 

a)  Sans  corrélatif,  comme  sujet  du  verbe  être  (§  164)  :  Vou^ 
avez  tofiy  c^est  évident,  C^est  lui  qui  me  l'a  dit.  C^est  une  vilaine 
chose  que  l'orgueil.  C'est  à  vous  que  je  parle.  En  pareil  cas,  le  e 
de  ce  s'élide  même  devant  a  :  C'a  été  la  cause  de  bien  des  maux 

(Ac). 

C'C  s'emploie  aussi  comme  sujet  avec  sembler,  pouvoir  :  ce 
semble,  ce  peut  être  irai,  et  même  comme  complément  direct  avec 
dire  :  Tu  craiits,  ce  lui  dit-il,  lionceau  mon  voisin  (La  F.  XI,  1). 

b)  Comme  pronom  déterminatif,  en  corrélation  avec  un  pro- 
nom relatif,  pour  déterminer  la  chose  marquée  par  la  proposition 
<iui  suit  :  Ce  qui  est  amer  à  la  bouche  est  doux  au  cœur.  Sur  une 
peau  de  brebis  ce  que  tu  veux  tu  écris.  Je  vais  protiver  o^  que  je  dis 
cLa  F.  X,  15). 

Ceci,  cda. 

6.  Les  pronoms  absolus  ceci  et  cela  ne  se  disent  que  des  choses 
en  sorte  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  les  neutres  de 
celui-ci  et  de  celui-là. 

S'il  s'agit  d'opposer  une  chose  à  une  autre,  ceci  indique  l'ob- 
jet qui  est  près  de  nous,  cela  désigne  l'objet  plus  éloigné  :  Man- 
yez  ceci,  cela  esi  mauvais.  Ceci  est  soie,  cela  est  laine.  Mais  ceci 
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et  cda  s'emploient  souvent  sans  être  mis  en  opposition  ;  alors 
ils  indiquent,  l'un  aussi  bien  que  Tautre^  un  objet  présent,  vn 
fait  actuel,  la  chose -dont  on  parle  ou  dont  on  va  parler  :  Vçfftz 
ceci.  Cela  est  fort  beau.  Mais  on  emploie  ordinairement  cela 
pour  ce  qui  précède  et  ceci  pour  ce  qui  suit:  EcotUez  bieti  ceci,: 
qui  jeune  n^apprendj  vieux  ne  saura.  Bien  d'autrui  n'^enrichit  pas: 
retenez  bien  cela. 

Cela  peut  s'employer  à  la  place  du  déterminatif  ce:  Cela 
même  est  assez  plaisant^  que  ce  système  fut  alors  une  occasion  de  pédU 
(Font.). 

Même. 

7.  Le  mot  même  peut  s'employer  avec  ou  sans  l'article. 

A.  Employé  avec  l'article  ou  un  équivalent  de  l'article, 
même  précède  le  substantif  et  marque  l'identité  ;  il  répond  au 
latin  idem^  eadem^  idem,  et  signifie  qui  n'est  pas  autre,  qui  n'est 
point  différent  :  Pierre  et  Cêphas,  <fest  U  môme  apôtre.  Il  a  en- 
core le  inèiELehahit  qu'il  avait  (Ac).  Les  mômes  causes  produisent 
les  mômes  effets.  Pour  lors  Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont  le 
peuple  n'avait  eu  qu'un  môme  esprit^  un  môme  amour  de  la 
liberté^  une  môme  haine  pour  la  tyrannie  (Mont.).  Ces  moines 
(jens  qui  vous  flattent  aujourdliid  vous  ont  calomnié  autrefois.  On 
omet  quelquefois  l'article  :  Il  avait  un  fils  de  môme  â^  que  moi 
(J.-J.  R.).  —  Même  peut  s'employer  absolument  :  Cet  honime  est 
toujours  le  môme.  Cette  femme  est  toujours  la  môme  (Ac).  Ce 
vin  était  délicieux.;  en  voici  du  môme.  Les  symptômes  ne  furent 
pas  partmit  les  mêmes  (iSismondi).  Comme  pronom  neutre  :  Celn 
revient  au  môme. 

B.  Employé  sans  article,  même  est  pronom  adjectif  ou  ad- 
verbe. 

a)  Même,  comme  pronom  adjectif,  se  met  après  le  substantif 
ou  le  pronom  personnel  ou  démonstratif;  il  répond  alors  au 
latin  ipsCj  ipsa,  ipsum^  et  marque  plus  expressément  la  personne 
ou  la  chose  dont  on  parle.  Quand  tnême  est  placé  après  un  pro- 
nom personnel,  il  est  joint  à  ce  dernier  par  un  trait  d'union,  et 
le  pronom,  qui  est  toujours  employé  dans  la  fonne  absolue,  doit 
se  répéter  comme  sujet  devant  le  verbe  suivant,  excepté  à  la 
3*^  personne  ofi  Ton  peut  omettre  il  :  Cest  le  roi  même  qui  Va 
dit.  Cette  femme  ed  la  fausseté  même  (Ac).  Les  Potnains  ne 
vainquirent  les  Grecs  que  par  les  (rrecs  mêmes  (Ac).  TWi-môme 
tu  te  fais  ton  procès  (La  F.  X,  2).  Vamour-propre  nous  fait  tout 
rapjx)tier  à  nous-mêmes  (Mass.).  Lui-même  livre  aux  flammes 
le  plus  riche  de  ses  jxdais  (Ségnr).  Lui-m.ême  me  Va  dit.  Comment 
])rétendons-nous  quun  autre  garde  notre  secret^  si  nous  ne  pouvons 
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fe  garder  /low^-mômes  ?  (La  Roch.)  Et  fm  prends  à  témoin  votre 
fèrt  Zi/r-même  (Mol.).  Cela  même  ed  un  fniit  que  je  goûte  au- 
^jourd'hui  (La  F.  XI,  8). 

b)  Même^  employé  sans  article,  peut  être  adverbe,  et  alors 
il  marque  l'intensité  et  équivaut  au  latin  etiam^  soit  aux  ad- 
verbes français  aum^  ett4rore,plus^  déplus;  cela  a  lieu  : 

1®  Quand  même  modifie  un  verbe  ou  un  adjectif:  Ils  se  sont 
même  dit  des  injures  grossières.  Il  faut  obéir  aux  lois  même 
htjnstes, 

2"  Après  un  substantif,  quand  même  peut  être  déplacé  et  mis 
avant  le  substantif:  Tai  tout  à  craindre  de  leurs  Uirme%  de  leurs 
soupirs,  de  leurs  jylaisirs  même  (Mont.).  Ses  amis^  ses  parents 
même  le  blâment.  Les  enfants  même  furent  passés  au  fil  de  Vêpée. 

\\  n'est  pns  toujours  facile  de  distinguer  mêtne  adjectif  (lat.  ipse)  et  mhne 
adverbe  (lat.  etiam).  On  peut  m(>mc  quelquefois  mettre  indifTéruinment  Tun  ou 
Tautre:  Il  est  aisé  à  un  traducteur  de  se  tirer  des  endroits  mêmes  (ou  même) 
qu'il  n'entend  pas  (Boil.). 

....  Votre  front  prête  à  mon  diadème 
Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même  (Rac). 
On  peut  admettre  les  deux  sens  :  aux  dieux  même  (môme  aux  dieux)  et  aux 
dieux  mêtnes  (aux  dieux  eux -mômes). 

Tel. 

8.  Tel  est  pronom  démonstratif,  mais  s'emploie  aussi  comme 
pronom  indéfini  : 

a)  Tel,  pronom  démonstratif,  marque  la  qualité  d'un  objet 
d'une  manière  tout  à  fait  indéterminée  :  Pour  être  heureux  ou 
malheureux,  il  faut  se  croire  tel  (Ac).  Tel  était  alors  Vétat  de  ses 
affaires  (Id.).  La  qualité  peut  être  déterminée  par  une  proposi- 
tion comparative  ou  consécutive,  amenée  par  que  :  Il  est  tel 
que  son  père,  S(f  mémoire  est  telle  qu^il  n"*  oublie  jamais  rien  (Ac). 

On  emploie  encore  tel  quand  on  ne  veut  pas  ou  qu'on  ne  peut 
pas  marquer  la  qualité  d'une  manière  déterminée,  et  dans  ce 
sens  tel  est  quelquefois  précédé  de  un  :  J'arriverai  à  telle 
époque.  Il  est  tantôt  chez  un  tel,  tantôt  chez  une  telle  (Ac). 

b)  Tel  désigne  souvent  un  individu  tout  à  fait  indéterminé: 
Tel  homme  recherche  ce  que  tel  autre  mépri.se  (Ac).  Dans  ce 
sens  tel  s'emploie  le  plus  souvent  absolument  comme  pronom 
indéfini  suivi  d'une  proposition  adjective  qui  le  détermine  :  Tel 
qui  rit  vendredi ,  dimanche  pleurera  (Rac).  Mais  tel  peut  aussi 
être  pronom  conjoint  :  Tel  homme  est  récompensé^  qui  méritait 
d* être  puni  (Ac). 

Tel  qiiel^x^mWc  :  1*'  sjins  changement,  dans  le  même  état  :  Je  vous  rends  votre 
livre  tel  quel  (. Ar.)  ;  2"  dans  le  langage  familier,  médiocre,  de  peu  d'apparence  : 
Cet  accord  tel  quel  ne  dura  guère  (Boss.). 
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Article  V.  —  Pronoms  înterrogaUfe, 

1.  Le  pronom  interrogatif,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  pronom  relatif,  se  met  en  tête  de  la  proposition,  qui  est  prin- 
cipale ou  subordonnée  (objective),  selon  que  rinterrogatîon  est 
directe  ou  imUrecte:  Qui  cherchez-vous?  —  Dites-moi  qui  vous 
cherchez. 

Le  pronom  interrogatif,  quand  il  n'est  pas  emploj^é  comme 
sujet,  peut  êti'e  un*membre  de  la  proposition  objective  qui  dé- 
pend de  la  principale  :  Qui  croyez-vous  que  l'on  nommera  à 
cette  place?  Que  veux-tu  que  je  fasse?  Quel  livre  désirez- 
vous  que  je  vous  donne?  Quand  croyez- cous  qu'il  viendra? 
Dans  toutes  ces  phrases  la  proposition  subordonnée  est  amenée 
par  la  conjonction  que:  Crayez-rous  que  Von  no7nmera  €iui?  à 
cette  pince?  Croyez-vous  qu'/7  viendra  quand?  Mais  cette  pro- 
position subordonnée  peut  aussi  n'avoird'autre  lien  que  le  pro- 
nom interrogatif  lui-même  :  Dites-nou^  qui  Von  nommera  à  cette 
place.  Sarez'vous  quand  //  viendra  (v.  §  285). 

Qui. 

2.  Le  pronom  qui  désigne  les  jyersonnes  sans  distinction  de 
genre.  Il  remplit  la  fonction  de  sujet  ou  de  complément  ou 
même  de  prédicat,  et  peut  s'employer  absolument:  Qui  frappe 
à  la  porte?  Qui  cherchez-vous?  Qui  étaient  ces  dames?  Je  connais 
un  hotnme  cajxilde  d'en  prendre  soin  ;  et  qui?  me  dit-il  (Ac).  Mais 
en  aimant,  qui  ne  veut  être  aimé!  (La  F.)  Qui  te  rend  m  hardi 
de  troubler  mon  hreuvaye?  (La  F.  I,  10)  Qui  soujM;on nez- vous  de 
ce  vol?  (Mol.)  Qui  sont  ces  gens  en  robe?  (Rac.) 

Le  pronom  qui  peut  être  précédé  de  toutes  les  prépositions  : 
De  qui  veux-tu  ]xirler?  (Mol.)  A  qui  pensez-vous  parler?  (Ac.) 
Sur  qui  sera  d'abord  sa  vengeance  exercée?  (Rac.)  Mais  de  qui 
ne  peut  dépendre  d'un  substantif  que  lorsque  ce  substantif  est 
employé  comme  prédicat  :  De  qui  esi-U  fils?  Si  le  substantif  est 
sujet  ou  complément  du  verbe,  on  remplace  ordinairement  de 
qui  par  quel:  Quelle  main  (au  lieu  de  la  main  de  qui?)  a  versé 
ce  mng? 

On  remplace  souvent  qui  par  la  forme  qui  est-ce  qui  :  Qui 
est-ce  qui  frajype  à  la  jxnie?  (Qui  frappe  à  la  porte?)  Qui  est- 
ce  que  wus  cherchez?  (Qui  cliercliez-vous?)  De  qui  est-ce  que 
vous  jKtrlez?  (De  qui  parlez- vous  ?)  A  qui  est-ce  que  vous  par- 
lez? (A  qui  parlez-vous?)  »S7  l'on  nous  offrait  Vimmoiialité  sur  la 
terre,  qui  est-ce  qui  mudrait  accepter  ce  triste  présent?  (J.-J.  R.) 

Le  pronom  qui  s'emploie  quelquefois  comme  pronom  indéfini: 
Nos  gens  s  en  vont^  qui  deçà,  qui  delà  (Courier). 
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Qui  n'ayant  pas  de  flexion  est  du  genrç  et  du  nombre  communs,  c'est-à-dire 
qu'il  est  toujours  du  masculin  et  du  singulier.  Toutefois  la  Fontaine  l'a  fait  avec 
raison  du  féminin  dans  le  conte  du  Faucon  :  Qui  fut  bien  empêchée  ?  Ce  fut 
Clitie. 

Que^  quoi 

3.  Le  pronom  que  ou  quoi  dèsigiie  les  choses  sans  distinction 
de  genre. 

a)  Le  pronom  que  est  toujours  conjoint  et  n'est  jamais  pré- 
cédé d'une  préposition.  Il  n'est  usité  qu'à  l'accusatif  pour  ex- 
l)rimer  soit  le  complément  direct  :  Que  cherchez-vous?  Que  n'ose 
et  que  ne  peut  V amitié  violente!  (La  F.  XII,  15)  —  soit  le  pré- 
dicat, a^vecêtreoudevenirj  et  alors  il  marque  la  qualité:  Qu'êtes- 
vous?  Que  deviefU'il?  Que  sommes-nous  devant  Dieu?  —  soit 
eniin  le  sujet  logique  exprimé  comme  prédicat  avec  un  verbe 
impersonnel  (§  164):  Que  tous  faut-il?  Que  faut-il  davantage? 
(La  F.  VII,  3)  Que  vous  semUe  de  cette  mmson?  Qxi^ arrivera- 
t-il? 

L'accusatif  que  s'emploie  quelquefois,  au  lieu  de  quoi^  pour- 
quoi^ combien,  comme  complément  indirect  ou  circonstanciel  : 
Que  (=  à  quoi)  sert  la  scietwe  sam  la  vertu?  —  Qu'(=  de  quoi) 
arez-cous  à  vous  plaindre?  Qu'  (=  en  quoi)  a-t-il  besoin  rfe  mes 
conseils?  Que  (=  pourquoi)  ne  partez- vous  tout  de  suite?  0  mort 
tant  désirée!  que  ne  viens-tu?  (La  F.)  Eh  bien!  que  n  aimes-tu? 
(A.  Chén.)  Q}!,^  parleMu  de  dieux,  de  nymphes  et  d'offrandes? 
(Id.)  Que  (ace.)  conte  ce  livre?  Que  je  suis  tnalheureux! 

Le  pronom  que  ne  s'emploie  pas  comme  nominatif  ou  sujet 
d'un  verbe  personnel;  on  le  remplace  par  la  forme  qu* est-ce  qui  : 
Qu'est-ce  qui  vous  fâche?  Qu'est-ce  donc  qui  vous  troMe  ? 
(Fén.)  Qu'est-ce  qui  sent  du  plaisir  en  vous?  (Pasc.)  On  em- 
ploie aussi  en  pareil  cas  le  pronom  qui:  Qui  mus  presse?  ÇLsl  F, 
IX,  2)  Qui  fait  V oiseau  ?  c'est  le  plumuye  (Id.  II,  5).  Qui  vous 
rend  à  vous-même j  en  un  jour,  si  contraire?  (Rac.)  Berger^  quel 
es-tu  done?  qui  t'agite?  (Chén.)  Quand  diaque  année  on  est  sûr 
de  la  suivante  j  qui  peut  troubler  la  paix  de  celle  qui  court  ?  (J.- J.  E.) 

On  remplace  souvent  que  par  la  iorm^ qu'est-ce  que:  Qu'est- 
ce  que  vous  cherchez?  Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  —  Qu'est- 
ce  que  c'est?  (Ac.)  Qu'est-ce  que  nous  deviendrom?  Qu'est-ce 
qu'*7  vous  faut?  —  Cette  périphrase  prend  quelquefois,  dans  le 
langage  familier,  la  fonne  amplifiée  qu'est-ce  que  c'est  que: 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique?  (Mol.)  Qu'est-ce  que 
c'est  doyw  qu'il  y  a?  (Id.)  Un  coup  de  sabre^  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça  pour  un  homme?  (Augier) 

b)  Quoi  est  la  forme  accentuée  de  que^  et  peut,  comme  qui^ 
s'employer  absolument.  Q%u)i  remplace  le  pronom  que  : 
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1^  Quand  il  doit  être  employé  absolument  au  nomiDatif  et  i 
l'accusatif,  ce  qui  n'a  lieu  que  lorsque  le  verbe  est  ellipse,  sur- 
tout quand  il  y  a  exclamation:  Quoi!  vouspadez  déjà! —  Quoi 
de  plus  beau  que  la  retiu!  —  //  fn^esf  arrivé  quelque  chose  de  bien 
surprenant.  Quoi  donc? 

Qu'est-ce  là  f  lui  dit-il.  —  /îien.  —  Quoi  î  rienf  —  Peu  de  chose  (La  F.  1, 5). 
I^imartinc  a  employé  quoi  à  raccusatif  comme  pronom  conjoint  à  la  place  de 
que:  Quoi  donc^  6  mortels,  vous  annonce  Vimmuable  que  vous  cherchez? 

a^"  Après  une  préposition  :  A  quoi  pensez-vous?  Bis-moi  à 
quoi  iu  penses.  De  quoi  cela  vous  serrira-f-il?  (Volt.)  Et  sur 
quoi  le  crois-tu?  (Mol.)  Précédé  dejmtr,  il  indique  ordinaire- 
ment la  cause  ou  le  motif  et  pour  quoi  s'écrit  alors  en  un  seul 
mot  :  Pourquoi  71e  faites-vous  jxis  ixïtre  tdche?  Mais  on  écrira  en 
séparant  les  deux  mots:  Vous  rentrez  chez  vous^pourqvioi  faire? 
parce  que  quoi  est  régi  par  faire  et  non  par  la  préposition  pour. 

Quoi  précédé  d'une  préposition  peut  se  péripliraser  comme 
qui  et  que  :  A  quoi  est-ce  que  rous  pensez?  De  quoi  est-ce 
que  vous  parlez?  Pourquoi  est-ce  quV/  ne  vient  pas? 

Suivis  (l'un  génitif,  que  et  quoi  se  dis(in{;uent  l'un  de  l'autre  en  ce  que  l'un 
a  rappoi-t  à  la  quantité,  et  l'autre  à  la  qualité:  Que  de  services  il  m'a  rend*ui 
Quoi  de  plus  heureux  que  ce  qui  vous  arrive! 

Quel^  lequel. 

4.  IjO  pronom  interrogatif  adjectif  est  conjoint  quel^  ou  ab- 
solu lequel. 

a)  Le  pronom  conjoint  quel  se  rapporte  surtout  à  la  qualité, 
comme  quand  on  dit:  Quel  temps faif-U'^  c'est-à-dire  :  le  temps 
est-il  beau?  est-il  laid?  Dans  ce  cas,  quel  correspond  à  tel  et 
s'emploie  comme  attribut  ou  comme  prédicat  :  Quel  livre  lisez- 
vous?  Quelle  est  votre  intention?  Quel  est-il?  de  quel  sang?  et 
de  quelle  tribu?  (R-aq.)  Il  se  présente  souvent  dans  les  phrases 
exclamatives  :  Oh  !  quel  malheur  de  naître  dans  de  si  qrands  ih- 
rils!  (Fén.) 

Quand  Tinterrogation  a  pour  objet  une  \)ersonne,  qui  désigne 
ordinairement  Vindividu^  que  l'espèce  à  laquelle  il  appartient 
et  quel  sa  qualité  :  Qui  est  ton  frère?  Cetft  X.  Qu'est-il?  Il  est 
laboureur.  Quel  r^it-H'^  Il  (\<ît  bon  et  juste.  Mais //?/r/ désigne  aussi 
V individu^  c'est-à-dire  une  personne  ou  une  chose  déterminée. 
Si,  par  exemple,  en  pai'lant  d'un  enfant,  nous  disons:  Quel  rst 
son  ])i're?  la  réponse  devra  donner  le  nom  de  ce  père.  Pour  éviter 
toute  ambiguïté,  on  pourra  se  servir  ici  du  pronom  7?//,  s'ils'acrit 
d'une  personne:  Qui  est  son  père?  Jfais,  devant  les  noms  de 
choses,  on  n'a  pas  cette  ressource,  il  faut  toujours  quel  :  Quelle 
est  votre  maison?  c'est-à-dire  :  Entre  ces  maisons^  dites-moi  celle 
qui  est  la  vôtre. 
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Le  pronom  qud  marque  en  outre  la  quantité:  Quelle  heure 
est'il?  En  quelle  année  vivons-nous? 

Autrefois 011  se  sen'aildans  ce  dernier  cas  du  mot  quant,  quantième:  Quantes 
heures  est-il  f  en  quantième  année  sommes-nous?  Quant  a  fait  place  à  Com- 
bien dans  la  langue  moderne,  mais  il  subsiste  encoi'e  dans  la  locution  quant  à 
(du  lat.  quantum  ad)  :  quant  à  moi,  c'est-à-dire  autant  qu'W  est  en  moi,  ainsi 
que  dans  cette  expression  un  peu  vieillie:  toutes  et  quantes  fois. 

h)  Le  pronom  absolu  lequel  se  rapporte  aux  personnes  comme 
aux  choses  qui  sont  déterminées  soit  par  un  génitif  suivant,  soit 
par  ce  qui  précède  :  Lequel  de  ces  garçons  est  votre  fils  ?  Voici 
plusieurs  vluines :  laquelle  voulez-vous?  Lequel  est  quelquefois 
neutre  :  Lequel  vaut  mieux^  de  cidtiver  un  art  funeste  ou  de  h 
rendre  utile?  (J.-J.  R.) 


AHicle  VI.  —  Pronoms  relatifs. 

§  101 
1 .  L'antécédent  du  pronom  relatif  peut  éta-e  : 

a)  Un  nom  commun  déterminé  comme  espèce  ou  individu, 
soit  par  ce  qui  précède,  soit  pkr  ce  qui  suit:  La  mort,  qui 
n'épargne  personne,  est  la  véritable  égalité.  Un  bienfait  que 
Von  reproche  a  perdu  son  mérite  (La  Br.).  (Test  ton  père  qui 
t'appelle.  La  flatterie  est  Técueil  contre  lequel  viennent  se  bri- 
ser les  maximes  les  plus  sage^s  (Fén.).  Il  y  a  des  reproches  qui 
louent^  et  des  louanges  qui  médisent  (La  Boch.).  //  n'^y  a  point 
de  vice  qui  n\iit  une  fausse  ressemblance  avec  quelque  vertu  (La 
Br.).  Aujourd'hui  cependant  il  n'y  a  (aucune)  défense  qui  tienne 
(Boil.).  Janmisje  n'eus  si  grand  besoin  de  prudence  et  jamais  la 
peur  d'en  nuinquer  ne  nuisit  tant  au  peu  (de  prudence)  que  j'en 
ai  (J.-J.  R.). 

b)  Un  nom  propre  :  Je  m'appelle  Léandre,  qui  suis  amoureux 
de  Lucinde  (Mol.).  Tircis,  qui  V aperçut^  se  glisse  entre  des  saules 
(La  F.  n,  1). 

c)  Un  pronom  personnel  dans  la  forme  absolue  :  Et  c'est  toi 
que  Von  veut  qui  clwisisses  des  deux  (Mol.).  Sois  mon  héritier^  toi 
qui  as  eu  assez  d'esprit  pour  démêler  le  sens  de  l'inscription  (Les.). 
Lui,  qxjCun  pape  a  couronné^  Est  mort  dans  une  île  désefie  (Bér.). 

Lorsque  qui  doit  se  rapporter  à  un  pronom  personnel  con- 
joint, on  répète  ce  dernier  sous  la  forme  absolue  :  //  xa^en  veut 
à  moi,  qui  ne  lui  ai  jainais  fait  de  mal.  D'abord^  moi  qui  ai 
joué  la  tragédie,  yen  ai  l'habitude  (Mérimée).  Le  pronom  person- 
nel conjoint  ne  se  présente  comme  antécédent  qu'à  la  troisième 
personne,  lorsque  le  pronom  relatif  suit  le  verbe  :  Je  la  vois 
qui  s'avance  (Corn.).  Je  Vaperçois  qui  v^ient  (Mol.).  Le  voilà  là- 
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dedans  que  fai  (imeué  avec  mol  (Td.)*  ^ons  le  trouverez  tnain- 
femmt  vers  ce  petit  hois  qne  voilà,  qui  s^aniKse  à  cotqter  (fu  Mi 
(1(1.).  Les  vcifà  tous  endormis  qui  ronflent  (Pir on).  Il  e^  là^dan^ 
la  chambre  peinte,  qui  attend  (Hugo).  //  a  beaucoup  ri^amis;  il  en 
est  qui  ne  V oublieront  pas  dans  son  malheur. 

Il  faut  encore  citer  lo  cas  où  la  proposition  adjeclive  amenée  pnr  qui  est  jointe 
au  prédicat,  mais  se  l'apporte  au  sujet  de  la  principale  exprimé  par  un  proDOBi 
personnel  conjoint  (v.  ch.  XIX)  :  Je  suis  Dioniède^  roi  d'Etolie,  qui  bleaai 
Vénus  au  siège  de  Troie  {Véx\.).  Nous  sommes  deux  teligieuœ  qui  voyaçeons 
pour  nos  affaires  (Flor.).  Vous  êtes  ici  plusieurs  qui  Tarez  m*. 

d)  Uu  pronom  démonstratif:  Celui  qui  croit  tout  savoir  ne 
sait  rien.  T^e  sénat  se  trouva  composé  de  ceux  mêmes  qui  stoppa- 
soient  le  plus  à  la  loi  (St-Réal).  Je  sais  ce  que  je  suis^Je  sais  ce 
que  vous  êtes  (Corn.).  C'est  ce  à  quoi  je  m'attendais  le  moins. 
Tel  brille  au  second  range]}!!  s'éclipse  au  pretnier  (Com.).  Celui- 
là  fait  le  crime  à  qui  le  crime  sert  (Id.).  Monsieur^  c^  n^esf  pas 
cela  dont  il  est  question  (Mol.). 

e)  Un  pronom  interrogatif  :  Qu^avez'iH)us  qui  œt^  puisse 
émouvoir?  (Mol.)  Que  voilà  qui  est  scélérat  (li,).  Quoi  que  vous 
écriviez^  évitez  la  bassesse  (Boil.)!  Qu'on  le  trouve,  où  qu'/Z  soit 
(Corn.).  Quelles  que  soient  les  lois,  il  faut  toujours  les  suirre 
(Mont.). 

f)  Un  pronom  indéfini  :  Il  yiij  a  personne  qui  ne  soii  dan- 
gereux pour  quelqu'un  (  Sév.).  S^il  est  quelqu'un  que  la  vanité 
a  rendu  heureux,  assurément  ce  quelqu'un  était  un  sot  (J.-J.  R,). 
Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille  (La  F.  III.  18). 

g)  Uu  adjectif  emploj^é  comme  prédicat  :  Aveugle  que  tvus 
êtes.  Infortunés  que  nous  sommes  (Rac.\ 

h)  Une  proposition  tout  entiOre,  et  alors  le  pronom  relatif 
est  précédé  du  démonstratif  neutre  ce  :  Mes  affaires  n'avartrent 
point,  ce  qui  me  désespère  (Sév.).  //  parvint  à  lire  couramment 
son  bréviaire,  ce  qu'//  n'avait  jamais  fait  auparavant  (Les.).  Il 
fut  absous,  ce  diOl^ personne  ne  don' ait. 

Les  pronoms  relatifs  correspondent  aux  pronoms  déterminatifs  :  celui-ipjà.j 
ce-qui,  comme  les  pronoms  interrogatifs  aux  pronoms  démonstratifs  propre- 
ment dits:  Qui?  Celui-ci.  —  Quoi?  Ceci. 

Qui,  que. 

2.  L'emploi  du  pronom  conjoint  qui  dépend  de  son  rapport 
à  l'antécédent,  selon  que  ce  rapport  est  maniué  sans  ou  arec  le 
secours  de  préj)ositious. 

a)  Quand  il  n'j^  a  pas  de  préposition,  le  pronom  conjoint  qui 
au  nominatif  et  que  à  l'accusatif  se  dit  également  des  jyersonnes 
et  des  choses  pour  exprimer  le  sujet,  le  complément  direct  ou  le 
prMicat:  L  homme  qui  pense,  le  vent  qui  souffle;  —  Vhommc 
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que  je  cherche^  la  jx)tie  q\ieje  fertm,  fou  que  fa  es.  Le  chardon^ 
qui  rient  (huis  les  terraim  les  plus  négligén^  fait  les  délices  de  Vâne 
.solitaire  (Bern.).  Je  souffre  tous  les  nutux  que  fai  faits  devant 
Troie  (Rac).  J^ui  Vhomme  qu'/?  tous  faut  (Ac). 

Voici  encore  quelques  exemples  de  l'emploi  de  que  comme 
accusatif  du  verbe  :  Il  semble  toujours  rire  en  lui-même  de  ceu.r 
qu'i/  croit  ne  le  valoir  2x1s  (La  Br.).  J'ai  jm  supj)oser  vrai  ce  que 
je  samis  avoir  im  Vêtre  (J.- J.  R.).  Il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser 
ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naître  (Mol.).  Cette  remarque  demande 
an  esprit  désintéressé.  Je  fais  choix  du  tien  que  je  connais  bon 
(Les.  ).  Tout  moii  qu'//  paraissait^  il  avait  Vair  menaçant  (Id.). 
C'était  tout  ce  qu'//  restait  à  Claude  de  sa  famille  (Hugo). 

b)  Après  les  prépositions,  on  emploie  : 

1"  Le  pronom  qui^  pour  les  personnes  ou  les  choses  person- 
nifiées: r  homme  à  qui  ou  de  qui  V&n  jmrle;  rochers  à  (\}i\je  me 
plains  (Ac).  Il  y  a  du  plaisir  à  rencontrer  les  yeux  de  celui  à  qui 
Von  vient  de  donner  (La  Br.).  Il  y  a  des  gens  d'hutte  certaine  étoffe 
ou  d'un  cetiain  caractère  avec  qui  il  ne  faut  jamais  se  commettre 
et  contre  qui  il  n'est  pas  même  permis  d^avoir  raison  (Id.).  0 
rochers  escaipés!  c*est  à  vous  que  je  me  plains^  car  je  n^ai  qus  vous 
à  qui  jfi  puisse  me  plaindre  (F en.).  Qui  s'emploie  aussi  quelque- 
fois après  une  préposition  en  parlant  des  animaux  :  un  chien 
à  qui  elle  fait  mille  caresses  (Ac). 

Les  poètes  se  servent  de  qui  après  une  préposition,  lors  même  que  rantôcé- 
dont  est  un  nom  de  chose  :  S'outiendrez-vous  un  faix  sous  qui  Rome  succombe? 
((]orn.)  J'ai  su  tromper  les  yeux  par  qui  jVfais  gardé  (Rac).  Je  pardonne  à 
la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé  (Volt.)<  Cet  emploi  est  plus  rare  en  prose: 
Ily  a  des  choses  sur  qui  le  poète  n'a  aucun  droit  (Corn.).  Les  gétnissements 
de  la  colcmbe  doivent  être  laissés  à  la  solitude  et  au  silence  à  qui  elle  les  a 
confiés  (Vli^ch.).  Les  flambeaux  qui  avaient  mis  Slade  en  cendres  étaient  les 
représailles  des  boulets  rouges  par  qui  Slade  avait  élé  consumée  (Volt.).  Ce 
fleuve  arrose  une  délicieuse  contrée  que  les  hahilanls  des  Etats-Unis  appel- 
lent le  nouvel  Eden  et  à  qui  les  Français  ont  laissé  le  doux  nom  de  Louisiane 
(Chat.). 

2**  Le  pronom  quoi  poui*  les  choses^  surtout  au  datif  :  ce  à  quoi 
je  ])ense.  Ce  n'est  pas  le  bofiheur  9,]prés  quoi  je  soupire  Qiol.). 
J'ai  une  petite  barque  et  des  gens  avec  quoi  fort  facilement  je 
prétends  enlever  la  belle  (Id.).  //  y  eut  qudques  tables  où  le  rôti 
manqua  à  cause  de  2)lusieur8  dîners  à  quoi  on  71e  s^ était  jxts  attendu 
(Sév.).  Je  votduSj  pour  sept  batZj  à  quoi  tnontait  ma  dépens,  lui 
laisser  ma  veste  en  gage  (J.-J.  R).  Cest  encore  ici  une  des  raisons 
pour  quoi  je  veux  élever  Emile  à  la  campagne  (Id.).  Cest  une 
objedion  à  quoi  //  n'y  a  pas  de  réponse  (Restant).  La  chose  à 
quoi  V avare  pense  le  moins,  c*est  à  secmirir  les  pauvres  (Wailly). 

Aujourd'hui  le  relatif  conjoint  quoi  ne  s'emploie  plus  guère 
qu'avec  un  antécédent  d'un  sens  indéfini,  comme  ce,  rien  :  La 
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question  nV^  jxis  de  savoir  ce  qui  nous  convient^  mais  ce  à  quoi 
710US  convenons  (Souvestre).  Il  n'y  a  rien  sur  quoi  Vof^  ait  tant 
disputé  (Ac).  Comment!  vous  ne  savez  pas  ce  à  quoi  il  tiX^vaHle. 
(Beseherelle).  Les  midadies  de  T  âme  sont  les  pi  us  dangereuses:  nous. 
devrions  travailler  à  les  guérir;  c'est  ce  à  quoi  cependant  nous  ne 
travaillons  guère  (Boniface).  Partout  ailleurs  on  se  sert  de  lequti 
(V.  n°  4). 

Maib  un  trouve  encore  quoi  en  rapport  avec  un  substantif,  et  l'Aciidéinie  elle- 
même  qui,  dans  sii  septième  édition  a  supprimé  ces  exemples:  C'est  un  vieek 
quoi  il  est  sujet.  Ce  sont  des  conditions  sans  quoi  la  chose  n'eût  ptu  été  con- 
cluey  a  conservé  la  phrase  suivante  où  quoi  a  pour  antécédent  uii  noni  partitif: 
Ce  sont  choses  à  quoi  vous  ne  prenez  pas  garde.  Voici  d'autres  exemples  tirés 
d'écrivains  contemporains:  J*ai  raté  une  teinture  de  tourne^tol^  à  q[aoij'tsxceUe 
(Th.  Gautier).  Les  enfants  par  quoi  se  maintient  le  gouvernement  de  la  fa- 
mille et  de  VElat  (Midi.). 

3.  Le  relatif  absolu  est  qui  pour  les  personnes  et  (jue  ou  quoi 
pour  les  choses. 

a)  Le  relatif  absolu  qui  s'emploie  : 

1**  Comme  sujet,  surtout  dans  les  sentences  et  les  proverbes: 
Qui  trop  embrasse  mal  étreint.  Qui  doti  dîne.  Est  bien  nialmle  qui 
en  meurt.  Sauve  qui  2^€ut.  Qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bet^.{P8iSC,). 

2"*  Comme  complément,  et  alors  le  pronom  qui  est  en  général 
régi  par  le  verbe  de  la  principale:  Aimez  qui  vous  aime.  Cher- 
chez qui  vous  coudrez.  Je  m^en  rappode  à  qui  vous  voudrez.  Tra- 
vaillez pour  qui  vous  voudrez.  Allez  chez  qui  vom  voudrez.  La 
mort  n'a  rien  d! affreux  pour  qui  n'a  rien  à  craindre  (Com.). 
Mais  qui  peut  être  aussi  gouverné  par  le  verbe  de  la  subor- 
donnée :  Vous  trouverez  à  qui  jxfrler,  où  à  qui  est  le  régime  de 
parler  et  non  de  trouver.  Qui  peut  être  complément  attributif: 
J\ti  consulté,  non  mes  devoirs,  mou  esprit  égaré  ne  les  connaît  pius^ 
mais  mon  cœur,  dernière  règle  de  qui  nen  saurait  plus  suivre 
(J.-J.  R.). 

b)  Que  et  quoi  sont  neutres  et  ne  se  rapportent  qu'aux  choses. 

1®  Que  marque  Taccusatif,  comme  dans  cet  ancien  proverbe 
que  l'Académie  a  conservé:  Fais  ce  que  dois,  advienne  (ce)  que 
pourra.  Mais  aujourd'lmi  que  est  hors  d'usage  comme  pronom 
absolu  :  on  ne  dit  plus  :  Cherchez  que  vous  voudrez,  comme  ou 
dit:  Chercliez  qui  vous  voudrez;  il  faut  employer  le  pronom  con- 
joint et  dire  :  Cherchez  ce  que  vous  voudrez. 

2**  Le  neuti'e  quoi  ne  s'emploie  qu'après  des  prépositions  : 
C'est  à  quoi  je  j^ense.  Cest  en  quoi  vous  vous  tromjtez  (Ac). 
C'est  de  quoi,/(?  voulais  vous  parler  (Ac).  C'est  à  quoi 7'ai  fait 
allusion  (Ac).  Voilà  sur  quoi./V  veux  que  Bajazet prononce  (Rac). 
Seigneur,  rcpaiiit  Séraphine,  voici  de  quoi^V  me  plains  (Les.), 
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Lorsqu'il  s'agit  de  renvoyer  à  une  proposition  entière,  on 
supprime  quelquefois  le  démonstratif  ce  et  on  emploie  le  pro- 
nom relatif  comme  pronom  neutre  absolu  :  qui  au  nominatif,  que 
à  l'accusatif  et  quoi  après  les  prépositions  :  Cd  écolier  est  igno- 
rant et,  qm  pis  est,  phin  de  vanité.  Il  n'y  a  personne  à  la  maisan, 
que  je  sache  (Ac).  J'ai  f&ndé  Carthage,  il  faut  que  je  Vhahite, 
sans  quoi  Carthage  périrait  (Volt.). 

c)  Le  pronom  absolu  s'emploie  d'une  manière  particulière 
avec/'o/r/  et  voilà  ou  a  vec  un  infinitif. 

P  Après  ix)ici,  voilà,  on  se  sert  au  nominatif  de  la  foi-me  ab- 
solue qui  pour  les  personnes  (=  celui  qui)  comme  pour  les  choses 
(=  ce  qui)  :  Voilà  (celui)  qui  ivus  en  dira  des  nouvelles.  Voilà 
(ce)  qui  est  entendu,  tandis  qu'à  l'accusatif  la  forme  conjointe 
ceJui  que  ou  ce  que  est  de  rigueur:  Voilà  celui  que  je  cherclie. 
Voici  ce  que  je  cherche.  Quand  le  pronom  est  précédé  d'une 
préposition,  c'est  la  forme  absolue  qu'il  faut  employer,  savoir 
mû  pour  les  personnes  et  quoi  pour  les  choses  :  Voilà  à  qui  vous 
devez  vous  adresser.  Voilà  à  quoi  il  faut  songer.  Voici  de  quoi 
je  meplmns  (Les.). 

2*^  Construit  avec  l'infinitif,  le  pronom  employé  sans  antécé- 
dent peut  être  iuterrogatif  ou  relatif  selon  le  sens,  interrogatif 
comme  dans  :  Je  n^  sais  qui  accuser.  Je  n'y  sais  que  faire.  Je 
ne  sais  à  quoi  me  décider,  etc.,  et  relatif, comme  dans:  J'ai  sur 
qui  m'en  venger  (Ac).  Je  n'ai  que  faire  de  ses  dons  (Mol.).  Les 
dattes  donnent  à  VJiomme  de  quoi  le  nourrir,  le  vêtir  et  le  loger 
(Volt).  Au  surplus,  comme  le  pronom  iuterrogatif  et  le  pronom 
relatif  ont  les  mêmes  formes,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  les 
distinguer. 

Rien  que  le  pronom  absolu  qui,  tiré  de  l'interrogatir  quis,  s'emploie  pour  is 
quif  le  neutre  que  ne  peut  pas  remplacer  idquod;  sauf  dans  les  cas  indiqués 
ci-dessus,  il  veut  (^tre  précédé  du  démonstratif  c^»,  d*où  les  formes  ce  qui,  ce  que, 
ce  dont^  ce  à  quoi^  etc.  :  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  s  est  passée  ce  que  i^pus  dites. 
ce  dont  je  parle,  ce  à  quoi  je  pense.  L'ancien  français  disait  que  pour  ce  qui 
ou  ce  que;  cet  usage  est  encore  celui  du  XVI«  siècle:  Voici  que  arriva  un  jour. 
.Je  me  doute  que  c'est  (Uab.),  et  l'on  en  trouve  des  exemples  môme  au  XVII*' 
siècle:  Qui  n'avait  jamais  éprouvé  que  peut  un  visage  dWlcide  (Malh.).  Le 
roi  ne  sait  que  c'est  d'honorer  à  demi  (Corn.).  Je  ne  sais  qa'est  devenu  son 
///s(Rac.).  Attend  que  deviendra  le  destin  de  la  reine  (Id.). 

Lequel, 

4.  Le  pronom  relatif  lequel  peut  être  joint  au  substantif  :  La 
gloire  est  le  but  des  ambitieux,  lequel  but  est  quelquefois^difficile 
à  atteindre.  Mais  le  plus  souvent  il  est  seul  et  ne  s'emploie,  à 
cause  de  sa  forme  peu  élégante,  que  pour  suppléer  au  pronom 
substantif  qui,  que  ou  quoi. 

a)  Au  nominatif  et  à  Taccusatif,  on  se  sert  de  lequel  k  la  place 
du  pronom  invariable  qui  ou  que,  dont  l'emploi  donnerait  lieu 

A  Y  Kfi,  Grammaire*  cûmparA**.  il» 
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à  une  équivoque  ;  c'est  ce  qui  a  surtout  lieu  quand  Tantécédent 
ne  précède  pas  immédiatement  le  relatif  ou  qu'il  est  accompa^é 
d'un  substantif  de  genre  ou  de  nombre  différent  :  Un  homme 
s'ed  levé  au  milieu  de  Rassemblée,  lequel  (et  non  pas  qui)  aparté 
dune  manière  extravagante  (Ac).  Il  semble  que  la  logique  est  rwrt 
de  convaincre  de  quelque  vérité^  et  VMoquence  un  don  de  Fâmê, 
lequel  nous  remi  maîtres  du  cœur  et  de  V esprit  des  hommes  (La 
Br.).  Cest  Ut  fille  de  mon  protecteur,  lequel  e$i  aussi  ratrt 
ami.  tTai  eu'uji  oncle  qui  n'était  pas  un  hotntnefort  mircKuleuar^ 
lequel  a  nourri  vingt-quatre  années  une  espèce  de  bic/èon  qu*il  avait 
(Boil.).  Vous  savez  qu^il  y  aune  MiMon contrefaite  démon  livre^ 
laquelle  doit  paraître  ces  fêtes  (J.-J.  R.).  Voici  un  exemple 
tiré  des  papiers  anglais^  lequel  ^>  ne  jmis  m' empêcher  de  rapporter 
(Id.).  Oidre  les  vins  destinée  pour  la  vente  et  pour  les  provisions 
ordinaires^  lesquelles  n'ont  d'autre  fa^on  que  d*être  recueSUes 
avec  soin,  la  bienfaisante  fée  en  prépare  d'autres  plus  fins  pour  nos 
buveurs  (Id.).  On  emploie  encore  lequel  pour  donner  plus  de  force 
à  l'expression  :  Il  n^ acheta  que  des  langues,  lesquelles  il  fit  ac- 
commoder à  toutes  les  sauces  (La  F.).  Confufsé  rétablit  cette  rdi- 
gio}i,  laquelle  consiste  à  être  juste  (Volt.). 

b)  Après  les  prépositions,  on  emploie  lequel  : 

1**  En  concurrence  avec  qui^  lorsqu'il  s'agit  de  personnes; 
l'oreille  et  le  goût  peuvent  seuls  décider  entre  les  deux  pro- 
noms, et  l'on  dit  également  :  Il  faut  bien  choisir  les  personnes 
à  qui  ou  auxquelles  on  veict  donner  sa  confiance.  Je  tiens  pour 
maxime  incontestable  que  quiconque  n'a  vu  qu'un  peuple,  au  lieu  de 
connaître  les  hommes,  ne  conmût  pas  les  gens  avec  lesquels  U  a 
vêxu  (J.-J.  R.). 

Api-ès  la  préposition  panni,  on  emploie  toujours  lequel  au  licude^M*.*  Voilà 
lea  rois  et  les  princes  parmi  lesquels  on  placera  ce  motiarque  (Boss.). 

2^  A, la  place  de  quoi,  lorsqu'il  s'agit  de  choses:  C'est  une 
chose  à  laquelle  je  n'ai  pas  pensé.  Voici  le  cheval,  f  arbre  sur 
lequel  je  montai.  La  flatterie  est  recueil  contre  lequel  viennent 
se  briser  les  nu/ximes  les  jJ us  sages  (F en.).  C'est  une  condition  sans 
laquelle  il  ne  veut  rien  faire  (Ac). 

Aver  le  neutre  re  ou  rien,  on  n'emploie  pas  Icffuel^  mais  çui,  que  (ce  qui,  ce 
que)  ou  quoi  après  une  préposition  {ce  à  quoi^  ce  après  quoi,  etc.);  toutefois, 
au  lieu  de  ce  de  quoi,  on  dit  ce  dont. 

Dont. 

5.  Le  pronom  relatif  dont  peut  dépendre  : 

a)  D'un  substantifs  qui  n'est  pas  précédé  de  préposition  et 
qui  se  place  immédiatement  après  ^/ow/  ou  après  le  verbe,  selon 
qu'il  est  au  nominatif  on  à  V accusatif.  Dans  ce  cas,  le  pronom 
dont  exprime  la  possession  et  s'emploie  : 
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1**  En  concurrence  avec  y«é/,  lorsqu'il  s'agit  de  pep'Bonms: 
Vhomme  dont  la  probité  est  connue;  rhotmne  dont  nous  con- 
naissons la  probité;  Dieu^  dont  la  bofiM esi  infink;  Dieu,  dont 
7iou.^  admirons  les  œuvres  (Ac).  Cest  un  enfant  dont  le  père  (le 
père  de  Tenfant)  est  fnort  et  de  qui  la  mère  (la  mère  de  l'en&nt) 
n'a  aucun  soin.  Les  imbéciles,  dont  Vâtne  esé  sans  action^  rêcefU 
comme  les  autres  hommes  (Buflf.).  Cliarles  X  achevait  ses  derniers 
jours  dans  son  dernier  exU^  avec  le  peUt-fils  dont  le  père  avait  été 
assassiné  et  de  qui  la  mère  était  captive  (Chat.).  Ar^^rère  ceux  dont 
la  bouche  souffle  le  cliaud  et  le  froid  (La  F.  V,  7). 

En  pareil  cas  on  doit  employer  duquel  au  lieu  de  dont  toutes 
les  fois  que  l'emploi  de  dont  donnerait  lieu  à  une  équivoque  : 
Ce  cpéi  m'intéresse  moi  et  tom  mes  semblables^  c'est  que  chacun  sache 
qu'à  existe  un  arbitre  du  sort  des  humains,  duquel  nous  som- 
mes tous  les  enfants  (J.-J.  R.)- 

2**  A  la  place  de  quoi,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  :  la  nature 
dont  les  lois  sofU  immuables  ;  la  nature  dont  nous  ignorons  les 
secrets.  Ce  sont  des  faits  dont/ ai  été  le  témoin  (le  témoin  des 
faits).  Vennui  est  xme  maladie  dont  le  travail  est  le  remèd§  (Lé- 
vis).  //  n'y  a  rien  dans  le  monde  dont  Dieu  ne  soit  Vatàeur 
(Restant). 

Si  le  nom  de  l'objet  possédé  est  précédé  d'une  préposition,  on 
le  fait  suivre  du  pronom  relatif  en  remplaçant  dont  : 

P  Par  duquel  ou  de  qui,  si  l'antécédent  est  une  personne  : 
Dieu,  à  la  bonté  duquel  ou  de  qui  je  me  confie.  Oest  un  homme 
à  la  probité  duquel  ou  de  qui  je  me  fie.  Elis  a  des  enfants  à  la 
sxd/sikance  de  qui  il  faut  pourvoir  convenablement  (J.-J.  R.). 
Celui-là  seul  avait  le  droit  de  demander  le  triœnphe  sous  les  auspices 
duquel  la  guerre  était  faite  (Mont). 

2**  Par  duquel,  si  l'antécédent  est  une  chose:  la  nature  aux 
lois  de  laquelle  tout  est  soumis.  Le  nid  d*une  fauvette  est  dé- 
fendu par  un  buisson  épineux,  et  celui  de  la  tourterelle  par  la  hau- 
teur de  Varbre  au  sommet  duquel  il  est  posé  (Bem.).  Hier  fut  un 
jour  sur  les  érénetnents  duquel  il  faut  peut-être  jeter  un  voile 
(Thiers). 

b)  D'un  verbe,  et  alors  dont  s'emploie  en  concurrence  avec  de 
qui  pour  les  personnes  :  L'homme  dont  ou  de  qvdje  /'ai  appris 
est  dif/ne  de  foi.  et  à  la  place  de  qtéoi  pour  les  choses:  Le  lierre 
s'attache  à  Varbre  dont  il  a  besoin  pour  croître  et  se  soutenir. 
Montrez-moi  ce  dont  mus  êtes  capable. 

En  pareil  cas,  s'il  s'agit  d'exprimer  l'extraction,  l'origine, 
on  emploie  dont  pour  les  personnes  ou  les  choses  personnifiées, 
et  d'où  pour  les  choses:  Je  connais  la  famille  dont  il  est  sorti. 
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Voilà  la  maison  d'où  je  sors.  Comment  avez-vous  pu  entrer  dans 
cette  Ue  d'où  vous  sortez?  (Fén.) 

Misérablej  et  je  vi8f  et  je  soutiens  la  vue 

De  ce  sacré  soleil  dont^'e  suis  descendue!  (Rac.) 

On  trouve  dont  employé  comme  pronom  absolu  :  La  mère 
Barbeau  se  mit  à  pleurer j  dont  le  père  Barbeau  se  mit  peti  en  peine 
(G.  Sand). 

De  mauvais  fils  il  devint  mauvais  père. 

De  ses  enfants  ne  s'embarrassa  guère, 

Dont  il  advint  que,  par  faute  de  soins. 

S'il  valait  peu,  ses  fiU  valurent  moins  (Andrieux). 

Où. 

6.  L'adverbe  de  lieu  où  s'emploie  aussi  comme  pronom  re- 
latif, même  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  désigner  le  lieu,  et  alors 
ofi  se  met  pour  dans  lequel^  auquel^  et  rf'o/V  pour  duquel^  dotU. 
Toutefois  aujourd'hui  ce  pronom  n'est  guère  usité,  surtout  en 
prose,  que  lorsqu'il  marque  les  rapports  de  lieu  ou  de  temps  : 
la  maison  où  (=  dans  laquelle)  je  demeure^  le  lieu  où  il  va,  à 
Vheure  où  je  vous  parle,  le  but  où  //  tend,  le  mauvais  pas  d'où 
//  s^est  tiré^  les  eiidroits  par  où  nous  passons  (Ac). 

Voici  des  exemples  de  l'emploi  ancien  et  moderne  du  relatif 
où  :  Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde  (Mol.).  C^est  un 
recours  oiije  ne  songeais  pas  (lA.).  Laissons  là  h  médecine  oïl  vous 
ne  croyez  point  (Id.).  CPest  là  V unique  étud^  où  je  veux  m'attacher 
(Boil.).  Il  arrive  quelquefois  dans  la  vie  des  accidents  rf'où  il^  faut 
être  un  peu  fou  2>our  se  bien  tirer  (La  Roch.).  Pardonne  à  cet  hymen 
oilj\à  pu  consentir  (Volt.).  Est-il  étonnant  que  nos  maux  se  mul- 
tiplient dans  tous  les  points  p^LT  OÙ  Voit  peut  nous  blesser?  (J.-J.  R.) 
Sans  les  insectes,  les  oiseaux  n'auraient  pas  de  quoi  nourrir  leurs 
petits^  dans  une  saison  où  il  w'//  a  pas  encore  de  grains  ni  de  fruits 
mûrs  (Bem.).  Je  parcourus  Vancienne  Bétique,  où  les  anciefis 
avaient  placé  le  bonlieur  (Chat.).  //  y  eut  un  instmit  où  les  plus 
déterminés  iKÛpitèrent  (Hugo). 


Article  VIL  —  Pronoms  indéfinis. 

§  192 

On, 

1.  Les  pronoms  indéfinis  s'emploient  comme  sujets  ou  comme 
compléments  excepté  on,  qui  ne  remplit  plus  que  la  fonction  de 
sujet. 

Les  noms  de  nombre  indéfinis  employés  absolument  ont  la 
valeur  de  pronoms  indéfinis  :  Nul  nest  exempt  de  mourir.  Plu- 
sieurs pensent  ainsi. 
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On,  qui  a  été  formé  du  substantif  homme,  ne  s'emploie  que 
comme  sujet  et  marque  l'idée  de  personne  de  la  manière  la  plus 
indéterminée.  On  fait  usage  de  ce  pronom  indéfini  pour  rem- 
placer le  sujet  inconnu  d'une  action  qui,  par  elle-même,  se  pré- 
sente dans  notre  esprit  avec  un  sujet  personnel  :  On  fait  souvent 
vanité  des  jxissions  (La  Roch.).  On  n'est  pas  toujours  heureux 
(Ac).  On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  d^s  mofis  (Rac). 

Le  pronom  on  peut  cependant,  et  principalement  dans  la 
liberté  de  la  conversation,  désigner  un  individu  déterminé  : 
Qi4£  voulez- rou^  de  moi?  —  Je  veux  que  /'on  m'écoute  (Mol.).  Il  se 
prend  quelquefois  pour  je  :  Ne  craignez  rien^  on  ^occupei-a  de 
votre  affaire  (Ac). 

Lorsque  le  pronom  on  se  rapporte  évidemment  à  un  substan- 
tif féminin  ou  pluriel,  les  mots  con^espondants  s'accordent  en 
genre  et  en  nombre  avec  ce  substantif:  Quand  on  est  belle, 
on  ns  V ignore  pas  (Ac).  On  est  t^i^  d'un  air  (Mol.).  Ou  peut  être 
rivaux  et  rester  amis.  On  n'est  point  des  esclaves  pour  en- 
durer de  si  mauvais  traitements  (Ac).  A  quatre  am  on  est  tous 
parents  (Micli.). 

On  n'admet  aucune  détermination,  et  comme  ce  pronom  ne 
peut  être  employé  que  comme  sujet,  on  le  remplace  dans  les 
autres  cas  par  les  pronoms  se^  soi,  fions  et  vous,  son,  sa,  notre  et 
votre:  On  regarde  malgi'é  soi  les  objets  qui  VOVLB plaisent.  Mais 
par  sa  doctrine  on  se  trouve  enchaîné  (Mol.) ,  On  a  souvent  besoin 
d'un  jdus  petit  que  soi  (La  F^  II,  11).  Qu'on  Iwit  un  ennetni 
quand  il  est  près  de  nous  (Rac).  Uarbre  qu'on  a  planté  rit  plus 
à  notre  vue  (Volt.). 

Quand  le  bonheur  vous  guide,  on  doit  suivre  êes  pas, 
Et  toujours  s'élever  sans  regarder  en  bas  (Destouches). 

Les  écrivains  du  XVII«  siècle  employaient  souvent  l'ot^  au  commencement 
d'une  phrase  pour  désigner  l'homme  en  général  :  L'on  hait  avec  excès  lorsque 
l'on  hait  un  frère  (Rac).  L'on  peut  avoir  la  confiance  de  quelqu*un  sans  en 
avoir  le  cœur  (La  Br.).  //  semble  que  Ton  ne  puisse  rire  que  des  cJioses  ridi- 
cules (Id.).  Cet  usage  commence  à  vieillir. 

Chacun. 

2.  Clmcun,  au  féminin  chacune,  n'est  usité  qu'au  singulier  : 
Chacun  a  ses  défauts.  La  liberté  de  chacun  a  jmir  limites  la 
libetié  des  autres.  Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  mais  il 
ne  s'emploie  en  parlant  des  choses  que  quand  il  se  rapporte  à 
un  substantif  qui  précède  ou  qui  suit  :  Bemettez  ces  livres  chsuoxLn 
à  sa  place. 

Chacun,  précédé  d'un  pluriel,  prend  après  lui  tantôt  soyi,  sa, 
seSy  tantôt /ew/',  leurs. 

a)  Il  prend  son,  sa,  ses,  quand  il  est  placé  avant  un  circon- 
stanciel, parce  qu'alors  chacun  fonctionne  en  quelque  sorte 
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comme  sujet  d'une  proposition  particulière  et  conserve  ainsi 
sa  valeur  distributive  :  Les  juges  ont  donné  leur  avis,  chacun 
selon  868  vues.  C'est  comme  s'il  y  avait  :  Ils  ont  donné  leur 
avis;  chacun  Va  donné  selon  ses  vues.  Tous  furetU  du  dessein, 
chacun  sdon  sa  guise  (La  F.  V,  19). 

h)  H  prend  leur^  leurs,  quand  il  est  placé  entre  le  verbe  et  le 
complément  direct  :  Ils  ont  donné  dhsuOMa  leur  avis.  Donnez^ 
leur  à  chacun  leur  part  ;  ici  le  mot  chacun  placé  entre  deux 
termes  étroitement  liés  s'efface  complètement  et  ne  laisse  sub- 
sister que  l'idée  collective  du  sujet  et  de  l'objet;  c'est  conune 
s'il  y  avait  simplement:  Ils  ont  donné lejxr  avis.  Donnez-leur 
leur  jxtii. 

Cependant  on  dirait:  Donnez  à  chacun  d'eux  sa })a fi,  parce 
que  le  mot  chacun  est  suivi  et  non  précédé  du  pluriel  eux  avec 
lequel  il  est  en  relation;  c'est  conune  s'il  y  avait:  Donnez  sa 
pati  à  cliacun  d'eux. 

Quelqu'un,  quelque  chose, 

3.  Les  pronoms  indéfinis  quelqu'un  et  quelque  chose  s'em- 
ploient dans  une  phrase  dont  le  sens  est  imsitif  ;  ils  répondent 
donc  aux  pronoms  latins  aliquis  et  aliquid. 

a)  Quelqu*un  se  dit  absolument  d'une  ou  de  plusieurs  per- 
sonnes sans  distinction  du  sexe  :  Quelqu'un  (/-^//eotiim  le  trai 
f)onheur?  qu'il  dise  ce  que  c'ed  (Boiste).  JUittends  ici  quelqu'un 
(Ac).  Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte  ^oL). 
11  ne  s'emploie  au  pluriel  que  comme  sujet  :  Quelques-uns 
assurent  le  contraire  (Ac). 

Quand  que.lquxin  se  rapporte  à  un  snbstaîitif,  il  ost  nom  de»  noinbro  indéfini 
el  se  dil  des  pei-sonnes  et  des  choses:  Dieux!  s'il  en  reste  eticore  quelqu'un 
cCaawzjtisten punissez, punissez  Ulysse  (V(m.).  Plusieurs  femmes  mont  pro- 
mis de  venir,  nous  en  aurons  quelqu'une  (Ac.)*  Quelques-uns  de  ces  peuples 
déposaient  leurs  rois,  dès  qu'ils  nen  étaient  plus  satisfaits  (Mont.). 

b)  Quelque  chose  s'oppose  à  qu(>lquun  et  ne  s'emploie  qu'af- 
firmativement au  singulier  :  On  m\i  dit  quelque  chose  qui  est 
très  jUalsant  (Ac).  S'il  ij  a  quelque  chose  îie  noucenu^je  vous 
demande  en  (jrâcc  de  me  le  dire  (Volt.). 

Il  ne  faut  pa»  confondre  le  pronom  quelque  chose,  qui  est  masculin,  avec  le 
substantif  féminin  chose  précédé  de  quelque  :  S'il  vous  tnanque  q}ielq}ie  chose, 
je  vous  le  donnerai.  Quelque  chose  qu'il  m'ait  dite,  je  n'ai  pu  me  décider. 

r)  Autre  chose,  sans  article,  est  aussi  un  pronom  indéfini  qui, 
comme  quelque  chose,  est  toujours  neutre  (masculin")  et  ne  s'em- 
ploie qu'affirmativement  au  singulier  :  Cest  autre  chose  qu'il 
a  dit.  Quelque  chose  est  promis,  autre  chose  est  acrordé.  Donnez- 
moi  autre  chose  de  bon  (Besclierelle). 
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Persofine^  rie7i. 

4.  Les  pronoms  p^rsotme  et  n'en  sont  originairement  des  sub- 
stantifs (^)  qui  signifient  quelqu'un  et  qudque  chose  (§91):  ils 
s'emploient  encore  dans  ce  sens  et  répondent  au  latin  quisquam 
et  quidquam  :  V  après  une  négation  complète  ou  un  verbe  né- 
gatif ou  après  la  préposition  mtis:  Il  n^ est  jamais  invité  j^r  per- 
sonne. Je  ne  veux  point  qu'il  nie  dise  rien  (Mol.);  2*^  dans 
l'interrogation  ou  dans  la  phrase  conditionnelle  :  A-f-on  m 
personne  agir  de  lu  sorte?  J'aurais  lieu  de  plaitite^  si  vous  alliez 
me  trahir  et  me  déguiser  rien  (Mol.). 

Mais  en  général  persotuie  et  rien  sont  accompagnés  de  la 
négation  ne  et  répondent  alors  au  latin  nemo  et  nihil.  Dans 
ce  cas  : 

a)  Personne  est  le  contraire  de  quelqu'un;  il  nie  ou  exclut 
ridée  d'une  personne  quelconque  :  Personne  ne  veut  être  plaini 
de  ses  erreurs  (Vaud.).  Je  ne  co:i}uiis  personne  d'aussi  heureux 
que  cette  femme  (Ac). 

Personne,  employé  comme  substantif,  est  féminin,  mais  admet 
quelquefois  le  masculin  après  lui  ;  cela  dépend  de  l'étendue  de 
la  phrase  et  de  la  signification  plus  ou  moins  précise  du  mot 
personne  :  Les  personnes  consommées  da7is  la  vertu  ont  en 
toute  chose  une  droiture  d'esprit  et  une  attetition  judicieuse  qui  les 
eniixThent  d'être  médisants  (Vaugelas).  Jamais  je  n'ai  vu  deux 
personnes  être  si  contents  l'un  de  l'autre  (Mol.).  —  Personne, 
employé  sans  article  comme  pronom  indéfini,  est  masculin  ou 
plutôt  neutre  :  Personne  nest  parfait;  mais,  même  dans  ce 
sens,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  le  faire  féminin,  si  la  signification 
l'exige.  On  dirait,  par  exemple  :  Personne  n'était  plus  belle 
que  Cléopatre,  En  efl'et  personne  veut  dire  ici  aucune  femme,  et 
non  pas  aucun  homme  (Jullien). 

b)  Bien  est  le  contraii'e  de  quelque  chose  :  il  nie  et  exclut  l'idée 
d'une  chose  quelconque  :  Rien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  vien- 
nent de  Rome  (La  F.  XI,  6.).  Cet  luymme  n'est  bon  à  rien  (Ac), 

La  phrase  suivante  ofFre  un  exemple  de  rien  positif  et  de 
rien  négatif:  Je  ne  suis  jxts  un  homme  à  vouloir  rien  (=  quel- 
que chose)  j)our  rien  (=  nulle  chose)  (Mol.). 

Qui  que  ce  so/ï,  quoi  que  ce  soit, 

5.  Ouconsidère  encore  comme  pronoms  indéfinis  les  expres- 
sions qui  que  ce  soit^  quoi  que  ce  soit,  dans  lesquelles  le  premiei'' 


(1)  Comment  duiiter  de  la  nature  substantive  du  mut  rien,  lorsqu'on  voit  qu'il  peut 
être  déterminé  par  une  expression  ou  une  proposition  adjective,  comme  dans  :  Rien  dv 
bon  (iH  monde  comme  un  bon  cœur.  Ce  bloc  cftfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaiUe  (La  F. 
III,  1ë).  Si  rien  est  ici  adverbe,  comme  le  croient  la  plupart  des  grammairiens  français, 
il  faut  alors  admettre  que  l'adverbe  ne  se  distingue  pas  du  substantif  et  que,  comme  ce 
dernier,  il  peut  être  remplacé  pai*  un  pronom  ! 
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et  alors  les  uns  comme  les  autres  exigent,  à  Finstar  de  tous  Im 
autres  verbes  transitifs,  l'auxiliaire  avoir:  Il  w'a  appris  VatU- 
inand.  Elle  a  cessé  ses  plaintes.  On  a  changé  les  temples  en  éfflises. 
Vous  Sivez  désespéré  cet  lunnme,  H  a  échoué  notre  barque  par  malice. 
Il  a  sonné  les  cloches.  On  /'a  sorti  d'ufie  fâcheuse  affaire.  On  a 
descendu  plusieurs  passagers  dans  cette  île.  Il  a  monté  du  foin  au 
grenier.  Le  batelier  in' bipassé. 

Il  est  à  remarquer  que  quelques  verbes  inti'ansitife,  qui  for- 
ment leurs  temps  composés  avec  avoir,  ont  un  participe  qui 
s'emploie  adjectivement  avec  être,  par  ex.  :  Cette  race  a  bien 
dégétiéré,  est  bien  dégénérée.  Il  a  expiré  dam  mes  bras  ;  la  trêve 
est  expirée.  Il  a  bien  vieilli  depuis  deux  ans;  je  le  trouve  bien 
vieilli  (Ac).  Il  en  est  ainsi  des  verbes  changer,  ce.'iser  et  autres 
qui  s'emploient  aussi  dans  le  sens  factitif  :  Elle  a  changé,  elle 
est  bien  changée.  Ia/  fièvre  a  cessé,  elle  est  cessée.  Il  Sk  monté  quatre 
fois  à  sa  chambre  pendant  la  journée;  il  est  monté  dans  sa  chambre 
et  il  y  est  resté  (Ac),  etc. 

Au  lieu  de  aller,  dans  les  temps  composés,  on  emploie  quel- 
quefois le  verbe  être,  mais  avec  cette  différence  que  d^ns  :  JTai 
été  à  Rome,  par  exemple, /<//  été  fait  entendre  qu'on  y  est  allé  et 
qu'on  en  est  revenu,  et  que  dans  :  Il  est  allé  à  Rome,  le  verbe  // 
est  allé  marque  simplement  le  voj^age  sans  indiquer  le  retour 
(Ac).  C'est  abusivement  qu'on  emploie  être  pour  aller  dans 
d'autres  circonstances,  cependant,  dans  l'usage  vulgaire,  on  se 
sert  souvent  de  Je  fus  etfai  été  au  sens  iValler  avec  un  infinitif 
suivant;  et  on  en  trouve  des  exemples  dans  d'excellents  auteurs 
et  dans  de  très  anciens  textes  (Littré)  :  A  jmne  ai-^>  été  les 
voir  trois  ou  quatre  fois  depuis  (jue  nous  sommrs  à  Paris  (iïol.). 
Je  fus  retrouver  mon  janséniste  (Pasc).  Elle  fut  au-devant  (F elle 
les  bras  ouveHs  (Sév.).  Mais  on  ne  doit  pas  dire  :  Il  a  été  coucher 
ou  se  coucher;  il  faut  dire:  Il  est  allé  se  coucher,  quand  on  parle 
de  se  mettre  au  lit,  et  :  Il  fsf  allé  coucher  dans  la  rue,  c'est-à-dire 
il  est  allé  passer  la  nuit  dans  la  rue. 

Article  IL  — 'RéîLécbî. 
§  104 
1.  Les  verbes  réfléchis  forment  en  quelque  sorte  une  voix 
mogenne  dans  laquelle  le  sujet  est  ta  la  fois  actif  et  passif;  c'est 
poimiuoi  ils  se  conjuguent  dans  les  temps  simples  comme  les 
verbes  actifs,  tandis  que,  dans  les  temps  composés,  ils  pren- 
nent l'auxiliaire  êtrCy  comme  les  verbes  passifs.  0) 

On  distingue  deux  espèces  de  verbes  réfléchis:  les  verbes 
réfléchis  propres  ou  verbes  réfléchis  intransitifs,  et  les  verbes 

(1)  L'espagnol  conjnjnio  avec  avoir  tous  les  verbes  réflt^chis. 
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réfléchis  impropres^  ou  verbes  actifs  et  neutres  employés  comme 
réfléchis. 

2.  Les  verbes  réfléchis  infranMUfs  sont  des  verbes  actifs  qui, 
en  prenant  la  forme  réfléchie,  perdent  leur  signification  transi- 
tive et  expriment,  comme  les  verbes  passifs,  une  idée  purement 
intransitive,  le  pronom  réfléchi  n'étant  pas  réellement  l'objet 
de  l'action.  Ainsi,  dans  ces  phrases  :  //  s'est  évanoui,  le  ciel 
s'obscurcit,  le  pronom  se,  quoiqu'on  le  cîonsidère  comme  com- 
plément direct,  n'est  que  l'objet  apparent  du  verbe,  qui  est 
devenu  intransitif. 

Les  verbes  réfléchis  intransitifs  se  divisent  en  verbes  essen- 
iielhment  et  verbes  accidentelle^nent  réfléchis. 

3.  Les  verbes  essentiellement  réfléchis  sont  des  verbes  origi- 
nellement transitifs  qui  ne  s'emploient  plus  que  dans  la  forme 
réfléchie,  comme  s'évanouir j  s'emjxirer,  se  mK^quer^  se  repentir^  etc. 
Ces  verbes  n'ont  pas  dans  le  pronom  se  un  véritable  complé- 
ment direct,  mais,  comme  d'autres  verbes  intransitifs,  ils  peu- 
vent prendre  un  complément  indirect,  le  plus  souvent  amené 
par  de  :  V ennemi  s'empara  de  la  ville.  Il  se  repent  de  sa 
faute, 

Vn  certain  nombre  de  verbes  transitifs  prennent  dans  la 
forme  réfléchie  un  sens  différent  de  celui  qu'ils  ont  à  l'actif, 
comme  s  apercevoir^  8*attachet\  s^att^quer,  s'attendre,  s'aviser,  se 
louer  (se  féliciter),  se  plaindre,  se  servir,  se  taire,  etc.  :  Je  m'a- 
perçois de  mon  erreur.  {J'ape^'çois  un  voyageur).  Je  m.'attends 
à  unyrand  malheur.  (J'attends  un  ami\  //  se  tait.  (Il  sait  taire 
un  secret).  On  doit  considérer  ces  verbes  comme  essentielle- 
ment réfléchis. 

Il  y  a  dos  exemples  de  verbes  essentiellement  rétléchis  employés  sans  le  pro- 
nom pour  exprimer  Tidée  causative:  Je  viens  réfugier  mes  dieux  pénates  sur 
cette  île  déserte  (Vén.).  Ceux  qui  réfugiaient  un  esclave  pour  le  sauver  étaient 
punis  (Mont.). 

Emparer,  évanouir,  etc.  ont  été  à  lorigine  verbes  transitifs  :  Donnons  li- 
cence  de  fortifier  et  emparer  le  dit  bourg.  Celuy  an  emparèrent  lei  Anglais 
(Al.Chartier). 

4.  Les  verbes  ac<:ideniellement  réfléchis  sont  des  verbes  tran- 
sitifs qui  peuvent  s'employer  dans  la  forme  tramitive  :  Il  nejieui 
me  tromper,  comme  dans  la  forme  réfléchie  :  Il  se  trompe. 
Ces  verbes  deviennent  intransitîfs  en  prenant  la  forme  ré- 
fléchie, et  ils  expriment  une  action  purement  intellectuelle  ou 
un  sentiment,  comme  s^ennui/er,  se  fâcher,  se  trotd>ler,  se  trompei-, 
ou  le  passade  d'un  état  à  un  autre,  comme  s'ahrutir,  s'endormir, 
s'ébouler,  ^obscurcir,  se  répandre,  se  rouiller,  s* user,  etc.  En  ce 
cas,  le  sens  réfléchi  touche  de  très  près  au  sens  passif:  Je  me 
fâche,  et  :  Je  suis  fâché;  Je  m'étonne,  et  :  Je  suis  étonné. 
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Juge  touê  les  mortels  avec  d'égales  lois, 

El  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois  (Rac). 

3.  Le  présent  s'emploie  aussi  au  lieu  du  futur^  surtout  lors- 
que ractiou  future  est  très  rapprochée  du  présent  ou  qu'elle 
est  déjà  indiquée  par  un  mot  de  la  phrase  ou  par  FeneèmMe 
du  discours  :  Demain  au  capitale  il  fait  un  sacrifice  (Com.).  Je 
suis  de  retour  dans  un  moment  (Mol.).  Et  ce  jour  effroyable  ar- 
rive dans  dix  jours  (Rac).  Tarrive  de  Tarente  et  fy  retourne 
(Courier). 

4.  On  se  sert  quelquefois  du  présent  au  lieu  du  futur  pour 
mieux  aflirmer  la  certitude  d'une  action  à  venir  : 

Que  ferons-nous  s'il  lui  vient  des  enfants  f 
Direni'étles  au  Sort:  un  seul  Soleil  à  peine 

Se  peut  souffrir;  une  demi-douiaine 
Mettra  la  mer  à  sec  et  tous  ses  habitants. 
Adieu  joncs  et  marais  :  notre  race  est  détruite  (La  F.  VI,  là). 

5.  Le  présent  s'emploie  encore  au  lieu  an  prétérit^  dans  les 
récits  d'événements  passés,  pour  donner  plus  de  vie  au  dis- 
cours. Le  narrateur,  en  se  transportant  en  esprit  dans  le  passée 
croit  y  assister  encore  ;  la  vivacité  de  ses  souvenirs  lui  fait 
illusion  et  il  décrit  ce  qu'il  se  rappelle  comme  s'il  l'avait  pré- 
sent sous  les  yeux.  Le  présent  ainsi  employé  s'appelle  présetd 
historique:  Alexandre  soumet  les  GrecSj  passe  en  Asie^  défait 
Darius^  etc.  On  cherche  Vattel;  on  court  à  sa  cJuinAre;  on 
heurte,  on  enfonce  la  potie^  on  le  trouve  noyé  dans  son  sany 
(Sév.).  Turenne  meurt,  tout  se  confond,  lu  fortune  chan- 
celle, lu  victoire  se  lasse,  la  paix  s'éloigne,  les  bonnes  inten- 
ti<yns  des  alliés  se  ralentissent,  le  courage  des  troupes  est 
abattu  ^>ar  la  douleur  {F\éd\,).  Quelquefois  le  présent  historique 
se  trouve  dans  une  même  phrase  avec  Tun  ou  l'autre  des  pas- 
sés, comme  dans  cet  exemple  :  Ijc  combat  était  douteux,  et  il  se 
prolongea  plusieurs  heures  de  idus^  lorsqu'on  voit  toid  à  coup 
soixante  vaisseaux  de  Cléopâtre  traverser  à  toutes  voiles  les  lignes 
d'Antoine  (Mich.). 

L'insecte^  du  combat,  se  retire  avec  gloire  : 
Comme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire^ 
Va  partout  l'annoncer^  et  rencontre  en  chetnin 

L'embuHcade  d'une  araignée; 

Il  y  rencontre  aussi  sa  fin  (La  V.  Il,  0). 

J'ai  vu,  seignetir,  y  ai  vu  votre  malheureuse  fils 

Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 

Il  veut  les  rappeler,  et  sa  voLr  les  effraie  ; 

Ils  courent:  tout  son  corps  n'est  bientôt  quune  plaie  (Rac). 

2.  Impavfait. 
§198 
1.  li'intjHirfait  a  un  double  emploi  : 
a)  Il  marque  une  action  passée  dont  la  durée  coïncide  avec 
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une  autre  action  également  passée  ;  employé  dans  ce  sens, 
l'imparfait  est  un  temps  relatifs  c'est  le  présent  dans  le  passé. 

b)  Il  désigne  une  action  souvent  répétée  ou  prolongée,  c'est- 
à-dire  une  durée  non  déterminée,  et  par  là  il  exprime  surtout 
l'habitude  et  la  qualité  ;  en  ce  sens  l'imparfait  est  un  temps 
absolu^  qui  s'oppose  au  prétérit  et  exprime  l'idée  du  passé  d'une 
manière  complète  et  sans  rapport  à  une  autre  action. 

2.  Comme  temps  relatif,  l'imparfait  se  présente  dans  la  pro- 
position composée  : 

a)  Pour  exprimer  deux  actions  simultanées,  parallèles,  ayant 
une  durée  indéterminée,  et  dans  ce  cas  les  deux  verbes  sont 
également  à  l'imparfait:  11  jouait  pendant  que  ^'écrivais. 
Pendant  que  Borne  conquérait  Vunivers^  il  y  avait  dans  ses 
mu  rail le^^  une  guerre  cachée  (Mont.). 

h)  Pour  exprimer  une  action  dont  la  dui'ée  a  été  interrompue 
par  une  autre  action,  marquée  par  un  verbe  au  prétérit: 
Il  était  nuit  qmtndje  sortis.  CliarlesXIIs,vsàt  douze  dns  lors- 
qu'il perdit  sa  mère  (Volt.). 

3.  Comme  temps  absolu^  on  emploie  l'imparfait  : 

a)  Dans  les  descriptions  et  peintures  des  scènes  de  la  na- 
ture : 

La  scène  sur  la  terre  n'était  peut  moins  rctvissanle.  Le  jour  bleuâtre  et  ve- 
louté de  la  lune  descendait  dans  les  intervalles  des  arbres^  et  poussait  dtit» 
gerbes  de  lumière  jusque  dans  l'épaisseur  des  plus  profondes  ténèbres.  La 
rivière  qui  coulait  à  mes  pieds^  tour  à  tour  se  perdait  dans  les  bois^  tour  à 
tour  reparaissait  toute  brillante  des  constellations  de  la  nuit^  quelle  répétait 
dans  son  sein.  Dans  une  vaste  prairie,  de  Vautre  côté  de  cette  rivière^  la 
clarté  de  la  lune  dormait  sans  mouvement  sur  les  gazons.  Au  loin,  par  in- 
tervalles, on  entendait  les  roulements  solennels  de  la  cataracte  du  Niagara^ 
qui,  dans  le  calme  de  la  nuit,  se  prolongeaient  de  désert  en  désert,  et  expi- 
raient à  travers  les  forêts  solitaires  (Chai.}. 

h)  Dans  les  descriptions  des  qualités,  mœurs  et  habitudes  : 

Pierre  I  se  levait  régulu'.rement  à  quatre  heures  du  matin;  à  cinq  on  lui 
apportait  un  petit  déjeuner;  il  dînait  à  onze,  il  nesoupail  point,  il  se  cou- 
chait de  bonne  heure  (Volt.). 

Son  menton  nourrissait  une  barbe  touffue; 

Toute  sa  personne  velue 
Représentait  un  ours,  mais  un  ours  mal  léché: 
Sous  un  sourcil  épais  il  avait  l'œil  caché 
Le  regard  de  travers,  nez  tortu,  grosse  lèvre. 
Portait  sayon  de  poil  de  chèvre. 
Et  ceinture  dejonc^  marins  (La  V.  XI,  7). 

r)  Pour  exprimer  les  circonstances  accessoires  qui  viennent 
se  mêler  aux  faits  passagers  de  Taction  pour  marquer  les  tran- 
sitions. De  là  il  résulte  que  le  récit  passe  du  prétérit  ou  temps 
liistorique  à  l'imparfait,  lorsque  l'action  doit  être  énoncée  comme 


468  PRÉTÉRIT  §  199 

ayant  une  durée  à  la  suite  d'une  autre  action  passagère^  ou  si 
une  explication  doit  être  ajoutée  au  fait  : 

Je  suis  née  à  Venise  ;  mon  pève  était  nobie,  et  ma  mère  était  noble  égal&' 
ment  ;  Ha  s'aimaient,  on  les  unit,  et  je  na<iuis  de  cette  union.  Un  an  aprèt, 
ma  mère  eut  un  fils,  il  mourut,  mes  parents  le  pleurèrent  si  reportèrent 
sur  jyioi  toute  leur  affection  :  ils  étaient  ricfuss,  et  mon  berceau  fut  entouré 
de  tout  l'éclat  que  donne  la  richesse  (K.  Sue). 

4.  La  vivacité  du  récit  amène  souvent  l'emploi  de  l'impar- 
fait au  lieu  du  prétérit,  soit  en  parlant  des  faits  isolés,  soit 
pour  exprimer  une  série  d'événements  successifs  ;  dans  ce  der- 
nier cas  on  se  représente  le  passé  si  vivement  que  ces  différents 
événements  forment  pour  ainsi  dire  un  seid  tableau,  dont  ou 
fait  la  description  par  l'imparfait,  qui  est  proprement  le  passé 
descriptif:  Il  descendait  de  sa  mule^  et  sons  prétexte  de  chercher 
des  ])lantes^  il  se  cachait  un  moment  dans  ce^  débris  pour  donner 
un  libre  cours  à  ses  larmes.  Il  reprenait  ensuite  sa  route^  en  rêvait 
au  bruit  des  sonnettes  (Chat.).  La  lecture  finie,  le  père  Alpltée  st 
dressait,  marchait  à  gra^uls  pas . . .  Plus calme,le père Mei<Jiior 
félicitait  Méraut  sur  son  livre  (A.  Daudet).  Cet  emploi  est  sur- 
tout fréquent  avec  les  verbes  dire,  ré})Ondre,  s'éct^r^  répéter^ 
quand  on  reproduit  textuellement  les  paroles  de  celui  qui  parle: 
Hélas,  s'écriait  Télémaque,  voilà  donc  les  mmix  que  la  guerre  efi- 
traine  apri^s  elle  (Fén.). 

La  lice  lui  demande  encore  une  quinzaine; 

Ses  petits  ne  marchaient,  disali-elley  qu'à  peine  (Ui  F.  II,  7>. 

5.  Enfin  l'imparfait  peut  encore  s'emploj^er  à  la  place  du 
conditionnel  passé  dans  la  phrase  hj'pothétique  : 

Si  le  loup  quelquefois 
En  saisit  un,  l'emporte  et  s'enfuit  dans  les  bois. 
C'est  ma  faute;  il  fallait  braver  ses  dents  avides (CMéu.). 

H  fallait j  c'est-à-dire  il  aurait  fallu, 

3.  Prétérit, 

§  191) 

1.  Le  prétérit,  qui  répond  en  général  au  parfait  historique 
du  latin  et  à  l'aoriste  du  grec,  énonce  l'action  comme  entière- 
ment passée,  et  s'emploie  surtout  dans  l'exposition  historique  ; 
ce  temps  n'est  imparfait  que  pour  la  forme,  et  il  exprime  des 
actions  qui  ont  lieu  successivement  sans  indiquer  si,  relative- 
ment les  unes  aux  autres,  elles  étaient  achevées  ou  non  :  Je  le 
viSfJe  rougis,  je  p&lis  à  sa  rue  (Rac). 

L<»  prétéîvit  est  donc  un  temps  absolu  qui  s'emploie: 

a)  Dans  la  narration,  pour  marquer  les  faits  consommés  et 
successifs,  les  dirt^rentes  phases  de  l'action,  abstraction  faite 
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de  ridée  de  durée  :  On  força  le  palais.  Ces  scélérats  n'osèrent 
jxts  résister  longtetnps  et  ne  songèrent  q^Cà  fuir,  Astarhé^  dé- 
(/aisée  en  esclave,  voulut  se  sauver  dans  la  foule,  mais  un  soldat 
la  reconnut;  elle  fut  prise,  et  oti  eut  bien  de  la  peine  à  e^n- 
])êcher  qu'elle  ne  fût  déchirée  par  le  peuple  en  fureur  (Fén.). 

Le  premier  qui  vit  un  chameau 
5*enfùità  cet  objet  nouveau; 
Le  second  approcha  ;  le  troisième  osa  faire 

Un  licou  pour  le  dromadaire  (La  F.  IV,  10). 

b)  Pour  désigner  un  fait  sans  rapport  à  d'autres  actions 
comme  un  tout  consommé  et  limité  dans  le  passé.  Ce  fait  peut 
avoir  eu  une  longue  durée,  mais  l'esprit  le  saisit  comme  une 
unité,  un  résultat,  un  point  dans  le  passé.  En  pareil  cas,  le  verbe 
est  le  plus  souvent  accompagné  d'un  circonstanciel  de  temps, 
(jui  marque  que  l'action  est  accomplie,  comme  aussitôt ^  sur  le 
champs  tout  d  coup^  etc.,  ou  qui  indique  une  époque,  un  point  de 
la  durée  dans  le  passé,  comme  hier^  avani-hier,  la  semaine  passée^ 
un  an^  deux  atis,  etc.:  Ce  mal  le  prit  tout  à  coup.  Je  reçus  sa 
lettre  la  semaine  passée,  La  réptdÀique  romaine  durei  presque  cinq 
vents  ans.  Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire  (Boil.).  Cest 
Boihau  qui  le  premier  enseigna  VaH  de  parler  toujotirs  cmi- 
renaUement  (Volt.).  Tm  Suède  fut  toujours  libre  jusqu'au  milieu 
'lu  X/F®  siècle.  Dans  ce  long  esjxtce  de  tem2>s  le  ffoucernemenf 
changea  plt4s  d'une  fois;  mais  toutes  les  innovations  furent  en 
faveur  de  la  liboié  (Id.). 

2.  Le  prétérit  peut  aussi  s'employer  comme  temps  relatif 
dans  la  phrase  composée: 

1**  Lorsque  deux  faits  qui  n'ont  eu  lieu  qu'une  fois  et  en  un 
moment,  se  sont  succédé  l'un  à  l'autre  :  LorsquHl  nous  vit,  il 
s'enfuit  (Comp.  Lorsqu'il  nous  voyait,  il  s'enfuyait). 

2**  Si  un  fait  vient  inten*ompre  la  durée  d'un  autre  fait  déjà 
commencé.  Ce  dernier  se  met  à  l'imparfait  :  Comme  Marie 
Madelaine  pleurait  près  du  sépulcre,  le  Sauveur  se  présenta  à 
rifc  f)lein  de  bonté.  J'étais  malade  quand  je  reçus  votre  lettre, 

m 

3**  Lorsqu'un  fait  est  en  rapport  avec  une  autre  action  ex- 
primée au  prétérit  antérieur  du  au  plus-que-parfait  :^/>/'^.sf/i'i/ 
eut  trahi .<io;^  maître.  Judas aXLuse  i^ndre  })ar  déscitpoir.  Alexan- 
dre le  Grand  avait  conquis  toute  VAsie  jusqu'aux  Ltdes,  lors- 
qu'il mourut  à  Babijlone,  à  Vdge  de  trente-deux  ans, 

3.  Il  faut  bien  distinguer  le  prétérit  de  l'imparfait  employé 
comme  temps  absolu.  L'imparfait  décrit,  le  prétérit  raconte  ; 
l'un  est  le  pa,ssé  descriptif,  l'autre  le  passé  narratif  ou  histo- 
rique. L'imparfait  an'ête  l'esprit  sur  l'état  d'une  chose  à  une 
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certaine  époque,  le  prétérit  marque  le  passage  d'un  état  A  un 
autre  et  fait  faire  au  récit  un  mouvement  en  avant  ;  l'impar&it 
exprime  simultanéité,  le  prétérit  succession.  (^)  Ainsi,  dans 
l'exemple  suivant,  où  J.-J.  Rousseau  raconte  comment  il  coucha 
une  nuit  à  la  belle  étoile,  les  faits  successifs,  qui  sont  la  par- 
tie essentielle  de  la  nan*ation,  sont  marqués  par  le  prété- 
rit, et  les  faits  simultanés  ou  accessoires  par  V imparfait: 

'(  ....  Absorbe^  dans  ma  deuce  rêverie,  je  prolongeai  fort  avant  dans  la  nuit 
ma  promenade  sans  m'apercevoir  que  l'étais  là  :  je  m  en  aperçut  entin.  Je  me 
conchai  voluplueusement  sur  la  tajjlette  d'une  espèce  de  niche  ou  d*arcade  en- 
foncci'e  dans  un  mur  de  terrasse;  le  ciel  de  mon  lit  était  lormé  par  les  têtes  des 
arbres  ;  un  rossignol  était  précisément  au-dessus  de  moi  ;  je  m'endormis  à  son 
chant  :  mon  sommeil  fut  doux,  mon  réveil  le  fut  davantage.  Il  était  grand  jour  ; 
mes  yeux  en  s'ouvrant  virent  le  soleil.  Teau,  la  verdure,  un  paysage  admirable. 
Je  me  levai,  me  secouai,  la  faim  me  prit,  je  ih'acheminai  gaiement  ver»  la 
ville.  » 

Voici  encore  quelques  phrases  qui  montrent  la  diftérence 
entre  les  deux  temps  : 

Les  Romains  avaient  des  consuls;  ils  en  éUsaient  deux  chaque  année.  — 
Cicéron  fut  élu  consul  Van  03  avant  J,-C. 

Toute  iannre  était  en  joie,  et  jamais  elle  ne  sentit  qu'elle  fût  pltis  faible 
que  celle  dea  ennemis  (Boss.). 

Plus  l'esprit  s'éclairait,  et  plus  l'industrie  vô  perfectionna  (J.-.T.  R.). 

4.  Pmfaif. 
§  200 

1.  Le  parfait  exprime  un  passé  rapproché  du  présent  ou  du 
moins  qui  se  trouve  en  rapport  avec  le  présent  de  celui  qui 
parle,  en  sorte  que  sa  signification  est  en  parfait  accord  avec 
ses  éléments  (le  présent  et  le  participe  passé).  Ce  temps  mar- 
que en  effet  une  action  accomplie,  mais  dont  les  effets  se  pro- 
longent dans  le  moment  actuel:  ./'ai  écrit  /r^ /f^f/zr, c'est-à-dire 
dans  ce  moment  la  lettre  est  écrite,  qu'elle  le  soit  depuis  un 
instant  ou  déjà  depuis  longtemps,  n'importe. 

2.  Le  parfait,  énonçant  Taction  comme  achevée,  sert  sur- 
tout à  affirmer  comme  réel  un  fait  passé  ;  aussi  emploie-t-on  ce 
temps  : 

a)  Pour  rapporter  des  faits  récents  ou  indiquer  une  période 
de  temps  dont  la  durée  eml)rasse  le  moment  où  Ton  parle.  En 
pareil  cas  Tidée  de  présent  est  précisée  i)ar  im  circonstanciel 

(1)  f  Ce  n'i'St  pas  \a  dm-ée  qui  fait  ici  ladifTériMic»?,  in;iis  l'espn!  de  l'écrivain  saisis- 
sanl  un  fait  dans  deux  points  de  vu<»  différents.  Le  même  fait  peut  être  présenté  suus 
I«»sd»»ux  fwrnies;  mais  l'un**  h»  prés<.'nte  crunnio  un*?  surface  étendue,  Tauire  k»  rainasse 
en  un  point,  et  l'inscrit  connue  une  unité  ilans  le  compt»»  des  f.iits:  car  7vuv>t»fer,  c'est 
cotnptcr  (ou  ail.  ziihUm,  erzHhlen}.^  CVinet,  CUrcst.  franc.,  II,  Vi).  Ainsi  on  peut  dire 
également  bien,  selon  le  point  do  vue  où  l'onseplactî  :  Alttxnndt'e  était  un  gitmd  ctipi' 
taitie,  et:  AUwutidreUit  un  grovd  cnjùtni^i^. 


«i 
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de  temps,  comme  aujourd'hui^  ce  matin^  ce  soir,  cetf€  setnainej  ce 
mois,  cette  amiée,  ce  siècle,  etc.  :  Il  a  fait  bi^n  chaud  aujourd'hui 
(Ac).  /'ai  été  le  voir  ce  mcttin,  J*ai  fait  un  voyage  cette  année. 
Nous  avons  vu  dans  ce  siècle  des  choses  si  surprenantes  que  la 
j)ostérité  aura  de  la  peiîie  à  les  croire.  J'ai  troj)  souffert  en  cette 
vie  pour  n'en  pas  attendre  une  autre  (J.-J.  R.). 

h)  Pour  énoncer  des  faits  isolés  qui  sont  achevés  au  moment 
où  Ton  parle,  mais  dont  le  résultat  peut  se  prolonger  dans  le 
présent  :  On  a  gâté  cet  enfant.  Ils  ont  perdu  toute  espérance. 
Les  iKfèfes  ont  créé  les  dieux  (Ac).  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
emploie  le  parfait  au  lieu  du  prétérit  pour  exprimer  des  feits 
historiques  détachés  de  la  série  d'événements  dont  ils  font 
partie,  lorsqu'on  tient  moins  à  les  raconter  qu'à  en  faire  res- 
sortir la  réalité  :  Carthage  a  été  détruite  par  les  Rwnaim.  J'ai 
tenu  hier  une  seconde  séance;  J'ai  été  comblé  d'aj^jdaudisse- 
ments  (Bern.).  Employé  avec  le  présent  historique,  le  parfait 
marque  l'achèvement  de  l'action  dans  le  passé  et  a  ainsi  la  Ya- 
leur  du  plus-que-parfait  : 

Un  effroyable  crij  sorti  du  fond  des  flots. 
Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos; 
Et  du  sein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond  en  gémissant  à  ce  cri  redoutable  (Rac). 

De  même  que  le  présent  peut  exprimer  un  futur  absolu,  on 
se  sert  du  parfait  pour  marquer  un  futur  antérieur  très  prochain  : 
•/'ai  fini  (au  lieu  de  j'aurai  fini)  dans  un  niofnent. 

«  Le  nom  de  parfait,  anciennement  admis  partout  pour  le  \emps  j'ai  aimé, 
je  suis  venu^  a  été  remplacé  dans  beaucoup  de  grammaires  modernes  par  celui 
(le  prétérit  (ou  de  pas.^J  indéfini.  Ce  changement  est  regrettable:  d'aboixl  ce 
sont  deux  mots  au  lieu  d'un  seul,  et  n'est-il  pas  fùcheux  d'avoir  un  nom  si  long 
pour  une  forme  si  fréquemment  employée?  En  second  lieu,  les  mots  d'impar- 
fait et  de  plus-que-parfait  n'ont  plus  aucune  raison  d'être,  dès  qu'on  suppiime 
le  parfait,  c'est-à-dire  le  temps  entièrement  achevé.  Enfin  le  nom  d'indéfini  est 
surtout  inexplicable.  Ce  temps  n'a  rien  de  plus  ou  de  moins  défini  qu'un  autre. 
Cela  est  si  vrai,  qu'on  l'appelait  passé  défini  dans  les  grammaires  du  XVII* 
siècle,  et  qu'on  appelait  indéfini,  au  contraire,  le  prétérit  simple  f  aimai,  je 
vins,  que  nous  nommons  aujourd'hui  défini.  (0  ^ 

3.  La  principale  diflférence  entre  le  prétérit  et  le  parfait 
consiste  en  ce  que  celui-ci  exprime  une  action  accomplie  qui 
n'est  pas  en  rapport  avec  d'autres  événements,  mais  qui,  par 
ses  résultats,  se  rattache  au  moment  où  l'on  parle,  tandis  que 
le  prétérit  présente  l'action  comme  un  fait  purement  historique 
qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  présent. 

Dans  le  récit  historique  on  a  plus  en  vue  le  rapport  des  faits 
entre  eux  que  la  réalité  de  l'action  :  de  là  l'emploi  du  prétérit. 

(1)  R.  JuUien,  Vocabulaire  grammatical,  ^.  i^. 
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Si,  au  contraire,  on  tient  moins  à  raconter  les  faits  qu'à  en 
faire  ressortir  la  réalité,  on  emploie  le  parfait  :  Je  fat  défendu 
cent  fois  de  racler  ton  maudit  vidmi^  cependant  je  f  ai  ei^tendu 
ce  matin,  —  Ce  matin!  ne  vmis  souvient-il  pas  que  vous  le  mites 
hier  en  mille  pièces?  (Brueys)  La  crainte  fit  les  dieux^  Vaudacê 
a  fait  les  rois  (Corn.).  Dieu  a  créé  le  genre  humain^  et  en  le  cré- 
ant il  n^a  pas  dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de  le  servir  et  de 
lui  plaire  (Boss.).  ' 

Dieu  ne  créa  que  pour  les  sots 

Ijes  méchants  diseurs  de  bons  mois  (La  F.  VIII,  8). 

Au  reste,  comme  l'a  déjà  fait  remarquer  un  grammairiejn,  fl 
est  des  cas  où  les  nuances  se  confondent,  et  Ton  emploie  quel- 
quefois le  prétérit  où  l'on  aurait  pu  employer  le  parfait.  Aitm,^ 
dans  ces  vers  de  La  Fontaine  cités  plus  haut  (§  197)  : 

LinsectCf  du  combat,  se  retire  avec  gloire: 
Comme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire; 

il  sonna  fait  absolument  le  même  sens  qu'/7  a  sonné. 
Et  dans  ce  vers  de  Boileau  : 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire, 

ne  sid  jamais  est  la  même  chose  que  n'ajatnais  su,  .j 

Il  y  a  plus;  on  pourrait  dire:  ne  sait  pas,  et  l'on  aurait  en- 
core le  même  sens.  Voilà  donc  le  prétérit  dans  un  cas  où  Ton 
aurait  pu  mettre  le  présent;  c'est  encore  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on 
dit:  Le  temps  détruisit  toujours  les  liaisofts  des  méchants.  (*)         j 

C'est  donc  bien  à  toit  qu'après  avoir  posé  cette  règle  absolue  : 
«  On  emploie  le  prétérit  quand  il  est  question  d'une  époque  en- 
tièrement écoulée,  et  le  parfait  quand  il  s'agit  d'une  époque 
dans  laquelle  on  se  trouve  encore,  »  les  grammairiens  ont  blâmé 
ces  vers  de  Racine  : 

La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infecté, 
Le  flot  qui  rapporta  recule  épouvanté, 

parce  que,  disent-ils,  il  ne  s'est  pas  écoulé  une  nuit  entre  l'in- 
stant de  la  parole  et  le  moment  où  a  eu  lieu  l'action  exprimée 
par  le  verbe  apporter.  L'exemple  des  meilleurs  écrivains  prouve 
que  le  prétérit  peut  se  dire  avec  une  détermination  telle  que 
aujourd'hui,  ce  matin,  etc.,  quoiqu'il  s'agisse  d'un  temps  dans 
lequel  on  est  encore  ;  il  y  a  même  des  cas  où  l'on  ne  peut  faire 
usage  d'un  autre  temps  :  Ce  matin  nous  nous  sommes  rendus  chez 
le  ministre;  il  n'y  était  jxts;  nous  résolûmes  de  l'attendre  (Des- 
siaux).  D'autre  part  le  parfait  se  présente  assez  souvent  avec 
un  circonstanciel  de  temps  qui  indique  une  époque  entièrement 
écoulée  :  Madame  la  Dauphine  est  accouchée /^/Vr  jeudi  (Sév.). 
Il  n'est  parti  que  d'hier  (Ac). 


(1)  ïi\xrno\xi, Méthode j)our étudier  lo  Uoujuc  grecque^  %25b. 
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Mais  hier  il  m'aborde,  et,  me  serrant  la  main  : 

Ahl  monsieur,  m'SL-t'il  dit,  je  vous  attends  demain  (Boil.). 

Remarquez  que,  dans  cet  exemple,  on  trouve  le  parfait  à 
côté  de  deux  présents  dont  Tun  remplace  le  prétérit  et  l'autre 
le  futur. 

5.  Plus-que-parfait 

§   201 

Le  phis-que-parfUit  correspond  à  l'imparfait;  il  exprime  une 
action  passée,  mais  dont  le  résultat  durait  depuis  un  temps  in- 
déterminé lors  du  passage  à  l'action  subséquente,  qui  peut 
être  à  l'imparfait  aussi  bien  qu'au  prétérit  :  Quand  J'avais 
dîné,  f  allais  me  promener.  «Pavais  dîné  quand  f  allai  me 
promener.  Ainsi  le  résultat  de  l'action  faite  (dîner)  durait 
depuis  un  temps  indéterminé,  lorsque  survint  l'action  nouvelle 
(se  promener). 

Le  plus-que-parfait  peut  s'employer  comme  temps  absolu 
sans  aucun  rapport  avec  un  autre  verbe  :  En  France^  Luther^ 
qui  écrivait  en  (dlemand^  avait  été  peu  lu,  mai^  Calmn  ra;Vait 
traduit  (A^acquerie).  Oi-j  en  1482^  Quasimodo  avait  grandi. 
//  était  devenu,  dejyuis  plusieurs  années,  sonneur  de  cloches  de 
Notre-Dame  (Hugo).  Nid,  chez  ces  générations,  ne  j^omrtit  dire 
d'où  il  venait,  car  il  avait  été  conçu  loin  du  lieu  oit  il  était 
né,  et  élevé  plus  loin  encore  (Chat.). 

6.  Prétérit  atitérieur. 
§  202 

1 .  Le  prétérit  antérieur,  qui  correspond  au  prétérit  simple  n'ex- 
prime point  cette  idée  de  durée;  il  énonce  l'action  antérieure 
comme  un  point  achevé  et  avec  l'idée  d'un  passage  immédiat  à 
l'action  subséquente,  qui  est  toujours  au  prétérit  :  Quand  feus 
dlnéj  f  allai  me  promener. 

Le  prétérit  antérieur  ne  peut  en  général  s'employer  que 
comme  temps  relatif  dans  une  phrase  de  subordination  et  en 
rapport  avec  d'autres  temps,  ordinairement  avec  le  prétérit. 
Il  est  toujours  accompagné  d'un  adverbe  ou  d'une  conjonction 
adverbiale  de  temps,  comme  bientôt,  lorsque,  etc.:  Lorsque  Alexan- 
dre eut  détruit  V empire  des  Perses,  il  voulut  qu'on  crût  qu^ il 
était  fils  de  Jupiier  (Mont.).  Le  prétérit  antérieur  se  présente 
rarement  comme  temps  absolu  dans  une  proposition  princi- 
pale :  En  peu  de  temps  elle  eut  trouvé  des  explications  à  tout 
(Nodier). 

Ce  brouei  fut  par  lui  servi  sur  une  assiette  : 

La  cigogne  au  lotuj  bec  n'en  put  attraper  miette  ; 

Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment  (La  F.  I,  18). 
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2.  Il  faut  distinguer  le  prétérit  antérieur  du  plus-que-par- 
fait. Ces  deux  temps  expriment  Taction  comme  passée  dans  le 
moment  où  Ton  parle,  et  en  même  temps  comme  accomplie 
antérieurement  à  une  autre  action  également  passée.  Mais  le 
plus-que-parfait  caiTespond  à  l'imparfait  et  marque  Tétat,  le 
l>rétérit  antérieur  correspond  au  prétérit  et  inarque  le  passage 
à  un  état;  I^es  Suédois  avaient  traversé  la  forêt  en detijc heures^ 
c'est-à-dire  qu'ils  se  trouvaient,  à  l'époque  indiquée,  dans  l'état 
de  gens  qui  ont  traversé  la  forêt.  Les  Suédois  eurent  tra^ 
versé  la  forêt  en  deux  heures;  cette  phrase  nous  les  montre  par- 
venant, arrivant  à  l'état  de  gens  qui  ont  traversé  la  forêt. 
Même  différence  qu'entre  l'imparfait  et  le  prétérit;  mais  un 
pas  de  plus  en  arrière.  L'un  décrit,  l'autre  raconte. 

7.  Futur. 
§  203 

1 .  Le  futur  simple  ou  absolu  énonce  Faction  comme  devant 
s'accomplir  dans  la  partie  de  la  durée  qui  suivra  l'acte  de  la 
parole  :  Je  partirai  demain. 

Garde-toi,  tant  que  tu  vivras, 

De  juger  des  gens  sur  la  viine  [La  F.  VI,  5). 

2.  Dans  la  vivacité  du  récit  ce  temps  peut  quelquefois  s'em- 
ployer pour  exprimer  un  futur  dans  le  passé  :  Le  gétiéral  Ott  eut 
trois  mille  tués^  et  laissa  cinq  mille  prisonniers  entre  les  nMttisdes 
Français.  De  cette  bataille  sortira,  pour  le  général  Lannes^  h 
titre  de  duc  de  Montebello  (Bignon).  Cet  emploi  est  surtout  fré- 
quent quand  le  futur  est  en  rapport  avec  un  présent  historique  : 
Déjà  la  ligne  de  défense  est  tracée  sur  sescaiies  :V artillerie  du  siège 
marcfie  sur  Riga,  à  cette  ville  foiie  .s^'appuiera  la  gauche  de  Par- 
mée  (Ségur). 

L'emploi  du  futiu*  présente  en  outre  les  cas  suivants  : 

(()  On  s'en  sert  au  lieu  de  V impératif  poiu*  exprimer  un  con- 
seil ou  un  souhait  ou  aussi,  suivant  les  circonstances,  un  ordre 
énergique:  Vous  voudrez  bien  m^ excuser.  Dieu  en  vain  tune 
jureras  (Ac). 

h)  De  même  que  le  futur  conseille  ou  commande,  il  appelle 
aussi,  sous  forme  d'interrogation,  le  conseil  ou  Tordre:  Quitte- 
vons^nous  nos  souqueuilles.  monsieur?  (Mol.)  Comment  nom- 
merai-^V  cette  sorte  de  gens  qui  ne  so?U  fins  que  pour  les  sots*^ 
(La  Br.) 

c)  Comme  un  fait  placé  dans  l'avenir  est  incertain,  le  tiitur 
peut  aussi  servii-  à  exprimer  X^prokdnUté:  Il  sera  malade. 
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8.  Futur  antérieur. 
§  204 

1 .  Le  futur  parfait,  aussi  appelé  futur  antérieur  ou  fut^ur  re- 
latif, exprime  une  action  accomplie  dans  un  temps  à  venir, 
mais  antérieure  à  une  autre  action  également  future  :  Quand 
cou4i  serez  rentré,  je  sotiirai.  Tu  reaieilleras  ce  que  tu  auras 
semé. 

2.  Le  futur  relatif  peut  aussi  s'employer  d'une  manière  ab- 
solue, comme  dans  :  //  aura  bientôt  fini  (Ac).  En  ce  sens  on 
peut  le  remplacer  par  le  parfait  :  //  a  bientôt  fini.  Il  est  encore 
temps  absolu  quand  il  exprime  la  probabilité:  Vous  aurez 
reçu  tna  lettre.  Je  me  serai  trahi  moi-même  (Mol.).. 

3.  Dans  les  vers  suivants  le  futur  antérieur  est  mis  pour  le 
partait  : 

Je  verrai  les  lauriers  d*uti,  frère  ou  d'un  mari 

Futnet^  encore  d'un  sang  que  f  aurai  tant  chéri?  (Coni.) 

0.  Conditionnel  présent. 

§205 

1 .  Le  conditionnel  préMnt  marque  un  futur  au  point  de  vue  du 
passé,  de  même  que  le  futur  proprement  dit  désigne  un  avenir 
au  point  de  vue  du  présent  (de  celui  qui  parle)  ;  c'est  un  futur 
relatif,  comme  l'imparfait  est  un  présent  relatif.  Mais  ce  sens 
originel  du  conditionnel  ne  s'emploie  en  général  que  dans  la 
proposition  subordonnée  :  Je  savais  qu'il  partirait.  Je  saiHjis 
hien  quil  serait  parti  avayd  vous.  Il  se  doutait  bien  qu'on  en 
viendrait  là.  On  promit  une  récompense  à  qui  découvrirait  le 
voleur.  Les  janissaires  jurèrent  sur  leurs  barbes  qu'ils  n'attaque- 
raient 2>oint  le  roi  (Volt.). 

2.  Le  conditionnel  s'emploie  surtout  dans  la  proposition 
principale  d'une  phrase  composée  pour  exprimer  une  action 
qui  dépend  d'une  condition  ou  d'une  supposition  ;  c'est  cet  em- 
ploi (lui  lui  a  valu  le  nom  à^  conditionnel  {y.  §  306)  :  Leshwnmes 
vivraient  heureux,  s'ils  suivaient  l^  loi  de  l'Evangile.  Si  l'on 
m'en  avait  cru,  tout  n'en  irait  que  mieuj:  (Regn.),  Les  Ronmin^n 
auraient  conservé  Vempire  de  la  terre,  s'ils  avaient  cx)nservé 
leurs  anciennes  veHus  (Boss.).  Si  César  et  Pomjwe  avaient  pensé 
comme  Caton,  d'autres  auraient  pensé  comme  César  et  Pomper 
(Mont.).  Quaml  tous  m^s  rêves  se  seraient  tournés  en  réalitéSy  ils  ne 
m'auraient  pas  suffi  ;  ./'aurais  imaginé,  rêvé,  désiré  en- 
core (J.-J.  R.). 

Très  souvent  la  condition  ou  la  supposition  n'est  pas  ex- 
primée par  une  proposition  subordonnée,  mais  par  un  simple 
circonstanciel,  ou  bien  elle  est  sous-entendue  :  Je  me  déplai- 
rais en  mauvaise  compagnie  (si  j'étais  en  mauvaise  compagnie). 
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Vœ  lettres  me  plairaient  (F un  inconnu  (8év.).  Cela  serait  jxwr 

;/»o/,  dit  Bélimire^  une  douce  consolation  ;  mais  je  me  dais  à  ma  fHIe^ 
>/  je  i^iis  mourir  dam  ses  bras  (Mann.).  En  pareil  cas,  le  con- 
ditionnel est  un  temps  absolu  qui  se  dit  au  lieu  d'un  autre  temps 
absolu  de  l'indicatif  ou  même  du  subjonctif,  soit  poiu*  aJBirmer 
d'une  manière  moins  positive,  soit  pour  marquer  le  doute,  l'ëton- 
nement,  ou  le  désir  ;  cet  emploi  du  conditionnel  a  surtout  lieu 
dans  la  forme  interrogative  ou  exclamative  :  On  dirait  qu'tl 
est  malade.  Diaprés  les  dernières  nouvelles^  Vinsiirreciion  serait 
étouffée.  Je  ne  saurais  (=  je  ne  puis)  ro\is  le  dire.  Sauriei- 
vous  me  le  dire?  Serait-//  crai?  Il  serait  vrai!  Je  voudrais  y 
être.  Que  je 'VOUdreLis  savoir  r  anglais!  Pourquoi  mon  âme  refa- 
serait-éî//^  les  jouissances  qui  sofit  éixirses  sur  le  chemin  difficile di 
la  vie  ?  (X.  de  Mnistre) 

Comme  moi,  je  voudrais  </u<^  tu  fusses  esclave  (Chén.). 

3.  On  considère  ordinairement  le  conditionnel  comme  un 
mode  à  part,  ayant  deux  temps  :  le  présent  et  le  passé  ;  mais 
en  réalité  le  conditionnel  appartient  à  l'indicatif  et  a  la  plus 
grande  ressemblance  avec  le  futur,  non  seulement  par  son  ori- 
gine (§  102),  mais  encore  par  sa  signification  ;  tous  les  deux  en 
effet  expriment  un  temps  futur,  le  premier  un  fiitur  relatif, 
(î'est-à-dire  par  rapport  au  passé  (J^étais  sûr  qu'il  viendrait), 
et  le  second  un  futur  absolu,  c'est-à-dire  par  rapport  au  présent 
(Je  suis  siir  qu'il  viendra)  ;  ainsi  le  conditionnel  présent  n'est 
pas  autre  chose  que  V imparfait^  et  le  conditionnel  passé  le  jin*' 
que-parfait  du  futur.  Si  l'on  tient  compte  de  ce  caractère  essen- 
tiel du  conditionnel,  rien  n'est  plus  facile  que  (l'exi>liquer 
l'emploi  de  cette  forme  dans  les  phrases  suivantes,  qui  seraient 
(le  véritables  solécismes  s'il  était  \Tai,  comme  le  ci'oient  les 
grannnairiens,  que  tout  conditionnel  suppose  une  condition  ex- 
primée ou  sous-entendue  :  //  oldinf  de  lui  quEunjdice  retour- 
nerait jHtrmi  lejn  vivants  (Fén.).  Vous  m'avez  dit  que  vous  re- 
viendriez le  lendemain  (J.-J.  R.).  Vous  avez  bien  prévu  que  cMe 
lëtre  //t'attendrirait  (Id.).  Pensant  quil  pleuvrait,  y>  regain 
la  maison  (Bon.).  Jésus-Clirist  a  promis  7//'// viendrait  ;>/</(*>•  les 
vivants  et  les  mo/Ys  (  Wailly).  Xous  connûmes  que  nous  parti- 
rions le  lendemain  (riiat.).  U assemblée  décréta  que  It  roi  serait 
jugé  (Sli^iet).  Avez-vous  prétendu  qu'ils  se  tairaient  toNjoars'-' 
(Rac) 

Sai-wz-rous  pinirquoi  Jérêmie 

A  tant  pleuré  pendant  »a  vie'? 

C'est  qu'en  prophète  il  firévoifait 

(Ju'un  jour  Lefranc  h'  traduirait  (VolL). 

(^et  homme  a-l-il  penst?  que,  vaini/ueur  avec  tous. 

Il  pourrait,  malgré  tous,  envahir  leur  puissance  (^] . .?.  CIht*ni«.'n. 
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Le  conditionnel  appartient  au  mode  indicatif,  même  lors- 
qu'il dépend  d'une  condition  ou  d'une  supposition,  car  dans  ce 
cas  il  marque  également  la  réalité,  soit  la  réalité  supposée 
(V.  §  306). 

10.  CmidiHonnel  ixissé, 

§  206 

1.  Le  conditionnel  passé  joue  un  rôle  analogue  au  ftitur  anté- 
rieur et  exprime,  au  point  de  vue  du  passé,  une  action  accom- 
plie ou  parfaite  dans  un  temps  futur  :  Je  savais  bien  qu'il  serait 
parti  arant  moi.  Un  seul  espoir  restait  à  Xapoléon  :  c'est  que  le 
vice-roi  .s'y  serait  réuni  à  Davoust  et  à  Neij  (Ségur). 

2.  Comme   le  conditionnel  présent,  le  conditionnel  passé 

s'emploie  surtout  dans  la  phrase  de  supposition  (v.  §  306): 

Lei^  Romains  auraient  conservé  V  empire  de  la  terre  ^  s'ils 

avaient  conservé  leurs  anciennes  vertus  (Boss.). 

Grand  dieu,  dit  Philémon,  excusez  notre  faute  : 

Quels  humains  auraient  cru  recevoir  un  tel  hôtef  (La  F.) 

Moil  le  faire  empereur  f  Ingrat  !  Vavez-vous  cru  f 

Quel  serait  mon  dessein  f  qu'dXLTdàB-je  pu  prétendre  f 

Quels  honneurs  dans  sa  cour  y  quel  rang  pourrais-je  attendre?  (Rac.) 

n.  Impératif. 

§207 

1.  \j  impératif  est  le  mode  de  la  nécessité;  il  marque  l'ac- 
tion comme  nécessaire  en  vertu  de  notre  volonté.  Si  je  dis  :  Tu 
ouvres  la  lettre^  j'indique  ce  que  fait  la  personne  à  qui  je  m'a- 
dresse :  c'est  l'indicatif.  Mais  si  je  dis  :  Ouvre  la  l-ettre^  je  n'in- 
dique i)as  ce  qui  se  fait,  mais  je  dis  ce  qu'on  doit  &ire.  La 
pensée  exprimée  par  l'impératif  est  donc  un  acte  de  la  volonté, 
comme  une  prière  ou  un  commandement.  Il  y  a  toutefois  une 
bien  grande  différence  entre  un  ordre  et  une  prière  ;  mais  la 
langue  se  sert  de  la  même  forme  pour  exprimer  l'un  et  l'autre  : 
cette  forme  s'appelle  le  mode  impératif  ou  simplement  \ impé- 
ratifs d'un  mot  latin  (imperare)  qui  signifie  commander. 

Le  simple  désir  ne  se  marque  pas  par  Fimpératif  ;  on  se  sert  pour  l'exprimer: 
lo  du  subjonctif  employé  comme  optatif  (§  208)  :  Dieu  le  Yeuille  ;  —  2»  du  con- 
ditionnel (§  205)  :  Que  je  voudrais  savoir  le  dessin!  —  3<>  de  l'imparfait  âa 
rindicutif  avec  si:  Oh!  si  je  pouvais  le  voir! 

2.  L'impératif  a  deux  temps  :  le  présent  et  le  parfait. 

a)  Le  présent  de  P impératif  exprime  toujours  un  temps  à  venir, 
car  on  ne  commande  que  des  choses  futures  :  Finis  ta  tâche. 

b)  Le  pctrfait  de  l'impératif  marque  l'action  achevée  dans 
le  futur  :  Aie  fini  ta  tâche  avant  la  nuit.  Cette  forme  est  assez 
rare. 

3.  L'impératif  n'a  de  formes  que  pour  la  deuxième  personne 
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du  singulier  et  du  pluriel,  ainsi  que  pour  la  première  personne 
du  pluriel  ;  on  emploie  cette  dernière  forme,  si  celai  qui  parie 
adresse  la  parole  à  d'autres  en  s'y  comprenant  lui-même: 
Tendons  la  main.  Quelquefois  aussi  on  se  sert  de  cette  forme 
en  parlant  exclusivement  à  soi-même  :  Vivons  pour  nous  (Flo- 
rian^  le  Chien  de  chasse).  Tout  ému  que  Je  suiSf  restons  tm^re 
de  mol  (0.  Del.).  Le  commandement  à  la  troisième  personne 
s'exprime  par  le  présent  du  subjonctif  (v.  §  208). 

4.  Pour  adoucir  le  commandement,  on  emploie  les  impératife 
ceidUeZy  daignez^  ayez  la  bonU',  W allez  pas,  etc.,  suivis  de  Tin- 
fluitif  :  Veuillez  me  le  dire.  .Valiez  pas  k  lui  dire.  On  se 
sert  de  or  ou  de  or  îy)  pour  renforcer  l'impératif  :  Or  ç4,  finis- 
sez doftc. 

C.  Subjonctif. 

§  208 

1.  Le  subjonctif  présente  une  action,  non  comme  un  feit 
réel,  mais  comme  une  simple  idée  ;  c'est  le  mode  de  la  concep- 
tionj  c'est-à-dire  de  l'idéal  ou  du  possible,  par  opposition  à  Tin- 
dicatif,  qui  est  le  mode  de  la  perception^  c'est-à-dire  du  réel  ou 
du  positif 

Le  subjonctif  n'a  que  quatre  temps,  savoir: 

a)  Le  présent  et  le  paifait,  (jui  correspondent  aux  temps  pré- 
sents de  l'indicatif,  c'est-à-dire,  non  seulement  au  présent  et 
au  parfait,  mais  encore  aux  deux  futurs,  simple  et  composé. 

b)  IJlmfxnfalt  et  le  plHs-que'jxirfalt^  qui  sont  des  prétérits  et 
con'espondent  non  seulement  à  l'imparfait  et  au  prétérit,  au 
plus-que-parfait  et  au  prétérit  antérieur  de  l'indicatif,  mais  aux 
deux  conditionnels,  simple  et  composé. 

lie  subjonctif  appartient  essentiellement  à  la  proposition 
composée  ;  comme  son  nom  l'indique,  il  est  ordinairement  sons 
la  dépendance,  pour  ainsi  dire  sons  le  joug  du  verbe  de  la  piîn- 
cipale.  Mais  le  subjonctif  peut  aussi  s'employer  d'une  manière 
indépendante  dans  la  proposition  simple  pour  exprimer  soit 
l'impératif,  soit  l'optatif. 

2.  On  emploie  le  présent  du  subjouctii  connue  Impératif  pour 
remplacer  la  S*"  personne  du  singulier  et  du  pluriel  qui  manque 
à  ce  mode.  En  pareil  cas,  le  présent  du  subjonctif  est  presque 
toujours  renforcé  par  qne:  Qu'//  parte  futd  de  suite.  Allons, 
que  Von  détale  de  chez  mol  (Mol.).  QuV//  i^alx  chacun  chez  sol 
s'en  aille  (La  F.  IX,  0).  Qu'o//  s'éloigne  un  moment  (Rac). 

Holà  !  inadahit'  la  belette. 

Que  l'on  déloge  sans  trompette  iL»  F.  III,  17.». 

Sans  que  :  Qui  m'aime  me  suive*  Sauve  qui  }mif,  QnU'ofiquc 
est  loup  agisse  en  loup  (La  F.  III,  3). 
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On  emploie  encore  le  présent  du  subjonctif  pour  exprimer 
une  œncesshn  ou  une  condition  :  Ecrive  ^ui  voudra  (Boil.).  Mais 
veille  qui  vondray  voici  mon  oreiller  (Rac).  Vous  le  votdez  :  soit 
^Ac).  Qu'il  parle,  tout  se  tait  (Ac). 

Enfin  le  français  emploie  le  présent  ^V  ne  sache  pas  ou  que  je 
sache  comme  subjonctif  dubitatif:  Je  ne  sache  riet^  de  si  beau. 
Il  yCy  a  personne  à  la  nmison,  que  je  sache. 

3.  Le  subjonctif  s'emploie  comme  optatif  au  présent^  à  Vim- 
parfait  et  au  plus-que-parfait^  surtout  à  la  3*  personne. 

a)  Le  présent  exprime  un  simple  vœu,  et  on  s'en  sert  avec 
la  forme  interrogative  du  verbe  pouvoir  suivi  d'un  infinitif  : 
Puisses-^t4  réussir!  Puissions-nottô  le  revoir!  Puissent  les 
dieux  vous  conserver  à  votre  pkre  (Fén.).  Puissé-^e  de  mes  yeux  y 
voir  tomber  la  foudre  (Corn.). 

Quelques  verbes,  comme  être^  faire,  vouloir,  plaire,  etc.,  ont 
un  présent  de  l'optatif  sans  Taide  de  pouvoir,  mais  seulement  à 
la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel  :  Grand  bien 
VOU.S  fasse*  Dieu  me  soit  en  aide.  Dieu  vous  garde»  Vivent  les 
yens  d'esprit.  A  Dieu  ne  plaise.  Périsse  la  discorde.  Le  diable 
m'emporte  (Ac).  La  volonté  du  cid  soit  faite  en  toute  chose 
(Mol.).  La  peste  soit  de  V avarice  et  de^  avaricieux  (Là.).  Périsse 
le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes  (Rac).  Fasse  V Esprit  divin  que 
ht  reliyion  rèatie  dans  mes  discours  (Fléch.).  Dieu  garde  leurs 
état^  (Del.),  fupiter  confonde  les  clmts  (La  F.  II,  5).  Soit  fait, 
dit  h  reptile  (Id.  X,  2). 

VeuiUent  les  immortelSj  œnducieurs  de  ma  langue, 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  être  repris  (La  F.  X,  7). 
L'emploi  du  subjonctif  comme  optatif  était  beaucoup  plus  fréquent  autrefois, 
comme  le  prouvent  les  exemples  suivants,  tirés  de  Molière  :  Je  meure,  si  je 
savais  cela!  Je  sois  exterminé,  si  je  ne  tiens  parole!  Me  confonde  le  del^  si 
la  mienne  est  frivole!  Si  fait,  bien  moi^  je  meure  \  x\h!  que  vois-jef  Je 
meure!  Sois-^'e  du  ciel  écrasé,  si  je  mena!  Qui  manquera  de  constance,  le 
puissent  perdre  les  dieux!  —  Aujourd'hui,  sauf  pour  le  verbe  pouvoir,  on 
n'emploie  guère  l'optatif  qu'à  la  3»  personne,  et  on  le  renforce  presque  toujours 
par  la  conjonction  que:  Que  Dieu  vous  soit  en  aide!  Que  cela  te  serre  de 
leçon.  Que  je  sois  foudroyé,  Jupiter,  si  je  mens  (Ponsard). 

b)  h' imparfait  et  le  plus-qitS'parfaitàxi  subjonctif  s'emploient 
comme  optatif  avec  la  forme  interrogative,  surtout  alors  que 
la  chose  est  moins  probable  ;  on  se  sert  particulièrement  de 
plaire  dans  ce  sens:  Plût  à  Dieu  qu^il  en  fût  ainsi!  Fussions- 
nous  hors  de  danyer! 

La  peste  de  ta  chute,  empoi9f>nneur  au  diable! 
En  eusses-/u  fait  une  à  te  casser  le  nez  (Mol.). 

Cet  optatif  est  surtout  usité  dans  la  phrase  concessive 
(v.  §  307):  On  résolut  sa  mort,  fût-iï  coupable  on  non  (La  F.. 

X,2). 
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On  se  sei-t  encore  du  plus-que-parfait  du  subjonctif  i  ]a 
place  du  conditionnel  passé  ou  du  plus-que-parûût  de  Vm- 
dicatif  dans  la  phrase  conditionnelle  :  Il  eût  réussi,  s'il  eftt 
été  plm  habile.  Uâne^  s'il  eût  osé,  se  fût  mis  en  colère  (La  F. 
n,  19).  Le  plus-que-parfait  du  subjonctif  peut  même  se  pré- 
senter comme  temps  absolu  à  la  place  du  conditiounel  passé 
dans  une  proposition  simple  :  Le  galant  en  eût  fait  voloniien  un 
reiHis  (La  F.  lU,  11).  Çw'eût-^  fait?  C'eût  été  lion  contre  lion 
(Id.  IV,  1 2).  Mon  fifs  en  un  besoin  eût  pris  le  citai  humU  (Id. 
IX,  1). 

//  se  fût  fait  un  grand  scrupule 
D'armer  de  pointes  sa  férule  (Id.  XII,  â). 


Afiicle  IIL  —  Ses  modes  impersonnela 

A.  Infinitif. 
§  209 

1 .  L'infinitif^  étant  la  forme  substantive  du  verbe,  remplit  les 
mêmes  fonctions  que  le  substantif  comme  sujet  ou  complément 
ou  aussi  comme  prédicat.  Employé  comme  coniplément  d'un 
verbe  ou  d'un  nom,  l'infinitif  est  ordinairement  précédé  d'une 
préposition,  même  lorsque  le  complément  est  direct  :  Souffler 
nest  pas  jouer.  Travailler  eM  un  devoir.  Il  aime  à  travailler. 
Je  crains  de  votis  importuner.  Je  suie  jaloux  d'acquérir  votre 
estime,  Cest  un  conte  à  dormir  deljout.  Se  croire  un  personnage 
est  fort  commun  en  France  (La  F.  VIIT,  15).  Bien  écrire,  c*esi 
tout  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et  bien  rendre  (Buff.). 
Je  suis  jaloux  d'acquérir  votre  estime  (Ac).  Le  désir  de  pa- 
raître habile  e^nj)êche  sotivent  de  le  devenir  (La  Roch.). 

2.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  verbes  qui  sont  directement 
suivis  de  V  infinitif  pur;  ce,  sont  les  verbes  y>oMiw,(/<To/r,  savoir^ 
vouloir,  oser,  qu'on  ai)pelle  quelquefois  auxiliaires  de  mod^  ;  les 
verbes  faire  et  laisser,  voir,  entendre  et  sentir;  la  plupart  des 
verbes  qui  expriment  la  croyance,  la  volonté  ou  un  sentiment, 
comme  penser,  croire,  s'' imaginer  y  compter,  prétendre^  a^pérei', 
désirer,  souhaiter,  regarder,etc.:Çuentends'je?  Quels  conseils  ose- 
t'on  me  donner?  (Rac.)  Il  faisait  servir  tous  ses  succès  à  Tamn- 
tage  du  pays  (Volt.).  Ce  que  fai  fait,  Abner,  fai  cru  le  devoir 
faire  (Rac).  //  ng  a  rien  que  les  hommes  aiment  mieux  con- 
server que  leur  propre  vie  (La  Br.). 

3.  Tous  les  autres  verbes  veulent  devant  Tinfinitif,  les  uns 
la  préposition  de,  les  autres  la  préposition  r),  d'autres  encore 
tantôt  de,  tantôt  à,  selon  le  sens.  Cet  emploi  de  V infinitif  pré- 
positionnel ne  peut  pas  être  déterminé  par  des  règles  précises 
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(v.  §  243):  Il  cotmnande  au  soleil  d'animer  la  nature  (Rac). 
Un  homme  de  cceur  j}eme  à  remplir  ses  devoirs  (LaBr.).  Le  plus 
insensé  commence  d'être  sage  dès  Vinstmit  qu'il  commence  à  sen- 
tir son  travers  (J.-J.  R.). 

4.  L'infinitif  s'emploie  d'une  manière  absolue  : 

a)  Sans  préposition,  sous  la  forme  d'exclamation  ou  d'inter- 
rogation pour  exprimer  l'étonnement,  Tindignation  :  Afo?',  me 
taire  !  A  qui  se  fier  à  présent  ?  Offenser  de  la  sorte  mie  sainte 
personne  (Mol.).  • 

b)  Précédé  de  la  préposition  cfe,  comme  infinitif  historique, 
dans  une  narration  vive  et  rapide  :  Il  s'éloigna  tout  honteux^  et 
nous  de  rire.  Eux  de  recommencer  la  dispute  à  Venvi  (La  F. 
IX,  14). 

5.  L'infinitif  a  deux  formes,  le  présent  et  le  im^sé  ou  parfait^ 
qui  marquent  moins  le  temps  que  l'état  de  l'action  comme  se 
faisant  (imparfaite)  ou  déjà  faite  (parfaite)  dans  le  présent,  le 
passé  ou  le  futur  :  Je  crois^  je  croyais^  je  croirai  mus  faire  plai- 
sir. Je  crois,  je  croyais,  je  croirai  vous  avoir  fait  plaisir. 

B.  Participe. 
§  210 

1.  Le  imiicipe,  présent  ou  passé,  étant  la  forme  adjective 
du  verbe,  joue  dans  la  proposition  le  même  rôle  que  l'adjectif 
comme  prédicat  ou  attribut:  Cette  personne  est  obligeante.  // 
a  les  manih'esoh\ise9JiX%s.  —  L'enfant  est  retrouvé.  Ixt  glace 
cM  de  Veau  cristallisée. 

2.  Le  paHicipe  présent  se  forme  de  tous  les  verbes,  excepté 
des  verbes  impersonnels;  il  a  toujours  un  sens  actif. 

Comme  membre  de  la  proposition  simple,  le  participe  présent 
a  perdu  sa  signification  verbale  et  est  devenu  un  véritable 
adjectif  qui  ne  souflFre  pas  de  complément,  mais  peut  avoir  un 
circonstanciel  :  Nous  )xj.ss(hnes  toute  la  nuit  tremblants  de  froid 
et  à  demi  morts  (Fén.). 

Employé  dans  la  phrase  composée  pour  abréger  une  propo- 
sition accessoire,  le  participe  présent  garde  toitte  sa  valeur 
verbale  et  peut  avoir  un  temps  parfait  corrélatif:  Mon  ph-e, 
étant  malade,  ne  peut  aller  vous  voir.  Mon  ])ère,  ayant  été  ma- 
lade, na  pu  aller  vous  voir.  Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  s'en  alla. 
5?'étant  réveillé,  il  se  leva  (v.  §  281).  Ayant  parlé  de  cette 
sorte  le  nouveau  saint  ferma  sa  porte  (La  F.  VII,  3). 

Il  y  a  une  différence  entre  le  parfait  du  participe  présent 
et  celui  de  Tinfinitif.  Celui-ci  est  réellement  un  passé;  celui-là 
est  un  présent  parfait  :  Après  avoir  lu  ce  livre  (=  après  qu'il 
eut  lu  ce  livre  )  il  le  rendit.  Ayant  lu  ce  livre  (=  lui,  qui  avait 
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lu,  c'est-à-dire  lorsqu'il  eut  lu,  ou  parce  qu'il  avait  lu),  il  h  ren- 
dit^ il  peut  en  parler, 

3.  Le  participe  passé  sert  à  former  la  conjug'aîson  composée 
de  tous  les  verbes;  mais  il  ne  s'emploie  d'une  manière  indépen- 
dante que  lorsqu'il  est  tiré  d'un  verbe  passif  ou  d'un  verbe 
neutre  se  conjuguant  avec  être, 

a)  Dans  le  premier  cas,  il  est  opposé  au  participe  pfésent, 
comme  le  pamf  l'est  à  Vactif;  c'est  le  paHicipe  passif,  dans  le- 
quel le  rapport  de  temps  se  fait  très  peu  sentir  :  Je  ne  suis  poitU 
battant  de  peur  d'être  battu.  Un  discours  mordant,  un  enfant 
mordu. 

h)  Dans  le  second  cas,  le  participe  passé  forme  avec  le  par- 
ticipe présent  une  opposition  de  tefnps,  le  participe  présent 
exprimant  le  présent  et  en  même  temps  la  durée,  et  le  participe 
passé,  le  ^xixif^  et  en  même  temps  l'achèvement  de  l'action  :  De 
se^  deux  fils,  F  un  est  mourant  et  Vautre  mort. 

Les  verbes  intransitifs  qui  se  conjugruent  avec  êfre  peuvent 
seuls  avoir  un  participe  passé  indépendant  :  Ce  sont  des  fleura 
fraîchement  écloses.  Ceux  qui  se  conjuguent  avec  atv/r,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  ne  sauraient  avoir  un  pareil  participe, 
qui  prendrait  la  signification  passive  ;  on  le  remplace  par  le 
participe  présent  parfait  :  Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  s'en 
allô. 

Cependant  on  trouve  excoptionnellemeiit  quelques  formes  passi%*e$  :  Péché 
avoué  est  à  demi  pardonné.  Voua  êtes  tout  pardonné,  C6  A^'ros  expiré  (Rac.u 
la  foi  mentie,  des  couleurs  pâlies,  lettres  Té^onàvLes^  des  couvreurs  grim- 
pés au  toit  d'une  maison  (Midi.),  rrponse^  habilement  détignréea,  mutilées, 
pâlies  dans  le  Moniteur  ild.).  elle  était  obéie  avant  d'avoir  pensé  (]^m.)- 
Madame  la  marquise  sera  obéie  CA.  Dnniasi.  On  ne  voit  point  que  depuis 
trois  mille  ans  aucune  espnce  d'animaux  soit  péri  (Kcii.). 

c)  Les  verbes  réfléchis  ont  un  participe  passé  qui  ne  peut 
s'employer  que  dans  la  fonue  composée  comme  participe  présent 
parfait:  *S'étant  éveiUé,  il  se  leva, 

Qiu'lqnos  participi's  do  vorhos  rôllt'cîiis  s'emploiont  comme  aiijoctifs  :  i4n<r 
figure  réjouie,  pécfieur  repenti,  l'hospice  des  filles  repenties  ;  d'autres  comme 
participes  passifs  :  //  a  l'air  éveiUé,  étonné,  l^  voiUï  enfui  (>[ol.),  des  flots 
d'écume  élancés  dans  les  airs  (Voit.).  Je  cherchais  en  vain  le  reste  de  mes 
jours  évanouis  C.T.-J.  U.),  chercher  une  lueur  nu  ciel  évanouie  (IInj;o),  et  Us 
pigeons  enfuis  de  leurs  nids  effraijés  (Lam.). 

d)  Les  verbes  impersonnels  ont  un  participe  passé  qui  ne 
s'emploie  que  dans  la  conjugaison  comi)osée. 

c.  Gérondif. 

§  211 
Du  participe  présent  il  faut  distinpruer  le  gérondif  qui  se 
termine  aussi  en  ant^  mais  (lui  est  au  participe  présent  ce  que 
l'adverbe  est  à  l'adjectif.  Le  participe  pré^^ent,  en  effet,  est  par 
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son  origine  un  véritable  objectif  qui  se  rapporte  toujours  à  un 
substantif:  J'ai  vu  ix)ire  ami  pax*tant  pour  Paris^  tandis  que  le 
gérondif  s'ajoute  au  verbe  pour  marquer  une  circonstance  de 
l'action;  c'est  un  nom  employé  adverbialement  et  qui,  comme  tel, 
est  toujours  précédé  d'une  préposition,  soit  de  la  préposition 
en  :  J'ai  vu  votre  ami  en  partant  pour  Paris,  Le  gérondif  n'a 
pas  de  parfait.  Il  équivaut  à  une  proposition  adverbiale. 

Restaut  avait  déjà  nettement  établi  la  dilTérence  entre  le  participe  présent  et 
le  gérondif  :  «  Le  gérondif  ne  désigne  qu'une  circonstance  (la  simultanéité, 
V.  §  300),  une  manière  ou  un  moyen  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  princi- 
pal auquel  il  est  subordonné  ;  au  lieu  que  le  participe  marque  toujours  ou 
l'état  du  sujet  auquel  il  se  rapporte  ou  la  raison  d'une  action  exprimée  par  le 
verbe  delà  principale  »  (v.  §281). 


Chapitre  XXI. 
SYNTAXE  DE  CONCORDANCE 

Article  i*'.  —  Concordance  verbale. 

§  212 

1.  La  concordance  verbale  consiste  dans  l'accord  du  verbe 
dans  ses  trois  modes:  l'indicatif,  l'impératif  et  le  subjonctif. 
Cet  accord  a  lieu  en  personne  et  en  nombre  avec  le  sujet  de  la 
proposition,  même  lorsque  ce  sujet  suit  le  verbe  :  Je  suis 
homme;  tout  homme  est  un  ami  pour  moi  (L.  Racine).  Voilà 
ce  que  lui  envoient  ses  parents.  Non^  je  suis  le  valet,  et  vous 
êtes  le  maître  (Mol.). 

2.  Il  n'est  pas  rare  que  le  verbe  être  s'accorde  avec  le  pré- 
dicat, qui  l'attire  dans  sa  sphère  de  nombre  et  de  personne. 
Cette  attraction  a  lieu  : 

a)  Quand  le  sujet  est  un  nom  au  singulier  et  le  prédicat  un 
nom  au  pluriel,  s'il  y  a  inversion  entre  les  deux  membres  :  Sa 
maladie  sont  des  vapeurs  (Sév.).  La  nourriture  ordinaire  de 
Vkureuil  sont  des  fruits,  des  amundeSj  des  noisettes,  de  la  fahie 
et  du  (jland  (Buff.).  L'effet  du  commerce  sont  les  richesses 
(Mont.)  ;  on  trouve  cependant  l'accord  avec  le  sujet  :  Le  plus 
grand  des  maux  est  les  guerres  ctz^tVf^  (Pasc).  Mais  dans 
cette  plirase  :  Leur  parole  écoutée  était  leurs  seules  lois 
(Lam.),  l'accord  a  lieu  avec  le  sujet,  parce  qu'il  n'y  a  pas  in- 
version. 

b)  Quand  le  sujet  est  un  infinitif  ou  une  proposition  entière 
et  que  le  prédicat  est  un  substantif  au  pluriel  :  Savoir  manier 
les  chevaux  et  les  armes  sont  des  talents  communs  au  chasseur, 
(tu  guerrier  (Buff.).  Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chan- 
sons (Mol.).   Tout  ce  qu^il  dit  sont  autant  d'impostures 
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(Rac).  Je  vous  demauderai  si  ce  qui  wm  déplaît  en  lui  fie  sont 
peut-ëre  jms  ses  bonnes  qualités  (Muss.).  L^attraction  est 
rare  quand  le  sujet  est  un  nom  pluriel  et  que  le  prédicat  est  au 
singrulier  :  Et  deux  aus^  dans  son  sexe,  est  une  grande  avance 
(Mol.). 
c)  Quand  le  sujet  est  le  démonstratif  c^  (v.  §  213). 

3  La  concordance  du  verbe  avec  son  sujet  dépend  à  la  fois 
de  la  forme  du  sujet  et  de  la  nature  du  verbe,  selon  que  c'est 
un  verbe  d'action  ou  simplement  la  copule  être.  Mais  dans  Tun 
et  l'autre  cas,  il  faut  distinguer  si  le  verbe  se  rapporte  à  un 
seid  ou  à  plusieurs  sujets. 

A.  Accord  avec  un  seul  sujet. 
1.  Accord  après  un  sujet  (jrammatic.aL 

§  213 

1.  Lorsque  le  verbe  a  un  sujet  grammatical  distinct  du  sujet 
logique,  Taccord  diftère  selon  que  le  sujet  grammatical  est  il 
ou  ce, 

2.  Quand  le  sujet  grammatical  est  //,  le  verbe  s'accorde  tou- 
jours avec  le  pronom  et  jamais  avec  le  sujet  logique  :  Il  «'est 
écoulé  bien  des  années  depuis  lors.  Il  s'est  trouvé  dapis  fous  les 
temps  des  hommes  qui  ont  su  comnnuuler  aux  autres  par  la  puissance 
de  la  parole  (BuflF.). 

Importer^  étant  en  général  impersonnel,  reste  au  singulier, 
quoiqu'il  soit  pei'sonnel,  dans  les  phrases  suivantes  :  Que  m'im- 
porte tous  vos  beaux  jxtlais?  (J.-J.  R.)  Çu^importe  ù  r^-ingU- 
terre  de  vieux  ossements?  (Chat.)  Mais  le  pluriel  est  très  usité: 
(>/^'iniportent  sfs  menaces?  (Ac.  ) 

3.  Quand  le  sujet  grammatical  est  le  j)ronom  neutre  ce,  le 
verbe  s'accorde  tantôt  avec  ce,  tantôt  avec  le  prédicat. 

a)  Il  s'accorde  par  attraction  avec  le  mot  qui  suit  être  comme 
prédicat,  lorsciue  ce  mot  est  un  substantif  ou  un  pronom  dé- 
moustratif  substantif:  Ce  quon  souffre  are^:  le  moins  de  patience^ 
ce  sont  les  perfidies,  les  trahisons,  les  noirceurs  (Coni.) 

Qui  sont  ces  nouveaux  auteurs?  Ce  sont  des  gens  bien  habiles 
(Pasc).  Ce  furent  les  Phéniciens  qui  les  premiers  inveut^n-ent 
récriture  (Boss.).  Un  homme  iné(jal^  ce  nest  }xu^  un  seul  homtne, 
ce  sont  plusieurs  (La  Br.).  Il  semblait  que  ce  fussent  de 
nouveaux  décemvirs  prêts  à  rétablir  leur  tyrannie  (Vertot). 
IjCS  chevaux  de  Hollande  sont  bons  ])Our  le  carrosse,  et  re  sont 
ceux  dont  on  se  soi  le  plus  communément  en  France  (Buff.). 

Cependant.  (|uand  ê^re  est  suivi  d'un  nom,  l'accord  a  souvent 
lieu  avec  ce:  Est-ce  les  An[/h/is  que  vous  aimez?  (Ac.) 
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doïic  fô,  ô  Téléfnaqmy  lespeyxsées  qui  doivent  occuper  le  cœur  du  fils 
(rVli/sse?  (Fén.)  C'est  sans  doute  les  grands  hommes  qui  font  la 
force  d'un  empire  (Boss.).  L'occasion  prochaine  de  la  pauvreté, 
c'est  de  grandes  ri4:hesses  (La  Br.).  Est-ce  les  som  de  Vorgue  qui 
vous  ont  ému  à  ce  point?  (Chat.)  Quand  il  y  a  opposition  entre 
deux  noms  dont  chacun  est  précédé  de  Hre^  on  dit  également 
c'est  et  ce  sont:  Ce  ne  ^ont  point  les  médecins  qu'il  joue^  cest 
la  médecine  (Mol.).  C'est  des  livres  d'histoire^  et  non  une  littéra- 
ture de  fantmsie,  qu^il  faut  répatuire  parmi  h  jyeupU.  Ce  n'est 
pas  les  Trogens,  c^est  Hector  qu^on  poursuit  (Rac).  Ce  ne  sont 
point  les  louanges,  c^est  la  veHu  que  tu  chéris  (J.-J.  R.).  Le 
singulier  et  le  phiriel  dans  la  même  phrase  :  Ce  serait  des  dé- 
fauts pour  vous^  ce  sont  des  qualités  /ww/*  eUes  (J.-J.  R.).  Ce 
/î'est  pas  seulement  les  espérances  qu^ elle  renfo'me  qui  vous  rendent 
heureuse^  ce  sont  les  plaisira  mêmes  que  lu  société  de  ces  cœurs 
si  jeunes  fait  éprouver  (Staël).  Nos  frères  (fest  nous^  et  nous  c'est 
nos  frhes  (Lamennais). 

b)  Mais  le  verbe  s'accorde  toujours  avec  ce,  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  pronom  personnel  de  la  première  ou  de  la  deuxième  per- 
sonne :  C'est  vous  qui  êtes  ses  amis.  Quand  les  vices  nous  quittent, 
nous  nous  flattons  de  la  créance  que  c'est  nous  qui  les  quittons  (La, 
Roch.).  C'est  nous  trop  souvent  qui  faisons  nos  malheurs  (A.  Clién.) . 
Le  temps  passe^  disons- nous  ;  nous  nous  trompoyis:  le  temps  reste, 
c'est  nous  qui  jmssons  (Aimé  Martin).  Quand  le  pronom  est  de 
la  troisième  personne,  l'accord  se  fait  ordinairement  avec  le 
pronom  :  Ce  sont  eux  qui  ont  fait  cela  (Ac).  Ce  sont  eux  qui 
ont  écrit  les  annales  élégantes  ou  fuitves  de  nos  colonies  (Chat.). 
Cependant  l'accord  avec  ce  n'est  pas  une  faute,  et  l'Académie 
dit  également  :  C'est  eux  ou  ce  sont  enjOL  qu'il  faut  récompenser. 
C'est  eux  qui  ont  bâti  les  douze  palais  qui  cofnj)osaient  le  labyrinthe 
(Boss.).  C'est  est  même  préférable  quand  il  précède  un  pronom 
pluriel  qui  est  le  complément  et  non  pas  le  sujet  du  verbe  sui- 
vant :  C'est  eux  que  fen  atteste  (Volt.).  Ce  que  nous  aimons  le 
mieux  des  grands  écrivains,  ce  ne  sont  pas  leurs  ouvrages,  c'est 
eux-mêmes  (Lam.). 

L'accord  se  fait  encore  avec  le  neutre  ce  dans  les  cas  sui- 
vants : 

1  **  Quand  le  pluriel  qui  suit  c'est  est  un  substantif  précédé 
d'un  nom  de  nombre  et  pouvant  se  tourner  par  un  singulier  : 
C'est  qmdre  heures  (=  la  quatrième  heure)  qui  sonnent.  Mais 
on  dira  très  bien  :  Ce  sont  quatre  heures  qui  m'ont  paru  lon- 
gues, parce  qu'il  s'agit  ici,  non  de  la  quatrième  heure,  mais  de 
plusieurs  heures,  de  quatre  heures, 

2**  Dans  si  ce  n'est  signifiant  sinon,  excepté  :  Qui  devons-nous 
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chérir^  si  ce  n'est  710s  parents?  Et  y  a-t-il  qndqii*un,  si  C6  n'est 
les  Jésuites^  qui  le  puisse  soutenir?  (Pasc.)  Mais,  en  pareil  cas, 
l'accord  avec  le  prédicat  n'est  pas  une  faute  :  Z^es  Chinois  ne 
savent  point  qu£  leur  imys  s'appelle  la  Chine^  si  ce  ne  sont  ceux 
qui  trafiquent  avec  les  Européens  (Bem.),  Si  ce  ne  sont  p(nni 
vos  talents  qui  vous  fout  des  amis,  ce  sont  vos  bonnes  qualità 
(Poitevin). 

3**  Ça  été,  ce  sera,  sera-ce,  ce  fut,  fut-ce,  fut-ce^  c^eût  été^  s'em- 
ploient par  euphonie  au  lieu  des  formes  t;^ ont  été,  ce  seront,  seront' 
ce,  ce  furent,  furent-ce^  fussent-ce,  créassent  été:  Si  quelqu'un  m'a 
secouru,  c'a  été  plutôt  des  étrangers  que  mesparetits  (Bon.).  Sera- 
ce  vos  ami^  qui  vous  tireront  d^ affaire?  Ce  fut  pemiatU  qtidques 
inimités  des  embrassements  (Sandeau).  //  ny  aura  que  trop  d'in- 
térêts qui  diviseront  le.^  hommes  dans  la  même  sociét^^  ne  mt-ce 
que  ceux  de  la  fortune  (Bem.).  C'eût  été  là  assurément  qti^dorze 
ans  de  j>erdus  (Vigny). 

4®  Il  va  de  soi  que  l'accord  se  fait  avec  ce  quand  le  substan- 
tif qui  suit  être  est  complément  indirect  d'un  autre  verbe: 
Cruel!  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez  (Rac).  C'est  d'eux 
que  f  attends  tout  (Volt.).  C'est  de^  contraires  que  résulte  Vharmo- 
nie  du  monde  (Bem.). 

2.  Accord  après  un  génitif  attributif. 

§  214 

1.  Le  verbe  qui  a  pour  sujet  un  nom  suivi  d'un  génitif  s'ac- 
corde toujours  avec  le  nom  déterminé  et  jamais  avec  le  déter- 
minant. Si  le  nom  est  un  nom  commun,  le  génitif  le  détermine 
comme  attribut,  et  l'accord  a  lieu  avec  le  premier  mot  qui  est 
l'expression  dominante  ou  le  mot  principal  :  Le  taux  des  sa- 
laires est  soumis  à  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande.  L'air  de  cour 
est  rontagieux{LR  Br.).  Un  torrent  d'injures  sortit  de  sa  lx)u<:he. 
Ce  pensionnat  de  demoiselles  a  beaucoup  de  réputation. 

Mais  il  en  est  autrement,  lorsque  le  mot  qui  est  suivi  d'un 
génitif  est  un  nom  de  nombre  indéfini  ou  un  nom  collectif. 

2.  Après  un  nom  de  nombre  indéfini  ou  tout  autre  mot  qui  en. 
remplit  la  fonction,  le  verbe  s'accorde  avec  le  substantif  au' 
génitif  qui  suit  et  qui  peut  être  sous-entendu  ;  ici  le  génitif  est 
le  mot  principal,  et  le  nom  de  nombre  est  le  véritable  attri- 
but qui  le  détermine  quantitativement  (comp.  beaucoup  de  livres 
/plusieurs  livres,  cinr/t  livres);  il  en  est  de  même  après  le  nom 
collectif  la  phqxifi  :  Beaucoup  de  monde  était  à  la  promenade. 
Beaucoup  de  livres  sont  inutiles.  Beaucoup  de  gens  promet- 
tenty  peu  savent  tenir.  Force  sottises  se  débitent  tous  les 
jours.  Nombre  rfhistoriens  /'ont  raconté  (Ac).  Pendant  foute 
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cette  guerre  plus  de  soldats  sont  morts  dans  les  hôpitaux  que  sur 
le  champ  de  bataille.  Bien  des  personnes  s* y  sont  laissé  prendre . 
Combien  (de  gens)  voudraient  être  à  votre  place.  La  plupart 
des  hommes  meurent  sans  le  savoir.  La  plupart  croient  que 
le  bonheur  est  dans  les  ploâsirs.  Jamais  tant  de  beauté  hxXrdle 
couronnée!  (Rac.)  {})  Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à 
la  fois  (Id.).  Peu  de  gens  savent  être  vieux  (La  Roch.).  Peu 
avaient  des  fusils  (Volt.).  Assez  de  livres  sont  pleins  de  toutes 
les  minuties  des  actions  de  guerre  (Id.). 

Plus  d'un,  qui  éveille  cependant  l'idée  d'un  pluriel,  veut  le 
verbe  au  singulier  par  attraction  :  Plus  d'un  témoin  a  déposé 
(Ac).  P/us  d'une  Pénélope  honora  son  paj/s  (Boil.\  à  moins  que 
le  verbe  n'exprime  la  réciprocité  :  Plus  d'un  fripon  se  dupent 
run  Vautre  (Marm.).  Cependant  s'il  y  avait  répétition  de  plus 
d'un,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  réciprocité,  le  verbe  ayant  deux 
sujets  se  mettrait  au  pluriel  :  Plus  d'un  officier,  plus  d'un 

général  furent  tués  dans  cette  bataille. 

On  dira  :  Beaucoup  dCenfants  est  une  charge  pour  les  pauvres^  pa^ce  que 
le  verbe  a  pour  sujet  Fintinitif  avoir  sous-entendu,  et:  Beaucoup  d'enfants 
sont  à  charge  à  leurs  parents,  parce  que  le  verbe  s'accorde  avec  enfants. 

3.  Le  verbe  qui  a  pour  sujet  un  collectif  suivi  d'un  nom  plu- 
riel au  génitif,  s'accorde  tantôt  avec  le  collectif,  tantôt  avec 
son  complément,  selon  que  l'action  marquée  par  le  verbe  se 
rapporte  à  l'un  ou  à  l'autre  :  Une  nuée  (fe  traits  obscurcit 
Vair  et  couvrit  tous  les  combctttants:  c'est  la  nuée  qui  obscurcis- 
sait. Une  nuée  de  barbares  désolèrent  le  pays;  ce  sont  les 
ktrbares  qui  désolaient.  Dans  le  premier  cas,  le  sujet  du  verbe 
est  nuée  déterminée  par  traits,  et  dans  le  second,  c'est  barbares 
dont  nuée  n'est  en  réalité  que  l'attribut  déterminatif,  comme  si 
l'on  disait  :  Beaucoup  de  barbares  désolèrent  le  pays. 

Quand  l'action  ou  la  qualité  exprimée  par  le  verbe  ou  l'ad- 
jectif peut  être  attribuée  également  au  collectif  ou  au  substan- 
tif qui  suit,  ce  qui  a  lieu  très  fréquemment,  l'idée  dominante 
ou  le  mot  principal  est  le  collectif  lui-même,  s'il  est  général  et 
marque  la  totalité,  et  c'est  le  complément  du  collectif,  si  ce  der- 
nier est  partitif  et  marque  une  jduralit^  d'individus  ;  cette 
distinction  est  le  plus  souvent  marquée  par  l'article.  A  ce  point 
de  vue,  les  collectifs  généraux  se  comportent  comme  les  sub- 
stantifs, et  les  collectifs  partitifs  comme  les  noms  de  nombre 
indéfinis,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  exemples  suivants,  où  le 
même  mot  est  collectif  général  avec  l'article  défini,  collectif 
partitif  avec  l'article  ir  défini  et  nom  de  nombre  indéfini  sans 
l'article  :  La  quantité  de  fourmis  était  si  grande  qu'elle  dé- 
Ci)  Mais  :  Jamais  tant  de  vertu  n'a.  été  réuni  à  tant  d'intdligence  (Nodier).  Ici  Taflir- 
matioii  se  porte  sur  l'idée  de  quantité  exprimée  par  tant. 
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d)  Les  noms  de  nombre  millier^  million  et  milliard  et  les 
noms  coUecti&  en  aine,  comme  dizaine j  douzaine  (§  146),  sont 
considérés  comme  des  collectif  partitifs,  et  le  verbe  s'accorde 
avec  le  complément  qui  soit  et  qui  est  toujours  au  iilnriel  : 
Une  vingtaine  de  soldats  ont  péri.  Soudain  vont  s'éiemr  nm 

million  de  clameurs  (J.  Janin).  Mais  on  trouve  aussi  des 
exemples  du  singulier:  Au  jour  dit  une  cinquantaiine  de  per- 
sonnes se  trouva  sur  pied  (G.  Sand). 

e)  Les  noms  fractionnaires,  comme  tiers,  quarts  etc.,  sont 
plutôt  des  collectifs  généraux  qui  ont  presque  toujours  leur 
verbe  au  singulier  :  Un  quart  de  ces  malheureuœ  se  noya  en 
voulant  passer  le  fleuve.  Le  tiers  des  enfatits  est  mort  au  bout  de 
di<r  am  (Volt.).  Avec  un  nom  pluriel  comme  prédicat,  le  verbe 
être  s'accorde  par  attraction  avec  ce  dernier  :  Un  tiers  de  ces 
enfants  sont  orphelins.  — Quand  la  tnoitié  est  suivi  d*un  nom 
au  pluriel,  le  verbe  ou  Tadjectif  s'accorde  ordinairement  avec 
ce  dernier:  La  moitié de^i  soldats  restèrent  surpl^ace;  mais  le 
sens  exige  quelquefois  le  singulier  :  La  moitié  des  humains  rit 
auœ  dépens  de  l'autre  (Destouches).  Il  trouva  la  moitié  du  camp 
brûlée.  On  dira  de  même  :  Une  partie  du  camp  était  dé^ 
brûlée.  Une  partie  des  soldats  ont  été  j)unis, 

3.  Accord  avec  le  pronom  relatif  qui. 

§  215 

1.  Lorsque  le  verbe  a  pour  sujet  le  pronom  relatif  jm»,  il  se 
règle  sur  le  nombre  et  la  personne  de  l'antécédent  de  ce  pro- 
nom. Mais  l'antécédent  de  (pii  n'est  pas  toujours  le  mot  auquel 
il  est  joint  dans  la  phrase,  et  l'accord  diffère  selon  que  le  re- 
latif se  rapporte  au  sujet  ou  à  l'objet  ou  qu'il  suit  le  prédicat 
de  la  principale.  Un  cas  spécial  est  celui  où  qui  est  précédé 
d'un  génitif  attributif. 

2.  Quand  qui  se  rapporte  à  un  mot  qui  est  le  sujet  ou  l'objet 
(complément  ou  circonstanciel)  de  la  principale,  l'accord  ne 
peut  se  faire  qu'avec  ce  mot,  quelle  que  soit  la  place  qu'il  oc- 
cupe. L'antécédent  de  qui  est  alors  soit  un  substantif,  soit  un 
pronom  (pronom  personnel  absolu,  pronom  démonstratif  et  pro- 
nom indéfini)  :  //  a  des  qualités  qui  le  font  aitner.  Il  jxirU 
comme  (parle)  un  homme  qui  entend  la  mcttière  (Domergue), 
//  est  fo)i  comme  (était)  Samson,  qui  a  fait  à  lui  seul  écroulez- 
les  voûtes  du  femi/e  (Girault-Duvivier).  Pierre  qui  roule  n'a- 
masse imnt  de  mousse.  Vous  qui  m' écoMteZj  suivez  me.s  ro^sdls. 
Je  ne  vois  que  vous  deux  qui  soyez  raisonnables.  Il  ny  a  que 
toi  qui  puisses  le  faire,  Cest  à  vous  d'en  sotiir,  vous  qiii  par- 
lez en  maître  (Mol.),  Enfin  nous  vivons,  étant  mariés,  corn  me  deux. 
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personnes  qui  savent  leur  monde  (Id.).  Il  n'a  rien  à  craindre 
fie  moi  qui  ai  toujours  honoré  les  gens  de  mérite  comme  /mi  (Boil.). 
Allez  donc  cowm«  deux  lions  qui  cherchent  /ewr  j»-oîe(Fén.). 
Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille  (La  "F.  III,  18).  Le 
sénat  se  tronve  cotnposé  de  ceux  mhnes  qui  s'opposaient  le  plus 
à  la  loi  (St-Réal).  Tels  arrêts  nous  déchargent  et  nous  renvoietit 
ahsousj  qui  sont  infirmés  par  In  voix  du  peuple  (La  Br.). 

Paris  nouft  méconnaU  ;  PaHs  ne  veut  pour  maître 
Ni  moi  qui  suis  son  roi  ni  tous  qui  devez  Vêtre  (Volt.). 

L'antécédent  de  qui  peut  être  un  pronom  personnel  absolu 
qui  n'est  pas  exprimé  ;  c'est  ce  qui  a  surtout  lieu  dans  l'apos- 
trophe :  Que  je  vous  dois  d'encens^  grands  dieux  (vous)  qui 
m'exaucez  (Corn.).  Providence  éternelle,  (toi)  qui  fais  ramper 
Vinsede  et  rouler  les  cieux^  tu  veilles  sur  la  moindre  de  tes  œuvres 
(J.-J.  R.). 

Racine  a  dit  :  Il  ne  voit  dans  son  sort  que  fnoi  qui  s'intéresse,  où  qui  est 
à  la  troisième  personne,  paixequ  en  réalité  il  se  rapporte  au  moi  personne  sous- 
entendu  :  //  ne  voit  personne  autre  que  moi  qui  s'intéresse.  On  dira  de  même  : 
Il  n  avait  que  moi  qui  pût  le  secourir  (=  il  n'avait  personne  qui  pût  le  se- 
courir, excepté  moi).  C'est  ainsi  que  M»*  de  Sévigné  a  écrit  :  Il  n'y  a  que  moi 
qui  passe  sa  vie  à  être  occupée  et  de  la  présence  et  du  Muvenir  de  la  per- 
sonne aimée.  C'est  par  une  ellipse  semblable  que  Molière  a  pu  dire  sans  être  in- 
correct : 

Xous  chercfiero/is  partout  à  trouver  à  redire. 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

Dans  cette  phrase  de  La  Bruyère  :  Cliton  Jia  jamais  eu  toute  sa  vie  que 
deux  affaires,  qui  est  de  dîner  le  matin  et  de  souper  le  soir,  le  singulier  s*ex- 
plique  par  l'attraction  de  rintinitif  prédicatif  qui  suit. 

3.  Lorsque  la  proposition  accessoire  amenée  par  qui  est 
jointe  au  prédicat  nominal  de  la  principale,  l'antécédent  de 
qui  est  tantôt  le  mot  qui  précède,  tantôt  le  sujet  même  de  la 
principale. 

A,  Dans  les  plirases  construites  avec  c*estj  qui  a  toujours 
pour  antécédent  le  pronom  ou  le  substantif  qui  précède  :  C'est 
moi  qui  wus  le  dis.  Cest  eux  ou  ce  sont  eux  qui  le  disent. 
Ce  n'est  pas  un  homme  com^ne  wus  qui  se  permettrait  une 
telle  grossièreté.  C'est  moi  qui  suis  Guillot^  berger  de  ce  troupeau 
(La  F.  HT,  2).  CeM  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  tx>tre  grand'- 
mère  (Mol.).  Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  t^ous  appelez 
Sganarelle?  (Id.)  N'accuse  point  mon  sotiy  c'est  toi  seul  qui  Tas 
fait  ((^om.).  Cest  eux  qui  ont  bâti  ce  superbe  labyrinthe  (Boss.). 
Ce  furent  les  Phéniciens  qui  les  prefniers  inventèrent  l'écri- 
ture (Id.).  Cest  vous  qui  le  premier  H,vezrofnpu  nos  fers  (Volt.), 
n  me  traduit  d'un  style  si  facile,  si  fiaturd,  si  élégant,  qu'on  croira 
quelque  jour  que  c'est  lui  qui  a  fait  Ahire.  et  que  c'est  moi  qui 
suis  son  traducteur  (Id.), 
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2.  Mais  rac(îord  a  lieu  avec  le  substantif  le  plus  rapproché: 

r/>*Quaii(l  les  sujets  sont  liés,  le  plus  souvent  sans  la  con-- 
jonction  et^  comme  tenues  syuonymes,  ou  ayant  une  8lgiiîfl- 
cation  à  peu  près  semblable:  Le  fanfarcni,  le  poltron  veut 
à  toute  force  pusser  pour  hrare  (^J.-J.  K,).  Dam  tous  les  âges 
de  la  r;>,  V amour  du  travail,  le  goût  de  l'étude  est  un  tien 
(Marm.).  Le  savoir-faire  et  l'habileté  ne  vaènB  ixis  jusqu'aux 
éfiormes  richesses  (La  Br.).  La  fjloire  et  la  prospérité  rfcs  mé- 
chants  est  votuie  (Fén.). 

h)  Quai^d  les  sujets  forment  une  f/radation  dont  le  dernier 
terme  efface  en  quelque  sorte  les  autres.  En  pareil  cas  on  omet 
toujours  la  conjonction  et:  Mais  le  fer,  le  Ixindeau,  la  flamme 
est  toute  prête  (Kac).  Quel  climat,  quel  désert  a  donc  pu  teca- 
cher  (Id.).  Un  seul  mot,  un  soupir,  un  coup  d'œil  nous  trahit 
(Volt.),  l-ne  excuse,  un  mot  le  désarme  (J.-J.  R.). 

Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée 

Ne  peut  plaire  à  Vesprit  quand  l'oreille  est  blessée  (Boil.). 

c)  Lorsqu'il  y  a  inversion  et  que  le  verbe  précède  le  sujet 
multiple  dont  le  premier  terme  est  l'idée  dominante  :  Quelle 
était  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins  (R^c).  Tombe  Ar- 
gos  et  ses  murs  (Tjem.). 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  C4.'t  exemple  odieux? 

Que  peut  .servir  ici  l'Egypte  et  ses  faux  dieux?  (boil.). 

Quand  datis  la  tombe  un  pauvre  homme  est  inclus, 

Ou 'importe  un  bruit,  un  nom  qu'on  n  entend  plus?  (Volt.). 

L'accord  a  souvent  lieu  avec  le  pi'emier  terme  du  sujet  mul- 
tiple quand  même  il  n'exprime  pas  Tidêe  dominante:  Voilà  font 
ce  (pi'o,  pu  faire  la  magnificence  et  la pictc  (Bo^s,),  (^«'im- 
porte sa  pitié,  sa  Joie  et  sa  vengeance  Y  (Y  oit.).  Que  lui  importe 
le  nom,  la  parure  et  te  hahitudes  de  la  beauté':"  (G.  Sand.) 

Après  ce,  le  verbe  être  s'accorde  avec  le  premier  nom  ou  pro- 
nom :  C'est  la  gloire  et  les  plaisirs  qull  recherche  (Ac).  CTest 
l'avarice  et.  V ambition  qui  troublent  le  monde.  Ce  sont  ses  con- 
seils et  mon  inexpérience  qui  m'ont  fait  commettre  cette  faute. 
C'est  elle  et  lui  qui  nous  invitent.  Mais  on  met  toujours  ce  sont 
quand  le  ^ïronom  ce  est  en  rapport  avec  un  pluriel  qui  précède  : 
//  y  a  en  latin  trois  genres  :  ce  sont  le  masculin,  le  féminipi  tf 
le  neutre.  Il  appelle  à  lui  quatre  courriers  qu'il  destinait  au  tnes' 
sage  :  c'étaient  Vdnef  le  chien,  le  corbeau  et  le  pigeon  (Volt.).  Sou* 
vent  les  auteurs  ont  employé  c'est  et  ce  sont  dans  la  même  phrase. 
selon  le  sens:  Ce  /tétait  pts  de  Vor  et  de  V argent  (=  du  numé- 
raire)///^/ me  manquaient;  c'étaient  du  café  et  de  la  cajinelle 
(Volt.). 
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d)  Quand  le  verbe  ne  se  rapporte  qu'au  dernier  des  sub- 
stantifs :  Le  meill^ir  de  tous  les  biens,  s^U  y  a  des  bie^is^  c*est  le 
repos,  la  retraite  ei  un  endroit  qui  soit  son  donmne  (La  Br.). 

3.  On  met  encore  le  singulier  dans  les  cas  suivants  : 

a)  Quand  les  termes  qui  composent  le  sujet  sont  au  singulier 
et  désignent  une  seule  personne  ou  chose  ou  qu'ils  ne  représen- 
tent ensemble  qu'une  même  idée  sous  des  points  de  vue  diffé- 
rents :  Cest  un  imposteur  et  tm  traître  qui  annonce  les  mal- 
heurs  et  la  ruine  entière  de  Jémsaletn  (Mass.).  Ma  mire  me  fit 
ciirétie^me  afin  que  son  Dieu  et  le  I}ieu  de  mon  père  fût  aussi  le 
mien  (Cliat.).  Le  bonheur  et  le  malheur  des  hommes  ne  dépend 
pas  moins  de  leur  humeur  que  de  leur  fortune  (La  Eoch.).  —  Son 
teint^  son  œil  s'anime  eti  parlant. 

Voici  encore  quelques  exemples  à  l'appui  de  la  règle  : 

1**  Avec  et:  Je  sais  que  le  bien  et  le  mal  est  en  ses  mains  (La 
Br.).  Un  peu  d'esprit  et  beaucoup  de  temps  à  perdre  lui  suffit  pour 
conserver  son  autorité  (Id.).  La  mollesse  et  V indulgence  pour  soi  et 
la  dureté  pour  les  autres  n'est  qu'un  seul  et  même  vice  (Id.).  La 
Grèce,  depuis  ce  temps,  avait  toujours  cru  que  Vintelligence  et  le 
vrai  courage  était  son  partage  naturel  (Boss.).  Le  passé  et  le  pré" 
sent  nous  garantissait  ravenir  (Id.).  Votre  mère  et  toute  lu  fa' 
mille  a  eu  une  grande  joie  d'apprendre  que  vous  êtes  arrivé  en  bonne 
santé  (RaCi).  Bien  écouter  et  bien  réjKmdre  est  une  des  grandes 
perfections  de  la  conversatiofi  (La  Eoch.).  La  sagesse  et  lapiàé  du 
souverain  peut  faire  toute  seule  le  bonheur  des  sujets  (Mass.).  Si 
jamais  elle  était  écoutée,  ton  bonheur  et  le  w/eti  serait  so7i  prefnier 
ouvrage  (J.- J.  R.).  Notre  corps,  et  toute  la  matière,  «'a  donc  rien 
de  coitstant  (Buff.).  La  grandeur  et  la  simplicité  de  cette  idée  élever 
mon  âme  (Thomas). 

....  Malgré  son  noir  souci, 
Jtipiter  et  le  peuple  immortel  rit  aussi  (La  F.  XII,  12). 
Jl  faut  de  celui-ci  conserver  Vamitiéj 
Ou  s'efforcer  de  le  détruire 
Avant  que  la  griffe  et  la  dent 
^  Lui  soit  crue,  et  qu'il  soit  en  état  de  nous  nuire  (Id.  XI,  1). 
La  tendresse  et  la  crainte 
Pour  lui  dans  tous  les  cosurs  était  éteinte  (Volt.). 

2*  Sans  et:  Tottt  plnisir,tout  repos  par  là  m^estarracJié  Qi/Lol,). 
La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l'homme^  qu'un  goujat^  un 
marmiton,  un  crocheteur  se  vante  et  veut  avoir  ses  admirateurs 
(Pasc).  L'ennemiy  le  prifu^e^  un  voisin  puissant^  un  procès  peut 
lui  enlever  le  champ  (J.-J.  E.). 

L'emploi  du  sinp^iilior  après  des  sujets  lies  pane/  est  condamné  par  la  plupart 
des  grammairiens.  Les  exemples  que  Ton  peut  citer  en  faveur  de  cet  emploi,  et 
ils  sont  nombreux,  leur  paraissent  des  licences,  des  inadvertances  même;  quel- 
ques-uns seulement  peuvent,  selon  Boniface,  s'expliquer,  sinon  se  justifîer,  par 

AVER,  Grammaire  comparée.  32 
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Tellipsc  ou  la  syllepse,  mais  il  ne  dit  pas  comment.  Quant  à  nous,  le  singoUer 
nous  paraît  dans  la  plupart  de  ces  exemples  aussi  naturel  que  le  pluriel;  duis 
certains  cas  il  est  même  seul  correct,  comme  dans  cette  phrase  citée  plus  haat: 
C'est  un  imposteur  et  un  traître  qui  annonce  les  maUieurs  et  la  ruine  en- 
tière de  Jérusalem,  où  les  deux  substantifs  imposteur  et  Iraîire  désignent  une 
seule  et  m(^me  personne. 

h)  Quand  rénumération  est  résumée  par  un  nom  de  nombre 
ou  un  pronom  indéfini  :  Femmes^  moine,  vieillards^  tout  était  des- 
cendu (La  F.  VII,  9).  liemordSy  crainte^  périls^  rien  ne  msi  retenu 
(Rac).  L'énumération  peut  aussi  être  résumée  par  un  mot  placé 
en  tête  et  qui  commande  l'accord  :  Tout  le  monde,  nablej 
bourgeois^  artiscin,  laboureur^  devint  soldat  (Mont.). 

Lorsque  chacun  des  sujets  partiels  est  déterminé  par  un  pro- 
nom ou  un  nom  de  nombre  indéfini,  le  verbe  se  met  générale- 
ment au  singulier  :  Chaque  nation^  chaque  âge^  chaque  sexe  a  s& 
goûts  ixirticuUers.  Mais  on  emploie  aussi  le  pluriel  ;  Aucufie  in- 
jure, aucune  imprécation  de  la  multitude  ne  s'élevèrent  (Lam.). 

4.  Après  Vun  et  VaidrCj  on  met  en  général  le  verbe  au  plu- 
riel, mais  le  singulier  est  aussi  permis  :  L'un  et  l'autre  vien- 
dront. L'un  et  l'autre  viendra.  —  Uun  et  Vaidre  mis  ensendJe 
(le  héros  et  le  grand  homme)  ne  valent  pas  tin  hofmne  de  Inen 
(La  Br.).  Lun  et  Vautre  à  mon  sens^  ont  le  cerveau  trouNé 
(BoiL).  Poi^r  ne  pas  croire  les  apôtres,  il  faut  dire  qu'ils  ont  été 
trompés  ou  trompexirs  :  Vun  et  Vautre  est  difficile.  L^un  et  l'atdre 
quitta  sa  ville  (La  F.  VIII,  19).  IJun  et-  Vaidre  a  fait  un  livre 
(Id.  IX,  1).  Qull  s'occupe  ou  qu'il  s'amuse,  Vun  et  l'autre  est 
égal  pour  lui  (J ,'J .  R.).  Dans  ce  dernier  exemple,  le  singulier 
est  nécessaire. 

2.  Sujets  liés  jxtr  ou. 

§  218 

1.  Si  les  sujets  sont  liés  par  la  conjonction  o?^  le  verbe  s'ac- 
corde ordinairement  avec  le  dernier,  parce  ([u'il  n'y  a  pas  ad- 
dition et  que  l'un  des  sujets  exclut  l'autre  :  La  peur  ou  la 
misère  lui  a  fuit  commettre  cette  faute.  Sa  perte  ou  son  salut 
dépend  de  sa  victoire  (Rac).  La  vivacité  ou  la  lang^eiir  des 
yeux  fait  im  desprincipaux  caracthes  de  la  physionomie  (Buff.). 
Critiquer  ou  hlkmer  qudques  lois  ne^i  /mis  renverser  toutes  les  lois 
(»T.-J.  R.). 

2.  Cependant  on  emploie  le  pluriel  quand  on  a  en  vue  le  sens 
collectif  plutôt  que  Talternative  :  Ixi  peur  ou  la  misère  ont 
fait  commettre  bien  des  fautes.  Le  bonheur  ou  la  témérité 
ont  pu  faire  des  héros  (ifciss.).  Quel  est  en  effet  le  bon  père  de  fa- 
mille qui  ne  gémisse  de  voir  son  fils  ou  sa  fille  perdus  pour  la 
société'^  (Volt.)  La  peur  ou  le  besoin  font  tous  les  mouvetnetUs 
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de  la  souris  (Id.).  Le  temps  ou  la  mort  sont  nos  remèdes 
(J.-J.  R.). 

3.  L'u7i  ou  Vautre  demande  toujours  le  singulier:  L'un  ou 
Vautre  viendra. 

3.  Sujets  liés  par  ni. 

§  219 

1 .  Si  les  sujets  sont  joints  par  ni^  on  emploie  le  pluriel  lors  - 
que  la  négation  port«  sur  l'ensemble,  et  le  singulier  lorsqu'elle 
porte  sur  chaque  sujet  séparément  ;  en  d'autres  termes,  on  met 
le  verbe  au  pluriel  ou  au  singulier,  selon  que  ni  ...ni  est  la 
négation  de  et  ...et  ou  de  ou,.,  ou  :  Ni  Tor  ni  la  grandeur 
ne  nous  rendent  haureux  (La  F.).  Ni  Tenvie  ni  l'ambition 
ne  les  tourmentaient  (Bem.).  —  Ni  Pierre  ni  Paul  ne  prési- 
dera rassemblée.  Ni  son  cœur  ni  le  mien  ne  peut  être  perfide 
(Volt.). 

Ni  mon  grenier^  ni  mon  armoire^ 
Ne  se  remplit  à  babiller  (1^  F.  IV,  3). 
Chacun  a  son  défaut,  ot\  toujours  il  revient: 
Honte  ni  peur  n'y  remédie  (Id.  III,  7). 

2.  Ni  Vun  «//'«w/rg  demande  le  verbeau  pluriel  lors  qu'il  est  la 
négation  de  Vun  et  Vautre^  mais  on  peut  aussi  employer  le  sin- 
gulier :  Ni  Vun  ni  Vautre  n'ont  fait  leur  devoir.  Ni  Vun  ni  Vautre 
n'a  fait  son  devoir.  —  Quand  ni  Vun  ni  Vautre  est  la  négation 
de  Vun  ou  Vautre,  le  verbe  se  met  toujours  au  singulier  :  Ni  Vun 
ni  Vautre  nQSt  mon  père  (Ac). 

4.  Sujets  liés  jxir  d'autres  conjotwtions. 

§  220 

1 .  Quand  les  sujets  sont  joints  par  non  seulement . . .  tnais 
encore,  le  verbe  s'accorde  ordinairement  avec  le  dernier  :  Non 
seulemeyit  toute  sa  fortune^  mais  sa  rie  même  courait  les  plus  grands 
dangers;  mais  on  peut  aussi  quelquefois  mettre  le  verbe  au 
pluriel  en  le  faisant  accorder  avec  tous  les  sujets  ensemble  : 
Non  seulement  les  épargnes,  mms  encore  le  bon  ordre  font 
le  profit.  Non  seulement  le  corps,  mais  l'&me  elle-même  se  dé- 
veloppent par  V exercice. 

2.  Lorsque  deux  sujets  sont  unis  par  les  conjonctions  com- 
paratives comme,  ainsi  que,  de  même  que,  aussi  bien  que^  autant 
que,  plus  que,  non  plus  que,  plutôt  que^  ou  par  la  préposition  avec, 
le  verbe  s'accorde  généralement  avec  le  premier  sujet  :  L'élé- 
phant, comme  le  castor,  aime  la  société  de  ses  semblables  (Buflf.). 
Presque  toute  la  Livonie,  avec  VEsthonie  entière,  avait  été 
abandonnée  p(tr  la  Pologne  au  rai  de  Suède  (Volt.).  LVr,  au- 
tant  que  les  honneurs,  le  séduira.  La  vertu,  plutôt  que  le  savoir, 
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élève  Vhomme,  Le  goût  intellectuel,  |>/t^<t  peid-être  que  le  goût 
physique,  se  déprave  par  les  excès.  L'harmonie  de  Ifacine,  non 
plus  qtie  la  douceur  de  Virgile^  ^^'amoUit  V expression  des  senti- 
ments qui  veulent  de  Vénergie. 

Le  verbe  se  met  toutefois  au  pluriel  lorsque  la  conjonction 
exprime  plutôt  Taddition  que  la  comparaison  :  La  santé  comme 
la  fortune  retirent  leurs  favetirs  à  ceux  qui  eti  abusent  (St-Evre- 
mont).  Dans  V Egypte,  dans  VAsie  et  dans  la  Grèce,  Baochus 
ahisi  qu'Hercule  étaient  reconnue.  i)our  demi^ienx  (Volt.). 
Vertumne  avec  Pomone  ont  embelli  ces  lieux  (St-Lambert). 
Ma  maison,  ainsi  que  la  vôtre,  ont  été  vendues  fort  cher 
(Bescherelle). 

Le  singe  avec  le  léopard 

Gagnaient  de  l'argent  à  la  foire  (La  F.  IX,  3). 

3.  Après  c'est  mettant  en  relief  deux  sujets  unis  par  et  non. 
mais  non,  moins  (/wé?,  etc.le  verbe  s'accorde  avec  le  sigetsur 
lequel  ne  tombe  pas  Texclusion  :  Cest  l<i  vertu,  ei.  nofi  les  riches- 
ses, qui  ennoblit  riwmme.  Cest  le  bon  sens,  et  non  V esprit  et 
les  bons  mots,  qui  fait  la  valeur  moraU  des  hommes.  Ce  n^est  pas 
le  talent,  mais  lu  fortune  qui  est  honorée  dans  le  monde.  Ce  nest 
pas  son  mérite,  mais  les  protections  qui  lui  valurent  de  si  ffratub 
hontieurs.  Cest  bien  moins  la  fatigue  que  les  contrariétés  de 
tout  genre  qui  m^Oïlt  dégoûté  de  mon  entreprise. 

Article  IL  —  Concordance  nominale. 

§221 

1.  La  concordance  ?/c;w;/w(//^  consiste  dans  Taccord  de  Tad- 
jectif,  du  participe  et  du  substantif. 

2.  \j  adjectif,  qu'il  soit  prédicat  ou  attribut,  s'accorde  en 
genre  et  en  nombre,  avec  son  sujet,  c'est-à-dire  avec  le  substan- 
tif auquel  il  se  rapporte  :  Les  bains  froids  sont  salutaires. 
Nous  regardions  tous  deux  cette  reine  cruelle  (Fén.).  Cet  ac- 
cord est  le  même  pour  les  mots  qui  font  fonction  d'adjectife, 
savoir  :  Varticle,  les  pronoms  adjectifs  ou  adjectifs  dëerminatifs. 
comme  mon,  le  mien,  cet,  tel,  même,  quel,  quelconque,  et  les  noms 
de  nombre  indéfinis  ou  adjectifs  imléfinis  qui  marquent  le  nofnhre 
et  non  pas  la  quantité,  comme  quelque,  tout,  etc.  :  Votre  con- 
duite est  celle  d'un  inseiu^é.  Quelles  gens  sont<e  là?  Quels 
flots  de  sang poîir  elle  avez-vous  réjxindusl  (Rac.) 

3.  Le  jmrticipe  s'accorde  aussi,  en  genre  et  en  nombre^  avec 
le  substantif  dont  il  peut  être  considéré  comme  l'adjectif:  Ils 
tHnient  tous  mourants  ou  morts.  Que  de  services  Je  lia  ai 
rendus  I  Les  méchants  ont  bien  de  la  jyeine  à  demeurer  unis  (Fén.). 
Mais  le  participe  n'est  pas  toujours  variable  et  sa  concoixiance 
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est  soumise  à  certaines  règles  qui  demandent  à  être  traitées 
séparément. 

4.  Le  substantifs  quand  c'est  un  nom  de  persanfie,  s'accorde  en 
f/enre  et  en  nombre  avec  le  sujet  ou  le  complément  dont  il  est  le 
qualificatif  :  Dieu  est  le  maître  de  Punivers.  Ne  vous  faites  pas 
les  complices  des  tnéchants.  La  rime  est  une  esclave  et  ne 
doit  qiCMir  (BoiL).  Sa  veuve  fut  déclarée  régente  du  royaume 

(Chat.). 

Quand  le  substantif  employé  comme  prédicat  est  un  nom  de 
chose,  le  genre  et  le  nombre  sont  en  général  indépendants 
du  sujet  :  La  sagesse  est  un  trésor.  Les  livres  sont  une  conso- 
lation. Les  délices  de  Rome  en  devinrent  l'horreur  (Rac). 
Tout  fiit  états  généraux  dans  les  républiques  grecques  et  ro- 
maines (Volt.).  Napoléon  était  toutes  les  misères  et  toutes 
les  grandeurs  de  l'homme  (Chat.).  Dans  certains  cas,  cepen- 
dant, l'accord  a  lieu  en  nombre  :  Les  noix  sont  des  fruits. 

Le  substantif  en  apposition  suit  les  mêmes  règles  d'accord  : 
Il  y  a  eu  des  rois  philosophes.  Il  tire  du  manteau  sa  dextre 
vengeresse  (BoiL).  —  Arec  le  temps  on  y  admit  les  paysans  tnêmej 
portion  du  peuple  injustenient  méprisée  ailleurs  (Volt.).  Voici  des 
abricots  plein  vent  bien  mûrs, 

5.  De  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  concordance  nominale 
consiste  toujours  dans  l'accord  en  genre  et  en  nombre  du  mot 
variable  avec  le  nom  ou  le  pronom  auquel  il  se  rapporte. 

A.  Accord  avec  un  leul  substantif. 
§  222 

1 .  Les  remarques  que  nous  avons  faites  sur  l'accord  du  verbe 
avec  un  génitif  attributif  (§  214)  ou  avec  le  pronom  relatif  qui, 
précédé  d'un  génitif  attributif  (§  215)  s'appliquent  com- 
plètement à  la  concordance  nominale.  Beaucoup  de  phrases 
citées  dans  ces  §§  servent  aussi  d'exemples  pour  Taccord 
de  l'adjectif,  du  participe  ou  du  substantif  :  L'air  de  cour  est 
contagieux  (La  Br.).  Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à 
la  fois  (Kac).  Le  reste  des  hommes  ne  paraissent  nés  que  pour 
wus  (Mass.).  Une  foule  de  villages  furent  brûlés  (Mich.).  Un 
tiers  de  ces  enfants  so7it  orphelins.  Nous  avons  j>lus  d'une  an- 
cienne pièce  qui^  étant  corrigées,  pourraient  aller  à  la  postérité 
(Volt.).  nT évitai  par  une  prompte  fuite  une  grêle  de  coups  qui 
seraient  tombés  sur  moi  (Les.).  Ce  n'est  pas  un  des  livres  les 
moins  édifiants  qui  soient  sortis  de  Port-Royal  (Rac). 

Voici  d'autres  exemples  qui  n'ont  rapport  qu'à  l'accord  de 
Tadjectif  et  du  participe  :  L'ignorance  est  préférable  à  une  multi- 
tude (/econnaissances  entassées  dans  V esprit  (Barth.).  Quelle 
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foule  de  sentiments  aimables  répandue  dans  ses  écrits!  (Lab.). 
Il  trouva  la  moitié  du  camp  brûlée.  On  a  cuit  une  partie  du 
pain  destiné  aux  pauvres, 

L*accord  peut  ne  pas  être  ie  môme  pour  le  verbe  que  pou^  ra4jectifou  le  p«r- 
licipe,  comme  dans  les  exemples  suivants  :  Une  foule  (VenfanU^  attirés  par  ce 
spectacle,  encombrait  la  rue.  Une  foule  d'enfants,  composée  d*écoliers,  cou- 
raient dans  la  rue. 

B.  Accord  avec  plusieurs  substantifs. 

§223    . 

1.  Quand  l'adjectif  ou  le  participe  se  rapporte  à  deux  ou 
plusieurs  substantifs,  il  se  met  généralement  au  pluriel;  mais 
il  reste  au  singulier  toutes  les  fois  que  le  sens  exige  raccord 
avec  le  dernier  substantif  employé  au  singulier. 

2.  Si  l'adjectif  se  rapportant  à  plusieui-s  noms  de  genre  diffé- 
rent est  au  pluriel,  il  prend  toujours  le  genre  masculin  ;  niais 
quand  les  terminaisons  des  deux  genres  de  Tadjectif  sont  sen- 
siblement différentes,  on  doit  avoir  soin  de  mettre  le  substantif 
masculin  le  dernier  pour  éviter  le  rapprochement  d'un  nom  fé- 
minin avec  une  finale  masculine  :  Mon  père  et  ma  mère  sont 
contents.  L'ordre  et  l'utilité  publics  ne  peuvent  être  le  fruit 
du  crime  (Mass.).  //  regarde^  la  bouche  et  les  yeux  ouverts. 
Le  frère  et  la  sœur  en  furent  charmés  (Volt.).  Les  arri* 
vées  et  les  départs  principaux  n'ont  lieu  que  pend(int  In  piuit 
(Chat.). 

On  trouve  cependant  le  féminin,  quand  le  nom  le  plus  voisin 
est  de  ce  genre.  Ainsi  La  Fontaine  a  dit:  Xos  destins  ci  nos 
mœurs  différentes;  Fléchier:  Ce  grand  et  vaste  corps  composé 
de  tant  de  peuples  et-  de  nations  diffôrentes  ;  Cliateaubriaud  : 
Cinq  ou  six  autres  de  différentes  queues,  museaux^  taille  et 
pelage^  etc. 

3.  Lorsque  l'adjectif  ou  le  participe  se  rapporte  à  plusieurs 
substantifs,  liés  par  les  conjonctions  et,  ni,  o//,  etc.,  l'emploi 
du  nombre  est  soumis  aux  mêmes  règles  que  pour  la  concor- 
dance verbale,  et  panni  les  exemples  des  différents  cas  étudiés 
plus  haut  (§§  216-220),  il  eu  est  un  bon  nombre  qui  peuvent 
s'appliquer  à  l'accord  de  l'adjectif  et  du  participe,  comme:  Ije 
bon  et  le  mauvais  sont  égaux  2>our  sa  gloire  (Corn.).  La  gloire  et 
la  prospérité  des  méchants  est  courte  (Fén.). 

Les  règles  de  l'accord  de  l'adjectif  avec  plusieurs  substantifs 
ne  s'appliquent  qu"au  cas  où  Tadjectif  est  placé  après  les  sub- 
stantifs ;  s'il  est  placé  devant,  il  faut  répéter  l'adjectif  et  l'ar- 
ticle :  Les  grandes  pensées  et  les  grandes  actions  partent 
du  canir. 
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a)  Substantifs  lies  par  ET. 

4.  L'adjectif  ou  le  participe  se  met  généralement  au  pluriel  : 
Mais  ce  qui  est  de  plus  charmant  en  elle^  c^est  une  douceur  et 
une  égalité  (esprit  merveilleuses  (Rac).  Il  y  mettait  une 
chaleur^  une  constance  sans  égales  (Thiers). 

Mais  l'accord  a  lieu  avec  le  substantif  le  plus  rapproché  quand 
ce  dernier  fixe  davantage  l'attention,  comme  dans  les  exem- 
ples suivants  :  Toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  travail,  qu'une  occupa- 
tion continuelle  (Mass.).  Elle  trouvait  une  7wblessej  une  gran- 
deur d'âme  étonnante  dans  ce  jeun^  homme  qui  s  accusait 
lui-même  (Fén.).  V aigle  fend  Vair  avec  une  vitesse,  une  rapidité 
prodigieuse  (Buff.).  C'est  une  puissance  orgueilleuse  qui  est  sou- 
vent contraireà  Thumilitéet  à  la  simplicité  chrétienne  (Flécb.). 
Il  nul  traité  av^c  une  réserve^  une  froideur  inexplicable.  Que 
d'âme  et  de  douceur  naturelle  dans  son  regard!  Des  talents, 
une  conduite  irréprochable  ne  suffisent  pas  toujours  pofir 
réussir.  Le  bon  goût  des  Egyptiens  leur  fit  aimer  la  solidité  et  la 
régularité  toute  nue  (Boss.).  Voici  des  êtres  dont  la  taille  et 
Tair  sinistre  inspirent  la  tei-reur  (Barth.).  De  leurs  dépouilles 
élevez  de  magnifiques  trophées  à  la  glaire  de  la  religiofi  et  de  la  na- 
tion française  (Anquetil).  J'ai  une  estime  et  une  amitié  pour 
vous  toute  particulière  (Mol.).  Cet  ouvrage  est  d'une  simplicité, 
d'une  majesté  antique.  Mais  vous  amassez  un  trésor  de  lutine  et 
de  colère  éternelle  au  jugement  de  Dieu  (Boss.).  Mentor  me  fai- 
sait remarquer  la  joie  et  l'abondance  répandue  dans  toute  la 
camjMigne  d'Egypte  (Fén.).  Xetis  lieu  de  me  plaindre  de  man  tail- 
leur^ qui  m'avait  fait  ]>erdre  en  un  instant  l'attention  et  l'estime 
publique  (Mont.).  Souvent  il  s'entretenait  seul  avec  la  fnort,  la 
mémoire,  le  raisonnement,  la  parole  ferme  (Boss.). 

h)  Sujets  lies  par  OU 

5.  L'adjectif  se  met  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  qu'il  y 
a  alternative  ou  addition  :  Il  a  la  jambe  ou  le  bras  cassé.  Nous 
ne  savons  ce  que  c'est  que  bonheur  ou  malheur  absolu  (J.-J.R.). 
On  demande  un  homme  ou  une  femme  âgés.  Les  Samoyèdes  se 
nourrissejvt  de  chair  ou  de  poisson  crus  (Buff.). 

L'adjectif  s'accorde  encore  avec  le  dernier  substantif  lors- 
qu'il le  qualifie  seul  :  Les  colonnes  des  maisons  se  construisent  en 
fer  ou  en  pierre  très  dure,  ou  quand  le  dernier  nom  n'est  que 
le  synon}'me  du  premier  :  //  voulait  donner  à  son  fils  un  métier 
ou  une  profession  lucrative  (Larousse). 

c)  Sujets  liés  par  NI. 

6.  L'adjectif  se  met  au  pluriel  ou  au  singulier,  selon  que 
ni ...  ni  est  la  négation  de  «^ . . .  ef  ou  de  o?/ . . .  ou  :  Ni  mon  frère 
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ni  ma  sœur  ne  sont  contents.  —  Ni  son  cosur  ni  le  mien  ne 
peut  être  perfide  (Volt.). 

d)  Substantifs  liés  par  d'autres  oonjonotions. 

7.  L'adjectif  se  met  en  général  au  singulîef,  sauf  lorsque  le 
pluriel  est  commandé  par  le  sens  :  Vautmche  a  la  tète,  ainsi 
qti^  le  couj  garnie  de  duvet  (Biiif.).  Ma  maison,  ainsi  que)K 
vôtre,  07U  été  vendues  fort  cher. 

C,  Remarques  parUculiôres. 
§224 
1 .  Sont  invariables  : 

a)  Les  adjectifs  employés  au  neutre  comme  adverbes  (§  134): 
Ces  livres  coûtent,  cher.  Il  faut  considérer  comme  adverbe  Ysà- 
jectif  possible  lorsqu'il  remplace  une  proposition  entière  :  Les 
élèves  paresseux  font  le  moins  de  devoirs  possible  (=  qu'il  lenr 
est  possible  de  faire). 

b)  Les  adjectifs  sauf  ç^t  plein ^  quand  ils  précèdent  le  sub- 
stantif, parce  qu'alors  ils  sont  considérés  comme  des  préposi- 
tions ;  il  en  est  de  même  de  franc^  dans  l'expression  franc  de 
port.  :  Il  lui  a  cédé  tout  son  bien,  sauf  ses  rentes.  Il  a  de  Vargeni 
plein  ses  poches.  Vous  recevrez  franc  de  port  les  lettres  mie  je  vfm$ 
envoie.  Mais  ces  mots  sont  toujours  variables  quana  ils  sont 
placés  après  le  substantif:  Il  a  eu  la  vie  sauve.  //  a  ses  poches 
pleines  d'argent.  Ces  lettres  sont  franches  dépoli. 

Il  en  est  de  même  des  adjectifs  demi  et  «w,  que  l'usag-e  actuel 
fait  invariables  quand  ils  précèdent  le  substantif  et  qui  restent 
variables  quand  ils  le  suivent  (§  157)  :  Un  homm^  m<m  n'^est  pas 
un  hontme^  c'est  une  demi-'fennne  (Fén.).  Diof/ène  marchait  nu- 
pieds  fi  couchait  dans  un  tonneau  (Sègur).  Une  pluie  violentp  nous 
obligea  de  iKiaser  la  nuit  à  deux  lieues  6*^  demie  de  Boruéo  (Jlegn.). 
Accoutumez  vos  enfants  à  demeurer,  été  et  hiver^  Jour  et  nuit  y  tou- 
jours tête  nue  (  J.-J.  R.).  Toute  nue,  la  vérité  (=  la  vérité  toute 
nue)  risque  de  dé/Jaire  (Ac).  Une  grande  fille  rousse^  nu^pieds^ 
f^e-nue,  vient  m'ouvrir  la  barrière  (('liât.). 

Proche,  voisin,  est  adjectif:  Les  maisons  proches  de  la  ri- 
vière sont  sujettes  aux  inondations;  mais,  dans  le  sens  de  près,  il 
est  préposition  :  Ces  magasins  sont  proche  de  la  ville. 

L'adjectif  feu  (défunt)  est  variable  après  l'article  ou  un  dé- 
termiuatif:  la  feue  reine,  et  invariable  avant  :  feu  la  reine. 

Le  mot  témoin  est  pris  adverbialement  au  commencement  de 
la  phrase  et  dans  l'expression  à  témoin  :  Je  les  prends  à  témoin  ; 
mais  :  Je  les  prends  pour  témoins. 

Cajxjt  est  toujours  invariable  :  Elle  est  toute  capot.  No\is 
avons  été  capot. 
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Dans  la  locution  se  faire  foH^  fort  est  toujoui's  invariable, 
d'après  la  décision  de  l'Académie  :  elle  se  fait  fort^  Us  se  font  fort 
de,,.  Plusieurs  grammairiens  ont  réclamé  contre  cette  décision. 
La  vérité,  dit  Littré,  est  que  cette  locution  était  parfaitement 
régulière  quand  fort  était  des  deux  genres,  l'ancienne  langue 
disait  uns  hom  fars^  une  femme  fors.  Aujourd'hui  que  fort  fait  au 
féminin  forte,  il  ne  reste  plus  là  qu'un  archaïsme  qui  mériterait 
sans  doute  d'être  conservé,  s'il  s'était  transmis  sans  variation, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas.  Quant  au  pluriel  :  Us  se  font  fort  et  non 
forts,  cela  n'est  fondé  ni  sur  l'archaïsme  ni  sur  la  grammaire; 
fort  est  ici  adjectif  et  non  adverbe.  ^ 

2.  Lorsqu'il  y  a  deux  substantifs  unis  par  la  préposition  de, 
l'adjectif  ou  le  participe  qui  s'y  rapporte  s'accorde  avec  celui 
des  deux  substantifs  auquel  la  détermination  convient  le  mieux: 
Les  Orientaux  portent  des  hottes  de  maroquin  rouge.  Oti  a  trouvé 
dans  les  fouilles  des  vases  de  poterie  romaine  parfaiiemeni 
conservés.  Le  roi  d'Egypte  était  suivi  de  deux  mille  prêtres, 
vêtus  de  robes  de  lin  plus  blanches  que  la  neige  (Yolt),  Uéteti- 
dard  royal  de  France  était  un  bâton  doré  avec  un  drapeau  de 
soie  blanche,  semé  de  fleurs  de  lis  (Volt,),  Tous  les  hommes  ont 
toujours  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  à  leur  science  (Id.). 
Elle  chafitait  avec  un  filet  de  voix  fort  douce  (J.-J.  R.).  Elle 
était  suivie  d'un  paysan  en  veste  de  drap  brun  trouée  aux  coudes 
(Mérimée).  Elle  danse  avec  des  bas  de  sois  roses  et  des  souliers 
couverts  de  paillettes  (Mérimée). 

On  écrira  de  même  :  des  bas  de  coton  bleus  et  des  bas  de  co- 
ton écru  ;  des  chapeaux  ds  paille  garnis  et  des  chapeaux  de 
paille  cousue  ;  des  boutons  de  màal  ronds  et  des  boutons  de 
métal  jaune  ;  un  ton  de  voix  languissant  et  niais,  un  vase 
de  terre  cuite  brisé,  etc. 

3.  Lorsque  l'expression  avoir  Vair  est  suivie  d'un  adjectif, 
ce  dernier  s'accorde  avec  le  mot  air  ou  avec  le  sujet  du  verbe, 
selon  qu'il  qualifie  plus  spécialement  l'un  ou  l'autre  terme  :  Cette 
femme  a  Tair  méchant.  Elle  a  Vair  toute  troublée  (Ac). 
L'accord  a  toujours  lieu  avec  le  sujet  quand  c'est  un  nom  de 
chose  :  Cette  soupe  a  Vair  bonne. 

4.  Si  plusieurs  adjectifs  se  rapportent  à  un  nom  pluriel,  ils 
s'accordent  en  genre  avec  ce  substantif,  et  ils  ne  s'accordent 
en  nombre  que  lorsqu'ils  expriment  l'idée  d'une  pluralité:  Il 
étudie  les  langues  grecque  et  latine.  Les  factions  guelfe 
et  gibeline  divisaient  plus  que  jamais  V Italie  (Volt.).  Lesmonas- 
thés  étaient  très  riches  au  huitième  et  au  neuvième  siècle 
(Chat.).  —  O71  ne  connaît  plus  les  marches  des  armées  grecques 
et  romaines  (J.-J.  R.). 
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Quand  plusieurs  adjectifs  se  rapportent  à  un  même  substan- 
tif désignant  autant  d'objets  différents  qu'il  y  a  d ^adjectifs,  on 
peut  s'exprimer  de  trois  manières  différentes  et  dire,  par  ex.: 
/a  langue  françaitie  et  la  langue  italienne^  la  langue  françamH 
r italienne^  les  langues  française  et  italienne  ;  de  même  :  le  cinquièm 
et  le  sixième  siècle,  le  cinquième  sièle  et  le  sixième^  les  chiqtûhne  â 
sixième  siècle.^.  Les  grammairiens,  il  est  vi'ai,  ne  veulent  pas 
qu'on  dise  :  les  langues  française  et  italienne^  les  cinquième  d 
sixième  siècles;  mais  cette  construction  est  employée  par  les 
meilleurs  écrivains;  on  trouve  même  dans  Pascal  V Eiflise  grtt- 
que  et  latine, 

5.  Lors(iue  le  substantif  prédicatif  exprime  l'idée  d'une  pro- 
fession qui  est  plus  particulièrement  l'apanage  d'un  des  sexes, 
il  peut  être  d'un  genre  différent  que  le  sujet.  Sophie  ne  stra 
point  le  professeur  de  son  mari,  mais  son  disciple  (J.-J.  R.). 

Notre  premier  précepteur  est  nUre  nourrice  (Id.).  L'ex- 
périence et  la  prudence  sont  deux  bons  devins  (Boiste). 
Il  étmt  commère  arec  envie  et  méchanceté  (G.  Sand). 

G.  IjOs  mots  qui  expriment  les  couleurs,  comme  orant/e.  car- 
min^ noisette^  aurore,  marron,  cfrise,  jxiilley  ]X)nceau^  pitce^  rprisélf 
perle,  etc.,  jouent  eu  apparence  le  rôle  d'adjectifs,  mais  restent 
substantifs  et  invariables  :  Ijes  couleurs  du  grand  casque  sofd 
aurore  (Bern.).  Le  colibri  à  gorge  carmin  a  quatre  ]x>tices  d 
demi  de  longueur  (Buff.).  Cramoisi,  ra^e  et  jfourjyre  font  excep- 
tion et  s'accordent  conmie  les  adjectifs  :  deséioffes  cramoisies, 
deschaffettu.r  Toses^des  mont  faux  pourpres.  Au  suri)lns  le  sub- 
stantif qui  doit  désigner  la  couleur  est  souvent  j^récédé  de  l'ex- 
pression couleur  de,  qui  reste  invariable  :  Vogrz  crtfe  femme  qui 
a  quatre-ringts  ans  et  qui  met  des  ruhansco\ûe\lT  de  feu  (Mont.\ 
Les  pieds  et  /rs  ongles  de  la  prrrucJie  aux  ailes  d'or  sont  COuleur 
rfe  chair  fy'de  (Buff.). 

7.  Dans  le  sui)erlatif  relatif,  l'article  s'accorde  avec  son 
substantif,  dans  le  superlatif  absolu  il  est  neutre  et  reste  in- 
variable, taudis  que  l'adjectif  varie  en  genre  et  en  nombre: 
Ces  sources  sont  les  (sources)  plus  froides  de  celles  d\tleutour. 
C^est  en  été  que  les  sources  sont  le  plus  froides,  La  lune  uVsf  j^f 
la  planète  la  plus  él<ngnée  de  la  terre,  Im  lune  n'e.^  jxis  aussi 
éloignée  de  la  terre  que  le  soleil,  lors  même  qu^elle  en  est  le  plus 
éloignée.  Le  sanglier  est  un  des  animaux  qui  ont  la  jmiu  la  plus 
dure,  C^est  sur  le  dos  que  le  sanglier  a  la  peau  le  plus  dure. 

Les  grands  écrivains  observent  en  général  cette  r«^gle  : 
U homme  est  le  même  dans  tous  les  états  :  si  cela  est,  les  Etats  les 
plus  nombreux  méritent  le  plus  de  resjyect  (J.-J.  R.).  Les  wours 
sont  aussi  une  des  jxDiies  les  plus  importantes  de  Vépoi)ée^    et  ce 


^  225  ACCORD   DU  PARTICIPE  PRÉSENT  507 

n^esi  pas  celle  sur  laquelle  les  critiques  aimt  été  le  moins  injîistes 
envers  Homère  (Lab.).  Les  botis  esprits  sofit  les  plus  susceptibles 
de  V illusion  des  systèmes  (Id.).  Leurs  troupes  étaient  toujours  les 
mieux  disciplinées  (Mont.).  Il  faut  se  défier  des  passio7is  lors 
même  qu'elles  paraissent  le  plus  raisùtinables  (La  Roch.).  Les 
pays  oh  les  supplices  sont  le  plus  terribles  sont  ceux  où  ils  sont  le 
plus  fréquents  (J.-J.  R.).  Mais  on  trouve  aussi  des  exemples 
où  cette  distinction  n'est  pas  observée  :  Je  n'ai  pas  eu  le  loisir 
de  faire  r  affaire  qui  m'esi  le  plus  honoral)le.  je  veux  dire  de  mus 
écrire  (Boil.).  Je  n* ai  pas  eu  le  loisir  de  faire  l'affaire  qui  m'est  la 
plus  agréable,  je  veux  dire  d4>  m' entretenir  avec  vous  (Id.).  Les 
Indiens  sont  peut-être  les  hommes  le  plus  anciemiement  assemblés 
en  corps  de  peuple  (\^olt.).  Les  Chaldéens,  les  Indiens,  les  Chinois, 
me  paraissent  les  nations  les  plus  ancieyinemetit  policées  (Id.). 


A}iicle  III.  —  Accord  du  participe  présent 

§  225 

1 .  Le  participe  présent  étant  la  forme  adjecti ve  ou  l'adjectif 
du  verbe,  devrait  toujours  s'accorder  avec  son  substantif  ;  mais 
il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui,  et  le  participe  présent  est  in- 
variable, lors([u'il  exprime  une  action  passagère,  et  n'est  vanable 
que  lorsqu'il  marque  Vétat  ou  une  action  prolongée  qui,  par  sa 
durée,  offre  le  caractère  d'une  habitude  :  Im  rigole  arrosant 
la  prairie  rafraîchit  Vherbe  verdoyante.  Im  fiwmne  s^éleimt, 
vive  et  brillante  y  lançant  des  gerbes  d'étitu:dles.  Les  l)ceufs 
mugissants  et  les  brebis  bêlantes  venaient  en  fmde,  quittant 
les  gras  jfâturages  (Fèn.).  Ses  chemux  fougueux  ne  seniSLut  plus 
sa  nui  in  défaillante,  et  les  rênes  flottant  sur  leur  cou,  s' empor- 
tent çà  et  là  (Id.). 

Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer,  dans  l'état  actuel  de  la  langue, 
un  participe  présent  variable  comme  l'adjectif  et  un  participe 
présent  invariable  comme  le  gérondif  ou  l'adverbe. 

a)  Le  participe  présent  variable  est  un  véritable  adjectif 
qui  qualifie  un  substantif  comme  prédicat  ou  comme  attribut 
ou  complément  prédicatif  ;  c'est  poui^quoi  on  l'appelle  quelque- 
fois, mais  improprement,  adjectif  verbal  :  Elle  était  tmite  trem- 
blante. Ecoutez  une  mère  éplorée  ettT&oih\dJïXe^  Voyez  sa  figure 
ruisselante  de  sueur.  Les  Iwmmes  prévoyants  se  prémunis- 
sent contre  le  danger.  Je  n'ai  pas  Vâme  endurante  CMoL).  Les 
autres  hommes  paraissent  tremblants  à  leurs  pieds  (Fén.). 

Je  Vai  fait  voir  tes  camarades. 

Ou  mortSy  ou  mourants,  ou  malades  (La  F.  VllI,  1). 

Le  participe  présent  variable  peut,  comme  tout  autre  ad- 
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jectif,  s'employer  substantivement  :  Cette  maison  est  mtverf^  cm» 
allants  et  venants  (Ac).  Les  motis  et  les  vivants  se  sucddetd 
cofitinudlement  (Mass.). 

\je^  grammairiens  mcxlcrnes  appellent  adjectif  verbal  le  {participe  présort 
variable,  et  réservent  le  nom  de  participe  pour  celui  qui  est  invariable.  •  (Test 
une  distinction  dangereuse  plutôt  qu'utile;  elle  tend  à  faire  croire  q^œdiÊr^ 
mant  dans  une  femme  charmante  ci  dans  une  femme  ctiartnatu  tout  lewonàL 
n*est  pas  le  même  mot.  C'est  comme  si  Ton  disait  que  danser  forme  deai  mots 
différents  dans  cet  homme  danse  bien  et  il  danse  un  tnenuei.  C*est  loujoan  le 
même  mot  pris  dans  deux  constructions  différentes  )»  (B.  JuUien,  Voeab.  fr. 
p.  7).  D'ailleurs  que  peut  signifier  cette  expression  d'adjectif  verbal,  siaoi 
un  adj^i/' dérivé  du  verbe  f  En  ce  sens,  ennuyeux  est  aussi  bien  adjectif  nr> 
bal  qiie  ennuyant. 

h)  Le  participe  présent  invariable  a  toujours  la  valeur  d'une 
proposition  abrégée  qui  peut  se  traduire  par  le  relatif  ^t,  avec 
l'indicatif  ou  le  subjonctif  (v.  §  281)  :  On  witla  stieur  ruisse- 
lant (=  qui  niisselle)  sur  sou  vis(i(je.  Une  mbre^  tremUant 
(==  qui  tremble)  de  déplaire  à  son  fils^  est  faille  et  se  croit  ietuin, 
Tiviivez-moi  un  homme  disant  (=  qui  dise)  toujours  la  vériU, 
La'  queue  du  faune  jKtraissait  derrière  comme  se  jouant  sur  9on 
dos  (Fén.).  Le  nombre  de  ces  tjens  faisant  profession  de  célibat  ta 
prodifjieux  (Mont.).  J\n  vu  les  vents  grondant  sur  les  moissom 
superbes  (Del.). 

Le  gérondif  est  invariable  de  sa  nature  comme  adverbe,  et 
la  sjTitaxe  de  concordance  ne  le  distingue  pas  du  participe 
présent  invariable  :  Les  tjeux  ne  trompent  jamais^  mente  enoher- 
chant  à  tromper. 

Nous  confonrlons  aujourd'hui  le  participe  présent  avec  le  gérondif  ;  Fancidi 
français  distinguait  les  doux  formes  et  traitait  le  gérondif  coiiime  un  adverbe  et 
le  participe  comme  un  adjectif  :  le  géron<iif  était  donc  invariable  comme  actuelle- 
ment, tandis  que  le  participe  présent,  dérivé  du  participe  présent  latin,  qui  était 
déclinable,  était  soumis  aux  mêmes  r«*gles  (pie  l'adjectif,  et  s'accordait,  comnie 
en  latin,  en  nombre  et  en  cas  avec  son  suh>laMlif  (ji  lUl).  Quant  au  genre,  il  est 
important  d'observer  que  notre  participe  avait  la  même  terminaison  pour  le 
masculin  et  le  féminin,  parce  que  la  forme  latine  dont  il  était  dérivé  ne  pn'îsen- 
tiit  pas  de  différence  pour  les  deux  iJ:enres  (î^i  7.5);  on  disait  donc:  une  femme 
lisant,  écrivant  (femina  legens-entem,  scribens-entem) ,  comme  on  disait  une 
femme  prudent,  grande  fort  (femina  prudens-entem,  grandis,  fortisj:  Dor- 
mant il  tnrve  la  tyicschinr  (Marie  de  France),  il  y  tn»uva  la  jeune  Mlle  dor- 
mante (dormienlemj .  Au  XVI»  siècle  la  plupart  d«*s  grammairiens  et  lion  nombre 
d'écrivains  donnèi'ent  la  forme  du  féminin  au  participe  présent  actif. c'est-à-dire 
exprimant  l'action:  Elles  sont  femmes  bien  entendantes  lea  beaux  et  joyeux 
droicts  (Flab.).  La  noveUe  mariée  pleurante  ryoit,  riante  pleuroyt  {h\.).  Le* 
chost's  appartenantes  à  la  religion  (Amyott.  ('i-t  usa^^o  ne  fut  pas  i^énéralement 
adopté;  mais  il  subsista  néaiunoins  jusqu'à  Vauj^das  ol  même  après  lui.  C*- 
grammairien  vtîut  bien  qu»*  l'on  dist»  au  maM'ulin  :  Je  les  ai  trouves  ayans  le 
verre  à  la  main;  mais  en  parlant  «le  femmes.  Je  les  ai  trouvées  ayantes  le 
verre  à  la  main^  serait,  dit-il,  une  façon  de  parler  barbare  et  riflicule.  Il  con- 
clut en>uite  que.  quand  il  >'aj;it  du  féminin,  il  faut  dire:  JeVai  trouvée  on  je 
les  ai  trouvées  ayant  le  verre  à  la  mainj  nonobstant  l'équivoque  d'ayant  qui 
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pourrait  se  rapporter  à  je  aussi  bien  qu'aux  femmeSy  si  le  sens  ne  suppléait  à  ce 
défaut,  comme  il  fait  dans  toutes  les  langues  et  dans  les  meilleurs  auteurs.  Il  ad- 
mettait donc  raccord  du  participe  pour  le  masculin,  mais  non  pour  le  féminin, 
prétendant  que^dans  ce  dernier  cas  il  fallait  user  du  gérondif  ou  participe  pré- 
sent invariable.  Comme  on  le  voit,  la  malencontreuse  réforme  qu'on  avait  voulu 
faire  au  XVI«  siècle  en  obligeant  le  participe  présent  à  prendre  la  forme  du  fé- 
minin, avait  embrouillé  la  question  et  amené  la  confusion  du  participe  avec  le 
gérondif.  (*) 

Cependant  dès  1562  Ramus  avait  proposé  de  distinguer  Tadjectif  verbal  en 
ant  du  participe  présent  actif.  Mais  cette  distinction  ne  prévalut  que  beaucoup 
plus  tard,  et  le  participe  resta  variable  pendant  le  XVI*  siècle  et  même  dans 
toute  la  première  moitié  du  XVII*  :  Ils  allaient  suivants  et  plaignants  après 
lui  (D'Uifé).  Mai8  tant  de  beaux  jours  tous  les  jours  s'augmentans  (Malh.). 
On  trouve  encore  dans  la  première  Provinciale  de  Pascal  (1659)  :  Je  les  lui  offris 
tous  ensetnble  comme  ne  faisants  qu*un  mestne  corps  et  n'agissants  que  par 
un  mesme  esprit.  Ce  fut  seulement  en  1660  que  la  Grammaire  de  Port'Royal 
enseignaqu'ilyavait  lieu  de  distinguer  dans  les  formesen  ant  un  adjectif  verbal  (ié- 
clinable  et  un  participe  présent  indi'cHnable,  Ce  principe  erroné  fut  sanctionné 
en  1679  par  l'Académie,  qui  trancha  la  question  en  ces  termes  :  «  La  règle  est 
faite,  on  ne  déclinera  plus  les  participes  présents.  )»  Mais  les  grands  écrivains 
n'ont  pas  toujours  respecté  cette  règle:  Les  femmes  mal  vivantes  (Mol.).  Plu- 
sieurs se  sont  trouvés  qui  d'ècharpes  changeants  (La  F.  II,  5).  Ceci  ressemble 
fort  aux  débats  qu'ont  parfois  des  petits  sou\)erain^  se  rapportants  aux  rois 
(Id.  VII,  16).  Voilà  ses  gardiens  s'en  repaissants  eux  et  leurs  chiens {Id.XjiS). 
Les  chanoines  brillants  de  santé  (Boil.).  Je  ne  suis  point  de  ces  auteurs  tajAUS 
la  peine  (Id.).  Deux  graruls  auteurs  rimans  de  compagnie  (Rac).  Des  âmes 
vivantes  d'une  vie  brute  et  bestiale  à  qui  Dieu  nedonne  que  des  mouvements 
dépendants  du  corps  (Boss.).  /{  alla  trouver  Calypso  errante  dans  les  som- 
bres forêts  (Fén.).  Une  main  fumante  de  mon  sang  (Volt.).  Des  malheureux 
roulants  dians  la  poussière  (Id.).  Nous  ne  saluons  personne,  n'ayans  pour 
les  hommes  que  de  la  charité  (Id.).  N'attendez  pas  qu'ici  pleurante  à  vo\ 
genoux  Elle  vienne  arrêter  son  funeste  courroux  (Gresset).  Le  berger  brave 
la  tempête  Et  les  fax  roulans  sur  sa  tête  (Parny).  Aussitôt  les  voilà  courants 
Après  ce  papillon  dont  ils  ont  tous  envie  (Florian).  Ce  soir,  ils  revenaient 
chantants  (Id.).  La  terre  entière  ne  sera  couverte  que  de  pèlerins  aUants  à 
grands  frais  et  avf;c  de  longues  fatigues,  vérifier,  comparer  (J.-J.  R.).  Une 
avant-cour  plantée  de  noyers,  attenante  au  jardin  (A.  Karr).  Au  lieu  de 
Vhomme  de  parti,  le  militaire  parait  avec  toutes  ses  prétentions  croissantes 
chaque  jour;  il  s'indigne  d'obéir  à  autre  chose  qu'à  l'épée  (Quinet).  La  règle 
ancienne  était  d'une  application  bien  simple;  il  suffisait  de  distinguer  l'adjectif 
(participe)  de  l'adverbe  (gérondif).  I^  règle  moderne,  au  contraire,  présente  des 
difficultés  inextricables;  car  il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  l'état  de 
l'action,  et  les  grammairiens  qui  ont  essayé  d'établir  cette  distinction  se  sont 
perdus  dans  des  explications  qui,  le  plus  souvent,  n'expliquent  rien.  En  voici 
une  preuve  curieuse  : 

«  Dans  Andromaque,  Racine  a  écrit: 

N'est-ce  point  à  vos  yeux  un  spectacle  assez  doux 
Que  la  veuve  d'Hector  pleurante  à  vos  getumx, 
et  plus  loin  : 

Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie. 
Là-dessus  Girault-Duvivier,  qui,  ayant  sous  les  yeux  une  édition  incorrecte, 
avait  lu  dans  le  premier  cas  pleurant,  et  dans  le  second  pleurante,  s'élève  dans 
sa  Grammaire  des  G ramtnaires  aux  considérations  transcendantes  qui  suivent  : 


(1)  Vaugelas,  Remarques,  1647,  p.  427  et  suiv.  V.  Chevallet,  III,  422  et  suiv. 
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«  Le  poète  a  fait  usage  du  participe  invariable,  parce  que  plaurer  aux  ^enota 
«  de  quelqu'un  peint  une  action  instantanée;  mais  si,  dans  le  second  passa^ 
«  pleurante  après  son  char^  il  a  cmploy<^  Tadjectif  verbal,  c'est  que  pleurante 
«  exprime  moins  une  action  qu'un  état.  »  Subtilité  tothhante  devant  le  texte, 
qui  porte  pleurante  aux  deux  endroits.  Et  voilà  l'utilité  des  bonnes  éditions!  elles 
font  justice  des  fantaisies  saugrenues  et  arbitraires  du  pédantisme  et  nous  en- 
seignent la  grammaire  par  la  bonne  métbode,  qui  est  la  méthode  historique.  (}) 
Ajoutons  que  la  belle  trouvaille  de  Girault-Duvivier  fait  aujourd'hui  vromement 
de  la  plupart  des  grammaires  françaises. 

2.  D'après  l'usage  actuel,  il  faut  distinguer,  pour  Taccûrd, 
si  le  participe  présent  est  employé  comme  prédicat,  comme 
attribut  ou  comme  circonstanciel  (gérondif). 

I.  Quand  le  participe  présent  est  construit  comme  prédicat 
avec  le  verbe  être  ou  comme  complément  prédicatif  avec  les  ver- 
bes devenir^  jnraUre^  semhler^  il  est  toujours  vai'iable  et  s'ac- 
corde avec  le  sujet  :  Elle  étmt  mourante.  Ces  etifants  sont 
obéissants.  Ces  deux  c/ioses  sont  dépendantes  rutie  de  rautre 
(Ac).  Tous  les  portraits  de  Fénelon  sont  parlants  (St-Simon). 
Cette  position  devint  bientôt  embarrassante  pour  tous  (Nodier). 

Soyons  bien  buvants,  bien  mangeants, 
Nous  devons  à  la  mort  de  trois  Vun  en  dix  ans  (La  F.  VI,  II)}. 

II.  Quand  le  participe  présent  est  employé  conune  attribxU^ 
il  y  a  plusieurs  cas  à  distinguer  : 

A.  Si  le  participe  présent  est  sexd^  c'est-à-dire  s'il  n'est  pré- 
cédé ni  suivi  d'aucun  complément  ou  circonstanciel,  il  est  assez 
généralement  variable;  il  l'est  toujours  quand  il  précède  le 
substantif  auquel  il  se  rapporte  :  On  aime  les  enfants  obéis- 
sants. Les  e/tujr  courantes  sont  plus  saines  que  les  eaux  dor- 
mantes. Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes 
(Rac).  Ils  ont  eu  la  témérité  de  s'engager  sur  cette  mer  mugis- 
sante (Fén.).  Les  j^^i^pl^^  errants  doivent  être  les  derniers  qui 
aient  écrit  (Volt.).  La  foudre  étincelante  éclate  diois  les  nues 
(Volt.).  Atiiènes  reconnaissante  (?7é^2Y/  une  statue  à  son  libérateur 
(Chat.).  Il  n'y  a  que  les  âmes  aimantes  qui  soient  propres  à  l'é- 
tude de  la  nature  (Bern.). 

Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  Vécole^ 

Pousse  justfu  à  l'excès  sa  mordante  hf/perbole  (BoW.). 

Voici  d'autres  exemples  d'accord  :  Les  montagnes  mettïiient 
notre  côte  à  l'abri  des  vents  brûlants  du  midi  (Fén,),  A  des  dieux 
mugissants  V Egypte  rend  hommage  {h.  Racine).  Des  esj^rits  bas 
et  rampants  ne  s'élèvent  Jamais  au  suUime  (Girard).  Le^  eaux 
dormantes  sont  meilleures  ])our  les  chevaux  que  les  eaux  tyices 
(Buflf.).  Sa  tête  est  ornée  d^une  couronne  changeante  (Chat.). 


(1)  La  Bibliothèque  univertielle  et  Revue  suisse  de  1874,  U>m<'  XLIX,  p.  539,  à  propos  de 
la  belle  édition  de  Racine  publiée  par  Marty-I^veaux  et  Me»nard. 
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Les  aninMux  tremblants  V évitent  avec  peine  (Del.).  Un  «^V  dé- 
vorant, des  cendres  étincelantes,  des  flammes  détachées  em- 
brasaient notre  respiration  courte ^sèclie^  haletante  et  déjà  presque 
suffoquée  jyar  la  fumée  (Ségur).  Je  crois  les  voir  errants  (X.  de 
Maistre).  Montesquieu  lança  dans  le  monde  un  ouvrage  anonyme 
dont  le  plan  offrait  un  cadre  commode  à  une  mordante  satire 
(Demogeot). 

Mais  le  participe  présent,  quoique  employé  seul,  peut  aussi 
être  invariable,  comme  dans  les  phrases  suivantes:  La  w^r  mu- 
gissant ressemblait  à  utie  personne  qui^  ayant  été  longtemps  ir- 
ritée n'a  jilus  qu'un  reUe  de  trouble  et  d' émotion  (Fén.).  Des  pay- 
sans marchaient  à  la  queu€  d'une  lourde  charrue^  comme  des  faunes 
labourant  (Chat.j. 

L'autre  esquive  le  coup;  et  V assiette  volant 

S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant  (Boil.). 

B.  Si  le  participe  présent  est  suivi  ou  précédé  d'un  circon- 
stanciel^ c'est-à-dire  d'un  objet  qui  n'est  pas  nécessaire  au  sens, 
il  faut  distinguer  si  ce  circonstanciel  est  exprimé  par  un  adverbe 
ou  par  un  substantif  (complément  adverbial). 

a)  Dans  le  premier  cas,  le  participe  présent  est  ordinaire- 
ment variable  quand  l'adverbe  précède  et  invariable  quand  il 
suit  ;  cela  tient  au  caractère  de  l'adverbe  qui  est  généralement 
placé  après  le  verbe  et  avant  l'adjectif:  Je  vous  trotive  aujour- 
d'hui bien  raisonnante  (Mol.).  Nou^s  voyons  une  vieille  femme 
mourante,  assistée  d'une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes 
(Id.).  Maman,,  toujours  projetante,  toujours  agissante, 
fie  nous  laisse  guère  oisifs  ni  Vun  ni  Vautre  (J.-J.  R.).  Ces  gens  si 
riants,  si  ouvert^,,  si  sereins  dans  un  cercle^  sont  presque  tous  tristes 
et.  grondeurs  chez  eux  (Id.).  Ils  se  vêtent  de  vieux  morceaux  de  drap 
mal  cousus,  assez  ressemblants  à  Vhabit  d'Arlequin  (Volt.). 
Tu  foules  une  terre  fumant  toujours  du  sang  des  malheureux 
mortels  (Fén.).  Ici  sont  des  infortunés  palpitant  encore  sous 
des  ruines  (Flor.). 

Toutes  sont  donc  de  même  trempe^ 
Mais  agissant  diversement  (La  F.). 

b)  Dans  le  second  cas,  le  participe  présent  est  variable  ou 
invariable,  d'après  la  règle  générale  posée  ci-dessus,  c'est-à- 
dire  selon  qu'il  marque  l'état  ou  l'action  ;  mais  cette  règle,  dont 
l'application  n'est  pas  toujours  facile,  a  souvent  été  violée,  sur- 
tout par  les  écrivains  des  deux  derniers  siècles  :  Voyez-vous  ces 
feuilles  dégouttantes  de  rosée  ?  On  voit  la  rosée  dégouttant  des 
feuilles  (Glrault-Duvivier).  —  Ces  animalcules,  imperceptibles  à 
la  simple  vue,  sont  des  êtres  vivants  comme  nous.  Ces  hommes 
qu'on  croit  si  sauvages,  sont  des  êtres  vivant  comme  nous,  —  Ces 
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mfanis  avaient  de  beaux  clievetfx  flottants  siîir  leurs  épaules.  Sa 
cheveux  flottant  sur  leurs  éjwules  attiraient  toi4s  les  regards  (Bùià' 
face).  —  Cluique  famille  errante  de  ce  beau  jxtys  trafispàrUm 
tentes  d'un  lieu  à  Vautre  (Fén.).  Tantôt  f  aurais  voulu  être  un  A 
ces  guerriers  errant  au  milieu  des  vents^  des  nuages  et  des  fantômn 
(Chiat.). 
Voici  (luelques  autres  exemples: 

l**  Le  complément  adverbial  jn-écède.  Dans  ce  cas  le  parti- 
cipe est  le  plus  souvent  variable  : 

Chez  les  hommes  ailleurs  sous  ton  joug  gômiMants, 
Vainement  on  che''cha  la  raison^  le  droit  sens  (Bo'iL), 
Les  diadèmes  vont  sur  ma  tâte  pleuvant  (La  F.  VU,  10). 

2®  Le  complément  adverbiaLsw//  :  La  rive  au  loin  gétnit,  blan- 
chissante d'écume  (Rac).  Après  le  repaSj  il  mena  Sophronyme 
voir  la  belle  prairie  où  erraient  ses  grands  troupeaux  mu^ssants 
stir  le  Inwd  du  fleuve  (Fén.).  Il  g  a  de.s peuples  qui'vivefit  errants 
dans  les  déserts  (Bern.).  Elles  se  remettaient  au  lit,  mourantes 
de  peur  (Chat.).  Je  cherchais  à  ramener  à  un  cetitre  de  repos  mes 
pensée.^  errantes  hors  de  moi  (Id.).  —  Les  grands pins^  gàmiB^ 
sant  sous  les  coups  des  haches,  tombent  en  roulatU  du  haut  des  mon- 
tagnes  (Fén.).  Il  entend  les  serjjcnts,  il  croit  les  voir  rampant 
autour  de  lui  (Id.).  Le^  âmes,  sans  souplesse  et  sans  apprêt^  étaient 
actives,  entreprenantes,  aimant  ou  haïssant  à  Vexcès  (Barth.). 

liste  prodigueront  des  vins  délicieux. 

Des  mns  brillant  dans  lor  et  versés  par  les  dieux  (Del.). 

Voici  encore  un  exemple  où  l'accord  est  nécessaire  pour 
éviter  une  équivoque  :  Jeunes  et  vieux  se  retirère^it  aussitôt,  les 
plun  lieux  fuyants  te  premiers;  si  Ton  écrivait /^wyaw^  lespre- 
miersj  le  sens  serait  autre,  et  le  circonstanciel  de  manière  les 
premien^  deviendrait  complément  direct  du  verbe. 

Tous  les  grammairiens  citent  à  l'appui  de  la  règle  ces  deux  phrases  de  Kêne- 
lon:  Calypso  vit  des  cordages  flottants  sur  la  côte.  Voyez-vous  ces  débris 
flottant  vers  la  côte.  Dans  la  première  plirase,  disent-ils,  flottant  s'accoi-de, 
parce  qu'il  marque  Vétat  de  ces  débris  qui  sont  abandonnés  depuis  longtemps 
aux  Ilots,  et  dans  la  seconde,  le  partitnpe  est  invariable  parce  qu'il  marque  l'ac- 
tion:  ces  débris  flottent  vei's  la  côte,  d  On  dirait  vraiment,  ajoute  Larousse 
«  (Gramynaire  snpmeure,  p.  4%),  que  Kénelon  a  construit  ces  deux  phrases 
V  tout  exprès  pour  les  grammairiens;  mais  les  grammairiens,  dans  ce  Sahara 
<•  qu'ils  travei*sent,  rencontrent  rarement  de  ces  sources  vives,  et  ce  S€»ra  une 
<f  raison  pour  que  nous  citions  encore  ces  deux  passages  de  Racine,  qui  offrent 
«  la  même  nuance  d'idée: 

A  Et  n'est-ce  point,  madame,  un  spectacle  assez  doux 

<•   Que  la  veuve  d'Hector  pleurant  à  vos  genouxf  fAndr.  III,  4) 

«  Pleurante  après  son  char  vous  voulez  quon  me  voie  (Id.  IV,  5). 

Or  nous  avons  vu  plus  haut  que  le  texte  correct  porte  pleurante  dans 
les  deux  passages,  ce  qui  réduit  à  néant  la  subtile  distinction  ëtaldie  par  les 
grammairiens.  En  serait-il  peut-être  de  même  du  participe  présent  flottant  dans 
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les  deux  phrases  deFéiielen  si  admirées  par  Larousse?  c'est  ce  que  nous  ii*avons 
pu  vériÇer. 

C  Si  le  participe  présent  a  un  cotnpléfnetU  nécessaire,  direct 
ou  indirect,  il  est  toujours  invariable  :  Les  ennemis,  prévoyant 
une  vive  résistance^  se  retirèrent  A  la  mort^  Vâme,  survivant  au 
corps,  reprend  sa  liberté.  La  religion^  c'est  lu  foi  montrant  ce  que 
la  raison  ne  peut  comprendre  (Boss.).  Totis  ces  ^^es,  obéissant 
aux  lois  éternelles  d^  la  gravit<xtion^  roulent  d'un  cours  régulier 
dans  ces  vastes  champs  de  Vair  (BuiF.). 

Quand  le  complément  est  le  pronom  réfléchi  se,  le  participe 
est  ordinairement  invariable  ;  mais  on  trouve  aussi  de  nom- 
breux exemples  avec  l'accord,  même  chez  les  écrivains  de  notre 
temps  :  Mais  les  principaux  de  la  ville,  se  croyant  jius  sages 
que  les  autres,  s* imaginaient  que  Mentor  était  un  imposteur  (Fén.). 
Vois  ces  groupes  d^ enfants  se  jouant  sous  V ombrage  (Del.). 

La  porte  était  fermée  :  heureusement  nos  gens 

Entrent  sans  être  vus,  sous  le  seuil  le  glissants  (Andrieux). 

Le  complément  nécessaire  peut  être  exceptionnellement  un 
circonstanciel  (§  168)  :  Ils  ont  pitié  des  misères  qui  accablent  les 
tu)tnmes  vivant  dans  le  'inonde  (Fén.).  Les  Maures,  descendant 
de  leurs  montagnes,  parcouraiefU  et  pillaient  V  Afrique  (Ségur). 
Dans  les  exemples  suivants  il  y  a  accord  :  La  plus  fructueuse 
des  expéditions  hollandaises  fut  celle  de  Vamiral  Pierre  Hain,  qui 
efdeva  tom  les  galions  d* Espagne  revenants  cfeto  Havane  (Volt.). 

On  ne  reconnut  plus  qu^ usurpateurs  iniques^ 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirants  (Doil.). 

Les  participes  appartejuint^  approchant^dépendant^  descendant^ 
existant,  patiicipant^  prétendant^  ressemblant^  résultant,  séant,,  sub- 
sistant, tendant,  sont  variables,  quoiqu'ils  demandent  un  complé- 
ment nécessaire  :  Riga  était  pleine  de  marchandises  apparte- 
nantes aux  Hollandais  (Volt.).  Ce  sant  deux  couleurs  fort 
approchantes  Vune  de  Vautre  (Ac).  Nos  cœurs  n'étaient  point 
faits  dépendants  Vun  de  Vautre  (Bac).  La  famille  des  conque- 
rants  tartares  descendants  de  Gengis-Kan  avait  fait  ce  que  tous 
les  co7iquérants  ont  tâché  de  faire  (Volt.).  U univers  s'est  trompé  en 
croyant  la  matière  existante  par  elle-même  (Id.).  (ht  croyait  les 
âmes  des  héros  participantes  de  la  divinité  (Id.).  Ces  deux  prin- 
ces prétendants  à  la  couronne  (Fèn.).  C^est  une  bdle  idée  et  bien 
ressemblante  aux  sentiments  que  j'ai  pour  vous  (Sèv.).  Dieu 
conduit  toute  la  création  par  une  providence  générale,  résultante 
c/'ww  principe  déterminé  (Volt.).  Tous  les  seigneurs  de  la  cour 
séants  dans  le  parletnent  furent  d'un  avis  unanime  (Mirabeau). 
L'amitié  subsistante  sans  Vestime  est  une  chose  impossible 
(Marm.).  Le  cofnte  de  Cluirolais  et  le  prince  de  Conti  présentèrent 

A  YKR.  (  'irammaire  comparée.  S8 
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une  requête  tendante  à  faire  anmil^r  les  droits  accordés  ohx 

princes  légitimés  (Volt.). 

D.  Le  participe  présent  accompagné  d'une  négation  est  toa- 
jours  invariable  :  Votre  sœur  est  une  exceUetïte  personne^  ne 
grondant,  ne  contredisant  jamais.  Ce  sont  de  bons  maîtres^ 
ne  se  montrant  jamais  durs  envers  leurs  serviteurs.  Je  méprise 
ces  insectes  et  ces  folliculaires  ne  mordant  que  pour  vivre  (Volt.). 

m.  Quand  la  forme  verbale  en  atit  est  précédée  de  la  prépo- 
sition en^  elle  a  la  valeur  d'un  nom  abstrait  faisant  fonction 
d'adverbe  et  s'appelle  gérondif.  Le  gérondif  est  toujours 
invariable  :  Vavarice  perd  tout  en  voulant  totU  gagner  (L» 
F.  V,  13).  On  hasarde  de  perdre  en  voulant  trop  gagner 
(Id.  VII,  4).  Elle  se  rendit  aussi  illuMre  en  quittant  te  trôneque 
ses  ancêtres  Vêtaient  pour  V avoir  conquis  (Volt.).  Elles  ont  fwt  la 
route  en  mendiant  (Bescherelle). 

Mais  on  écrira  :  Elles  ont  fait  la  route  en  mendiantes,  parce 
qu'ici  le  participe  est  employé  substantivement. 

Article  IV.  —  Accord  da  participe  passé. 

§  226 

Le  participe  passé  est  actif  ou  passif:  le  participe  passif  est 
toujours  variable  ;  le  participe  actif  est  variable  ou  invariable, 
selon  la  nature  du  verbe.  L'accord  a  lieu  d'après  cette  règle 
unique  : 

Le  participe  passé  prend  le  genre  et  le  nombre  du  substantif 
(ou  du  pronom)  dont  il  peut  être  considéré  comme  l'adjectif. 
Joint  à  l'auxiliaire  être^  il  s'accorde  avec  le  sujet  exprimé  ou 
sous-entendu  :  Les  jours  donnés  à  Dieu  ne  sont  jamais  perdus. 
Joint  à  l'auxiliaii'e  avoir ^  il  s'accorde  avec  le  régime  direct^  s'il 
en  est  précédé  :  Quels  livres  as-tu  lus,  .et  reste  invariable, 
si  le  régime  suit,  ou  s'il  n'y  en  a  pas  :  J'ai  lu  ces  livres.  Ses 
l/irmes  ont  coulé. 

Dans  les  verbes  réfléchis  propres,  le  pronom  réfléchi  n'est 
objet  ([ue  pour  la  forme,  le  verbe  être  conserve  toute  sa  valeur 
intransitive  et  le  participe  s'accorde  toujours  avec  le  sujet  : 
La  maison  s'est  écroulée.  Mais  dans  les  verbes  réfléchis  im- 
propres (verbes  actifs  ou  neutres  employés  comme  réfléchis), 
le  pronom  réfléchi  étant  l'objet  réel  de  Taction,  le  verbe  être 
est  mis  pour  amir  et  le  participe  s'accorde  avec  le  complément 
direct,  s'il  en  est  précédé  :  Elle  s'est  lavée  (=  elle  a  lavé  soi). 
Ils  se  sont  nui  (=  ils  ont  nui  à  soi). 

Le  participe  passe  français  dôrive  du  parfait  du  participe  passif  latin.  Partout 
où  il  a  ia  siçnitication  passive  du  latin,  le  participe  français  a  aussi  conservé  le 
caractère  variable  du  participe  latin^  qui  était  toujours  traité  comme  un  a^jec- 
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tif.  Mais  le  français  emploie  aussi  le  participe  passé  pour  former  les  temps  com- 
posés de  Viictif.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  où  il  a  un  sens  actif,  le  participe 
passé  ne  forme  avec  l'auxiliaire  qu'une  seule  expression  verbale,  qui  est  in- 
variable; dans  d'autres  cas,  qui  seront  précisés,  il  a  repris  le  caractère  d'un 
adjectif  qui  s  accorde  avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte. 

A.  Participe  avec  l'auxiliaire  ÊTRE. 
1.   Verbes  passifs, 

§  227 

1 .  Les  verbes  passifs  se  conjuguant  tous  avec  l'auxiliaire 
être^  ont  un  participe  passé  ou  plutôt  passif  (§  210),  qui  s'ac- 
corde toujours,  comme  l'adjectif,  avec  le  mot  qu'il  qualifie,  soit 
comme  prédicat  ou  complément  prédicatif,  soit  comme  attribut; 
dans  ce  dernier  cas,  le  verbe  être  est  sous-entendu,  l'attribut 
supposant  toujours  une  afirmation  (§  169)  :  Ces  enfants  sont  bien 
élevés.  Elles  sont  accablées.  Elles  se  sentent  accablées.  —  Ce 
soM  des  efifants  bien  élevés. 

a)  Participe  construit  avec  être  comme  prédicat  ou  complé- 
ment prédicatif:  La  foi  de^  j)remiers  martyrs  fut  scellée  r/^  le^r 
sang.  Bénis  soient  les  rois  qui  sont  le^i  pères  de  leurs  peuples 
(Rac).  Je  ne  vois  rien  ici  dont  je  ne  sois  blessée  (Id.).  La  rage 
et  l'impiété  étaieyit  peintes  sur  son  visage  mourant  (Fén.).  Les 
hommes  qui  semblent  être  nés  pour  Vinfortune,  doivent  être  pré- 
parés à  toute  disgrâce  (La  Br.).  Pendatit  que  les  années  conster- 
naient tout,  le  sénat  testait  à  terre  ceux  qu'<7  trouvait  abattus 
(Mont.). 

b)  Participe  construit  sans  auxiliaire  comme  attribut  :  Chien 
hargneux  a  toujours  l'oreille  déchirée  (La  F.  X,  9).  Les  con- 
voies sont  gens  choisis  (Id.  1, 13).  Chargés  d'un  feu  secret  vos 
yeux  s'ap}}esa)Uissent(Rkc,).  Frappé  comme  d'un  coup  de  fotidre^ 
les  yeux  fixes,  les  bras  étendus,  les  lèvres  entr'ouvertes, 
je  demeurai  immobile  (Chat.). 

Le  participe  passif  exprime  une  action  qui  se  confond  facilement  avec  l'état  ou 
la  qualité,  la  lan^^^ue  française  employant  le  verbe  être  comme  auxiliaire  de  la 
forme  passive.  Il  doit  donc  être  considéré  comme  un  véritable  adjectif;  voilà 
pourquoi  il  s'accorde,  comme  l'adjectif,  avec  le  mot  qu'il  qualifie. 

2.  Les  participes  attendu,  compris  (y  compris,  non  compris), 
excepté,  ouï,  passé,  supposé,  vu,  sont  invariables  quand  ils  pré- 
cèdent immédiatement  le  substantif,  parce  qu'alors  ils  remplis- 
sent la  fonction  de  prépositions  (§  137):  Il  a  été  exempté  du 
service,  attendu  ses  infirmités.  Il  a  trois  maisons,  y  compris 
cdle-ci.  Les  habitants  furent  passés  au  fil  de  Vépée,  excepté  les 
femmes  et  les  enfants.  Oui /es  témoins,  le  tribuîial  prononça.  Passé 
dix  heures,  je  ne  vou^  attends  plus.  Supposé  cette  circonstance,  à 
quoi  vous  décidez-vous?  Nous  y  renonçons^  vu  la  difficulté  de  réus- 
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sir.  n  en  est  de  même  des  participes  approuvé,  certifié,  ccUa- 
tionné,  payé  :  Approuvé  V écriture  ci-dessus,  etc.  Mais  tous  ces 
mots  s'accordent  comme  participes  quand  ils  ne  sont  pas  em- 
ployés comme  prépositions,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  précèdent  pas 
immédiatement  le  substantif:  Attendue  depuis  le  tnatin,  ma 
libère  n'est  arrivée  que  le  soir  fo7i  fard.  Il  a  trois  uMÎ^onSj  sa  mai- 
son de  canipa(/ne  y  comprise.  Ils  ont  tous  péri,  cinq  até  six  per- 
sonnes exceptées.  La  belle  saison  passée,  la  cainjjogne  devient 
riste.  Lejugemeyit  a  été  rendu  parties  ouïes.  Supposée  au  nom, 
cette  histoire  est.  fod  intéressante.  Les  pièces  vues,  Û  cuxeptck. 

Ci- inclus  et  ci-joint  sont  également  invariables  quand  ils  sont 
placés  devant  un  nom  pris  indéfiniment,  et  ils  varient  quand 
le  substantif  auquel  ils  se  rapportent  est  déterminé  par  Tar- 
ticle  ou  par  l'un  de  ses  équivalents  ;  on  dira  donc  :  Vous  trou- 
verez ci-inclus  c^)ie  du  contrat,  et  ci-incluse  la  ou  une  copie, 
la  copie  ci-incluse  du  contrat. 

2.   Verbes  netttres. 

§  228  • 

Les  verbes  neutres  qui  se  conjuguent  avec  être  ont  égale- 
ment un  participe  variable,  qui,  comme  Tadjectif,  s'accorde  en 
genre  et  en  nombre  avec  le  sujet  auquel  il  se  rapporte,  soit 
comme  prédicat,  soit  même  comme  attribut  :  Ses  brebis  sont 
mortes  de  la  clacdée.  Voici  la  liste  des  personnes  déoédées 
dans  l'année.  A  j^eine  écloses,  ces  fleurs  se  fanent.  La  foi  dans 
tous  les  cœurs  est  pour  moi  disparue  (Eac).  Eux  venus,  le  lion 
par  ses  ont/les  compta  (La  F.  I,  6).  Cest  à  V  ombre  des  lois  que  tous 
les  arts  sont  nés  (Thomas). 

La  chanvre  étant  tout  à  fait  crue, 
L'hirondelle  ajouta  :  Ceci  ne  va  pas  bien  ; 
Mauvaise  graine  est  tôt  venue  i.La  F.  1,  8). 

L'emploi  du  verbe  être  a  ici  le  même  eflfet  que  dans  la  fomie 
passive,  et  il  en  résulte  que  le  participe  précédé  de  cet  auxi- 
liaire exprime  aussi  bien  l'état,  la  manière  d'être  :  Il  est  mort 
=  il  n'est  plus  vivant,  que  l'action  passée  :  //  est  mort  =  il 
mourut. 

h.  Participe  avec  l'auxiliaire  AVOIR. 
1.    Verbes  actifs. 

u)  Aooord  avec  le  complément  direct. 

§  229 
Les  verbes  actifs  se  conjuguant  toujours  avec  ai^oir,  le  par- 
ti(*ii>e  passé  de  ces  verbes  est  invariable  de  sa  nature  ;  mais  il 
^'nccorde  cependant  avec  le  nom  ou  pronom  qui  le  précède  à 
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l'accusatif  comme  complément  direct:  Tai  vu  la  mort  de  près  j 
et  je  Vai  vue  horrible  (Volt.).  Cet  homme  (Maiiborough)  qui  n*a 
jamais  assiégé  de  ville  quUl  n'ait  prise,  ni  donné  de  bataille 
qu'tZ  n'ait  gagnée,  était^  à  Saint-James^  un  adroit  courtisan^ 
dans  le  ])arletnent^  un  chef  de  parti^  dans  les  pays  étrangers^  UjHus 
habile  négociateur  de  son  siècle  (Id.).  On  a  troublé  cette  nation 
dans  ses  fêtes;  on  Va  blessée  dans  ses  mœurs,  contrariée  dans 
ses  liabitudes  (Chat.). 

On  doit  remarquer  que  le  verbe  avoir  et  le  participe  passé  qui  le  suit  peuvent 
(>tre  tout  à  fait  indépendants  l'un  de  Tautre  ;  avoir  alors  n'est  p»as  auxiliaire, 
mais  verbe  transitif,  et  le  participe  s'accorde  avec  le  complément  direct  de  avoir 
auquel  il  se  rapporte  comme  attribut  qualificatif:  Cette  lettre f  je  Tfti  eue  écrite 
de  la  main  même  du  roi  (Bon.).  Nous  avons,  réunies  et  claesées  par  ordre 
chronologique,  deux  cents  lettres  inédites  de  Folf  aire  (Poitevin).  Comp.  Nous 
avons  rénid  et  classé  deux  cents  lettres  de  Voltaire. 

a)  L'accusatif  suit  ou  est  sous-ent^ndu  :  //  a  rendu  des  ser- 
vices à  son  2^gs.  Il  lui  a  rendu  des  services.  Ils  ont  trompé  les 
soins  d'un  père  infortuné  (Rac).  Didon  a  fondé  sur  la  côte  (TA- 
frique  la  superbe  ville  de  Cartilage  {F en,).  LesArcadiens  et  les  Ly- 
diens ont  négligé  les  sciences  et  cultivé  les  arts  (Barth.).  Nos 
imprudents  aïeux  n^ont.  vaincu  que  pour  lui  (Volt.). 

Et  rose,  elle  a  Técn  ce  que  vivent  les  roses  y 
L'espace  d'un  matin  (Malh.). 

b)  L'accusatif  précède.  Dans  l'ancienne  langue  le  nom  à  Tac- 
cusatif  pouvait  se  placer  immédiatement  avant  le  participe,  et 
l'on  trouve  encore  dans  les  écrivains  classiques  du  XVII*  siècle 
beaucoup  de  phrases  comme  celle-ci  :  JTai  maints  chapitres  vus 
(La  F.  II,  2).  Mais  aujourd'hui  le  complément  direct  se  met 
immédiatement  avan^  l'auxiliaire  avoir,  non  pas  quand  ce  com- 
plément est  un  substantif,  comme  dans  ces  vers  de  Malherbe  : 

Leur  camp,  qui  la  Dnrance  avait  presque  tarie 

De  bataillons  épaiSy 
Entendant  sa  constance j  eut  peur  de  sa  furie. 

Et  demanda  la  paix.  * 

Cette  construction  poétique  est,  en  effet,  très  rare,  et,  d'après 
l'usage,  le  complément  direct  ne  précède  le  verbe  que  lorsqu'il 
est  exprimé  : 

1"  Par  un  pronom  personnel  conjoint,  un  pronom  interrogatif 
ou  relatif  (v.  §  257)  :  Jusqu'ici  Von  ne  nUa  crue  en  rien  (La  F. 
I,  8).  Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit?  (Rac.)  Il 
les  a  trempées,  ses  mains  cruelles,  dans  le  sang  de  Sichée,  mari 
de  Didon,  sa  sa^ur  (Fén.).  Mais  que  t\t-t-il  dit  à  Voreille?  (La 
F.  V,  20)  Je  souffre  tous  les  maux  que  j\ii  faits  deva}U  Troie 
(Rac). 

TùHteft  les  dignités  que  tu  m*as  demandées, 

Je  te  les  ai,  sur  Vheure  et  sans  peine,  accordées  (Corn.). 
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2**  Par  un  substantif,  mais  seulement  quand  il  est  précédé 
du  pronom  interrogatif  (jnel  ou  qu'il  est  employé  comme  génitif 
après  combien,  que  mis  pour  combien,  et  mitant  (§  252)  :  Quels 
services  m'a-t-U  rendus?  Combien  (que)  de  services  î/ 
nCa  rendus  !  Autant  de  combats  il  a  livrés,  autant  de 
victoires  //  a  remportées.  Quelle  guerre  i^Uestine  arons- 
nous  allumée?  (Rac.)  Quels  courages  Vénu^  n'a-t-eUe  pas 
domptés!  (Id.) 

Le  verbe  être  veut  iHre  suivi  d'un  a«ljeetif  ou  d'un  mot  de  nature  adjective; 
le  verbe  avoir^  au  contraire,  comme  verbe  de  possession,  est  tninsitir  (§  96)  et 
ne  peut  avoir  pour  ré^^ime  qu'un  substantif  ou  un  mot  de  nature  substautive. 
Ainsi,  construit  avec  être  ou  avec  un  nom,  le  participe  remplit  la  fonction  d'at- 
tribut prédicatif  ow  déterminatif,  il  est  réellement  participe,  c'est-à-dire  adjectif 
variable:  la  lettre  est  lue,  une  lettre  lue,  ils  sont  venus;  mais,  avec  avoir,  le 
participe  passé  cesse  d'étiv  participe  et  a  le  sens  d'un  infinitif  passé,  c*est-à-dire 
d'un  nom  abstrait  qui  est  le  véritable  régime  direct  d'avoir." /'ai  iu  (=  j'ai  la 
lectui-e),  j'ai  chant*',  j*ai  Joué.  Mais  si  le  verbe  avoir  a  déjà  un  nom  pour  com- 
plément,  ce  nom  est  déterminé  par  le  participe,  qui  redevient  alors  adjectif; 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  l'ancienne  langue,  le  participe  avec  arotr 
était  variable,  même  quand  le  complément  suivait  ;  on  disait  donc  :  J'ai  lue  la 
lettre.  Ai-je  perdue  ma  joie?  (Tristan)  Seignors,  je  ai  veûes  vos  lettres  lyiWe- 
hardouin).  On  disait  aussi  sans  faire  l'accord:  J*ai  lu  la  lettre;  mais  le  plus 
souvent  on  plaçait  l'accusatif  entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  J^ai  la  lettre  lue. 
Cette  construction  s'est  conservée  jusqu'au  XVU«  siècle:  Jl  a  par  sa  valeur 
vingt  provinces  conquises  (Malb.).  Aucun  ctonnement  n'a  leur  gloire  flétrie 
(Corn.)-  Le  seul  amour  de  Home  a  sa  main  animée  (Id.).  //  tna  droit  cUins 
ma  chambre  une  boite  jetée  (Mol.).  Il  avait  dans  la  terre  une  somme  enfouie 
(La  K.  IV,  '20).  Ils  m'ont  l'âme  et  l'esprit  et  la  rai^fon  donnée  (Id.).  La  valeur 
d'Alexandre  a  la  terre  conquise  (Ka«'.).  C'est  alors  que  s'établit  la  rii^ïe  mo- 
derne qui  considère  le  participe  et  son  anxiliaii*e  actif  comme  un  tout,  qui  ne 
chan<{e  point  quand  \v  réj^luie  suit.  Cett»'  rèjîle  a  même  pris  ((uclquofois  un  ca- 
j*actère  abM)lu.  di*  sorte  (|u*il  n'est  pas,  rart*  de  truuvei"  le  participe  invariable 
même  quainl  le  r»''t;ime  pré<*ède,  surtout  si  \v  fiartii'ijn»  «*st  suivi  de  son  sujet  ou 
d'un  qualirnatit"  :  Tous  les  applaudissements  qu'ont  reçu  jusqii*ici  fnes  ou- 
vrages (Corn.).  Mo, se  ne  vous  a  point  tiré  de  captivité  et  ne  vous  a /mm  rendu 
véritables nent  libres  (  Pasc).  .4  peine  Ksope  les  eut  quitté  (La  F.).  Je  ne  con' 
nais  ni  vous  ni  mon  image  que  j'y  arais  formé  ni  le  caractère  de  chrétien 
(Hoss.).  La  fermeté  naturelle  qu'a  eviceco'ur  pendant  toute  sa  l'JeiMascaron). 
Il  raconte  une  autre  fois  quels  applaudissements  a  eu  le  discours  *ju^il  a 
fait  (La  Itr.).  Les  services  qu'on  a  reçu  (Id).  Les  sentiments  d' admiration 
qu'i/  a  eu  pour  le  roi  (Klécli.).  Guillaume  Penn,  gui  établit  la  puissance  des 
quakers  en  Atncrique,  et  qui  les  aurait  rendu  respectables  (V<dt.).  Les  élec- 
teurs (/ui  déposèrent  l'empereur  Vencesias  ne  se  sont  jamais  cru  supérieure 
à  un  empereur  régnant  {Moût.).  Je  les  ai  vu  prendre  de  petits  poissons  (Uut\.). 
Nous  sommes  peut-être  les  seuls  passagers  qu'on  ait  vu  ici  (.F.-J.  H.j.  Elle 
s'éî/i  e^t  d\iburd  emparé  iBeaum.).  Même  K-s  <'»crivains  du  XIX*  siècU.»  ne  se 
sont  pas  toujours  xuiiuis  à  l.i  règle:  Les  officiers  gui  se  seraient  cru  dêshonO' 
re'i»  (Chat.).  Les  hommes  s'étaient  tu  devant  lui  (Mich.).  Sinette  est  si  pol- 
tronne! Il  l'aura  vu  passer  (Mu>s.).  C'est  une  femme  qu'ii  a  vu  une  fois 
(A.  Karr),  cl  il  n'fM  |>as  ran*  denleinhedeh  personnes  fort  in-struites  diiv:  Vo\u 
7\e  savez  pas  la  peine  que  cela  m'a  fait,  etc. 

Il  faut  reconnaître  du  reste  que  cet  accord  du  participe  passé  avec  le  n^gime 
direct  n'a  plus  de  raison  d'être  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  permis  de  placer  ce 
régime  entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  Aussi  longtemps  qu'on  a  pu  dire  :  J'ai 
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la  lettre  Ine,  raccord  allait  de  soi,  le  participe  étant  dans  cette  position  un  véri- 
table adjectif  qui,  d'après  la  règle  générale  (v.  §  259),  suivait  immédiatement  le 
substantif  dont  il  prenait  le  genre  et  le  nombre.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  dans 
la  construction  actuelle,  et  ce  n'est  qu'en  forçant  le  sens  des  mots  qu'on  réussit 
à  trouver  un  rapport  attributif  entre  le  participe  et  le  régime  direct  exprimé  par 
le  pronom  (le  ou  que)  qui  précède  l'auxiliaire  :  la  lettre,  je  Vai  lue;  la  lettre 
que  j'ai  lue,  alors  qu'il  est  de  toute  évidence  que  le  participe  a  perdu  ici  son 
caractère  de  mot  indépendant,  comme  faim  dans  avoir  faim^  et  froid  dans 
faire  froid,  et  qu'il  ne  forme  plus  avec  l'auxiliaire  avoir  qu'une  expression 
verbale  indivisible  dont  les  deux  termes  ne  peuvent  pas  plus  être  séparés  par  le 
pronom  relatif  ou  personnel  que  et  le  que  par  un  nom  à  l'accusatif.  Chose  re- 
marquable, les  grammairiens  faisant,  contre  toute  logique,  le  participe  présent 
invariable,  lui  ont  enlevé  sa  qualité  d'adjectif  pour  la  donner  au  participe  passé 
conjugue  avec  avoir,  qui  n'y  a  aucun  droit.  Partant  de  cette  base  fausse,  ils  ont 
dû  multiplier  les  règles  et  les  exceptions  pour  aboutir  h  des  conséquences  qui 
choquent  ou  l'oreille  (conmie  les  tniaères  qu'a  souffertes  votre  père;  elle  s'est 
faite  nonne],  ou  le  bon  sens  (comme  je  les  ai  laissés  venir  à  côté  de  je  les  ai 
fait  venir).  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  le  temps  que  l'on  emploie  dans 
nos  écoles  à  résoudre  ces  diftioultés  grammaticales  est  un  temps  perdu  ou  que 
Ton  pourrait  tout  au  moins  employer  plus  utilement  à  l'étude  de  la  langue  elle- 
même,  qui  n'a  rien  à  gagner  à  ces  subtilités  ridicules. 

Mais  les  règles  sont  faites,  l'usage  les  a  consacrées  et  nous  ne  pouvons  rien  y 
changer.  Tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  faire,  c'est  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  ce  chaos  grammatical  qu'on  appelle  l'accord  du  participe  passé  conjugué 
avec  avoir.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé  dans  ce  §  où  nous  avons  posé  le  prin- 
cipe général,  et  dans  les  remarques  suivantes  où  nous  en  montrons  l'application. 

b)  Remarques  partionlières. 

§  230 
il  Participe  précédé  d'tm  nom  de  nombre  indéfini. 

1 .  Les  remarques  qui  suivent  ne  concernent  que  le  participe 
des  verbes  actifs  accompagnés  de  l'auxiliaire  avoir  et  ayant  un 
complément  direct  qui  précède  ou  qui  suit;  c'est  ce  qu'il  importe 
de  ne  pas  oublier. 

2.  Après  un  nom  de  nombre  suivi  d'un  substantif  au  génitif,  le 
participe  s'accorde  toujours  avec  ce  dernier  qui  peut  être  re- 
présenté devant  le  verbe  par  le  relatif  gw^  (§  214)  :  Beaticoup 
de  livres  que  fat  lus  ne  m'otU  rien  appris.  Combien  de  pré- 
cautions //  a  prises.  Qu£  d'erreurs  n'a-t-on  pa^  signalées 
dans  rhisfoirel  —  Jouet  des  cruelles  destinées,  que  de  combats  U 
a  livrés,  que  de  maux  il  a  soufferts  !  (Chat.)  Autant  d^  lois 
il  a  faites,  autatU  de  sources  de  prospérité  il  a  ouvertes 
(Marm.).  Combien  de  pleurs  m'eût  épe^rgnés  cette  philosophie 
que  vous  traitez  de  grossière!  (Barth.)  Mais  dans  cette  plirase: 
Combien  à  vos  malheurs  ai-je  domié  de  larmes,  le  participe 
est  invariable,  parce  que  le  génitif  rf^  Zar/nes  est  séparé  de  cowi- 
hien  et  placé  après  le  verbe. 

On  dira  cependant,  selon  le  sens  :  Que  d'eau  il  a  répandu  par  terre  !  Que 
d'eaux  différentes  il  a  mêlées  ensemble!  —  C'est  aussi  le  sens  qui  décide  de 
l'accord  après  un  suivi  d*un  génitif  (§  214)  :  Un  de  mes  amis  que  j'ai  visité 
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hier  m'a  assuré  que  vous  restiez  (Bescherelle).  Quant  à  Bayle,  on  9aitlque€^mt 
un  des  plus  grands  hommes  que  la  France  ait  produits  (Volt.)- 

S)  Participe  précédé  d'un  collectif, 

3.  Après  un  nom  collectif,  le  participe  suit  la  même  règle  que 
le  verbe  et  s'accorde,  selon  le  sens,  avec  le  collectif  lui-même 
ou  avec  son  complément,  qui  peut  être  représenté  par  le  relatif 
que  (§  214)  :  Quel  déluge  de  maux  n'amîf'U  pas  i^pandu  mr 
la  terre  ?  Quelle  quantité  de  pierres  on  a  tirées  d€  cefte  carrière? 

—  Combien  âait  grande  la  foule  des  curieux  que  ce  spectacle 
avait  rassemblée.  J'ai  rencontré  une  foule  de  personnes  que 
je  n^ai  pas  reconnues.  —  Cest  la  moitié  des  meubles  qu'on  a 
saisie.  Il  a  revendu  la  moitié  des  meubles  qu'^  avait  axmetés. 

—  Le  peu  d'affection  qyie  vous  lui  avez  témoigné  Ta  découragé. 
Le  peu  cTafiféction  que  vous  lui  avez  témoignée  lui  a  rendu  le 
courage.  —  Admirez  cette  multitude  d'étoiles  que  la  main  du^ 
Créateur  a  placée  dans  le  ciel  (Bem.).  l^^u  grand  nombre  de 
spectateurs  que  la  curiosité  avait  attirés  accoururent  à  Borne 
(Ségur). 

SJ  Participe  précédé  du  pronom  neutre  le. 

4.  Quand  le  verbe  a  pour  complément  direct  le  pronom  neu- 
tre le  signifiant  cela,  le  participe  ne  change  pas  :  Ija  cJvose  est 
plus  sérieuse  que  je  ne  Vavais  pensé  (=  que  je  n'avais  pensé 
cela,  qu'elle  était  sérieuse).  Mais  on  écrira  en  accordant  :  Cette 
chose  n'est  pas  telle  que  vous  me  Vavez  annoncée,  parce  qu'ici 
le  pronom  le  n'est  pas  neutre. 

D'après  cela  on  dira,  selon  le  sons  :  /{  a  une  campagne  comtne  il  Va  sou- 
haité (=  (ien  avoir  une),  et:  Il  a  une  campagne  comme  il  Va  souhaités 
(=  telle  qu'il  l'a  souhaitée). 

4]  Participe  précédé  du  neutre  en. 

5.  Quand  le  participe  est  précédé  du  pronom  neutre  é?»,  il 
faut  distinguer  deux  cas,  selon  que  eu  est  à  l'accusatif  ou  au 
génitif  (§  18G). 

a)  En  est  à  VaccuHatif  quand  il  est  partitif,  mais  ce  pronom, 
n'ayant  de  sa  nature  ni  genre  ni  nombre,  ne  saurait  en  com- 
muniquer au  participe  qui  reste  toujours  invariable  :  J^ai  cueilli 
des  cerises  dfen  ai  mangé  (=  j'ai  mangé  de  cela,  des  cerises). 
Ces  élèves  sont  jx/resseux,  je  n'en  ai  point  vu  d^occupés  à  faire 
leurs  devoirs.  Tout  le  monde  m'a  offert  des  services^  et  personne  fie, 
m'en  a  rendu  (M™^  de  Main  tenon).  Il  n'est  qu4'  trop  rraî  quH 
y  a  eu  des  anthrojX)ph((f/es;  nous  en  avons  trouvé  en  Amérique 
(Volt.). 

Hélas!  j'étais  arengleen  ?nes  vœiix  aujourd'hui; 

./'en  ai  fait  contre  toi  guandj'en  ai  fait  pour  lui  (Corn.), 

Quelques  grammairiens  font  accorder  le  participe  avec  le 
nom  partitif  représenté  par  en  quand  ce  nom  est  déterminé  par 
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Tan  des  noms  de  nombre  combien,  autant^  plus,  moins,  placé 
avant  le  verbe.  Voici  des  exemples  où  la  variabilité  du  parti- 
cipe est  expliquée  de  cette  manière:  Hélas!  de  tous  les  jeunes 
gens  qui  criaient  alors  mve  Bonaparte!  combien  son  insatiable 
ambition  en  a-t-eUe  laissés  invre!  (Staël)  Cotnhien  Dieu  en  a-t- 
il  exaucés  (Mass.).  Ils  tneuretit  consumés  de  vieillesse,  après  avoir 
causé  autant  de  maux  qu'ils  en  ont  soufferts  (La  Br.).  Au- 
tant d'ennemis  il  a  attaqués,  autant  il  en  a  vaincus  (Des- 
siaux).  Quant  aux  sottes  gens,  plus^'en  ai  connus,  moins 
;'en  ai  estimés  (Id.).  Les  sénateurs  accumulèrent  sur  sa  tête  plus 
d'honneurs  qu'aucun  mortel  n'en  avait  reçus  (Ségur). 

.  .  .  Combien  en  a-t-on  vus 
Qtii,  du  soir  au  matin,  sont  pauvres  devenus  (La  F.). 

Ces  exemples  n'ont,  en  effet,  rien  de  choquant,  parce  que 
l'accord  du  participe  ne  s'y  fait  pas  sentir  à  l'oreille.  Mais  il  en 
est  autrement  quand  l'accord  amène  un  participe  féminin  dont 
la  finale  sonne  autrement  qu'un  masculin,  par  ex.  :  Des  fautes^ 
combien  J'en  ai  commises  !  Alexandre  a  bâti  plus  de  villes  que 
les  autres  ixtinqueurs  de  VAsie  w'en  ont  détruites  (Volt.).  D'ail- 
leurs rien  ne  justifie  ces  exceptions  à  la  règle  et  il  vaut  mieux 
laisser  le  participe  invariable  :  Quant  aux  gens  riches,  combien 
/l'en  a-t'On  pas  vu  qui  se  sont  ruinés  par  les  jeux  de  bourse.  Au- 
tant de  hataUles  il  a  livrées,  autant  il  en  a  gagné.  Il  a  élevé  plus 
de  monuments  que  d'autres  n'en  ont  détruit  (Ac). 

h)  En  est  au  génitif  quand  il  ne  remplace  pas  un  nom  par- 
titif, et  alors,  comme  complément  indirect,  il  ne  saurait  avoir 
aucune  influence  sur  le  participe,  qui  peut  être  précédé  d'un 
complément  direct  avec  lequel  il  s'accorde,  d'après  la  règle 
générale  :  Votre  sœur  a  dit  un  mensonge  et  je  Yen  ai  blâmée.  Je 
ne  trouvai  point  le  château  au-dessous  de  la  description  que  son 
mari  m'en  avait  faite  (Les.).  On  ne  pouvait  pas  se  plaindre  de  son 
adminidratimi,  quoiqu'elle  ne  répondît  jxts  aux  espérances  qjl* on 
en  avait  conçues  (J.-J.  R.).  La  renommée  que  Virgile  décrit 
d'une  manihe  si  brillante  est  fort  supérieure  à  toutes  les  imit<dions 
qu'on  en  a  faites  (Del.). 

5  '  Participe  précédé  de  plusieurs  substantifs, 

6.  Quand  le  participe  est  précédé  d'un  pronom  se  rapportant 
à  plusieurs  substantifs  ou  pronoms  liés  ou  non  par  une  con- 
jonction, l'accord  du  participe  a  lieu  conformément  aux  règles 
exposées  plus  haut  (§§  2 1 6-220)  :  Que  de  sueur  et  de  sang  les 
conquérants  ont  répandus  (Chat.).  Quelle  joie,  quel  bonheur 
wus  lui  avez  procuré!  (Te^  son  courage,  son  intrépidité 
qu'on  a  récompensée.  Cest  un  château  ou  um  ferme  qu'on 


522  ACCORD   DU   PARTICIPE  PASSE  §  230 

a  brûlée.  Cest  sa  fille,  aussi  bien  que  ses  fils,  qti'il  a  désllé- 
ritée.  C'est  plus  le  général  que  les  officiers  qu*on  a  blâmé. 
C'est  moins  le  général  qu£  les  officiers  qté'on  a  blàznds.  Cest 
sa  gloire  plutôt  que  le  bonheur  de  la  nation  qu'i/  a  ambi- 
tionnée. 

0!  Participe  suivi  du  sujet  dw  verbe  avoir. 

7.  Quand  le  verbe  a  pour  complément  direct  le  que  relatif, 
le  sujet  est  quelquefois  placé  après  le  participe  (v.  §  257),  qui 
n'en  est  pas  moins  variable  d'après  la  règle  actuelle  :  Bien  ne 
peut  suppléer  la  joie  qxi^ont  ôtée  les  retnords  (Boss.).  Utie  La- 
cédénonienne  se  glorifiait  des  blessures  qu'axai/  reçues  son 
fils  en  combattant.  La  froideur  qu^avaient  témoignée  les  tri- 
buns déconceiiait  ses  vues  (Vertot). 

Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeiix  de  l'univers 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers  (Boil.). 
Mais  cette  règle  est  relativement  moderne;  elle  n*a  pas  toujours  été  suivie  par 
les  écrivains  du  XVII*  siècle,  comme  on  Ta  vu  au  §  2*29,  et  Voltaire  approuvait 
Corneille  d'avoir  dit  : 

Xà,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 

Que,  durant  notre  enfance^  ont  enduré  nos  pères  .  .  . 

en  faisant  remarquer  qu'il  serait  ridicule  de  dire  :  les  misères  qu'ont  souffertes 
nos  pères.  Qu'aurait-il  pense  des  phrase  suivantes  de  nos  grammairiens:  Les 
proportions  colossales  qu'a  prises  cet  ouvrage  en  font  regarder  l'achèvement 
comme  douteux.  Les  lettres  qu'a  écrites  Mme  de  Sévigné  sont  presque  UnUss 
des  ctiefs-d' œuvre. 

1}  Participe  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  participe. 

8.  Le  participe  passé  suivi  d'un  adjectif,  d'un  substantif  ou 
d'un  autre  participe  faisant  fonction  de  complément  prédicatif 
est  soumis  à  la  règle  générale.  On  écrira  donc  avec  l'accord  : 
On  les  a  crus  coifp<ddeSj  jxa-ce  qu'on  les  a  vus  etn^nirra^isés 
(Boniface).  Je  les  ai  crus  vos  rimux.  Je  les  ai  crus  i7tf Pressés 
dans  cette  entreprise.  Les  jyremiers  honnnes  ont  commencé  par  ai- 
guiser en  forme  de  hadies  ces  pierres  durées  qu'ow  a  loyigtemps 
crues  tombée.^  du  cid. 

Voici  d'autres  exemples  :  Ma  haine  va  mourir  que  faî  crue 
iinmorteUe  (Com.).  Quel  droit  vous  a  rendus  maîtres  de  Vuni- 
vers?  (Jj'd  F.  XI,  7)  Il  passa  jxtr  des  chemins  qu'ow  avxtff  crus 
impraticables  (Fén.).  Les  Perses^  adorateurs  du  soleil^  7ie  souf- 
fraient point  les  idoles^  ni  les  rois  qu'on  //  avait  faits  dieujc  (Boss.). 
Ijc  salut  de  Vétat  nous  a  rendus  jHirents  (Volt.).  Dieu  a  fio» 
seulement  dontié  la  forme  à  la  poussière  de  la  terre,  mais  il  Va 
rendue  rivante  et  animée  (Buff.). 

Cet  accord  est  de  rt'^gle  aujourd'hui  ;  mais  il  a  élt^  combattu  par  des  grammai- 
ritîns  célèbiv.s,  tels  que  Lancelot  au  XVII*  siècle  et  Condillac  au  XVI II«,  et  Von 
trouve  beaucoup  d'exemples  où  le  participe  passé  construit  de  cette  inanière 
reste  invariable.  Outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités  plus  haut  (§  229)  nous 
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mentionnerons  les  suivants:  Il  Va  trouvé  fort  grande  et  fort  jolie  (Rac).  Com- 
bien de  fois  a-t^lle,  en  ce  lieu,  retnercié  Dieu  de  Vavoirttdichrétienne(Bos8.]. 
Je  les  ai  cru  tous  deux  mes  fils  (Volt.)*  Vous  m'avez  cru  guérie  (J.-J.  R.). 
n  ne  vous  a  pas  fait  une  belle  personne, 
Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  (Mol.)- 

8!  Participe  placé  entre  deux  que. 

9.  Le  participe  placé  entre  un  que  relatif  et  la  conjonction 
que  est  toujours  invariable,  parce  qu'il  a  pour  complément  la 
proposition  substantive  qui  le  suit  et  que  le  pronom  que  dé- 
pend de  cette  proposition:  Ce  sont  des  choses  que  f  ai  OTMque 
vùus  fei'iez.  La  proposition  substantive  peut  être  ellipsée  ou 
abrégée  par  l'infinitif;  mais,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  le  parti- 
cipe reste  encore  invariable  :  Ce  sont  d^s  choses  que  fai  cru 
(qu'il  était)  utile  de  faire.  Ce  sont  des  choses  que  fai  cru  rfew>tV 
faire  (=  que  je  devais  faire)  (v.  ci-après). 

Mais  le  participe  placé  entre  deux  que  est  variable  lorsqu'il 
est  précédé  d'un  pronom  personnel  qui  en  est  le  complément 
direct  :  Avez-vous  reçu  la  lettre  qu'il  nous  a  prévenus  qu'il 
vous  écrirait?  C'est  votre  sœur  eUe-meme  que  fai  prévenue  que 
je  me  voyais  forcé  de  vous  laisser  partir  seul. 

0!  Participe  suivi  d'un  infinitif. 

10.  Quand  un  verbe  actif  est  précédé  d'un  pronom  à  l'accu- 
satif et  sui\â  immédiatement  d'un  infinitifs  le  participe  varie 
ou  ne  varie  pas,  selon  qu'il  a  pour  complément  direct  le  pro- 
nom ou  rinfinitif  :  dans  le  premier  cas,  l'accusatif  est  le  sujet, 
et,  dans  le  second,  l'objet  de  Tinfinitif  :  Cesacteursq}iefaiv}x& 
jouer  (=j'ai  vu  ces  acteurs  jouer),  je  les  ai  entendu  applaudir 
(=  j'ai  entendu  applaudir  ces  acteurs). 

En  d'autres  tenues,  il  y  a  accord  quand  l'infinitif  est  em- 
ployé dans  un  sens  actif  et  qu'il  peut  se  traduire  par  le  parti- 
cipe présent  :  Voici  fes  dames  que  fai  entendues  chanter  (=  j'ai 
entendu  les  dames  chantant  ou  qui  chantaient)  ;  mais  le  participe 
reste  invariable  quand  l'infinitif  est  employé  dans  un  sens  pas- 
sif et  qu'on  ne  peut  pas  le  remplacer  par  le  participe  présent  : 
Voici  les  chansons  que  fai  entendu  chanter  (=  j'ai  entendu 
chanter  les  chansons).  On  écrira  donc,  selon  le  sens:  La  fetnme 
que  fai  vue  peindre  (sens  actif:  la  femme  peig^nait),  et:  La 
femme  que  fai  vu  peindre  (sens  passif:  la  femme  était  peinte). 
Dans  ce  dernier  cas,  la  proposition  équivaut  gi^ammaticalement 
à  une  phrase  où  le  participe  se  trouvant  entre  deux  que  est  in- 
variable :  La  femme  que  fai  vu  qu'ow  peigfiait. 

Voici  d'autres  exemples  à  l'appui  de  la  règle  :  Je  les  ai  vus 
venir.  Je  les  ai  envoyés  cueillir  des  fruits.  Voilà  le  sujet  des 
larmes  que  tu  nous  as  vus  verser.  Les  secours  que  Von  vous  a 
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offerts j  madame j  et  qtie  je  vous  ai  vue  dédaigner,  vous  auraient 
Àé  cependant  foH  utiles.  Vos  frères  ant  fait  leur  besogne;  je  la  leur 
ai  vu  exécuter  devant  moi.  Les  secours  qu^ils  ont  implorés  et  qm 
nous  leur  avons  vu  refuser  inhumainement  le^  auraient  sautés  d^ 
danger.  Les  a-t-on  vus  marcher  jxxrmi  tx>s  ennemis  ?  (Bac.)  Jt 
Vai  vue  à  genoux  consacrer  ses  fureurs  (Id.).  Un  moment  ajfk 
je  les  ai  entendus  descendre  précipitammefU(J  .-J.  R.).  L^alliam 
que  Judas  amit  envoyé  demander  fut  accorrféfe(Boss.).  La  gwm 
ne  se  faisait  point  autrefois  comme  nous  Vavons  vu  faire  du  temp^ 
de  Ixmis  XZF(Volt.).  Potir  être  sûr  de  la  vérité^  il  faut  l'amr 
entendu  annoncer  d'une  manière  claire  et  positive  (J.-J.  IL). 

Le  verbe  qui  suit  voir  se  met  à  l'infinitif  s'il  exprime  l'ac- 
tion :  les  oiseaux  que  j'ai  vu  empaHler,  et  au  participe  passé 
s'il  marque  l'état  résultant  d'une  action  accomplie  :  les  oisemx 
que  j'ai  ais  empaillés. 

a)  Quand  le  participe  est  suivi  de  être,  il  varie  ou  ne  varie 
pas,  selon  que  le  pronom  que  qui  précède  est  le  rég-ime  direct 
du  participe  ou  le  sujet  du  verbe  être:  Des  temples  furetit  Métis, 
avec  le  temps^  à  tous  ceux  qu'o/«  avait  supposés  être  nés  de  la 
divinité  (Volt.).  —  Tjouis  XIV  avait  dam  son  aine  une  partit 
de  la  grandeur  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  n'être  qti^autour  de  hi 
(Thomas). 

h)  Le  participe  suivi  immédiatement  d'un  infinitif  et  pré- 
cédé de  deux  compléments  directs  s'accorde  avec  le  dernier: 
la  lettre  qaeje  les  ai  vus  écrire;  dans  ce  cas,  le  régime  direct 
énoncé  le  premier  appartient  à  l'infinitif,  et  le  second  au  pa^ 
ticipe. 

Comme  on  peut  dire  indifl'èremment  la  harangue  que  Je  les 
ai  entendus  prononcer,  ou  la  harangue  que  je  leur  ai  entendu 
jyrononcer^  on  peut  faire  aussi  varier  ou  non  le  participe 
construit  avec  les  pronoms  conjoints  des  deux  premières 
personnes,  selon  (lue  l'on  considère  ces  pronoms  comme  étant 
à  raccusatif  ou  au  datif:  Que  de  larmes  on  nous  a  vus  rrr.<rr 
ou  vu  verser.  Ce  sont  les  airs  que  je  vous  ai  entendus  ou  en- 
tendu chanter. 

c)  Le  participe  de  faire  suivi  d'un  infinitif  est  toujours  in- 
variable, parce  ([ue  le  verbe /V//>t  forme  avec  son  infinitif  une 
expression  inséparable  :  Les  plantes  que  j\ti  fait  arracher 

étaient  nuisibles.  Von  ntit  des  hommos  tomber  d'une  haute  fortune 
jxtr  les  mêmes  d/fauts  qui  les  y  avaient  fait  monter  (La  Br.). 
Louis  XI  fit  taire  ceux  quil  avait  fait  si  bien  pvler  (Volt.). 

Quf'Iqiios  (Vrivairis  îmcioiis  «'t  iiioHcrnes  ont  trailé  »le  niôini*  le  participe  I'm: 
Tantôt  à  son  aspect  je  l'ai  vu  (Athalie)  s'èinouvoir  (Hac).  Je  les  ai  vu  pour- 
suivre à  lieux  un  oiseau  de  proie  (BuO.  ).  Les  hommes  marchent  tous  au  s^ 
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cours  ,de  leur  paySj  quand  les  circonstances  Vexigent,  Le  sol  qui  les  a  tu. 
naîtrCf  la  terre  de  leurn  aïeux,  tout  se  soulève  autour  d'eux  comme  un  appel 
au  combat  (Staël).  Tavais  vingt  ans,  de  la  fortune,  un  mari  excellent,  des 
serviteurs  fidèles  qui  m'avaient  tu  naître  (J.  Sandeau). 

d)  Le  participe  de  laisser  suivi  d'un  infinitif  est  tantôt  va- 
riable :  On  les  a  laissés  mourir  de  faim;  tantôt  invariable:  Je 
les  ai  laissé  emmener.  Le  monde  vous  a  laissés  rire  et  pleu- 
rer tout  seuls  (Rac).  J\ii  copnmencé  à  la  hâte^  et  mon  sujet  déten- 
dant sous  ma  plume,  je  Vai  laissée  aller  samcontraifde  (J.-J.  R.). 
—  Ils  étaient  punis  pour  les  maux  qu^ils  avaient  laissé  faire  sous 
leur  autorité  (Fén.).  De  concert  avec  lui,  die  s'était  laissé  ren- 
fermer "pour  se  dérober  à  des  poursuites  qui  alarmaient  sa  vertu 
(Les.). 

Telle  est  la  règle  qu'on  suit  ordinairement.  Toutefois  il  y  a  de  nombreux  exem- 
ples où  le  participe  laissé  est  traité  comme  fait^  c'est-à-dire  comme  formant 
une  seule  idée  avec  Tintinitif  qui  suit  :  Encore  ne  nous  a-t-ilX^BSé partir  qu*à 
la  charge  que  nous  Hrions  voir  dans  sa  tnaison  de  campagne  (Boil.).  Elles 
nous  ont  laissé  prendre  cet  empire  (Mont.). 

e)  Les  verbes  devoir,  pouvoir j  vouloir,  savoir,  oser,  construits 
comme  auxiliaires  de  mode  avec  un  infinitif  exprimé  ou  sous- 
entendu,  ont  leur  participe  invariable,  parce  qu'il  a  toujours 
pour  complément  direct  l'infinitif  qui  suit  (§  96)  :  Ce  sont  des 
choses  qu'il  a  osé  faire.  Je  lui  ai  rendu  tous  Us  services  que  j^ ai 
pu,  que  j'ai  dû,  que  j'ai  voulu  (sous-entendu  lui  rendre).  Mais 
il  y  a  accord,  lorsque  ces  verbes  ont  le  sens  actif  et  qu'il  n'y  a 
pas  d'infinitif  à  suppléer,  comme  dans  ces  phrases  :  //  nia  payé 
les  sotnmes  qn^il  m'a  dues.  Il  veut  fortement  les  choses  qu'/Z  a  une 
fois  voulues,  parce  que  le  participe  a  pour  complément  direct 
le  que  relatif  qui  précède. 

f)  Lorsqu'il  y  a  une  préposition  entre  le  participe  et  l'infini- 
tif qui  suit,  le  participe  peut  de  même  avoir  pour  régime  direct 
le  pronom  qui  précède  ou  l'infinitif  suivant  :  dans  le  premier 
cas,  accord  ;  dans  le  second,  point  d'accord  :  H  nous  a  priés 
de  lui  écrire.  Il  nous  a  recommandé  de  lui  écrire.  Mes  parents 
m'ont  donné  toute  V éducation  que  leur  fortune  leur  a  permis  (de 
me  donner),  —  U Europe  a  reconnu  que  Pierre  le  Grand  aimait  la 
gloire,  et  qu'il  Vavait  mise  à  faire  du  bien  (Volt.).  Partout  les 
rayons  perçants  de  la  vérité  vont  venger  lu  vérité  qu'il  a  négligé 
de  suivre  (Fén.).  Je  lui  ai  offert  ma  main  qu'elle  a  refusé  d'ac- 
cepter (Mol.). 

Comme  il  est  facultatif  de  dire  :  Vous  m'avez  donné  une  leçon 
à  étudier,  ou  :  Vous  m'avez  donné  à  étudier  une  leçon,  on  écrira  : 
J'ai  appris  la  leçon  que  vous  m'avez  donnée  ou  donné  à  étudier. 
Voilà  les  ennemis  que  la  reine  a  eus  à  cotnbattre  (Boss.).  Les 
forêts,  les  ravins,  les  fleuves  que  nous  avons  eu  à  traverser,  ont  re- 
tardé notre  marche  (Bescherelle). 
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D'après  la  remarque  sous  lett.  b),  Taccord  a  toujours  liea, 
lorsque  le  participe  est  précédé  de  deux  régimes  directs  :  Voki 
les  livres  qu'il  nous  a  priés  de  lui  prêter.  Quels  sacrifices  Uiïom 
a  obligés  de  faire,  Cest  une  démarche  qu'ail  les  a  contraints 
de  faire.  La  plante  mise  en  libetié  garde  rijèclincUsan  qu'on  Vu 
forcée  à  prendre  (J.-J.  R.). 

Ainsi,  d'après  ce  qui  précèc)c«  on  écrira  selon  le  sens  :  Telles  sont  les  mewrei 
que  nous  ai'otis  crues  convenables;  que  nous  avons  cru  convenable  de  pren- 
dre; que  nous  avons  crues  devoir  réussir. 

2.  Verbes  neutres. 
§  231 

1.  Le  participe  passé  des  verbes  neutres  qui  se  conjuguent 
avec  aroir  est  toujours  invariable  :  T^es  beaux  Jours  ont  passé 
rapidement.  Je  vous  envoie  les  livres  que  vous  avez  paru  désirer. 
As'tu  vu  quelle  joie  a  paru  dwts  se.*i  t/eux?  (Corn.)  Oà  la  moudie 
a  passé  ?e  moucheron  demeure  (La  F.)-  ^^  amis  otU  parlé,  l& 
cœurs  sont  attendris  (Volt.).  La  justice  et  la  modération  de  nos  en- 
nemis nous  ont  plus  nui  que  leur  valeur  (Marm.). 

2.  Quand  les  verbes  neutres  sont  employés  comme  verbes 
actifs,  le  participe  s'accorde  avec  le  complément  direct,  s'il  en 
est  précédé  :  Une  vie  qxiHl  avait  passée  (>  troubler  les  autres 
(Fléch.).  Elle  n'oublie  pas  tous  les  dangers  qu'/Z  avait  coums 
entre  Qiarybde  et  Scylla  (Fén.).  //  a  retrouvé  les  enfants  qu'if 
avait  tant  pleures  (Bescherelle).  Vévequt  de  Meauœ  a  créé 
une  lanr/ue  que  lui  seul  a  parlée  (Chat.).  Mais  je  ne  les  ai  pas 
vécues,  réî.s  années  de  ma  vie  (Sardou). 

3.  Les  verbes  neutres  courir,  durer,  dormir^  jxirler^  réjpier^ 
vivre,  etc.,  construits  avec  un  accusatif  de  temps,  ont  toujours 
leur  participe  invariable  ;  on  doit  donc  écrire  sans  accord  : 
les  deux  heures  que  j\ii  couru,  la  nuit  que,/V//  couché,  etc. 
Toutes  les  heures  que  vous  avez  dormi,  je  les  ai  passées  à  écrire 
(Bescherelle).  On  croirait  que  cci^  huit  jours  me  durèrent  huit 
siècles  ;  j' aura  in  voulu  qu'ils  les  eusticnt  duré  en  effet  (J.-J.  R.). 
Que  de  longs  jours  //  a  gémi  dans  les  prisons.  Les  deujr  heures 
qu'/Z  a  parlé  now^  ont  paru  bien  longues.  Que  de  bien  n'a-t-elU 
pas  fait  pendant  Je  jyeu  de  jours  qu'elle  a  régné  (F'iéch.).  Qui 
jx)urrait  dire  combien  de  siècles  a  vécu  celui  qui  a  l>eaucoup 
senti  et  médité?  (De  Meilhan)  Les  jours  qu'on  a  vécu  dans  V oi- 
siveté sont  perdus.  Je  regrette  les  nombreuses  années  que  J\ii  vécu 
sans  pouvoir  m' instruire  (J.-J.  R.). 

Oui,  c'est  tnoi  qui  voudraU  effacer  de  ma  vie 

Les  jours  que /ai  vécu  sans  vous  avoir  servie  (Ccn-n.). 
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Il  en  est  de  même  du  participe  des  verbes  coûter,  valoir  et 
peser,  construits  avec  l'accusatif  du  prix  ou  de  la  valeur  :  les 
millions  que  Versailles  a  coûté,  les  mille  francs  que  cet  ouwage 
m'a  valu,  les  cent  livres  que  ce  ballot  a  pesé.  Que  d'argent  et 
de  pei)ie  sofi  éducation  n'a-t-eUe  pa^i  coûté  I  Je  regrette  les  dix  mille 
f radies  que  cetts  maison  m'a  coûté,  parce  qu^dU  ne  les  a  jamais 
valu.  Cependant  TAcadémie  fait  une  exception  pour  le  verbe 
valoir,  dont  le  participe  varie  quand  il  signifie  procurer,  pro- 
duire, parce  que,  dans  ce  sens,  il  est  actif:  Il  jouit  de  la  gloire 
que  cette  action  lui  a  value.  Le  verbe  peser  est  également  ac- 
tif quand  il  signifie,  non  pas  avoir  du  poids,  mais  opérer  l'action 
du  pesage,  au  propre  et  au  figuré,  et  alors  son  participe  varie  : 
Ce  marcliand  a  vérifié  ces  ballots  et  les  a  tous  pesés. 

Beaucoup  d'écrivains  ont  également  fait  accorder  le  participe  coûté  quand  il 
est  pris  dans  le  sens  figuré  :  Vous  n'avez  pas  oublié  les  soins qae  vous  m'avez 
coûtés  depuis  votre  enfance  (Fén.).  Que  de  soins  m'eût  coûtés  cette  tête  si 
chère!  {\\nc,)Que  de  pleurs  son  départ  m'aurait  coûtés (J.-J.  R.)-  Selon  Liltré, 
ou  ne  peut  considérer  ces  exemples  que  comme  des  licences  condamnables  en  prose 
et  tout  au  plus  permisesen  poésie.  Mais  plusieurs  grammairiens,  comme  Boniface 
et  Bescherelle,  font  toujours  varier  les  participes  des  verbes  coûter  et  valoir^ 
qu'ils  regardent  comme  actifs,  an  sens  proprecommeau  sens  figuré;  ils  écrivent 
donc  les  cent  francs  qyCil  a  coûtés  et  les  pleurs  qvCil  m'a  coûtés  ;  la  somme 
qu'il  a  value  et  la  considération  qa'il  m'a  value  (Boniface,  §  605).  Il  semble 
que  Tusage  actuel  donne  raison  à  ces  grammairiens. 

On  écrit  sans  accord  :  les  deux  heures  qu'ils  ont  couru,  la  nuit  que  f  ai 
couché,  les  jours  qu'il  a  parlé,  tous  les  moments  qu'il  a  souffert,  parce  que, 
dit-on,  on  sous-entend  ici  une  préposition  :  les  deux  heures  pendant  lesquelles 
ils  ont  couru  (v.  §  303).  Cette  remarque  s'applique  même  au  participe  du  verbe 
transitif  :  De  la  façon  que  j'ai  dit  (et  non  dit^  les  choses,  on  a  dû  m' entendre 
(Wailly).  Si  cette  explication  parait  plausible  pour  le  participe  construit  avec 
quCj  en  est-il  de  même  quand  le  verbe  est  précédé  du  pronom  le  se  rapportant 
à  un  accusatif  adverbial,  comme  dans  la  phrase  de  Rousseau  :  j'aurais  voulu 
qu'ils  les  eussent  duré,  et  ce  pronom  peut-il  être  autre  chose  que  le  régime  di- 
rect du  verbe?  Nouvelle  preuve  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  du 
peu  de  solidité  de  cet  édifice  de  la  concordance  du  participe  construit  si  labo- 
rieusement par  les  grammairiens. 

4.  Certains  verbes  qui,  d'après  le  sens,  sont  transitifs  ou  in- 
transitifs, ont  leur  participe  variable  ou  invariable  selon  que 
le  complément  est  direct  ou  indirect  :  H  nous  a  aidés  de  sa 
bourse.  Il  nous  a  aidé  à  descendre.  —  Il  nous  a  applaudis 
quayid  nous  avons  parlé.  Il  nous  a  applaudi  d'avoir  ag^i  ainsi.  — 
On  nous  a  commandés  pour  midi.  On  nous  a  commandé  de 
sortir.  —  Uennemi  nous  a  fuis.  Le  temps  fiotis  a  fui.  —  Il 
nous  a  insultés  grossièrement.  Il  notis  a  insulté  par  son  luxe. 
—  //  nous  a  visés  et  nous  a  manques.  Le  temj>s  nous  a  man- 
qué. —  Cedofnestique  nous  afidUement  servis.  Ce  livre  twus 
a  bien  servi. 
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C.  Participe  des  verbes  réfléchis. 

1 . ,  Verbes  réfléchis  propres. 

§  232 

1.  Dans  les  verbes  réfléchis  propres  ou  intransitifs^  le  pronom 
réfléchi  n'est  objet  que  pour  la  forme  (^),  le  verbe  conserve 
toute  sa  valeur  intransitive  et  le  participe  s'accorde  avec  le 
sujd^  ou,  comme  on  dit  abusivement,  avec  le  pronom  réfléchi  ^, 
ce  qui  revient  d'ailleurs  au  même,  puisque  ce  pronom  est  con- 
sidéré comme  étant  toujours  le  complément  direct  du  verbe. 

a)  Verbes  essentiellement  réfléchis  :  La  haine  s'est  em- 
parée de  son  dme.  Vos  craintes  se  sont  évanouies.  Elles 
se  sont  moquées  de  mus.  Ils  se  sont  repentis  (/e  leur  Ugt'treii. 
A  ces  mots  des  transports  de  joie  se  sont  emparés  de  nie^  sens 
(J.-J.  R.). 

A  cette  catégorie  de  verbes  on  joint  ordinairement: 

P  Certains  verbes  transitifs  qui,  comme  les  verbes  acciden- 
tellement réfléchis,  peuvent  s'employer  dans  la  forme  active 
comme  dans  la  forme  réflécliie,  mais  qui,  sous  cette  dernière 
forme,  prennent  un  sens  ditt'érent  de  celui  qu'ils  ont  à  Tacdi 
ce  qui  les  a  fait  considérer  comme  des  verbes  réflécliis  essen- 
tiels :  Ils  se  sont  aperçus  rfe  leur  erreur.  Nombre  c/'écrivains 
se  sont  attachés  à  imiter  servilement  les  anciens  (Marm.).  Us 
s'étaient  attaqués  (>  jÂiis  foiis  queux.  Elle  ne  s'était  jfohit  atten- 
due (>  vous  voir.  Nous  ne  nous  sommes  pas  encore  avisés  de 
mettre  au  maillot  les  petits  (ffs  chiens  ni  rte  chats  (J.-J.  R.).  Tgllu 
s'est  louée  de  votre  conduite.  Ils  se  sont  plaints  de  ros  procé^lés. 
Ils  se  sont  servis  de  mon  crédit, 

2*^  Les  verbes  in  transi  tifs  se  douter,  s'échapper,  se  prévaloir  eX 
ceux  qui  sont  composés  avec  en  :  Nous  nous  étions  doutés  de 
cette  perfidie.  Ces  criminels  .s^  sont  échappés  de  la  prison. 
Elles  se  sont  prévalues  de  notre  simplicité.  Elles  s'en  sont 
allées  sans  me  voir.  Les  voleurs  se  sont  enfuis. 

b)  Verbes  accidentellement  réfléchis  :  Elle  s'est  ennu3réey 
fâchée,  troublée,  trompée,  etc.  A  ces  mots,  f  ai  frémir  mon 
âme  s'est  troublée  (Corn.).  Ils  se  sont  abrutis  par  la  boisson, 
La  réputation  de  Uacine  s\'st  accrue  de  jour  en  jour  (Volt.). 
La  clé  s'est  retrouvée.  Cette  maison  s'est  louée  foH  cher. 


plus  celte  valoui,  (iu  moins  dans  les  veibos  réilôchis  propi'«'S,  ri  U  s'eut  l'nntO  ne  [>eul 

f»lus  s'anjilystT,  coinine  on  le  fait,  par  il  a  patué  «<>i  :  être  n'est  pas  mis  ici  pour  uv*nr.  et 
e  verbe  iclléchi  expiime  une  action  qui  reste  dans  lo  sujet,  il  est  devenu  inlr.insilif. 
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Suzanne  s'est  trouvée  mnof^^/?^  (Restant).  Une  infinité  d'^ahus 
s'étaient  glissés  dans  V administration  (Ac). 

2.  Verbes  actifs  employés  comme  réfléchis, 

§  233  « 

1.  Dans  les  verbes  actifs  réfléchis,  c'est-à-dii'e  employés 
comme  réflécliis,  le  pronom  8^,  qni  désigne  toujours  une  per- 
sonne, est  le  complément  réel  de  l'action,  soit  direct,  soit  in- 
direct, l'auxiliaire  être  est  alore  mis  pour  avoir^  et  le  participe 
s'accorde  avec  le  mot  qui  lui  sert  de  complément  direct,  quand 
il  en  est  précédé. 

a)  Le  verbe  exprime  une  action  qui  se  réfléchit  sur  le  sujet. 
En  pareil  cas,  si  le  verbe  n'a  pas  d'autre  régime  que  se,  ce  pro- 
nom est  toujours  à  l'accusatif,  et  le  participe  s'accorde  avec 
lui  :  Elle  s^est  blessée.  Nom  nous  sommes  lavés.  Elle  s^est 
tuée  de  désespoir.  Ils  se  sont  écorchés  dans  les  broussailles.  A 
(jifels  malheurs  ik  se  sont  exposés.  A  V injuste  Athalie  ils  se 
sont  tous  vendus  (Rac.) 

Mais  le  verbe  peut  avoir  deux  compléments,  l'un  de  la  per- 
sonne (se)  et  l'autre  de  la  chose,  et  alors  le  participe  s'accorde 
ou  ne  s'accorde  pas,  selon  que  le  pronom  se  est  à  l'accusatif  ou 
au  datif:  Elle  s^est  blessée  à  la  tête;  se  est  à  l'accusatif,  accord. 
Elle  s'est  blessé  la  tête;  se  est  au  datif,  et  le  complément  direct 
la  tête  est  placé  après,  pas  d'accord.  Ce  dernier  cas  est  le  plus 
fréquent  :  Ils  se  sont  cassé  le  cou.  Ils  se  sont  écorché  le  visage. 
Us  se  sont  découvert  la  tête.  Vom  vous  êtes  frappé  V imagina^ 
iion,  etc. 

b)  Le  verbe  exprime  une  action  qui  ne  se  réfléchit  pas  sur 
le  sujet,  mais  passe  à  un  objet  différent  du  sujet  et  qui  marque 
Faccusatif  de  la  chose,  tandis  que  se  exprime  toujours  le  datif 
de  la  personne.  En  pareil  cas  le  participe  ne  s'accorde  jamais 
avec  le  pronom  réfléchi.  On  écrira  donc  :  Elles  se  sont  procuré 
des  2^^ej)orts  qui  n'hélaient  pas  en  règle.  Elle  s'est  rappelé  les 
services  que  vous  lui  avez  rendus.  Les  anciens  s^étaient  figuré  que 
la  terre  était  immobile.  Quelques atdeursmoder nés  se  sont  imaginé 
qu'ails  surpassaient  les  anciens  (Girard).  Us  s'étaient  persuadé 
qiCoyi  n^oserait  les  contredire  (Ac).  Elle  s'est  mis  dans  la  tête  que 
vous  la  détestiez. 

Mais  le  participe  deviendra  variable  si  le  complément  direct 
exprimant  la  chose  est  placé  avant  le  verbe  :  1^  avec  le  relatif 
que  :  les  passeports  qn^elles  se  soyit  procurés,  les  choses 
qu'fJs  se  sont  rappelées,  figurées,  imaginées,  persuadées,  mises 
dans  la  tête,  etc.  A  droite,  à  gauche,  nos  regards  parcouraient  avec 
plaisir  les  notnbreuses  demeures  que  les  habitants  de  la  campagne 

.  A  YEH«  Grammaire  compai'ée.  8\ 
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se  sotU  construites  sur  ces  hauteurs  (Barth.); —  2**  avec  le  pro- 
nom personnel  le,  la^  les  :  ces  chose.%  ih  se  les  sont  rappelées, 
imaginées,  persuadées,  etc.  ;  —  B"*  avec  le  neutre  le:  Us  se 
le  sotU  iena  pour  dit. 

Le  verbe  s'arroger^  quoique  essentiellement  réfléchi,  suit  cette 
règle  :  Us  se  so^U  arrogé  des  privilèges  (Ac).  Parmi  le^  privilèges 
que  la  noblesse  tétait  arrogés,  la  chasse  était  celui  auquel  elle 
tenait  le  plus. 

Cette  exception  est  une  finomalie  qui  n'est  p.ns  la  seule  que  présente  la  forme 
réfléchie;  car  tous  les  verbes  actifs  employés  dans  cette  forme  et  marquant  une 
action  qui  ne  se  réfléchit  pas  sur  le  sujet,  tels  que«c  procurer ,  se  figurer  y  <*tma-> 
giner,  se  persuader^  etc.,  expriment,  comme  les  verbes  réfléchis  proprement 
dits,  une  idée  intransitive  qui  exclut  la  présence  d'un  complément  direct  ;  aussi 
le  peuple,  qui  a  beaucoup  plus  le  sens  de  la  langue  que  les  grammairiens,  dit^il  : 
je  me  rappelle  de  ce  fait  ou  je  m'en  rappelle,  comme  nous  disons  je  fn'aper- 
çois  de  mon  erreur,  je  m'en  aperçois.  Se  rappeler  est,  en  eflet,  analogue 
aux  verbes  transitifs  qui,  comme  s'apercevoir,  s  attacher,  s'aviser,  etc.,  sont 
devenus  des  verbes  essentiellement  réfléchis  en  prenant  un  sens  dilTérent  de 
celui  qu'ils  ont  à  l'actif,  et  se  rappeler  ne  signifie  pas  plus  rappeler  à  9oi  que 
s'apercevoir  ne  veut  dire  apercevoir  à  soi.  L'Académie  elle-même  a,  jusqu'à 
1877,  considéré  se  persuader  comme  un  verbe  intransitif.  Au  reste,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  (§  19i),  plusieurs  de  ces  verbes  actifs  réfléchis, 
comme  se  proposer,  se  représenter,  se  refuser,  se  retracer,  se  dire,  etc.  s'em- 
ploient aussi  avec  le  sens  intransilif  comme  verbes  essentiellement  réfléchis. 
Gomp.  Ils  se  sont  proposé  un  plus  noble  but,  et  :  Ils  se  sont  proposés  pour 
cet  emploi, 

2.  Les  verbes  actifs  réfléchis  employés  pour  exprimer  une 
idée  réciproque  ont  leur  participe  invariable  ou  variable,  d'a- 
près la  même  rè^le  :  Elles  se  sont  dit  de  dures  vérités^  et  les  dures 
vérités  qji^elles  se  sont  dites.  Ils  se  sont  écrit  des  lettres,  et  les 
lettres  qu^'fe  se  sont  écrites.  Quelques-uns  de  ces  verbes  peu- 
vent aussi  se  construire  avec  se  comme  complément  direct. 
Comp.  Ils  se  sont  accusés  mutuellement.  Ils  se  sotU  accusé 
réception  de  leurs  lettres.  —  Ils  se  sont  cherchés  longtemps.  Ils 
se  sont  cherché  querelle.  —  Ils  se  sont  disputés  rivement.  Ils 
se  sont  disputé  le  terrain. 

Dans  les  exemples  suivants  le  même  verbe  s'emploie  avec 
les  deux  sens,  réfléclii  ou  réciproque  :  Elles  se  sont  jouées  de 
^wus.  Elles  se  sont  joué  des  tours.  —  Ils  se  sont  payés  de  rai- 
sans.  Ils  se  sont 'psiyé  (T anciennes  dettes. —  Ils  se  sont  épargnés 
Vun  Vautre.  Us  se  sotU  épargné  des  peines.  —  Us  se  sont  per- 
suadés les  uns  les  autres.  Ils  se  sont  persuadé  tout  ce  qu'ails  otU 
vmdu. 

3.  Les  remarques  que  nous  avons  faites  plus  haut  (§  230) 
sur  l'accord  du  participe  des  verbes  actifs  conjugués  avec  avoiry 
s'appliquent  aussi  aux  verbes  transitifs  employés  comme  ré- 
fléchis : 
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1)  Que  de  regrets  tu  fes  préparés />ar  cette  coupaMe  négli- 
gence (J.-J.  E.).  2)  Quelle  foule  de  privations  il  s'est  imposées 
pour  le  bien  de  ses  enfants.  Le  peu  de  peine  qu'i/  s^est  donnée 
Va  fatlgtié.  Le  peu  de  peine  qu'il  s'est  donné  me  prouve  son  in- 
différence,  3)  La  clwse  est  plus  facile  que  je  me  Vêtais  imaginé. 
4)  Cet  homme  vit  de  ckitnères;  cofnbien  s'en  est-^U  forgé  dans  sa 
pie!  Je  n'ai  pas  trouvé  Paris  au-dessous  de  l'idée  que^e  m^en  étais 
faite.  5)  Ce^af  la  lutine  et  le  mépris  quVZ  ^est  attirés  dans  cette 
affaire,  6)  Vo'dà  les  reproches  que  se  sont  adressés  ces  amis 
Miauffés  par  le  vin,  7)  Ils  se  sont  faits  les  complices  de  ce  crime. 
8)  Ce  sont  des  choses  jwVfo  se  sont  imaginé  ou  qu'ib  se  sont  per- 
suadé qu'on  tolérerait.  Ce  sont  des  choses  qu'elle  s^est  imaginé 
pouvoir  faire.  9)  Elle  s'est  sentie  mourir.  Elle  s'est  senti  frap- 
per. Elle  s'est  vue  tomber.  Elle  est  fière  de  se  voir  admirée  (  Ac.). 
Elle  s'est  fût  mourir.  Elle  s^est  taitpeifulre.  Elle  ne  s^ est  point 
laissée  aller  à  la  paresse.  Elle  s'est  laissé  tramper.  J'en  lu  les 
poésies  qu'ils  se  sont  amusés  à  composer  (^). 

3.   Verbes  neutres  efnploijés  cotnme  réfléchis. 

§  233*» 

Le  participe  des  verbes  neutres  réfléchis,  c'est-à-dire  em- 
ployés comme  réfléchis,  n'est  jamais  variable,  parce  que  ces 
verbes  ne  peuvent  avoir  de  complément  direct,  le  pronom  se 
étant  toujours  au  datif  :  Elle  s'est  nui  (==  elle  a  nui  à  soi)  par 
sa  mauvaise  conduite.  Ils  se  sont  nui  les  uns  at^x  autres.  Les  événe^ 
ments  s'étaient  succédé  avec  rapidité  (Ac).  Ils  se  sont  plu  à  me 
persécuter.  Nous  nous  somtnes  ri  de  son  embarras.  Ils  se  sont  con- 
venu. Il  est  vrai  que  lui  et  moi,  nous  nous  somtnes  parlé  des 
yeux  (Mol.).  Les  poètes  épiques  se  sont  toujours  plu  à  décrire  les 
batailles  (Del.). 

D.  Participe  des  verbes  impersonnels. 

§  234 

La  règle  générale  s'applique  même  au  participe  des  verbes 
impersonnels  : 

a)  Participe  avec  l'auxiliaire  être  :  Il  est  arrivé  des  troupes; 
accord  avec  le  sujet  grammatical  «7,  qui  est  toujours  neutre  et 
invariable.  Que  de  fautes  U  s'est  trouvé  dans  cet  ouvrage. 

b)  Participe  avec  l'auxiliaire  avoir  :  Il  a  plu.  Il  a  fait  de 
grandes  cludeurs;  pas  d'accord.  Construit  avec  que^  le  participe 
reste  invariable  :  Les  chaleurs  qu'il  a  fait  ont  été  excessives;  ici 
le  pronom  qtie^  quoique  à  l'accusatif  (§  164),  n'est  pas  Tobjet 
du  verbe  ;  on  ne  peut  pas  dire  les  chaleurs  sont  faites. 


(1)  Une  effroyable  voix  alorê  ê'est  fait  entendre  (Rac.)« 
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Chapitre  XXII. 
SYNTAXE  DE  DÉPENDANCE. 

Article  L  —  Emploi  des  oas. 
§  235 

1 .  Le  latin  avait  six  cas,  savoir  le  nmninatif  et  le  vocatifs  ou 
les  cas  directs,  et  Vacctisatif^  le  datif,  le  génitif  et  Vabiatif^  ou  ks 
cas  obliques.  L'accusatif,  le  datif  et  le  génitif  sont  les  seuls  cas 
dépendants  ;  le  nominatif  et  le  vocatif  n'appartiennent  pas  à  la 
syntaxe  de  dépendance ,  et  l'ablatif  latin  a  été  remplacé  en 
fi-ançais  par  le  génitif  et  le  datif,  en  partie  aussi  par  Tac- 
cuéiatif  (^). 

En  français,  l'accusatif  est  si  intimement  lié  au  verbe  qu'il 
rejette  toute  préposition  :  //  v^rse  des  larmes  (=  il  pleure)  ;  il 
arrive  même  qu'à  l'accusatif  le  nom  perd  son  individualité  pro- 
pre et  n'exprime  plus  un  membre  de  la  proposition  ;  il  cesse aloi^ 
d'être  précédé  de  Tarticle  et  ne  forme  plus  avec  le  verbe  qu'une 
seule  expression,  appelée  expression  verbale  :  Il  prend  place. 
Il  a  faiin(§  173).  Le  génitif  garde  beaucoup  mieux  son  ca- 
ractère propre  ;  c'est  pourquoi  il  est  toujours  précédé  de  la 
préposition  de^  qui  le  pose  dans  la  phrase  comme  membre  in- 
dépendant. Quant  au  datif,  qui  se  lie  au  verbe  avec  ou  sans 
préposition,  il  tient  le  milieu  entre  l'accusatif  et  le  génitif  et 
s'oppose  à  l'un  et  à  l'autre. 

Notninatif  {du  latin  nominarey  nommer)  est  le  cas  qui  ne  peut  être  employé 
que  comme  sujet  et  qui,  en  quelque  sorte,  dénomme  la  proposition.  Le  no- 
minatif s'appelle  aussi  cas  direct,  parce  qu'il  gouverne  directement  toute  U 
construction  de  la  phrase;  les  autres  cas,  au  contraire,  sont  appelés  ohliquet^ 
ou  indirects^  parce  qu'ils  s'emploient  ordinairement  à  la  suite  d'auti\»s  mots  qui 
les  répissent.  Vocatif  (de  vocare,  appeler)  sei1  à  appeler  et  à  apostropher.  Accu- 
satif («le  acaisare,  accuser)  est  le  cas  qui  déclare,  qui  accuse  l'objet  de  l'action. 
Datif  {de  dare,  donner)  sert  à  marquer  un  rapport  d'attribution,  et  par  suite  uu 
rapport  de  direction  vers  une  chose  ou  de  tendance:  je  donne  un  livre  à  l'en- 

CI)  On  a  banni  les  cas  de  la  f?raimnaire  franouise.  H  y  a  un  siècle  Ducios  disait  deji  ■ 
«  Nous  n'avons  point  do  cas  en  français:  nous  nommons  r»»bjet  de  notit»  pensée  et  le< 
rapports  sont  marqués  par  des  prépositions  ou  par  la  place  du  mot  (Renutrqne»  »ur  ùi 
Grammaire  généi'ole  de  Port-Royal,  II,  ch.  6).  Cela  est  vrai  des  noms  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu<;  "  '■  •  ^ 
par  ries 
(Grammai 
Jullion  (C 
cas  dans 

butifet  le  complétif;  puis  il  conclut  par  ces  mots  :  <i  Nous  avons  donc  réeUornenrune 
déclinaison  on  fraiirais;  et  ce  mol  doit  être  conservé,  pai-ce  qu'il  repré^enlt»  très  exacte- 
ment le  même  sens  <p>*il  avait  dans  les  lanK"*^s  anciennes.  »  On  trouve  les  déclinaisons 
miime  pour  les  noms  et  les  articles  dans  la  Grammuire  moderne  de»  écrivains  franoiiê 
d'Aubertin,  2*  édition,  1801.  Becker  a  traité  avec  beaucoup  de  science  la  question  des 
cas  et  de  leurs  rapports  avec  les  prépositions  dans  Org.,  338  et  suiv.,  et  dans  A  Gr  II 
149  et  suiv.  Quant  à  nous,  nous  maintenons  les  cas,  mais  nous  nous  bornuns  A  en  dire  ce 
qui  est  nécessaire  à  l'intelligence  de  la  syntaxe. 
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fant,  f  aspire  à  la  vertn  ;  c'est  pourquoi  quelques  grammairiens  rappellent 
terme.  Génitif  (du  latin  genitivus  ccL9U$t  le  cas  qui  engendre,  parce  qu^en  latin 
c'est  dans  le  génitif  qu'on  trouve  la  désinence  caractéristique  des  déclinaisons) 
maitfue  en  général  un  rapport  de  possession  :  le  livre  de  l'enfant,  c'est-à-dire 
le  livre  possédé  par  Venfant.  /l&to<»/'(de  a6,  indiquant  séparation,  et  de /a^im^*, 
exprimant  Taction  de  porter)  est  le  cas  qui  indique  l'extraction,  la  séparation  ou 
l'éloignement,  comme  quand  on  dit  :  arracher  une  branche  d'un  arbre.  On 
voit  qu'en  français,  le  génitif  et  l'ablatif  se  confondent  quant  à  l'expression,  mais 
ils  se  distinguent  l'un  de  l'autre,  quant  au  sens,  en  ce  que  le  génitif  marque  les 
choses  comme  unies,  au  lieu  que  l'ablatif  les  marque  le  plus  souvent  comme 
séparées  ;  d'ailleurs,  en  latin,  le  génitif  est  le  plus  souvent  régi  par  un  nom,  tan- 
dis que  l'ablatif  n'est  guère  régi  que  par  un  verbe. 

2.  Quelques  verbes  ont  un  sens  différent,  selon  que  leur 
complément  est  à  Taccusatif,  au  datif  ou  au  génitif  ;  tels  sont 
abuser^  aiderj  (tpplaudirj  approcher^  assister^  atteindre^  changer^ 
conruiître,  imjx>ser^  insulter^  jouer^  manquer j  satisfaire^  servir^  sup- 
pléer^ foiœher,  user  :  Cet  enfant  a  atteint  l'âge  de  raison.  Il 
fi^atteindra  jamais  au  but.  —  //  est  allé  V insulter  jusque  chez 
lui.  NlnsuHez  ^ms  aux  malheureux.  Apprenez  à  conna'itre  vos 
défauts.  Les  tribunaux  de  commerce  ne  comiaissent  pas  des 
afiEaires  civiles. 

3.  Le  verbe  transitif  peut  avoir  un  objet  multiple  dont  les 
termes  sont  à  des  cas  différents  et  désignent  l'un  la  personne 
et  l'autre  la  chose  ou  la  qualité.  Voici  plusieurs  cas  : 

a)  L'un  des  compléments  est  à  Yacaisatif  et  désigne  la  c/wse, 
l'autre  est  au  r/r////*  et  désigne  Is.  personne  ou  un  objet  perso^mifié  : 
Cède  ta  place  (ace.)  au  vieillard  (datif).  Mon  portrait  jusqu'ici 
ne  mV  rien  reproché  (La  F.  I,  7). 

b)  L'un  des  compléments  est  à  V accusatif  eX  marque  \s,2^er^ 
sonne^  l'autre  est  au  génitif  et  exprime  la  clwse  :  Je  le  (ncc.)  féli- 
cite de  son  succès  (génitit).  On  le  dépouilla  de  ses  habits 
pontificaux  (Mérimée). 

c)  Les  deux  compléments  marquent  laj>ersa«wéî,  l'un  hm  datif 
et  l'autre  à  Vaccusatif:  Je  recomnmnderai  ton  ami  (ace.)  à  ses 
supérieurs  (datif).  On  ne  lui  connaît  que  deux  ennemis 
(Lamennais). 

d)  Les  deux  compléments,  accusatif  et  datif,  marquent  la 
chose  :  Il  a  ajouté  un  post-scriptum  (ace.)  à  sa  lettre  (datif). 
Je  mettrai  remède  à  la  chose  (La  F.  I,  7). 

e)  L'un  des  compléments  est  au  datif,  l'autre  au  génitif.  H 
y  a  peu  d'exemples  de  ce  genre  :  Tu  lui  (datif)  serviras  de 
père  (génitif).  Ixi  diète  me  sert  de  remède. 

f)  L'un  des  compléments  est  au  datif  et  marque  la  personne^ 
et  l'autre  est  à  Varcusatif  et  marque  la  qualité  (complément 
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prédicatit)  :  Cette  raison  me  (datif)  paraît  bonne  (complément 
prédicatif). 

g)  Les  deux  compléments  sont  à  l'accusatif  et  marquent  Tun 
la  personne,  et  l'autre  la  qualité  (complément  prédicatif)  :  Il  s'«f 
fait  soldat. 

Il  y  a  encore  le  cas  où  le  verbe  a  trois  régimes, le  datif,  lac- 
cusatif  et  un  complément  prédicatif:  L'horreur  qu*elU  acUlni 
me  (datif)  le  (accusatif)  rend  Odieux  (complément  prédicatif) 
(Corn.).  U accoutumance  nous  reml  tout  familier  (La  F. 
IV,  10). 

A.  Nominatif  et  vocatif . 

§236 

1.  Le  nominatif  s'emploie  comme  sujet  de  la  phrase.  Il  est 
marqué  en  français  par  sa  place  en  tête  de  la  proposition  :  Le 
berger  garde  le  troupeau. 

2.  La  principale  fonction  du  rwaf// est  d'appeler,  c'est-à-dire 
de  nommer  la  personne  à  qui  l'on  adresse  la  parole.  Le  vocatif 
s'exprime  par  le  nom  sans  Tailicle,  auquel  on  joint  souvent  le 
pronom  possessif  individuel  de  la  première  personne  :  Enfants, 
soi/ez  toujours  obéissants,  Chers  amis,  ne  ni'ouUiez  pas.  Que 
ferons-nous,  compère?  (Jja  F.  III,  5.)  Cher  compagnon, 
baisse-toi,  je  t^  prie  (Id.  VIII,  17).  Ne  vous  tourmentez  point^  mon 
père  (Mol.).  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  (Mass.).  Venez, 
mes  enfants  (Berquin).  Merci,  mon  vieux  (Dumas).  Le  nom 
peut  aussi  être  précédé  de  noire,  ou  de  Tarticle  le,  mais  seule- 
ment dans  le  langage  très  familier  :  Bien,  notre  hôte,  mwci 
(Dumas).  La  vieille,  où  peut-on  se  cacher  ici?  (Balzac) 

Ami,  lui  dit  son  camarad^j 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'avoir  un  haut  emploi  (La  F.  I,  5). 

Le  vocatif  sert  aussi  à  apostropher  les  personnes  ou  les 
choses  personnifiées.  En  pareil  cas  il  est  souvent  précédé  de 
l'interjection  ô  :  O  dieux  hospitaliers  !  que  vois-jc  ici  jMiraitre! 
(La  F.  VIL  U).)  Répondez,  cieux  et  mers,  et  rous,  terre,  par- 
lez (L.  Racine).  Peuples,  formez  une  sainte  alliance  (Bér.). 

Quand  le  verbe  se  rapporte  au  vocatif,  il  est  toujours  à  la 
seconde  personne,  soit  de  l'impératif:  Mes  frères,  leur  <///-//, 
ne  me  décelez  pas  (La  F.  lY,  21),  soit  de  quelque  temps  de 
l'indicatit'  comme  dans  cet  exemple  :  Que  je  vous  dois  d'encens, 
grands  aieux  qui  m'exaucez  (Corn.). 
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B.  Accusatif. 
§  237 

1.  li'accusatif  est  le  seul  cas  oblique  qui  ne  soit  pas  indiqué 
par  une  préposition,  bien  qu'il  ne  se  distingue  pas,  même  avec 
l'article,  du  nominatif  ou  sujet.  De  là  il  résulte  que  le  même 
substantif,  sans  changer  de  forme,  est  au  nominatif  ou  à  l'ac- 
cusatif selon  la  place  qu'il  occupe  avant  ou  après  le  verbe,  ce 
qui  est  un  obstacle  à  l'inversion  du  sujet  et  de  l'objet. 

2.  L'action  exprimée  par  le  verbe  tranaififAernSinàe  le  régime 
à  l'accusatif,  c'est-à-dire  que  le  verbe  transitif  régit  l'accusatif 
toutes  les  fois  qu'il  reçoit  un  complément.  Ce  cas  est  de  nature 
passive,  il  supporte  les  effets  directs  de  l'action  du  sujet,  et 
par  là  il  peut  aussi  être  converti  en  sujet  passif  (§  193):  //  a 
inrenté  cette  histoire.  Lhahit  change  les  mœurs  (Âc).  Un 
bien  ne  produit  jamais  un  mal  (Volt.).  La  révolution  a  blanchi 
beaucoup  de  tètes  sans  les  mûrir  (Boist^). 

3.  Un  certain  nombre  de  verbes  intransitifs  deviennent  tran- 
sitifs et  régissent  l'accusatif,  comme  dans  cet  exemple  :  Où 
arez-vous  jxissé  Tété?  et  la  preuve  qu'on  a  affaire  ici  à  un  véri- 
table accusatif,  c'est  que  Pété  ne  peut  être  remplacé  dans  la 
réponse  que  par  le  pronom/^,  qui  est  toujours  à  l'accusatif: 
Je  Vai  passé  à  la  campagne.  Il  en  est  de  même  des  exemples  sui- 
vants :  Cela  sent  la  fleur  d'orange  (Ac).  Cet  homme  pue  le  vin 
(Id.).  Il  ne  faut  pas  courir  deux  lièvres  à  la  fois.  L'on  court 
les  malheureux  pour  les  envisager  (La  Br.).  Voilà  un  sermoti 
qui  sent  l'apoplexie  (Les.). 

L'accusatif  n'exprime  donc  pas  toujours  un  complément  di- 
rect t  on  peut  l'employer  aussi  pour  déteiminer  le  prédicat  ;  il 
prend  alors  une  signification  adverbiale,  et  c'est  pourquoi  on 
rai)i)elle  quelquefois  accusatif  adverbial.  On  en  distingue  plu- 
sieui*s  espèces: 

a)  Accusatif  de  temps  :  Ils  ont  travaillé  toute  la  nuit.  Un 
jugCy  l'an  passé,  me  prit  à  son  service  (Rac).  Narcisse  se  lève  le 
matin  pour  se  coucher  le  soir  (La  Br.). 

b)  Accusatif  du  prix  ou  de  la  valeur  avec  les  verbes  intran- 
sitifs coûter  et  valoir  et  les  verbes  transitifs  ach^er^  vendre^lauer^ 
pKtyer^  etc.  :  Cela  coûte  cinq  francs.  Je  Vai  acheté  trois  ècus. 
Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage,  sans  doute  (La  F.  I,  2).  Le 
rossignol  ne  pèse  pas  une  demi-once  (Buff.). 

c)  Accusatif  de  manière  :  Il  me  parlait  les  yeux  baissés. 
Il  s'est  retiré  les  mains  vides.  Ils  ont  tenniné  leur  affaire  le 
verre  à  la  main.  On  résolut  de  périr  les  armes  à  la  main 
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(Volt.).  Cet  accusatif  ne  dépendant  ni  d'un  verbe  ni  d'une  pré- 
position, on  l'appelle  aussi  accusatif  alisdu, 

Ijaccumiif  absolu^  qui  remplace  V ablatif  absolu  des  Latins  8e 
joint  le  plus  souvent  au  participe  passé;  quelquefois  aussi  aa 
participe  présent,  dans  une  proposition  adverbiale  abrégée 
(v.  §  301)  :  Le  père  mort,  les  fils  vous  refour  nef  if  le  champ  (La 
F.  V,  9). 

d)  Quelques-uns  admettent  encore  un  accusatif  de  lieu^  comme 
dans  :  Allez  tout  le  long  de  la  prairie  (  Ac.)  (  ^) .  CV  hrtùf  a  été  en- 
tendu une  lieue  à  la  ronde  (Id.).  Je  continuai  ma  rouie  à  pied 
l'espace  de  six  milles  (Volt.  ). 

4.  L'accusatif  .est  surtout  fi'équent  avec  les  verbes  intran- 
sitifs quand  ils  prennent  un  sens  factitif  (§  93),  comme  cesser  le 
travail,  descendre  un  tableau^  monter  du  foin  an  grenier^  sonner 
les  cloches^  etc.  Plusieurs  verbes,  pour  animer  ou  renforcer  l'ex- 
pression, se  font  quelquefois  accompagner  par  un  substantif 
du  même  radical  à  l'accusatif,  comme  jouer  unjeuy  suer  sa  sueur ^ 
rêver  se^  rems  (Lam.),  etc.  L'idenditédu  radical  n'est  même  pas 
nécessaire,  l'analogie  des  idées  suffit,  comme  pleurer  des  larfnes^ 
ne  sonner  mot^  aller  son  cJiemin^  etc.:  Quelque  clu/se  qu^on  lui  dise, 
U  va  toujours  son  chemin  (Ac).  Dormez- votre  sommeil, 
grands  de  la  terre  (Boss.).  Mon  aûl  a  saigné  ses  plus  sang^lan- 
tes  larmes  (A.  Dumas).  //  marche  tout  droit  son  ohemin» 
dînant  sur  V herbe  et  couchant  sur  le  foin  (J.  Janin). 

5.  Les  verbes  rendre,  faire^  laisser,  créera  nommer^  appeltr^ 
proclamer^  élire,  croire,  voir,  savoir,  sont  à  peu  près  les  seuls  qui 
puissent  avoir  uu  double  accusatif,  celui  du  régime  direct,  qui 
marque  la  personne  ou  la  chose,  et  celui  du  prédicat  ou  complé- 
ment prédicatif,  qui  exprime  une  qualification  du  premier  et 
s'accorde  avec  lui  en  genre  et  en  nombre.  Ce  second  accusatil 
peut  être  un  substantif  ou  un  adjectif.  Au  passif  ces  verbes 
demandent  un  double  nominatif. 

a)  Le  complément  prédicatif  est  un  substantif:  L'année  le 
proclama  empereur.  Sa  probité  Va  rendu  l'arbitre  de  fotis  ses 
voisins  (Ac).  Je  le  sais  bon  enfant.  7/  s'est  fait  soldat. 

b)  Le  complément  prédicatif  est  un  adjectif:  On  Va  ru  ivre. 
Cette  action  Va  rendu  odieux.  Je  la  crois  fine  (La  V.  I,  20). 
Maint  oisillon  se  rit  esclave  retenu  (Id.  1,8).  //se /a /Y  vieux. 
Les  ennemis  se  déclaraient  vaincus  (Lam.). 


(1)  M.  LoCoultn»,  (iijtt.  ijt'L  A^iz.  ISiC^  p.  15^,  ne  v.wàx  pas  «lu'il  y  ait  ici  un  accusatif  fie 
lieu  t»i  l'expression  le  lotnj  Oo  n'ost  puui'  lui  «lu'une  lv»cution  prépùsiiivH  coînme  faute  de 
vis-à-ris  lir,  etc.  Mais  al«»rs  commerit  cxpIiiiuiM-  le  mol  (ont  qui  p<Mit  bien  t^ire  juint  A  uii 
advt'rbi»,  mais  non  p.LS  à  une  préposition?  Diez  dit.  (îr.  III,  11!  :  Les  adjt'Ctifs  qui  imli- 
quent  une  étendue  dans  res(>ace  mettent  à  l'accusatif  le  mot  qui  les  précise,  par  ex.  /«iHf» 
àetroiitpiids. 
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Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  Vair^ 
Croit  que  c*est  moi  qui  parle^  et  te  fais,  par  adresse, 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse  (Mol.)- 

Les  verbes  choisir^  (^inaUre^  reconnùUre^  prendre^  regarder^ 
considérer  y  etc.,  ne  se  construisent  jamais  avec  le  double  accu- 
satif, mais  toujours  avec  la  préposition  pour  ou  la  conjonction 
comme  :  On  Va  dioisi  pour  chef.  Tenir  se  construit  des  deux 
manières  :  Je  le  tiens  honnête  hotnincy  pour  honnête  hotnme. 

6.  Il  répugne  au  génie  de  la  langue  française  de  réunir 
deux  régimes  à  Taccusatif,  dont  Tun  désigne  la  personne, 
l'autre  la  chose.  En  pareil  cas,  on  remplace  par  le  datif  l'ac- 
cusatif de  la  personne  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  en  particulier  avec 
les  verbes  apprendre^  enseigner  :  Son  nuixtre  lui  enseigne  le  latin 
(V.  §  238). 

C.   Datif. 

§  238 

1.  Le  datif  peut  dépendre  d'un  verbe  comme  régime  indirect 
ou  d'un  substantif  comme  complément  attributif.  Il  se  marque 
en  français  par  la  préposition  à,  excepté  dans  le  cas  où  le  ré- 
gime est  un  pronom  personnel  conjoint  (§  86)  :  La  grêle  est  nui- 
sible à  la  vigne.  La  paresse  nous  nuit. 

Mais  tout  mot  qui  est  précédé  de  la  préposition  à  n'est  pas 
nécessairement  un  datif;  c'est  ce  que  l'on  peut  constater  facile- 
ment si  l'on  passe  du  nom  au  pronom.  Ainsi,  par  exemple,  nous 
disons  également  avec  la  préposition  «;  Je  r^^^wt/rfs  A  P/^rre, 
et  :  Je  peyise  à  Piètre;  mais  ce  n'est  que  dans  le  premier  exem- 
ple que  le  mot  à  exprime  un  datif.  En  effet,  si  nous  remplaçons 
«  Pierre  par  un  pronom  personnel,  nous  dirons,  dans  le  premier 
cas,  avec  le  pronom  conjoint  au  datif:  Je  lui  réponds,  et,  dans 
le  second  cas,  nous  serons  obligés  d'employer  le  pronom  absolu 
avec  à  :  Je  pense  à  lui,  et  non  pas  :  Je  lui  pense.  De  ce  qu'on 
ne  dit  pas  je  lui  pense,  mais  bien  je  lui  réponds,  il  ressort  évidem- 
ment que  dans  le  premier  exemple  la  personne  n'est  pas  consi- 
dérée comme  étant  dans  le  rapport  du  datif.  Comparez  de  même 
les  verbes  obéir,  parler,  plaire,  nuire,  résister^  survivre,  etc.,  qui 
demandent  le  pronom  conjoint  :  Je  lui  obéis,  je  lui  parle,  je  lui 
plais,  je  lui  nuis^je  lui  résiste,  je  Ivd  survis,  et  les  verbes  songer, 
aller,  courir,  marcher,  recourir,  venir,  tenir,  renoncer, attirer,  avoir 
affaire,  qui  se  construisent  avec  le  pronom  absolu  :  Je  cours  à 
lui,,y>  recours  à  lui,  je  tiens  à  lui,  je  renonce  à  lui,  etc.  :  Seigneur, 
je  viens  à  vous  (Eac).  Pour  revenir  à  moi,^^  fus  confondu  avec 
les  Cypriens  (F en.).  Quiconque  rira,  aura  affaire  à  moi  (Mol.). 
Je  mus  assure,  ma  chère  enfant,  que  je  songe  à  VOUS  contimiMe- 
ment  (Sév.).  De  deux  corps  mêlés  ensemble,  celui  qui  a  le  plus  de 
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force  Mire  toxijours  à  soi  la  vertu  et  la  puissance  de  Vavin 

(Boil.). 

Cette  épreuve  par  le  pronom  personnel  n'est  pas  applicable 
aux  choseS;  mais  le  datif  ne  s'emploie  guère  pour  les  choses. 
Le  datif  marque  en  effet,  comme  l'accusatif,  le  terme  de  Fac- 
tion ;  mais  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  désigne  proprement  la 
pei-sonne  en  faveur  ou  au  préjudice  de  laquelle  l'action  s'ac- 
complit, tandis  que  l'objet  exprimé  par  l'accusatif,  lors  même 
qu'il  serait  une  personne,  est  toujours  conçu  comme  un  être 
passif  et  inerte,  c'est-à-dire  comme  une  chose.  — Une  preuve 
de  la  rigueur  avec  laquelle  on  a  en  général  séparé  l'expression 
du  datif  de  l'expression  simplement  prépositionnelle  se  ti-ouve 
dans  l'emploi  du  pronom  y.  qui  ne  peut  représenter  que  cette 
dernière  expression  (§  18G).  Dans  beaucoup  de  locutions  à  est 
réellement  rebelle  au  sens  prépositionnel  et  doit  être  regardé 
comme  le  représentant  immédiat  de  l'ancien  datif.  Notre  pré- 
position à  sert  donc  à  deux  fins  et  remplace  en  même  temps  le 
datif  et  la  préposition  ad  du  latin. 

On  ne  peut  plus  dire  aujourd'hui,  comme  dans  l'ancien  fran- 
çais, parler  à  moi  (§  86),  mais  cette  locution  était  encore  usitée 
du  temps  de  Molière  :  Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  jxirler 
à  vous.  Du  reste  le  même  verbe  peut  aujoui'd'hui  se  construire 
avec  le  pronom  absolu  et  le  pronom  conjoint,  selon  le  sens  :  B 
vient  à  moi  ;  il  me  iie7it  une  idée.  J'attire  une  chose  4  moi;  jf 
xa\tttire  V estime.  Elle  rapporte  tout  à  lui  ;  elle  lui  rapporte  tout. 
U  intérêt  que  je  prends  à  lui;  la  main  que  je  lui  prends. 

Dans  raiirieii  fraiirais  chaque  nom  de  personne  ou  pronom  personnel,  même 
dans  la  prcmièie  diW'linaison  qui  distingue  à  peine  le  cas,  peut  se  passer  ani-ès 
n'importe  quel  verbe  de  la  caractéristique  du  datif,  bien  qu'il  soit  plus  dans 
l'usage  de  le  mettn»  :  que  (a)  son  fradre  Karlo  jurai  (Sermenîs),  colper  le  chief 
(a)  Seba  (L.  des  lioisj,  (àj  son  fils  baisa  la  bouche  (H.  de  Cambrai),  Ce  pn>- 
cédé  s'appli(}ue  aus-si  aux  objets  pei^sonnifiés  :  foy  que  devés  (à)  la  vraie  crois 
(Coucy).  (^.e  datif,  dé|)ourvu  «le  sa  caiactéristicjue  se  j»erpétue  jusque  dans  b 
seconde  moitié  du  XIV«  siècle,  mais  à  cette  époque  il  devient  rare  et  se  i>erd  dès 
lors  peu  à  peu.  On  ne  doit  pas  méconnaître (jue  c'est  en  compa|;nie  d'un  accusa- 
tif de  l'olget  qu'il  est  surtout  employé,  circonstance  qui  lui  permet  d'c^ti-e  re- 
connu sans  aucune  difliculté  (*). 

2.  Le  datif  dépendant  du  rerhe  marque,  comme  Taccusatif, 
le  terme  de  Taction  ;  mais  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  désigne 
proprement  la  personne  en  faveur  ou  au  préjudice  de  laquelle 
l'action  s'accomplit,  tandis  que  Tobjet  exprimé  par  l'accusatif, 
lors  même  qu'il  serait  une  personne,  est  toujours  conçu  conune 
un  être  passif  et  inerte,  c'est-à-dire  comme  une  chose. 

a)  J^erhes  intransitifs  avec  le  datif  de  la  personne  :  Le  ^^oleU 


(1)  Diez,  Gr.  111,110. 
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nous  luit  totis  les  jours  (La  F.).  Comimnt  résister  à  tant  d'ar- 
mées? (Fén.).  dépense,  dit  le  prince,  que  je  voudrais  lui  ressem- 
bler (Volt.).  Cerbère  aboie  aussi  aux  morts  (Chat.).  Le  datif 
peut  être  une  chose  personmfiée  :  Heureux  celui  qui  ne  survit  pas 
à  sa  jeunesse,  à  ses  illusions  (Vigny). 

b)  Verbes  transitifs  avec  le  datif  de  la  personne  qu'accom- 
pagne ordinaii'ement  l'accusatif  de  la  chose  :  Uetifant  offrit  une 
rose  à  sa  mère.  Les  fourl>es  se  font  tort  (Ac).  On  lui  trouva 
un  cilice  mr  le  corps  (Rac).  L'adulateur  prête  aux  grands  les 
vertus  qui  leur  manquent  (Mass.). 

3.  Lorsque  le  verbe  faire,  accompagné  d'un  régime  de  la 
personne,  est  suivi  de  l'infinitif  d'un  verbe  intransitif  ou 
même  d'un  verbe  transitif  qui  n'a  pas  un  complément  distinct, 
on  met  le  régime  de  la  personne  à  l'accusatif  :  On  fit  sortir  sa 
fille.  On  Va  fait  emmener.  On  Va  fait  renonc-er  à  son  projet.  Les 
verbes  laisser,  voir,  entendre,  ouïr,  se  construisent  de  même  :  Je 
le  laisse  venir.  Je  Vai  vu  mourir.  Je  Ventends  clutnter.  Mais  quan  d 
faire  est  suivi  de  l'infinitif  d'un  verbe  transitif  qui  gouverne 
un  régime,  même  sous  la  forme  d'une  proposition,  on  met  au 
datif  le  régime  de  la  personne,  qui  est  en  même  temps  le  sujet 
logique  de  l'infinitif,  comme  dans  ces  exemples  :  J'ai  fait  copier 
cette  fable  à  mes  élèves.  On  lui  a  fait  emmener  sa  fille. 
Lui  avez- vous  fait  observer  que  je  n'y  consentais  pas  (Ac). 
On  emploie  cett«  construction  même  lorsque  l'infinitif  est  suivi 
d'un  autre  cas  que  l'accusatif:  Ces  cluinùi  firent  clianger  dévisage 
à  Atala  (Chat.).  De  là  une  équivoque  si  le  verbe  qui  suit  faire 
peut  lui-même  régir  la  préposition  à,  par  exemple  :  Je  lui  ferai 
faire  un  habit.  Ainsi  cette  phrase  :  J^ai  fait  lire  votre  lettre 
à  mon  père,  ou  :  Je  lui  ai  fait  lire  votre  lettre,  veut-elle 
dire  que  j'ai  fait  en  sorte  que  mon  ))ère  lût  votre  lettre,  ou  qu'un 
autre  la  lût  à  mon  père.  Le  sens  ne  peut  être  déterminé  que  par 
les  mots  qui  précèdent  ou  qui  suivent. 

Avec  les  verbes  laisser,  voir,  entendre,  ouïr,  l'usage  est  par- 
tagé, et  l'on  peut  dire  également  bien:  JTai  vu  jouer  ce  rôle  à 
un  grand  acteur  ou  je  lui  ai  vu  jouer  ce  rôle,  et  :  J'ai  vu 
un  grand  acteur  ^'om^  ce  rôle  on  je  Vai  vu  jouter  ce  rôle.  Je 
lui  laissai  sans  fruit  consumer  sa  tendresse  (Rac).  Cest  une 
affaire  (lue  je  leur  ai  laissé  détnêler  ensemble  (J.-J.  R.).  Va,  laisse 
à  ma  douleur  achever  son  ouvrage  (Ducis).  B  fallait,  comme 
moi,  V avoir  entendu  déclamer  Mahomet  (Volt.).  Je  les  ai  laissés 
tuer  mes  pigeons  (Girault-Duvivier).  On  V entend  parler  tout 
seul  et  on  le  voit  faire  des  gestes  qui  font  peur  (G.  Sand).  Mais, 
pour  éviter  une  équivoque,  on  dira  avec  le  datif  ou  l'accusatif, 
selon  le  sens  :  J'ai  vu  donner  l'aumône  à  cet  enfant  ou  je 
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lui  (li  ru  (loHfwr  l'aumône,  et  :  J\n  ru  cet  enfant  fhnm 
Taumône  ou />  Vaî  vu  donner  l'aumône  (^).  Mais  la  constnn 
tion  avec»  le  datif  est  de  riprueur,  dans  riin  et  l'autre  sens,  quaii 
les  deux  ré^jrimes  se  suivent  immédiatement  ou  que  Tai'cusat 
de  la  personne  suit  l'infinitif  dont  il  ne  dépend  pas  :  Je  le  h 
ai  oui  dire.  Voici  une  hiMoirc  que  fai  oui  conter  au  Poi  mdXD 
(Rac).  Maii<  rou.%  monsifur,  qui  ronnais.^iez  la  faute,  pourqtù 
la  lui  aroir  îaissr  faire'^  (J.-J.  R.).  J\ii  ouï  dire  à  feu  XD 

sœur  que  sa  fille  et  moi  naquîmes  la  même  annc 

(Mont.). 

4.  Dans  le  lanfrajyre  familier  on  emi)loie  souvent  un  dat 
8ui)erttu  pour  le  sens,  mais  (lui  indique  que  celui  qui  parle  i 
son  interlocuteur  s'intéresse  à  ra(?tion  dont  il  s'ag^it.  La  grai 
maire  latine  ai)i)elle  ce  i\.2i\\ïdniif  ei)wiue. 

Afin  qu'il  fOt  /*/!<«  frais  et  de  meiUeur  débit. 

On  lui  lia  les  pieds,  on  vous  le  suspendit  {l ai  F.  II f,  1). 

5.  Le  datif,  comme  cumi)lément  attributif  d'un  substan! 
est  d'un  emploi  plus  restreint  que  le  génitif:  il  exprime  suitui 
la  qualité  ou  IVspèce  :  utt  hnnnne  à  prétentions,  uu  moulin 
vent;  —  le  but,  la  destination:  une  mile  à  mang^er;  — 
possession,  et  alors  il  s'emploie  pour  le  génitif  possessif  : 
barque  à  Caron. 

D.  Génitif. 
§   231) 

1.  Le  français  désigne  le  génitif  au  moyen  de  la  prépositic 
(h^  à  laquelle  il  en  a  déléjruè  t(Mites  les  fonctions,  soit  (lu'il  : 
rapporte  au  rrrhc^  soit  ({u'il  dépende  d'un  anhi^untif, 

(''est  j)récis6ment  parce  (pie  la  ])ré position,  sans  égard  à  s 
valeur  sj)éciale,  a  pris  dans  toute  son  étendue  le  rôle  de  1 
flexion  ettacéo  (pi'il  ])eut  être  questitm  d'un  (jénitif^  c'est-à-dii 
d'une  expression  absolue  du  génitif.  11  est  probable  qu'on  a  cou 
mencé  par  appli(iuer  la  périphrase  à  la  représentation  dececîî 
lorsqu'il  a  une  valeur  partitive  ou  possessive,  et,  pour  i*ettepér 
phrase,  la  prépositi(Ui  de^  (pii  exi>rime  un  rapport  qui  part  d'u 
objet,  était  indiciuée  (-).  Il  est  néanmoins  incontestable  qu'n 
a  gardé  un  sentiment  plus  vif  i)our  la  signification  du  datif  qu 
pour  celle  du  génitif,  caj*  aucune  forme  organi(iue  du  frêuiti 
ne  s'est  ni  dével(q)i)ée  ni  maintenue  dans  la  déclinaison  du  pro 
nom  personnel  ;  en  etfet  le  représentant  du  i)ronom  inde  (Iran 
çais  vn)  contient  lui-même  la  préiK>sition  de^  c*est  pour  cel 

(1)  I.f  ilMulih'arrusutirsi' [»n''sj'iit(' .MH'i;!»*  Iiir*4i|ii«*  l'un  (l'iMix  l'st  K»  ri'vitiii>  il'im  vi-i-l. 
(2t  On  tr«inv«Mli'j.i  «/i'  dans  la  c.mtiliMit'iVKnlalii?  :  lu  figure  de  o  40  nth  l'itliÊt  a  r.ifl. 
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qu'il  se  prête  à  désigner  des  rapports  purement  préposition- 
nels, et  huvj  véritable  génitif,  a  été  assigné  à  Texpression  du 
datif  (§  87).  Mais  on  doit  reconnaître  que  le  génitif  français 
dépendant  d'un  nom  possède  plus  de  la  nature  de  ce  cas  dans 
sa  forme  organique  que  le  génitif  dépendant  d'un  verbe  ;  tandis 
que  celui-ci  ne  peut  pas  se  passer  de  la  préposition,  l'ancienne 
langue  pouvait  unir  le  génitif  au  nom  qui  le  régit  sans  l'aide 
de  de,  sous  la  forme  générale  du  cas  oblique  (v.  n®  5).  Pour  V ab- 
latif la  langue  française  n'a  créé  aucune  expression  absolue  et 
elle  exprime  les  significations  de  ce  cas  d'après  son  sentiment 
propre  au  moyen  de  diverses  prépositions.  Cependant  de  pré- 
domine :  cette  préposition  remplace  généralement  l'ablatif  de 
l'instrument  (florihus  ornare)  et  celui  de  la  détermination  pré- 
cise (manu  promptus)  ;  peut-êtr^  dans  quelques  cas  l'emploi 
peu  approprié  de  cette  préposition  (user  de  =^  lat.  uti)  repose- 
t-il  sur  un  échange  inconscient  de  l'ablatif  contre  le  génitif, 
car  les  deux  cas  ont  déjà  bien  des  points  de  contact  en  latin  (^). 

2.  Le  génitif  dépendant  du  verbe,  étant  toujours  précédé  de 
la  préposition  rfe,  ne  se  distingue  pas  du  rapport  adverbial  de 
lieu,  de  temps,  de  manière,  de  cause,  etc.,  marqué  par  de,  et  la 
sjTitaxe  française  n'a  pas  à  s'en  occuper  d'une  manière  spé- 
ciale. Comparez  :  U  se  repent  de  sa  faute.  Souvetiez-vous  de  vos 
promesses,  et  :  Il  arrive  de  Londres,  Il  n'a  pas  reposé  de  toide  la 
nuit.  Il  est  respecté  de  tous  (Ac),  etc. 

Le  latin  ne  fait  que  rarement  usage  du  génitif  dépendant  de 
verbes.  Parmi  les  verbes  français  dont  le  régime  est  désigné 
par  de.  quelques-uns  sont  des  verbes  réfléchis,  comme  se.  sou- 
venir de,  se  repentir  de,  qui  semblent  procéder  de  la  construc- 
tion primitive  avec  le  génitif.  Dans  d'autres,  comme  dépendre 
de,  orner  de,  le  complément  du  verbe  répond  à  l'ablatif,  cas  qui 
exprime  en  latin  un  rapport  de  séparation  et  d'éloignement. 
Enfin  la  préposition  de  remplace  non  seulement  l'ablatif  et  le 
génitif  latin,  mais  aussi  les  prépositions  latines  de,  ex,  et  en 
partie  ab.  Mais,  quelle  quer  soit  l'origine  du  régime  désigné  par 
de,  la  syntaxe  française  le  traite  toujours  de  même,  c'est-à- 
dire  comme  un  régime  prépositionnel.  Il  en  est  de  même  quand 
le  mot  dont  dépend  de  est  un  adjectif,  comme  coupable  ou  innocent 
d'un  crime,  capable  de  tout,  pauvre  d'esprit j  vide  de  raison,  etc. 

3.  Le  véritable  génitif  français  est  celui  qui  dépend  d'un 
substantif.  C'est  le  génitif  attributif,  qui  est  le  complément  d'un 
nom  qu'il  détermine  comme  attribut  :  La  bonté  de  Dieu  est  in* 
finie.  A  cette  espèce  appartient  aussi  le  génitif  avec  le  pronom 


(1)  Diez,  m,  126. 
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ou  le  nom  de  nombre  :  quoi  dp  pltis  beaii^  que  de  tnisères^  rùn  if 
hon^  beaucoup  (U  gens,  trop  de  inn,  bien  du  mofide^  assez  (targetd^ 
plus  dUamis,  la  plupart  des  homme.^^  etc. 

Qui  de  nous  de»  clartés  de  la  voûte  azurée 
Doit  jouir  le  dernier  f  (F.a  F.  XI,  8.) 

4.  Le  génitif  attributif  est  un  produit  de  la  proposition,  et, 
selon  qu'il  est  formé  du  prédicat,  du  sujet  ou  de  l'objet,  fl 
s'appelle  : 

a)  Génitif  prédicatif  :  une  maison  de  bois  (la  maison  estrfe 

bois)  ; 

b)  Génitif  subjectif  :  la  force  du  lion  (le  lion  est  fort),  h  son 
de  la  cloche  (la  cloclie  sonne)  ; 

c)  Génitif  dtjectif:  Vamour  de  la  patrie  (aimer  to  patrie)^  h 
sortie  de  prison  (sortir  deprmn). 

Le  sens  de  la  phrase  peut  seul  indiquer,  dans  certains  cas, 
si  le  génitif  est  subjectif  ou  objectif;  ainsi  Vamour  des  enfant» 
peut  signifier  Vamour  que  les  enfants  ont  pour  leurs  parents, 
ou  bien  l'awoMr  que  les  parents  ont  pour  leurs  enfants;  les  en- 
fants peuvent  être  ceux  qui  aiment  ou  ceux  qui  sont  aimés. 

5.  Le  génitif  prédicatif  exprime  : 

a)  La  qualité  ou  aussi  la  matière  dont  une  chose  est  formée, 
le  temps  ou  le  lieu  où  elle  s'est  faite  (génitif  de  qualité)  :  un 
hofnme  de  bon  conseil  (il  est  de  bon  conseil)^  une  tnaison  de 
bois,  un  voyage  de  deux  mois. 

b)  La  quantité  [génitif  ]xirtitif),^i  alors  c'est  le  grénîtîf  lui- 
même  qui  est  déterminé  par  le  mot  régissant:  beaucoup  de  blé, 
une  livre  de  sucre  (la  livre  est  de  sucre). 

c)  Jj'e»i)Pce  (génitif  dénoniinatif)  :  un  jeti  de  cartes  (le  jeu  est 
de  cartes), 

d)  La  possession,  c'est-à-dire  le  rapport  du  possesseur  à  l'ob- 
jet possédé  ou  du  tout  à  la  partie  (génitif  possessif):  les  œuvres 
de  Racine  (les  œuvres  sont  de  Racine)^  le  toit  de  la  maison. 

Au  génitif  dénominatif  se  rattache  le  génitif  d^apposUionj  qui 
particularise  le  nom  commun  d'une  chose  et  la  distingue  de 
toutes  les  autres  choses  semblables  :  la  mile  de  Paris,  la  co- 
médie du  Tartufe,  le  titre  de  prince  ;  le  nom  est  souvent  en 
apposition  sans  la  préposition  (/é»  ;  le  mont  Rose,  le  mot  pheval. 
Quelquefois,  dans  le  style  familier,  c'est  le  mot  déterminé  qui 
prend  la  forme  d'un  génitif  d'apposition:  un  fripon  de  valet 
(un  valet  fripon). 

Mais  un  fripon  d'enfant  (cet  âge  est  sans  pitié) 
Prit  sa  fronde^  et  du  coup  tua  plus  d'à  moitié 
La  volatile  malheureuse  [Iji  F.  IX,  2). 


§  239  GÉNITIF  643 

C'était  une  règle  de  Tancien  français  et  du  provençal,  quand  un  nom  au  gé- 
nitif désignant  une  personne  dépendait  soit  d*un  autre  nom  déterminé^  soit 
d'un  pronom  adjectif,  de  supprimer  la  préposition  de  qui  établit  ce  rapport  de 
possession,  ainsi  que  cola  a  lieu  dans  les  mômes  conditions  pour  le  datif  après 
des  verbes  (§  2Ui),  Ces  exemples  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  la  vieille 
langue,  surtout  quand  le  génitif  est  un  nom  propre  :  la  terre  lur  seignur^  l'en- 
seigne paienitr^  la  geste  Francor.  la  genl  lu  rei^  le  fils  Odon,  la  volonté  le 
rei^  VoBtel  le  duc  (dans  Villèhardouin),  etc.  E  li  fils  Tempereur  de  Constan- 
tinopley  qui  frère  sa  femme  est  (Villeh.).  C'est  surtout  après  des  expressions 
prépositionnelles  que  la  marque  du  génitif  peut  être  omise:  de  part  le  rei. 
Saint  Gabriel  qui  de  part  Dca  le  garde.  Avec  des  noms  de  choses  cette  ellipse 
n'est  pas  tolérée,  car  on  ne  peut  pas  leur  attribuer  une  véritable  possession,  et 
l'expression  deviendrait  obscure.  Ce  n'est  qu'avec  des  noms  d'animaux,  lorsqu'il 
s'agit  de  parties  du  corps,  qu'une  exception  semble  se  présenter:  On  ventre  la 
baleine  ('). 

Le  génitif  se  plaçait  quelquefois  avant  le  nom  qui  le  régissait,  mais  après 
l'article.  Le  début  des  serments  pro  deo  amur  nous  montre  cette  inversion  ;  si 
l'article  manque,  c'est  qu'on  ne  le  constate  nulle  part  dans  ce  document.  Voici 
d'autres  exemples  :  li  deo  inimi  (Eulalie).  Li  dame  deu  mostier  (R.  de  Cam- 
brai), Gefried  d'Anjou,  le  rei  gunfanuner  (Ch.  de  Roland),  la  deu  merci 
(ChrestiendeTroyes).  Cette  tourimreest  plus  rare  et  ne  se  présente  guère  qu'avec 
les  mots  Dieu  et  rot. 

Avec  le  XV*  siècle  disparaissent  et  la  déclinaison  et  cette  construction  avec  le 
génitif;  cependant  Marot  dit  encore  ci  gîsl  le  corps  (de)  Jane.  Des  traces  de 
l'ancien  usage  se  retrouvent  encore  dans  les  expressions  de  par  (la  part)  le  roi, 
et  avec  l'inversion  :  Dieu  merci,  et  dans  les  noms  composés  :  fête-Dieu,  hôtel' 
Dieu,  bain-marie,  Bois-le-Comte,  rue  Richelieu  (%  155).  Il  fautysgouter  les  in- 
terjections où  entre  le  mot  Dieu  comme  corbleu,  mis  pour  cor  ou  corps  Dieu 
(corps  de  Dieu).  Dans  l'ancien  français  on  employait  quelquefois  le  mot  cors 
dans  le  sens  ^e  personne,  et  l'on  disait  le  cors  le  rei  pour  {a  personne  du  roi; 
de  cors  Dieu  on  fit  cordieu,  que  l'on  transforma  en  corbieu,  puis  en  corbleUy 
de  crainte  de  prononcer  un  blasphème;  de  mort  Dieu,  par  Dieu,  par  le  sang 
Dieu^  tête  Dieu,  ventre  Dieu,  on  a  fait  également  tnorbleu,  parbleu,  (que  les 
grammairiens  français,  entre  autres  Bescherelle,  expliquent  ainsi:  par  le  ciel 
bleu!)  par  la  sambleu,  palsambleu,  tête-bleu,  ventrebleu.  Ces  jurons  se  trou- 
vent tous  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  s;iu(  corbleu,  tête-bleu  et  mau- 
grebleu,  autre  euphémisme  pour  je  maugrée  Dieu,  «  Au  XVII®  siècle  encore, 
ils  étaient  si  fort  en  usage  dans  la  haute  société  que  le  Misanthrope,  où  Molière 
peint  les  usages  de  cette  société  et  même  des  habitués  de  la  cour^  en  renferme 
vingt  dans  les  deux  premiers  actes  et  dans  la  première  scène  du  troisième  (*), 

Anciennement  la  possession  pouvait  aussi  être  exprimée  par  le  datif,  égale- 
ment avec  des  noms  de  personnes,  et  l'on  disait  2a  maison  à  Martin  pour  la 
maison  de  Martin,  la  gent  au  roi  pour  les  gens  du  rot  ;  on  trouve  encore  la 
mère  au  berger  dans  Marot.  Frère  au  roi,  frère  le  roi,  frère  du  roi  sont  syno- 
nymes dans  l'ancienne  langue.  Nous  avons  conservé  cette  tournure  dans  les  ex- 
pressions la  barque  à  Caron,  la  vache  à  Col<u,  ainsi  que  dans  la  locution  pro- 
verbiale :  disputer  de  la  chape  à  l'évêque,  qui  signifle,  dit  l'Académie,  disputer 
à  qui  appartiendra  une  chose  qui  n'est  ou  ne  peut  être  à  aucun  de  ceux  qui  se 
la  disputent. 


(1)  V.  Dioz,  III,  128. 

(2)  Monnard,  Chrest.  Lexique,  s.  v.  jurons. 
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Article  IL  —  Emploi  des  prépositions. 

§  240 

1.  Les  prépositions  proprement  dit^s,  tant  simples  que  com- 
posées, régissent  l'unique  cas  oblique  conservé,  où  Ton  doit  re- 
connaître Y  accusatifs  car  il  seit  de  régime  aux  verbes  transitiÊ. 
Les  locutions  prépositives,  au  contraire,  régissent  toujours  le 
génitifs  rarement  le  datif:  près  de,  lors  rfe,  au  delà  de,  ensuite  de, 
faute  de,  en  face  de,  par  rapport  à,  etc.  (§  137). 

2.  Les  prépositions  à,  de,  ew,  se  répètent  généralement  de- 
vant chaque  substantif  et  chaque  infinitif:  //  aime  à  lire  etk 
écrire.  Il  y  est  ixtrvenu  à  force  de  courage  et  d^adresse.  lia  voyagé 
en  Asie  et.  en  Afrique.  Quant  aux  autres  prépositions,  la  règle 
générale  est  de  ne  les  exprimer  qu'une  fois,  lorsque  les  complé- 
ments ont  <à  peu  près  la  même  signification  :  Elle  s* est  fait  aimer 
par  sa  douceur  et  sa  Ifonté,  et  de  les  répéter,  lorsque  les  com- 
pléments ont  un  sens  différent  ou  opposé  :  Turetine  s'est  fait 
admirer  dans  h  paix  comme  dans  la  guerre. 

3.  Les  prépositions  proprement  dites  sont  des  adverbes  de 
lieu  dont  la  signification  a  été  étendue  aussi  bien  au  temps  qu'à 
des  rapports  abstraits  tout  à  fait  étrangers  au  sens  matériel 
qu'ils  avaient  à  l'origine,  par  exemple  la  cause,  le  but  ou  le 
moyen.  L'emploi  abstrait  des  prépositions  procède  donc  de  leur 
^ns  local  primitif,  et  le  sens  abstrait,  comme  le  sens  local,  est 
proprement  unique.  Ainsi,  dans  le  sens  local  ou  temporel,  de 
marque  le  point  de  départ  et  à  le  point  d'arrivée,  et,  dans  le 
sens  abstrait,  de  la  cause  et  à  le  but. 

Les  rapports  adverbiaux  marqués  par  les  prépositions  et 
les  adverbes,  à  l'exception  de  celui  de  manière,  peuvent  se 
grouper  ainsi: 

A.  Lieu.  U.   Temps.  C.  Cause. 

a)  Point  do  «it^part  (dej.  Postériorité.  Cause. 

bj  I  jeu  ou  place  (à).  Simultanéité.  Moyeu. 

c]  Point  d'arrivée  [à).  Antériorité.  But. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  le  détail  quant  à  IVmploi  des  prépositions 
auquel  Diez  a  consacré  un  chapitre  intéressant  de  sa  Grammaire,  et  nous  ren- 
voyons aux  dictionnaires,  surtout  à  celui  deLittré,  pour  l'explication  de  certaines 
distinctions  grammaticales  qui  résultent  de  cet  emploi,  par  ex.:  Il  s'en  faut 
beaucoup  et  il  s  en  faut  de  beaucoup;  la  première  locution  s'emploie  quand  il 
s'agit  d'une  qualité,  et  la  seconde  quand  il  s'agit  d'une  quantité:  Il  s^en  faut 
beaucoup  que  voua  soyez  aussi  sage  que  votre  frère.  Il  s  en  faut  de  beaucoup 
que  vous  soyez  aussi  âgé  que  votre  frère. 

Pot  au  lait  désigne  la  destination  du  vase,  et  pot  de  lait  en  exprime  Tusage 
actuel;  on  di;>tingue  de  même  pot  à  beurre  et  pot  de  beurre,  bouteille  à  l'encre 
et  bouteille  d'encre.  Pot  à  lait  et  pot  au  beurre  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
dictionnaire  de  l'Académie. 


§  241  LIEU  545 

À.  Lien. 
§  241 
1 .  Les  prépositions  dites  de  lieu  marquent  : 

a)  Le  lieu  proprement  dit  (où?),  c'est-à-dire  les  diverses 
relations  ou  rapports  dans  lesquels  les  objets  peuvent  se  trouver 
les  uns  à  Tégard  des  autres  dans  l'état  de  repos  :  sur,  aurdesms 
ffe,  à,  en^  danSj  chez,  vis-à-vis  de,  à  côté  de,  près  de,  auprès  de,  entre, 
parmi,  sous,  au-dessous  de,  autour  de,  devant,  derrière,  contre,  hors 
de,  loin  de,  etc.  :  Placez  ce  livre  sur  (sous,  devant,  derrière,  contre, 
loin  de)  la  table.  Il  est  k  Vécde.  Taime  à  me  profnener  en  voiture. 
Je  me  protnènerai  dans  la  voiture  de  mon  père.  Jésus  mourut 
entre  deux  larrons.  LHvraie  est  mêlée  parmi  le  bon  grain.  Il 
demeure  près  du  château.  Elle  vit  auprès  de  son  père. 

b)  La  direction  d!un  mouvement,  qui  suppose  nécessairement 
deux  termes,  un  point  de  départ  (d'où?)  et  un  point  d'arrivée 
ou  but  (où?),  et  de  plus  un  point  ou  espace  intermédiaire  (par 
où  ?)  :  Le  Rhône  sort  de  la  Suisse  (point  de  départ),  passe  par 
Lyon  (point  intermédiaire)  et  se  jette  dans  la  Méditerranée  (point 
d'arrivée). 

r  De  marque  le  point  de  départ,  c'est-à-dire  l'extraction, 
l'origine,  la  séparation  et  l'éloignement  :  Il  vient  de  Londres. 
On  le  retira  d*une  fondrière.  Il  est  natif  de  Berlin. 

2^  On  exprime  le  passage  au  moyen  des  prépositions  par,  à 
travers,  au  travers  de:  Il  a  passé  par  Paris.  Il  se  fait  jour  au 
travers  des  périls. 

3®  Le  point  d'arrivée,  c'est-à-dire  le  rapport  de  tendance  ou 
de  rapprochement,  ne  se  distingue  pas  en  général  du  lieu  pro- 
prement dit,  et  la  langue  exprime  le  plus  souvent  ces  deux  rap- 
ports par  les  mêmes  prépositions,  savoir  à,  en,  chez,  par  ex.  :  Je 
vais  à  Rome,  en  Italie,  chez  un  ami,  et:  Je  sui^  à  Rome,  en 
Italie,  chez  un  ami.  Dans  et  contre  remplissent  aussi  les  deux 
emplois  :  Le  renard  sHntroduit  dans  les  basses-cours.  Le  ver  vit 
dans  la  terre.  Marchons  contre  Vennemi.  J'étais  assis  contre 
le  mur.  Mais  envers  et  vers  expriment  exclusivement  la  direction 
physique  ou  morale  :  Il  leva  les  yeux  vers  le  ciel.  Il  est  crud 
envers  les  animaux. 

De  là  il  résulte  que  la  préposition  à  marque  à  la  fois  :  l""  ten- 
dance ou  direction  vers  un  lieu,  vers  un  teime,  vers  un  but  :  Il 
va  à  Véglise.  Ils  se  prirent  aux  cheveux;  2^  stabilité,  situation  : 
Il  vit  au  fond  des  forêts.  Je  sens  une  dotdeur  à  la  jambe;  mais  à 
peut  encore  exprimer,  comme  de,  la  provenance,  la  séparation, 

Ayer,  Grammaire  comparée.  tt 
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VextractioH  !  :  La  jeune  fille  puise  de  Peau  à  la  fontaine  (*)k  On 
(==  à  lui)  a  arraché  une  dent.  (Datif  régi  par  arracher.) 

2.  A,  fw,  r/r/w5,  servent  également  à  marquer  le  lieu,  mai 
le  fait  considérer  comme  un  point,  comme  un  but  :  //  «w 
V école  ;  en  et  dans  le  représentent  comme  une  étendue  capa 
de  renfermer,  comme  un  contenant  :  en  a  un  sens  général 
vague  ;  dans  un  sens  particulier  et  précis  ;  de  là  vient  qu'a^ 
en  on  met  rarement  l'article,  et  qu'avec  dans  on  le  met  toujou 
Tahne  à  me  promener  en  voiture.  Je  me  pronihierai  dans  la,  \ 
ture  de  mon  phe. 

3.  Envers,  vers,  contre.  Vers  marque  la  direction  physique 
une  indication  vague  de  temps:  //  leva  les  yetue  vers  le  ciel, 
soleil  se  leva  vers  six  heures.  —  Envers  exprime  une  directi 
morale,  une  intention  et  se  dit  de  Tamour  comme  de  la  haii 
Soyez  charitalÂes  envers  les  pata-res.  Il  est  cruel  envers 
animaux.  —  Contre  marque  opposition  ou  intention  hostî 
quelquefois  simple  contact  :  Marchons  contre  Vennemi.  Ta 
assis  contre  le  mur. 

4.  Entre,  parmi.  Entre  veut  dire  au  milieu  de  Tespace  ( 
sépare  deux  personne  ou  deux  choses  :  Un  philosop/ie  a  dit  \ 
chaque  veHu  était  entre  deux  vices.  —  Parmi,  qui  signifie  pi 
prement  au  milieu,  est  employé  lorsqu'il  s'agit  de  plusiei 
objets  représentés  par  un  nom  pluriel  ou  par  un  nom  de  n 
tière  ou  un  nom  collectif  :  J'ai  trouvé  un  papier  parmi  i 
livres.  L'ivraie  est  niêlée  parmi  le  bon  grain.  Je  le  reconntis  pan 
la  foule. 

5.  Près  de,  auprès  de.  Près  de  marque  une  simple  proximi 
de  lieu  ou  de  temps  :  //  demeure  près  du  château.  Il  e^  pr 
de  mourir.  —  Auprès  de  exprime  une  proximité  immédiate 
signifie  tout  près  :  Elle  n'es/  bien  (///'auprès  de  sa  sœur.  ^ 
figuré,  auprès  de  exprime  une  comparaison  et  est  synonyme 
au  prix  de:  Votre  mal  n'est  rien  auprès  du  sien.  L*i}itérH  w' 
rien  au  prix  du  devoir. 

Près  de  no  doit  pas  «^tre  confondu  avec  l'adjectif  prt^<  à,  qui  veut  dire  prép.i 
dispose*  à  :  L'ignorance  toujours  est  prôte  à  s*admirer. 

6.  Par,  à  travers,  au  travers  de.  Par  désigne  le  passage  sa 
aucune  idée  accessoire  :  //  a  jxjssé  par  Paris,  tandis  que  à  tr 
vers  et  au  travers  indiquent  que  le  passage  se  fait  par  le  mili 
d'un  ohjet  et  d'un  bout  à  l'autre  ;  enfin  au  travers  de^  locuti 
prépositive,  se  distingue  de  la  préposition  (i  travers  par  Tid 
d'un  obstacle  à  vaincre  :  Il  se  fait  jour  au  travers  des  péri 

7.  Avec,  comme  préposition  de  lieu,  marque  une  idée  d'unie 


(1)  Hépund  «^  latiuestion  ok  comme  boire  dans  son  verre. 
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d'accompagnement:  /Z  est  parti  avec  ses  deux  fils.  —  D^avec  ne 
s'emploie  qu'avec  les  verbes  qui  marquent  séparation  ou  distinc- 
tion :  Séparez  V ivraie  d'avec  le  bon  grain, 

B.  Temps. 

§  242 

1.  Le  circonstanciel  de  temps  désigne  le  motnent  de  Faction, 
c'est-à-dire  Yépoqtie  ou  le  temps  proprement  dit,  et  la  durée  de 
l'action,  c'est-à-dire  la  période.  L'action  elle-même  peut  être 
énoncée  comme  simultanée^  antérieure  ou  postérieure,  c'est-à-dire 
comme  ayant  lieu^>en(3fon^,  avant  ou  après  l'époque  ou  la  période 
marquée  par  le  circonstanciel. 

Les  prépositions  qui  marquent  les  rappoi*ts  de  temps  et  de 
durée^  sont  lors  (fe,  pendant,  durant,  après,  depuis,  dès,  avant^ 
jusqu'à:  Il  avait  vingt  am  lors  de  son  avènetnent  au  trâfie.  Il  a 
plu  durant  tottt  Vété.  Il  a  plu  sotwent  pendant  Vété.  Après 
la  pluie,  le  beau  temps.  Je  suis  arrivé  avant  la  pluie.  Je  vous 
attends  depuis  cijiq  heures.  Je  vous  attefidrai  jusqu'à  cinq 
heures. 

Simultanéité.  Postériorité.  Antériorité. 

Epoque  :  lors  de  après  avant. 

Période  :  durant  y  pendant  depuis  y  dès  jusqu^à. 

Les  rapports  de  temps  et  de  durée  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  ceux  de  lieu  et  de  mouvement,  et  la  simultanéité 
correspond  au  lieu,  la  postériorité  à  la  direction  d'où,  c'est-à- 
dire  au  point  de  départ  (de),  et  l'antériorité  à  la  direction  oà 
ou  au  point  d'arrivée  (à).  Aussi  les  rapports  de  temps  sont-ils 
fréquenmient  exprimés  par  des  prépositions  de  lieu,  comme  a, 
qui  a  remplacé  lors  de,  en,  dans,  pour  la  simultanéité  et  l'an- 
tériorité :  Je  rai  vu  à  son  arrivée  (=  lors  de  son  arrivée).  Je 
reviendrai  à  deux  Jieures,  en  deuœ  heures,  dans  deux  heures.  On 
a  remis  la  chose  à  {=^  jusqu'à)  la  setnaine  prochaine  ;  et  quelque- 
fois de,  pour  la  postériorité  :  H  n'a  rien  mangé  de  (=  depuis) 
trois  jours. 

2.  Lors  de.  Cette  locution  prépositive,  qui  signifie  propre- 
ment à  l'heure  de,  onarque  la  simultanéité  sans  l'idée  de  durée  ; 
elle  est  d'un  emploi  assez  rare  :  Il  avait  vingt  am  lors  de 
son  avènement  au  trône;  on  la  remplace  ordinairement  par  la 
préposition  à. 

3.  Durant,  pendant.  G^^deMS,  prépositions,  qui  sont  à  propre- 
ment parler  des  participes  (§  13),  expriment  également  la 
simultanéité  avec  l'idée  de  durée  ;  mais  durant  marque  une 
simultanéité  continue,  tandis  que  pendant  n'implique  qu'une 
simultanéité  partielle  à  un  moment  donné  d'une  période  :  Il  a 
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jdu  durant  fotd  Vété.  Il  a  plu  souvefU  pendant  l'M.  Il  té  m 
quelque  sorts  deux  jeunesses  :  la  jeunesse  aurant  laquelle  an  crtSt. 
et  la  jeunesse  pendant  laquelle  on  agit  (H.  de  Balzac). 

4.  A^  en,  dam.  A  marque  Fépoque  ou  un  point  dans  la  daitie: 
Je  reviendrai  à  deux  heures.  En  et  dans  désirent  une  période 
ou  un  espace  de  temps^  seulement  en  est  vague  et  dans  précis: 
Je  reviendrai  en  deux  heures,  j'emploierai  deux  heures  à  revenir, 
mais  quand?  c'est  ce  qui  n'est  point  spécifié.  Je  reptendrai dua 
deux  heures,  c'est-à-dire  après  que  deux  heures  se  seront  écou- 
lées à  partir  de  ce  moment-ci. 

5.  Après,  av<tfU.  Ces  deux  prépositions  se  disting^uent  égale- 
ment de  depuis  et  jusqu'à,  parce  qu'elles  n'impliquent  pas  l'idée 
de  durée;  mais  après,  qui  marque  la  postériorité,  est  Topposé 
de  avant,  et  s'en  distingue  en  outre  en  ce  qu'il  peut  se  dire  dn 
lieu  ou  de  la  place  ;  cependant,  en  parlant  de  la  place,  o&  6e 
sert  plus  volontiers  de  derrière,  comme  opposé  à  deaant  :  Apréi 
la  pluie,  le  beau  tetnps.  Après  le  parterre  est  un  boulingrin^  4 
après  le  boidingrin  une  grande  pièce  d'eau.  —  Je  suis  arri^ 
avant  la  pluie. 

6.  Avant,  devant.  Avant  s'oppose  à  après  comme  devant  A  der- 
rière. Nous  venons  après  les  personnes  qui  passent  avant  noofl; 
nous  allons  derrière  celles  qui  passent  devant.  Avant  se  dit  en 
parlant  du  temps,  du  rang  et  de  la  priorité  d'ordre  :  Je  parlera 
avant  lui.  Le  sujet  se  place  avant  le  verbe.  Devant  ne  se  dit  plus 
aujourd'hui  que  du  lieu  au  sens  propre  et  au  sens  figuré  :  J# 
marche  devant  lui.  Je  vous  le  jure  devant  Dieu. 

7.  Depuis,  dès,  jusqu'à.  Ces  mots  expriment,  avec  l'idée  de 
durée,  dejmis  et  dès  la  postériorité,  et  jusqu'à  l'antériorité  ; 
mais  dès  ne  se  dit  plus  que  du  temps,  tandis  que  depuis  et  ju»- 

Îfu'à  s'emploient  aussi  en  parlant  de  l'espace  ;  dès  met  en  outre 
e  point  de  départ  en  évidence,  ce  que  depuis  ne  &it  pas  :  Je 
vous  attendrai  depuis  cinq  heures  jusqu'à  six.  La  Fra^vce  s*éteni 
de  Vest  à  Vouest,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  VOcéan.  Dès  la 
première  séance,  la  Convention  abolit  la  royauté  et  produina  la 
république. 

C.  Cause. 
§  243 

1.  Le  circonstanciel  de  cause  marque  h,  cause  on  V origine, 
le  but  et  le  mot/en  de  l'action  (§  1 38).  Les  prépositions  qui  ex- 
priment ces  divers  rapports  correspondent  à  celles  qui  dé- 
signent le  point  de  départ  ou  la  direction  rf'oô,  le  point  d'ar- 
rivée ou  la  direction  ow  et  la  situation  ou  le  lieu  proprement  dit. 
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Ce  sont  : 

a)  De^  à  cause  de^  pour  la  cause  :  Il  tremblait  de  peur. 

b)  Par,  malgré,  moyennant^  pour  le  moyen  :  Un  avetigle  mit 
par  les  yetix  de  son  guide, 

c)  A,  paiirj  pour  le  but  ou  le  résultat  :  On  est  allé  à  s&n  se- 
cours.  Cette  lettre  n'est  j)as  pour  lui  (Ac). 

2.  Un  certain  nombre  de  verbes  sont  suivis  tantôt  de  de, 
tantôt  de  à,  et  la  diflTérence  entre  ces  deux  locutions  ressort  de 
la  nature  même  et  du  sens  de  ces  deux  prépositions  :  de  marque 
la  cause  ou  l'origine  et  à  le  but  ou  l'objet  de  l'action  :  Il  m'9L 
servi  de  ph^e.  Ce  bateau  sert  à  passer  la  rivière.  Cette  différence 
entre  de  et  à  est  conforme  à  leur  origine,  puisque  de  signifie 
hors  de,  le  point  précis,  ceitain,  fixe  du  départ;  à,  vers,  le 
point  où  l'on  va,  où  Ton  tend,  où  l'on  cherche  à  aller,  où  Ton 
ne  sait  pas  si  l'on  arrivera.  Voici  d'autres  exemples  :  Il  est 
convenu  lui-même  de  sa  méprise.  Cette  place  aurait  bisn  con- 
venu à  mon  frère,  —  Ils  sont  échappés  du  naufrage.  Ils 
ont  échappé  à  la  tetnpête, — La  lune  emprunte  sa  lumière  du 
soleil,  J^emprunterai  cette  somme  à  un  ^^  mes  amis. — i/joue 
de  toutes  sortes  d! instruments.  Il  joue  aux  échecs.  —  Il  manque 
de  toid.  Il  a  manqué  au  rendez-vous,  —  Cette  femme  ne  s'oc- 
cupe q^ie  de  son  ménage,  de  son  mari  et  de  ses  enfants.  H  ^oc- 
cupe à  son  jardin,  —  Le  mulet  participe  de  Vdne  et  du  cheval. 
Il  participe  à  tous  les  profits  et  à  totiles  les  pertes  de  la  société.  — 
Le  médecin  ne  répond  pas  de  sa  vie.  Je  ne  trouve  pas  d^expres" 
sion  qui  réponde  biett  à  fna  pensée.  —  On  le  taxe  aavarice.  On 
a  taxé  ces  vacations  à  tant.  —  Il  tient  beaucoup  de  son  père.  Sa 
vie  ne  tient  jw'à  un  fU  (Ac).  —  Certains  verbes  suivis  d'un  in- 
finitif demandent  également  tantôt  de  et  tantôt  à,  selon  le  sens 
(§  209),  par  ex.  :  On  commença  d'ouvrir  la  tranchée.  La  dispute 
commençait  à  s'échauffer  (Ac),  Mais,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  les  distinctions  que  les  grammairiens  français  ont 
établies  à  ce  sujet  sont  contredites  par  l'usage  et  l'autorité  des 
meilleurs  écrivains. 

3.  De,  par.  Avec  les  verbes  passifs,  de  sert  à  indiquer  un  fait 
habituel  et  se  produisant  tout  naturellement  ;  on  emploie  par 
pour  exprimer  une  volonté  expresse,  une  intention  bien  mar- 
quée :  f  ^w  général  est  suivi  de  son  armée,  et  suivi  de  près  par  les 
troupes  ennemies. 

Une  seconde  différence,  dérivée  de  la  première  et  plus  ap- 
parente, consiste  en  ce  que  par  et  efe  s'emploient  plus  volontiers, 
l'un  au  propre  et  l'autre  au  figuré:  On  est  saisi  par  des  voleurs. 
On  est  saisi  de  crainte,  de  dotdeur, 

4.  A,  par.  Ces  deux  prépositions  servent  quelquefois  à  ex- 
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primer  ce  à  Taide  de  quoi  on  forme  une  indaction.  On  emplw 
à  quand  on  juge  d'une  chose  par  des  signes  qui  frappent  à  jxt 
mière  vue  ;  et  par,  quand  Tinterprétatiou  des  signées,  en  ce  cis 
bien  particuliers,  ofiEre  des  difficultés  et  demande  plus  de  soin 
et  d'attention  :  A  V œuvre  on  connaît  Vartisan.  Le  menteur  setrM 
souvent  par  un  mot  imprudent, 

5.  De,  jxmr.  De  et  pour  marquent  qu'on  fait  une  chose  pour 
une  autre;  mais  de  indique  une  intention  vagrue  et  générale: 
Il  ne  négluje  aucun  moyende  parvetiir;  pour  marque  le  fiait  même 
que  Ton  veut  produire  :  On  tira  le  canon  pour  faire  une  brkk 
à  la  murailU. 

6.  A,  pour.  A  et  pour  marquent  tous  deux  la  destination, 
mais  à  exprime  une  destination  natiu*elle  ou  habituelle  :  Ia  boi^ 
à  brâler  est  cher  cette  année,  et  pour  une  destination  tout  acci- 
dentelle et  subordonnée  à  des  exigences  passagères  :  ^r^r  h 
bancs  et  les  tables  on  fit  du  bois  pour  brûler. 

D.  Manière. 
§  244 

1.  Le  circonstanciel  de  manière  marque  la  manière  d'être 
ou  les  rapports  de  qualité  et  de  quantité  de  l'action. 

Les  prépositions  qui  servent  à  marquer  la  fnanière  sont  des 
prépositions  de  lieu  :  de,  à,  en,  avec,  sous,  etc.  :  J^e  ferai  de  #w<w 
mieux.  Il  v<i  à  tout  vent.  Il  aime  le  jeu  à  Pexcès.  U  joue  en  vm- 
tre.  Im  jeune  fille  parle  avec  modestie.  Il  rit  sous  cape. 

Ou  a  des  prépositions  particulières  poui'  exprimer  la  confor- 
mité: selon^  suivant,  d'après  :  Je  Vai  fait  suivant  ses  conseils.  Cest 
un  homme  selon  le  ca^ur  de  Dieu,  On  doit  toujours  ar/ir  d'après 
sa  conscience. 

2.  U  instrument  rentre  dans  la  manière  et  s'exprime  par  les 
prépositions  à,  de,  arec:  Il  s'ed  Ixxttu  à  Vépée.  Il  frappa  du  piM 
la  terre.  Ijcs  ixiysans  se  battirent  avec  des  fourches.  Pour  expri- 
mer le  contraire  à'avec,  on  a  la  préposition  sans,  qui  a  un  sens 
négatif  et  se  dit  aussi  bien  de  la  manière  que  de  l'instrument: 
//  jKiiiit  avec  son  ami.  Il  paiiif  sans  son  ami.  —  Avec  de  hi 
persévérance  on  réussit  presque  toujours.  SdLns persévérance  on  ré- 
ussit rarement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Tinstrument  avec  le  moj''en  qui  ap- 
partient au  rapport  de  cause  (§  243).  Ainsi  avec  diffère  de  jkir 
en  ce  qu'il  désigne  l'instrument,  tandis  que  par  marque  le 
moyen:  Un  criminel  est  garrotté  avec  une  corde  par  le  bourreau. 

3.  Suirant,  selon.  Suivant  est  proprement  le  participe  du  verbe 
suivre.  Ou  ne  doit  se  servir  de  cette  préposition  qu'avec  un  verbe 
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actif  et  en  parlant  de  choses  dont  on  peut  dire  qu'on  les  suit, 
qu'on  s'y  conforme,  fifetow,  dont  le  sens  originel  est  le  long  cfe, 
auprès  de j  est  plus  objectif  et  marque  une  conformité  quelconque. 
On  fait  ou  on  agit  suivant  telle  chose;  on  est  ou  un  fait  arrive 
selon  telle  chose  :  Je  Vai  fait  suivant  ses  cariseils.  Cest  un  honitne 
selon  le  cœur  de  Dieu. 

4.  Ay  avec.  A  désigne  l'instrumentdontonse  sert  habituelle- 
ment :  on  pêche  à  la  ligne,  on  mesure  à  Taune.  On  emploie  avec 
quand  Tinstrument  dont  on  se  sert  n'est  pas  d'ordinaire  em- 
ployé à  cet  usage  :  on  pêche  avec  un  seau,  on  mesure  avec  une 
canne  :  Il  s'esf  battu  à  Vépée.  Il  veut  prendre  la  lune  avec  les  dents, 
La  même  différence  existe  entre  à  et  avec  pour  désigner  la  ma- 
tière dont  on  fait  quelque  chose  :  Ce  canon  est  cliargé  à  mitraille. 
Ce  canon  est  chargé  avec  des  pierres. 

Voyez  ces  animaux,  faites  comparaison 

De  leurs  beautés  avec  les  vôtres  (La  F.  I,  7), 

5.  De,  avec.  De  se  dit  quelquefois  comme  avec  pour  désigner 
rinstrument  ou  la  matière  dont  on  se  sert  pour  faire  quelque 
chose;  maisc?^  s'emploie  pour  une  chose  ordinaire  et  habituelle, 
avec  pour  les  cas  particuliers  et  accidentels  :  on  frappe  du  pied 
la  terre,  et  avec  le  pied  un  objet  qu'on  rencontre,  une  bête  ve- 
nimeuse, etc. 

Article  III.  —  Emploi  des  adverbes. 

§  245 

1.  Tandis  que  la  préposition  marque  les  circonstances  de 
l'action  par  la  liaison  entre  deux  idées,  celle  du  verbe  et  celle 
de  l'objet:  Votre  frère  demeure  à  Paris,  l'adverbe  exprime  le 
lieu,  le  temps  et  la  manière  par  la  simple  relation  à  la  per- 
sonne qui  parle  :  Votre  frère  demeure  ici  (où  se  trouve  celui  qui 
parle). 

2.  L'adverbe  exprime  à  lui  seul  un  circonstanciel  sans  le 
secours  d'aucun  autre  mot;  il  équivaut  donc  à  une  préposition 
suivie  d'un  substantif  ;  ainsi  ^rfer  modestement^igtiifLQ  parler 
avec  modestie.  Mais  le  substantif  exprime  une  idée  :  Il  demeure 
à  Paris,  tandis  que  l'adverbe  marque,  comme  la  préposition,  un 
simple  rapport  :  Il  demeure  ici,  avec  cette  différence  toutefois 
que  la  préposition,  exprimant  une  relation  entre  deux  idées,  n'a 
jamais  par  elle-même  un  sens  complet. 

À.  Lieu. 
§  246 

1.  Les  adverbes  de  lieu  marquent  : 

a)  Le  lieu  de  l'action  (où  ?)  en  tant  qu'elle  se  feit  près  ou  loin 
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de  celui  qui  parle,  ainsi  que  la  position  relative  des  objets,  c^est* 
à-dire  les  rapports  opposés  de  ce  qui  est  en  haut  ou  en  boiy  de- 
vant ou  derrière,  dedans  ou  dehors  :  Il  demeure  ici.  Bestez  là. 
Qu'est-ce^?  Qu'est-ce-lk?  Sont-ce  là  nos  gens?  Ile  ehrwaieid 
tous  qui  çà,  qui  là.  Je  le  croyais  en  haut,  devant,  H^H^na^ 
mais  il  est  en  oas,  dehors,  derrière.  Les  gens  oisifs  s^ennment 
partout. 

b)  La  direction  d'où,  où  et  par  où,  par  la  relation  à  la  per- 
sonne qui  parle.  On  se  sert  en  général  du  même  mot  pour 
marquer  le  lieu  où  l'on  est  et  le  lieu  où  Ton  ra  :  Allez-vous  en 
là,  je  vous  attendrai  ici.  Le  point  de  départ  ou  le  lieu  d'où  l'on 
vient,  ainsi  que  le  passage  ou  point  intermédiaire,  s'expriment 
par  des  adverbes  précédés  des  prépositions  de  ou  par:  Il  vient 
de  là.  D'ici  là  nous  comptons  deux  lieues.  Prenez  par  là. 
Nous  avons  couru  par-ci  par-là.  J'ai  passé  par  devant  sa 
maison, 

2.  Les  adverbes  ou  locutions  adverbiales  qui  marquent  c^s 
divers  rapports  sont  :  en  et  y,  ici  et  /à,  çà,  çà  et  là,  deçàj  delày  où, 
ailleurs,  partout,  en  haut,  en  bas,  dessus,  dessous,  devatity  derrière^ 
dedans,  hors,  dehors,  près,  proche,  loin,  amont,  aval,  qudque  party 
nulle  part,  à  gauche,  à  droite,  là-lmut,  là-bas,  là-dessus,  là-dessous^ 
là  dedans,  là  dehors,  là  auprès,  là  contre;  (fici,  de  là,  cTcUtteurSy 
d'en  haut,  d^en  bas,  de  dedans,  de  dehors;  au-dessus,  au-dessous, 
au-devant,  au  delà,  au  dedans,  au  dehors,  alentour,  en  dessus,  en 
dessous,  en  dedans,  en  dehors;  par  ici,  par  là,  par-ci  par-là,  par- 
dessus, par-dessous,  par  en  haut,  par  en  bas,  par  devant,  par  der- 
rière; jusqu*  ici,  jusque-là,  sens  dessus  dessous  (c.-à-d.  c'en  dessus 
dessous),  etc. 

Hors  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  comme  adverbe;  mais  l'emploi  adverbUl 
est  remploi  étymologique,  comme  dans  ces  phrases  :  Mettre  vos  meublée  hors 
et  faire  place  à  d'autres  (S[o\.).  On  ne  poindra  mettrehovs  les-filles  ainsi  obli- 
gées^ à  mcnns  qu'elles  n  aient  commis  quelque  faute  notable  (Boss.).  Hors 
étant  adverbe  de  sa  nature  se  construit  presque  toujours  avec  de  quand  il  est 
employé  comme  préposition  (§  137).  Le  composé  dehors  est  toujours  adverbe. 

6.  Temps. 
§  247 
1.  Les  adverbes  de  te^nps  marquent  également: 

a)  Le  temps  de  Faction  comme  présente,  passée  ou  future 
par  rapport  à  l'instant  de  la  parole  :  Mon  père  est  parti  hier, 
il  est  aujourd'hui  en  voyage  et  il  reviendra  demain. 

b)  La  durée  et  la  fréquence  ou  répétition  de  Taction  :  Un 
hoynme  sincère  dit  toujours  la  vérité.  Je  Vai  souvent  vu  mais 
je  lui  ai  rarement  parlé. 
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2.  Les  adverbes  de  temps  sont:  a)  quand j  aujourcFhui,  d 
présent  y  maintenant,  actuellement^  à  cett^  heure;  — jadis^  autrefois, 
naguère^  Vautre  jour^  hier,  avant-hier ^  nouveUetnent^  récemment^ 
anciennement  y  dernièrement;  —  demain  ^  après-demain  ^  tout  à 
Vheure^  dans  peu,  sous  peu,  sur-le-champ  (à  distinguer  de  sur  le 
champ),  à  rinstant,  d^dbord,  tôt,  tantôt,  bientôt,  aussitôt,  inconti" 
netU,  tout  de  suite,  prochainement  ;  à  V avenir,  auparavant,  ensuite^ 
puis  et  depuis,  (dors,  pour  lors,  dès  lors,  enfin,  déjà,  soudain,  s^m- 
bitement,  tout  à  coup,  tard,  de  bonne  heure;  —  b)  lotigtemps,  tou- 
jours, continuelleinent,  incessamment,  encore,  désonnais,  dorénavant^ 
jamais;  —  rarement,  parfois,  quelquefois,  ordinairemetU,  d* ordi- 
naire, à  Vordincdre,  commmiément,  fréquemtnent,  souvent,  de  nou- 
veau, derechef,  jourfiellement,  annudlemefif,  etc. 

C.  Manière. 
§  248 

1.  Les  adverbes  de  manière  expriment  : 

a)  La  qualité  de  Taction  ou  la  tnanière  proprement  dite  :  B 
écrit  bien.  La  jeune  fiUe  parle  modestement.  Cette  fleur  sent 
bon. 

b)  Il  ordre  et  le  rang  :  Il  faut  premièrement  songer  à  faire 
son  devoir.  Ils  sont  partis  ensemble. 

c)  La  quatUité  ou  V intensité  de  l'action  :  L'été  a  été  fort  sec. 
La  rose  est  très  belle.  La  terre  est  plus  grande  que  la  lum.  Que 
vous  êtes  fiaïf!  Parlez  tout  bas.  Uenfatvt  parle  beaucoup  ;  il  ré- 
fléchit peu. 

2.  Ces  adverbes  sont  : 

a)  Adverbes  de  manière:  comment,  si,  ainsi,  de  même,  tout 
de  même,  bien,  mal,  de  force,  plutôt,  surtout,  à  peine,  à  contre-cœttr, 
à  tort,  à  reculons,  à  V aventure,  tout  d'un  coup,  etc.;  de  plus  la 
plupart  des  adverbes  en  metd,  comme  tellement,  pareillement^ 
poliment,  heureusement,  et  les  adjectifs  qui  s'emploient  adver- 
bialement sans  changer  de  forme,  sentir  bon,  etc. 

b)  Adverbes  d'ordre  :  ensemble,  de  suite,  alternativement,  tour 
à  tour,  à  la  ronde,  de  front,  confusément,  pêle-mêle,  etc.,  et  les  ad- 
verbes d'ordre  formés  des  noms  de  nombre  ordinaux  au  moyen 
de  ment  :  premièrement,  secondement,  etc. 

c)  Adverbes  d'intensité  :  combieti,  que,  comme,  si,  aussi,  tant, 
autant,  plus,  davantage,  moins,  très,  presque,  à  peu  près,  etiviron, 
à  demi,  tout,  quelque,  tout  à  fait,  entièrement,  etc.,  et  les  noms  de 
nombre  indéfinis  beaucoup,  peu,  trop,  assez,  guère,  ainsi  que  l'ad- 
jectif/orf,  employés  comme  adverbes  (§  135). 
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Les  adverbes  d'intensité  s'appellent  aussi  adverbes  de  quantité  ;  maus  la  quan- 
tité, comme  le  nombre,  s'applique  aux  substantifs,  et  rintensité  aux  verbes  et 
aux  adjectifs  :  Tintensité  est  le  degré  de  force  de  raction  ou  de  la  qualité  :  Il 
m*a  fort  diverti.  La  rose  est  très  belle.  La  terre  est  plot  grande  que  la  lune. 
La  manière  et  l'intensité  différent  entre  elles  comme  la  qualité  et  la  quantité: 
aussi  les  deux  rapports  ne  s'expriment-ils  pas  de  la  même  façon,  et  la  proposi- 
tion simple  les  distingue  en  général  par  des  adverbes  différents  :  Il  travailU 
bien.  Il  travaille  beaucoup.  Cependant  la  langue  confond  quelquefois  les  deux 
rapports  ;  ainsi  bieriy  qui  marque  en  général  la  manière,  peut  aussi  exprimer  Tm- 
tensité  dans  le  sens  de  beaucoup  :  Il  a  bien  pleuré, 

3.  Pltis,  davantage.  Davantage  a  le  sens  de  plus;  mais,  dana 
Pusage  actuel,  il  s'emploie  toujours  absolument,  il  ne  se  con- 
struit pas  avec  l'adjectif  et  ne  remplace  jamais  le  superlatif  le 
plus-  on  ne  peut  donc  pas  dire  :  Ten  ai  davantag'e  que  lui,  U 
est  davantage  habile,  cette  distinction  est  cdle  qui  le  flatte  dêr 
vantage,  il  faut  dire  :  J'en  ai  plus  que  lui.  Il  est  plus  habile. 
Cette  distinction  est  celle  qtii  le  flatte  le  plus. 

4.  Au  moins,  du  moins  ;  au  reste^  du  reste.  Ces  locutions  ad- 
verbiales, entre  lesquelles  l'Académie  n'établit  aucune  diffé- 
rence, servent  à  revenir  à  une  assertion,  à  un  fait,  au  reste  et 
du  reste  pour  y  ajouter  quelque  chose,  au  moins  et  du  mains 
afin  de  modifier  ou  de  corriger  le  jugement  énoncé.  Au  resta 
je  vous  dirai  que. . .  Il  est  capricieux,  du  reste  il  est  honn^ 
homme.  —  Si  vous  ne  voulez  pas  être  pour  lui,  au  moins  ne  soyez 
pas  coyitre.  S'il  n'est  pas  fort  riche,  du  moins  U  a  de  quoi  vivre 
(Ac). 

5.  Alentour,  autour.  Alentour  étant  un  adverbe  s'emploie 
sans  régime,  tandis  que  autour,  préposition,  demande  toujours 
un  complément  :  //  se  promenait  dans  le  bocage,  et  les  oiseaux  volti- 
geaient alentour.  Les  oiseaux  wltigeaient  autour  de  lui.  On  ne 
dirait  plus  aujourd'hui  avec  La  Fontaine  :  //  tourne  alentour 
dti  troupeau,  mais  autour  du  troupeau. 

6.  Aussi,  iu>n  plus.  Ces  deux  adverbes  sont  synonymes  dans 
le  sens  de  pareillement,  de  même  ;  mais  aussi  s'emploie  dans  le 
sens  positif;  et  non  plus  dans  le  sens  négatif.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  dit,  et  fnoi  aussi,  ni  moi  non  plus. 

D.  Mode. 
249 


Des  adverbes  de  manière  il  faut  distinguer  les  adverbes  de 
wîorfe,  qui  ont  pour  fonction  de  déterminer  d'une  manière  précise, 
non  pas,  comme  les  autres  adverbes,  le  prédicat,  c'est-à-dire' 
l'action  énoncée,  mais  le  mode  de  renonciation,  c'est-à-dire  le 
rapport  du  prédicat  au  sujet  :  Je  le  verrai  certainement.  Une 
hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps  (§  135). 
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Ces  adverbes  sont  :  oui,  certes^  certainement,  praimefUy  sûre- 
ment, assurément,  réellement,  etc.;  —  non  (ne  avec /ww  ou />omO, 
nullement,  aucuneme^vt;  — peut-être,  vraisemblabletnent,  probable' 
ment,  etc.  ;  —  absolument,  forcément,  etc. 


Chapitre  XXIII. 
LES  FORMES  DE  LA  PROPOSITION  SIMPLE 

Article  L  —  Affirmation  et  négation. 

§  250 

1 .  Toute  proposition  est  positive  ou  négative,  selon  la  nature 
de  Taffirmation  : 

a)  L'affirmation  est  positive,  lorsqu'elle  exprime  une  réalité 
vraie  ou  supposée.  C'est  Vaffinnation  proprement  dite,  qui  s'ex- 
prime par  la  forme  ordinaire  du  verbe,' que  l'on  appelle,  pour 
cette  raison,  forme  affirmative.  Dans  la  réponse,  on  peut  affir- 
mer par  un  seul  mot,  l'adverbe  oui,  mais  le  plus  souvent  on 
répète  la  proposition  en  lui  donnant  la  forme  affirmative  :  As- 
tu  faim?  —  Oui, /a/  faim. 

Outre  oui,  nous  avons  un  second  mot  affirmatif,  qui  est  si,  du 
latin  sic  (pour  ita).  Mais  ce  mot,  qui  est  l'affirmation  propre 
dans  les  autres  langues  romanes,  ne  s'emploie  plus  en  français 
que  dans  certaines  locutions,  comme  :  Si  fait.  Je  dis  que  si. 

b)  L'affirmation  est  négative  quand  elle  nie  la  réalité  d'une 
action.  On  l'appelle,  d'un  seul  mot,  la  négatioti.  La  négation  se 
marque  par  un  adverbe  particulier,  l'adverbe  non.  Ce  mot  s'em- 
ploie seul  et  d'une  manière  absolue  dans  la  réponse  :  Pars-tu 
demain  ?  Non.  Non  en  s'adoucissant  a  donné  la  forme  conjointe 
m  ou  w'  devant  une  voyelle  (v.  fr.  nm),  qui  ne  se  présente 
qu'unie  au  verbe  :  Je  ne  bougerai  d'ici.  Je  n^ose  partir.  Dans  le 
principe,  ne  suffisait  pour  exprimer  la  négation  complète;  mais 
aujourd'hui,  sauf  dans  quelques  cas  déteiminés,  cette  particule 
doit  être  renforcée  par  certains  mots  qui  forment  avec  ne  ce 
qu'on  appelle  la  négation  pleine.  Le  sens  négatif  appartient 
seulement  à  ne,  qui  se  place  toujours  avant  le  verbe  ou  le  pro- 
nom conjoint  qui  précède  le  verbe,  tandis  que  les  compléments 
de  la  négation  prennent,  après  le  verbe,  la  place  de  l'accusatif 
ou  complément  direct. 

La  négation  a  donc  deux  formes,  Tune  absolue  7ion,  et  l'autre 
conjointe  ne. 

Il  y  a  en  outre  la  conjonction  négative  ni  (du  latin  7iec) 
dont  l'emploi  appartient  à  la  proposition  composée. 


Ô/ifi  EMPLOI   PE   LA  XÊGATION    XOX  it 

2.  La  nég^ation  peut  porter  sur  la  proposition  entière  :  Jf  \ 
le  verrai  ])aSj  ou  seulement  sur  l'un  de  ses  membres  :  Je  ne 
verrai  pas  avec  plaisir.  //  ne  boit  pas  de  vin  entre  ses  rept 
Je  n'aime  pts  les  écoliers  paresseux. 


tonte  r armée  (Rac).  Non,  je  ne  reçois  jmnt  vos  funestes  adi*: 
(Id.).  On  les  renforce  quelquefois  au  moyen  d'autres  adverbe 
oui  voies,  oui  vraiment ^  oui  ceiiainemeJit ;  non  certes^  Mon  rraimr 
certainement  non,  etc. 

Oui^  si  et  non  peuvent  remplacer  une  proi)Osîtion  entière 
se  constniisent  alors  avec  la  conjonction  que  comme  la  pi 
position  substantive  :  Je  crois  que  oui.  Vous  m^  dites  que  no 
et  je  dis  que  si.  Je  (jaije  que  non.  Vo\is  ne  ferez  donc  jxis  cri 
Oh  !  que  si  (Ac).  Les  uns  disent  que  oui,  les  autres  disent  q 
non  (Mol.). 


Afiicle  IL  —  Emploi  de  la  négation  NON. 

§251 

La  négation  absolue  non  subsiste  en  français,  mais  ell 
perdu  la  faculté  de  senir  de  négation  au  verbe  et  elle  ne  s'c 
ploie  plus  aujourd'hui  que  dans  les  cas  suivants  : 

a)  Comme  négation  d'un  adjectif  qui  équivaut  dans  ce  ^ 
aune  proposition  adjective  négative  :  Les  hauts  faits  tpron  iqn 
sont  bien  fwu  différents  des  faits  non  avt'nus{J.'J.  H.).  ^^o?t  s*t 
ploie  de  cette  manière  comme  prélixe  pour  former  des  subst< 
tifs  et  des  adjectifs  composés  (g  loi). 

b)  (!omme  négation  d'un  verbe  ellii)Sê,  et  dans  ce  cas  non 
quelquefois  suivi  de  /w,s(mais  non  de  point)  ou  iflus^  Jamais.  C 
ce  qui  a  lieu  : 

1**  Quand  non  sert  de  réi>onse  négative  à  une  questic 
Le  voulez-vous'^  Non.  Pnvdrai-je  cela?  Non  pas,  s^il  r 
plait  (Ac). 

2**  Quand  non  se  trouve  dans  une  proposition  elliptique  ( 
est  jointe  immédiatement  à  une  autre  proposition  ooordonnt 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  Venvie  (îrrd.).  AV  * 
m'imjKffif  à  moi  que  Home  souffre  ou  non  ?(Corn.).  Enfin  /es  i 
sont  eonteuts,  h's  autres  non,  c'rst  If  monde  (Sév,).  ^f(ù:^  J^q 
veut  un  maître  et  non  une  maîtresse  (Rac).  On  peut  tTtre  jtlus 
quU(n  fiutre.  mais  non  pas  plus  fin  que  tous  lesautresCLeiHoc] 
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Je  crains  votre  silence  et  non  pas  vos  injures  (Bac).  Vous  ne  h 
voulez  paSj  ni  moi  non  plus. 

Non  s'emploie  devant  sans^  loin,  pour  en  changer  le  sens 
restrictif  :  Il  vécut  non  sans  gloire  et  meurt  en  homme  libre 
(Saurin). 

Non  se  met  en  tête  de  la  phrase  pour  renforcer  la  négation, 
et  alors  il  peut  se  redoubler  ou  se  joindre  aux  adverbes  certes^ 
certainement^  vraiment  :  Non,  je  n^ en  sais  rien.  Non  certes,  non 
vraiment,  je  ne  h  ferai  pas. 

Non  peut  être  suivi  de  que  et  signifie  alors  ce  n'est  pas  que  : 
Non  que./e  veuille  à  Rome  empêcher  qudque  crime  (Corn.). 

Dans  Tancienne  langue  non  se  joignait  au  verbe  ;  le  plus  souvent  il  se  con- 
struisait avec  faire  remplaçant  un  verbe  précédent;  cette  construction  se  ren- 
contre encore  dans  la  langue  moderne  :  Non  ferai  (Mol.)-  Non  ferai-je  (Regnard). 
A  non  fait  s'opposait  si  faitj  qui  est  encore  en  usage.  Joint  à  plus,  non  peut 
encore  accompagner  le  verbe  :  H  ne  dort  non  plus  que  son  père  (Rac). 


Article  IIL  —  Emploi  de  la  négation  NB. 

A.  NE  avec  complément. 

§252     . 

1 .  Les  mots  qui  complètent  la  négation  ne  sont  de  deux  es- 
pèces :  les  uns,  comme  pas  et  points  ont  perdu  leur  valeur  origi- 
nelle et  sont  devenus  de  simples  explétifs,  tandis  que  les  autres, 
tels  q}i^  personne^  rien^  guère^  jamais^  sont  restés  signiflcatife  et 
expriment  une  idée  générale  et  indéterminée  de  personne,  de 
chose,  de  quantité  ou  de  temps,  qui  sert  en  même  temps,  comme 
pas  ou  point,  à  renforcer  la  négation. 

2.  Les  compléments  ordinaires  de  la  négation  sont  les  sub- 
stantifs pas  et  point  employés  sans  article.  Dans  l'origine  ces 
mots  étaient  significatifs  et  désignaient  la  plus  petite  partie 
d'un  tout  :  Je  ne  marche  pas  (=  je  ne  marche  un  pas).  Je  ne 
vois  point  (=  je  ne  vois  un  point).  Mais  pas  et  point  sont  au- 
jourd'hui des  mots  complètement  explétifs,parce  qu'ils  ont  perdu 
leur  signification  originelle  et  qu'ils  n'ajoutent  rien  à  la  néga- 
tion :  Je  n^écris  pas.  Elle  ne  dort  point. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  pas  et  point  par  rapport  à  l'es- 
pace n'est  pas  moins  sensible  dans  la  force  négative  de  ces 
deux  explétifs. 

a)  Dans  la  proposition  expositive,  point  nie  plus  fortement  que 
pas.  On  dira  également  :  Il  n'a  pas  cF esprit;  il  n'a  point  d'es- 
prit; et  on  pourra  dire:  //  n'a  pas  d^ esprit  ce  qu^il  en  faudrait 
pour  sortir  d!un  tel  embarras;  mais  quand  on  dit  :  //  n'a  point 
d'esprit,  on  ne  peut  rien  ajouter.  Ainsi  ne... point  forme  une 
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négation  absolue;  au  lieu  que  ne...  pas,  qui  n'exclat  pas  en- 
tièrement Taffirmation,  laisse  la  liberté  de  restreindre,  de  ré- 
server, et  ne  nie  que  par  rapport  au  temps  ou  aux  circonalances. 
Par  cette  raison  pas  vaut  mieux  que  point  devant  les  adverbes 
d'intensité  et  les  noms  de  nombre  :  Détnosthène  n'est  pas  si  abon- 
dant que  Cicéron.  Vom  n'en  trouverez  pasdetix  de  votre  avis.  Par 
la  même  raison  2^^  convient  mieux  à  quelque  chose  de  passa- 
ger et  d'accidentel,  poiyU  à  quelque  chose  de  permanent  et  d'ha- 
bituel :  //  ne  lit  pas,  il  ne  lit  pas  dans  ce  moment.  Il  ne  lU 
point,  il  ne  lit  jamais  (Âc). 

Je  ne  voua  réponds  pas  des  volotUés  d'un  père, 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  VaÙre  (Mol.). 

b)  Dans  la  proposition  interrogative,  on  emploie  ne..  ,  pas  on 
ne . .  .point,  selon  que  l'on  attend  une  réponse  affirmative  ou 
négative  :  N^avez-vous  pas  étélà?  N^avez-vouspoint  été  là  ?  (Ac). 
Ne  miis'je  pas  ton  père?  et  ne  me  dois-tu  pas  respect?  (Mol.).  Ne 
m'a-t-on  point  flatté  d'une  fausse  espérame?  (Rac.).  Mais  cette 
distinction  n'a  pas  toujours  été  observée  :  Mais,  Claudine,  n'y 
a-t'il  pas  fnoijen  que  je  la  puisse  entretetiir?  —  Oui,  venez  avec 
moi  (Mol.).  Qu'ai'je  fait,  Monsieur,  pour  que  vous  m'accordiez 
une  telle  faveur?  —  N'êteè-vous  point  pauvre  et  délaie?  (Sou- 
vestre.) 

c)  Point  se  met  au  lieu  de  non,  soit  pour  terminer  une  phrase 
elliptique  :  Je  le  croyais  mon  ami,  mais  point  ;  soit  pour  ré- 
pondre à  une  interrogation:  Lisez-vous  ces  vers?  Point.  On  ne 
pourrait  employer  pas  qu'en  disant  la  phrase  entière  i  Je  ne  les 
lirai  pas  (Ac). 

On  emploie  encore  comme  explétifs  les  substantifs  goutte, 
brin  et  mot  sans  article,  mais  seulement  dans  quelques  locutions 
faites,  où  ils  figurent  comme  compléments,  par  ex,  :  n'y  voir,  n'y 
entendre  goutte,  il  n'y  en  a  brin,  ne  dire  mot.  Il  y  avait  encore 
autrefois  le  mot  mie,  qui  avait  le  sens  de  miette  :  tu  fie  l'auras 
mie  (Ac),  et  rien,  qui  avait  le  sens  de  point:  H  saiwent  que  il 
ne  fer  oient  rien  nid  exploit  (Villehardouin).  Mais  aujourd'hui  on 
ne  dit  plus  :  Il  n-est  rien  sage  pour  :  Il  n'est  pas  sage. 

Pour  donner  plus  de  force  à  l'expression  de  nos  jugements,  nous  les  accom- 
pagnons volontiers  d'une  comparaison  :  riche  comme  Crésus,  pauvre  comme 
Job.  C'est  ce  qui  a  surtout  lieu  dans  les  jugements  négatifs:  Cette  maison  ne 
vaut  pas  un  sou.  Ce  paquet  ne  pèse  pas  une  plume.  Vous  ne  me  ferez  pas 
reculer  d'une  semelle.  Dans  tous  ces  cas  et  autres  semblables.  Tévaluation  d'un 
objet,  premier  terme  de  la  comparaison,  est  présentée  comme  inférieure  à  l^éva- 
luation  d'un  autre  objet  de  très  peu  de  valeur,  d'un  très  petit  poids,  d'une  très 
petite  dimension,  lequel  est  établi  comme  second  terme  de  la  comparaison  :  une 
maison  qui  ne  vaut  pas  un  sou  est  une  maison  dont  la  valeur  n'équivaut  pas  à 
celle  d'un  sou.  Dans  le  principe,  les  substantifs  qu'on  employait  le  plus  ordi- 
nairement comme  second  terme  de  comparaison,  tels  que  pas,  point,  mie  et 
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goutte,  conservaient  leur  valeur  propre  ;  mais  remploi  fréquent  qu'on  en  faisait 
avec  l'adverbe  négatif  ne  finit  par  les  faire  considérer  comme  des  mots  qui 
n'étaient  que  subsidiaires  à  cet  adverbe  et  qui  ne  servaient  qu'à  former  avec  lui 
des  locutions  adverbiales  négatives.  Ainsi,  par  ex.  :  pas  de  pasêus,  a  d'abord  été 
employé  pour  renforcer  une  proposition  négative  dont  le  verbe  exprimait  une 
idée  de  mouvement.  On  a  pu  dire  :  N'approchez  de  la  distance  d*un  pas,  ou: 
N'approchez  un  pas,  puis  on  a  supprimé  un  pour  rendre  l'expression  plus  con- 
cise et  l'on  a  dit  :  N'approchez  pas,  comme  on  dit:  Je  ne  comprends  mot  à  ce 
qu'il  dit.  Pas  devint  d'un  usage  si  fréquent  dans  des  phrases  semblables,  que 
l'on  finit  par  s'en  ^servir  comme  explétif  d'une  manière  générale  et  indistincte- 
ment dans  toutes  sortes  de  propositions  négatives,  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui 
ne. . .  pas  ne  dit  pas  autre  chose  que  le  latin  non  et  exprime  la  négation  pleine  (^). 
Mais  pas  a  encore  conservé  quelque  chose  de  sa  nature  primitive,  et  ce  qui  le 
prouve^  c'est  qu'il  a  l'accent  tonique  et  que,  quand  il  est  suivi  d'un  nom  partitif, 
il  régit  le  génitif  comme  s'il  était  un  véritable  substantif:  Je  ne  bois  pas  ^e  vin. 
On  en  peut  dire  tout  autant  du  mot  point,  qui  exprimait  à  l'origine  une  idée 
sensible  :  L'aveugle  ne  voit  point  =  il  ne  voit  pas  un  point,  et  qui  mainte- 
nant s'emploie  avec  tous  les  vert)es  :  Il  ne  pense  point.  Pas  et  point  ne 
sont  donc  pas  des  adverbes,  comme  l'enseignent  l'Académie  et  la  plupart  des 
grammairiens  ;  ce  sont  des  substantifs  qui  s'emploient  d'une  manière  abstraite 
et  sans  article  pour  renforcer  la  particule  négative  ne;  mais  ils  ne  peuvent  pas 
exprimer  à  eux  seuls  la  négation.  Cependant  les  écrivains  anciens  et  même  quel- 
ques auteurs  classiques,  surtout  parmi  les  poètes,  se  permettent  de  supprimer 
la  particule  ne  dans  l'interrogation  :  Vient^lle  pas  de  mourir  f  (Montaigne). 
Valère  est-il  pas  votre  nom?  (Mol.).  Il  aura  un  pied  de  nez  avec  sajalousie^ 
est-ce  pas?  (Id.)  Voilà  pas  le  coup  de  langue?  (Id.)  Savais-je  pas  qu  enfin  ce 
n'était  que  grimace?  (Id.)  Avais-je  pas  raison?  (Id.)  Fit-il  pas  mieux  que  de 
se  plaindre!  (La  F.  III,  11.)  Suis-je  pas  votre  frère?  (Rac).  Voilà-t-il  pas  de 
vos  jérémiades?  (Volt.).  Vbyes-vous pas  s'enfuir  les  hôtes  du  bocage?  (Del.). 
Sommes-nous  pas  d'accord?  (Augier).  Dirait-on  pu  vraiment  qu'on  vous 
traine  au  supplice  ?  (Muss.). 

3.  Les  compléments  négatifs  de  la  seconde  espèce,  qui  ren- 
forcent la  négation  tout  en  conservant  leur  valeur  propre, 
sont  : 

a)  Le  nom  de  nombre  quantitatif  gaèrej  qui  signifiait  origi- 
nellement beaucoup  (§  84)  et  qui  n'a  pris  le  sens  de  peu  ou  de 
presque  point  que  parce  qu'il  va  toujours  avec  ne  :  On  n'aurait 
g^ère  de  plaisir  si  Von  ne  se  flattait  jamais  (La  Roch.).  Le 
peuple  ne  connaît  g^ère  dans  les  riches  <ff autre  vertu  que  la  bien- 
faisance (Bem.). 

b)  Les  noms  de  nombre  indéfinis  nul^  aucun^  avec  les  adver- 
bes qui  en  dérivent  nullement^  aucunement,  et  les  pronoms  in- 
définis personne  (qui  peut  aussi  être  remplacé  par  homme  vivant, 
âme  vivante),  rien,  quelconque^  qui  que  ce  soit,  quoi  que  ce  soit,  qui 
désignent  les  personnes  et  les  chc^  d'une  manière  générale  et 
indéterminée  :  Nul  n'aurade  respritjhors  nous  et  nos  amisÇMoL), 
Us  n'y  craignaient  tous  deux  aucun,  quel  qu'il  pût  être  (La  F. 
L^  1 7).  Il  ne  prend  aucun  soin  de  ses  affaires.  Je  ne  lui  en  veux 


(1)  V.  Diez,  II,  448,  III,  413  et  suiv.  ;  Chevallet,  III,  329  et  suiv.  ;  Schweighâuser,  De  la 
Négation  dans  les  langues  romanes  du  midi  et  du  nord  de  la  France. 
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nullement.  Je.  n'en  veux  aucunement  (Ac).  Qui  ne  jila 
personne  ne  mérite  pas  qu'on  le  plaigne  (Boiste).  Je  n'j/ 
trouvé  âme  vivante  (Ac).  On  ne  fait  rien  qui  vaille  dam 
colère  (Boil.),  Il  n'est  envien,  maître  de  lui.  Il  n^y  a  pouvoir  qm 
conque  qui  m'obligeât  à  cela.  Je  n'y  ai  trouvé  qui  que  ce  80 
Il  ne  doute  de  quoi  que  ce  soit  (Âc).  Pas  un  a  le  sens  de  p 
sonnsy  nul,  aucun  :  Pas  un  ne  le  croit.  Il  n'y  a  pas  un  hma 
qui  oœ  dire  cela  (Ac). 

lUen  de  moins  s'emploie  dans  les  phrases  qui  ont  un  sens  afHrmatif  :  Il 
faut  rien  de  moins  dang  le  monde  qu'une  vraie  et  naïve  impudence  p 
réussir  (La  Dr.).  La  Phèdre  de  Racine  qu  on  dénigrait  tant^  n'était  rien 
moins  quun  chef-d'œuvre  (Marm.).  Il  ne  pense  à  rien  de  moins  qu'à  r 
supplanter  (D'Ainbly).  L'exemple  cité  par  l'Académie:  Il  n'y  a  rien  de  me 
vrai  que  cette  nouvelle^  ne  contredit  pas  la  règle,  car  le  sens  est  :  Cette  n 
velle  est  moins  vraie  que  rien  (=  quoi  que  ce  soit),  c'est-à-dire  n'est  pas  vr 
Rien  moins  s'emploie  en  général  quand  la  proposition  est  négative  ;  c'est  ce 
a  toujoui's  lieu  devant  un  adjectif  prédicatif.  Mais,  dans  les  autres  cas,  il  u 
pas  rare  que  rien  moins  soit  arPirmatif;  c'est  le  sens  général  de  la  phrase 
décide:  Il  nest  rien  moins  que  sage  (Ac).  Ma  comédie  n'est  rien  moins < 
ce  que  Von  veut  qu'elle  soit  (Mol.).  //  ne  pense  à  rien  moiu  qu'à  voue  s\ 
planter  (D'Ambly).  Ceux-ci,  renfermés  dans  leur  château,  gui  était  très  f 
n'étaient  rien  moins  que  disposés  à  céder  aux  injonctionsde  la  révolte  (Mign 
—  Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  main  de  Dieu  et  un  miracle  visible  pt 
les  empêcher  d'accabler  la  Judée  (Doss.).  Tu  ne  me  demandes  rien  moins  < 
le  secret  de  Vart  (Ci.  Sand).  Il  ne  fallait  rien  moins  que  tnon  habitude 
pays  pour  me  diriger  dans  les  ténèbres  de  cette  rigoureuse  tnatinée  (Notli 

c)  L'adverbe  Jtf;wa/s,  qui  marque  le  temps  d'une  manière  t( 
à  fait  générale  :  Nous  ne  vivons  jamais,  tnais  nous  espérons 
vivre  (Pasc).  Ne  décidons  jamais  oit  nous  ne  voyotts goutte  (Piroi 
Le  mot  Jamais  peut  être  remplacé  par  d'autres  déterminatio 
de  temjis:  Je  nai  ru  de  ma  vie  un  tel  homme.  Je  ne  sortirai  { 
trois  jours.  Je  ne  veux  de  trois  mois  rentrer  dans  la  mai.< 
(Rac). 

Plus,  comme  adverbe  de  temps,  sert  aussi  à  renforcer  la  i 
gation  :  Je  ne  crains  plus  que  mes  jxtssio^is  (Fén.).  Mais  quai 
plus  ne  signifie  pas  le  temps,  mais  la  quantité,  la  négation 
doit  être  complétée  par  pts;  ainsi  on  dira:  Ne  pensez  plus 
/m/,  mais  :  Ne  peinez  pas  j>lus  à  lui  que  s'il  n'existait  pas. 

L'ani'icn  français  avait  encore  jà  et  mais  avec  la  signification  tie  Japuais  : 
n'i  plorerai;  ne  te  vout  môs  sofrir^  et  en  outre  ainceioncques:  aine  ne  qu 
trent  l'autrui  ;  unques  ne  fut  roi  plus  dote.  Jà  se  trouve  encore  dans  La  F( 
taine  dans  le  sens  de  déjà  : 

Jà  ne  plaise  à  votre  seigneurie 
De  me  prendre  en  cet  état-là  (IX,  10). 
Mais  et  onc  ou  onques  s'emploient  encore  aujourd'hui,  mais  seulement  d: 
le  langage  Tamiliur  ou  par  plaisanterie  :  Je  n*en  puis  mais.  Je  ne  vis  onc  un 
méchant  homme.  C'est  le  plus  méchant  homme  qui  fut  onques  (Ac). 

4.  L'emploi  des  compléments  de  la  négation  donne  enco 
lieu  aux  remarques  suivantes  : 
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a)  Les  compléments  négatifs  de  la  première  espèce  ou  ex- 
plétifs pus  et  imnt  ne  se  joignent  pas  en  général  aux  complé- 
ments de  la  seconde  espèce  nnl^  mwun^  personne,  rien^  etc.  On 
ne  dirait  plus  aujoui*d'hui  avec  Malherbe  :  Jamais  pas  un  Je 
vous  ne  reverra  mon  oncle,  et  avec  Racine  :  On  ne  ve^U  pas  rien 
faire  ici  qui  vous  déplaise^  et  déjà  du  temps  de  Molière  il  n'était 

,  plus  permis  de  dire  avec  Martine  : 

Quand  on  se  fait  entendre^  on  parle  toujours  bien  y 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien, 

par  la  raison  qu'en  donnait  Philaminte  : 

De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive. 

Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  tiégative. 

Mais  jyas  peut  très  bien  se  joindre  à  nul,  au^un^  persmme,  rien^ 
jamais,  etc.,  quand  ces  mots  appartiennent  à  une  autre  propo- 
sition complète  ou  abrégée  et  qu'ainsi  ils  ne  se  rapportent  pas 
au  même  verbe  que  la  particule  pas  :  Je  ne  vois  pas  que  je  puisse 
y  prétendre  jamais.  En  cette  affaire  vous  iHavez  pas  lieu  de 
craindre  personne  (Littré). 

Les  grammairiens  se  trompent  donc  quand  ils  prétendent  que  Molière,  dans 
les  phrases  suivantes,  a  commis  la  même  faute  que  Martine  :  H  ne /a uf  pas 
qu'il  Hache  rien  de  tout  ceci.  Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 
Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir.  Corneille  n'est  pas  à  blilmer  non 
plus  pour  avoir  dit:  Je  n'ai  point  lieu  d'en  craindre  aucune  résistance.  Mais 
cette  phrase-ci  du  même  écrivain  :  Je  ne  voudrais  ^as  conseiller  à  personne  de 
la  tirer  en  exemple,  ne  serait  plus  correcte  aujourd'hui,  parce  que  les  mots 
voudraiSy  conseiller  forment  une  seule  expression  verbale  à  laquelle  se  rap- 
portent également  pa^;  et  personne. 

b)  En  revanche  les  compléments  négatifs  de  la  seconde  es- 
pèce, tels  que  personne,  rien  y  jamais,  guère^  etc.,  peuvent  très 
bien  se  trouver  ensemble  sana  modifier  la  négation  :  Je  ne  le 
vois  plus  guère.  Je  n^en  dirai  rien  à  personne.  Je  n*ai  ja- 
mais rien  refi4sé  à  personne.  On  ne  garda  plus  aucunes 
mesures  (Vertot).  J7  n*y  a  plus  g^ère  entre  ce  premier  et  nous 
que  la  différence  de  quelques  motsÇLa^Br.).  Je  ne  lui  écrirai  plus 
de  ma  vie  (Bac). 

c)  Ces  mêmes  compléments,  à  l'exception  de  wirf,  qui  est 
toujours  négatif,  et  de  guère^  qui  ne  se  dit  plus  qu'avec  w€,  peu- 
vent aussi  se  présenter  dans  des  propositions  affirmatives  où 

.  ces  mots  sont  pris  dans  leur  signification  première,  aflirmative 
et  générale.  Ainsi  jamais  s'emploie  sans  ne  pour  signifier  en 
aucun  temps  au  sens  aflSrmatif,  c'est-à-dire  en  un  temps  quel- 
conque :  Si  vous  venez  jamais  me  voir,  je  vous  montrerai  telle 
chose  (Ac).  S>'i7  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire  (Mol.).  Il 
en  est  de  même  de  persotine,  rien,  etc.  (§  192).  Quant  à  aucun, 
qui  s'employait  autrefois  avec  le  sens  positif  de  quelque  on  quel- 
qu'un (§  1 79),  ce  mot  n'a  gardé  sa  valeur  afltonative  qu'au 
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pluriel  en  8tyle  archaïque  ou  badin  :  Aucuns  ou  d'aucn 
croirout  que  f  en  suis  amoureux  (Ac).  Aucuns  à  cou/ïs  ffe  fn4 
jMursuim-eHt  le  dieu  (La  F.).  D'aucuns  atissi  manf/eaient  efefc 
(G.  Sand). 

Plusieurs  avaient  la  tête  trop  fnenue. 

Aucuns  trop  grosse^  aucuns  même  cornue  (La  F.  VI.  6). 

d)  Deux  négations  pleines  ne.,, jxts  (point)  employées  da 
la  même  proposition  valent  uue  aflirmation  :  Je  ne  pu i^  pas 
pas  r aimer.  Je  ne  jyouvais  pas  ne  point  re(jarder  bientôt  O. 
mir  comme  le  meilleur  et  le  plus  sûr  de  mes  amis  (G.  Sand). 

e)  Point,  jamais^  nul,  nullement^  aucun,  au^^unenien/^  ^vrîww 
rien,  s'emploient  quelquefois  absolument  comme  non.  et  al 
ils  ne  prennent  pas  ne  :  Efes-vou.^  fâché?  Point.  Om  nous  appn 
à  lire  dans  des  livres,  dans  des  tableaux,  dans  Valyi^brej  dam 
blason,  et  point  dayis  les  hommes  (Bem.).  F  consentirez'ix>i 
Jamais.  Uli/sse  entend  mieux  que  nul  autre  mortel  les  lois 
Minos  (Fén.).  Lui  céderez-rous  vos  droits?  Nullement  (A 
Quel  enfant  restera  court  à  cette  question?  Aucun  (J.-J.  R.).  .* 
stt/le  est  ingénieux,  jamais  recherché,  Y  a-f -il que/qu'un  ici? "Pi 
sonne.  Je  compte  cel^  pour  rien.  Cieuxta-t-on  vu  janxais,fi-/ 
rien  vu  de  tel?  {Com.^  Garde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de 
flamme  (Mol.). 

Il  en  est  de  même  de  plus  :  Plus  de  larmes,  plus  de  soiipi 
Plus  de  pitié!  Chalcas  seul  règne,  seul  commande  (Rac).  Cesse 
plus  mêler  ton  intérêt  au  sien  (Corn.). 

Pas  «'appuyant  siu-  un  autre  mot,  surtout  sur  un  adverl 
suiïit  aussi  pour  marquer  la  négation  :  Arez-vous  de  Varifti 
Pas  trop  (aussi  point  trop\  pas  heHucoup{Ac,),  Ce  fut  un  oh 
et  pas  autre  chose.  Vous  êtes  donc  facile  à  culbuter?  Pas  tant  f^ 
vous  pourriez  i>enser  (Mol.).  Vous  croyez  cela?  Pas  du  tout,  ^ 
dit  ([uelquefois  du  tout  avec  ellipse  de  jxis  :  Ferez-rous  cela  ?  I 
tout  (Ac). 

5.  Quant  à  la  place  qu'occupent  les  compléments  négati 
il  faut  remarquer  ce  qui  suit  : 

a)  Les  compléments  de  la  première  espèce,  jxis,  poiut^  air 
qu3  ceux  qui  marcjuent  le  temps  ou  la  quantité,  jamais^  j/li 
guère,  se  placent  après  le  verbe  simple  ou  entre  Tauxiliaire 
le  participe  ou  l'infinitif:  Je  ne  r/s  pas.  H  ne  réussira  jamai 
Xe  /Ht rions  plus  de  cette  affaire.  Il  n'a  guère  (F argent.  —  Jen 
pas  ri.  Il  na  jamais  étudié  arec  jtlus  de  zile.  Il  ne  ])eut  pj 
jxniir,  Tl  n'avait  guère  donni^  mais  il  éiait  tranquille  et  comi 
abattu  (G.  Sand).  Plusieurs  conjonctions  et  adverbes,  tels  q 
cependant^  jxjutiant,  sûrement^  certainement^  prolmblement.pp-esqi 
seulement,  fteut-être,  même,  etc.,  peuvent,  s'ils  sont  étroiteme 
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liés  avec  la  négation,  être  placés  avec  elle  après  le  verbe  auxi- 
liaire :  //  ne  Va  peut-ôtre  pas  reticontri.  —  On  ne  s'apercevait 
presque  j>a^  qu'on  parlât  à  une  personne  élevée  (Boss.). 

Jamais  se  met  souvent  en  tête  de  la  phrase  pour  faire  res- 
sortir le  rapport  de  temps  :  Jaxnais,  s'il  me  veiU  croire^  il  fie  se 
fera  peindre  (La  F.  I,  7). 

Construits  avec  l'infinitif,  les  explétifs  pas  et  point  suivent 
immédiatement  ne;  ils  pouvaient  en  être  séparés  autrefois  par 
un  pronom  conjoint  autre  que  se:  Ne  pas  répmidre  serait  une 
impolitesse.  Ah!  je  Vai  trop  aimé  pour  ne  le  point  haïr  (Bac). 
//  fend  qu'il  se  prépare  àrxBme  plus  revoir  (Volt.).  Il  lui  défen- 
dit de  ne  jamais  se  présenter  devant  lui  (Vertot).  Je  fermai  les 
yeux^  espérant  ne  pas  les  ouvrir  avant  le  jour  (Mérimée).  On 
peut'aussi  placer  le  complément  de  la  négation  après  l'infinitif; 
mais  cette  construction  est  beaucoup  moins  usitée  que  l'autre  : 
L'un  m'appellera  sot  de  ne  me  venger  pas  (Mol.).  Peut-on  en  le 
voyafit  ne  le  cwinaître  pas?(Rac.)  Il  m'est,  ifidifféreniden^écrire 
pas  (Ac.)*  Us  s'enveloppaient  là-dedanSy  bien  décidés  à  ne  penser 
plus  (Mich.). 

Quoi!  tu  m'aimes  assez  pour  ne  te  pas  venger, 
Pour  ne  me  punir  pas  de  Voser  outrager  (Volt.)> 

h)  Les  compléments  de  la  négation  qui  désignent  les  per- 
somies  et  les  choses  précèdent  le  verbe  au  nominatif  et  le  sui- 
vent aux  autres  cas  :  Personne  ne  le  connaît.  Pas  un  seul  ne 
vous  écoutera  (Courier).  Je  ne  connais  personne.  Rien  ne  lui 
plaît.  Rien  n'empêche  tant  cPêtre  naturel  que  l'envie  de  le  paraître 
(La  Eoch.).  Une  se  plaît  à  rien.  Dans  les  foimes  composées  au 
moyen  de  verbes  auxiliaires  de  temps  ou  de  mode,  ces  mots  se 
placent  après  le  participe  ou  l'infinitif,  sauf  rien  qui  se  met, 
comme  pas  et  points  après  le  verbe  auxiliaire  :  Je  n'ai  trouvé 
personne.  Parle.  N'ai-je  rien  dit  qui  lui  puisse  déplaire?  (Mol.) 

B.  NE  sans  complément. 
§  253 

1 .  On  ne  renforce  pas  la  négation  ne  : 

a)  Dans  les  expressions  je  n'ai  gards  de^  n'importe^  à  Dieu 
ne  plaise^  qu'à  cela  ne  tienne:  En  te  reprochant  ta  fauie^je  n*ai 
garde  de  désavotier  la  mienne  (Fén.).  S'il  n'exige  qu^une  visite  de 
ma  partj  qu'à  cela  ne  tienne  (Ac). 

b)  Après  les  interrogatifs  qui  et  que  exprimant  un  regret  on 
un  désir  :  Qui  de  nous  n'a  ses  défauts  ?  Que  n^êtes-vous  arrivé  plus 
tôt!  Que  ne  m' est-il  permis  l 

c)  Devant  que  (quoi),  quand  il  est  pronom  interrogatif  :  Je  ne 
sais  quoi.  Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons  (Mol.). 
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;  d)  Avant  ou  api-ès  deux  membres  liés  par  n /  ou  ne. ,. m 

ne  boit  ni  ne  ntant/e.  Ni  votfs  ni  moi  ne  le  pouvons. 

e)  Devant  la  conjonction  qne  exprimant  une  restric 
(v.  §  306)  :  Il  n'y  a  que  la  prose  on  les  vers  ?  (ilol.) 

2.  La  négation  simple  ne  suffit  encore  avec  ixfè4œh\  ose 
a'sser^  sui\is  d'un  infinitif:  Je  ne  puis  me  faire.  On  n'asf?  Fa 
der  (Ac).  Je  nV//  osé  aller  à  Samos  (Féu.),  On  us  cessait  de  m 
mirer  (Staël).  Mais  si  l'infinitif  manque,  jm/s  est  indispensa I 
Je  ne  jH'nx  pas.  Je  n^ose  pas.  H  ne  resse  pas  son  Jeu.  On 
ploie  aussi  j^rs  si  l'on  veut  nier  plus  fr>rtemeut  ;  on  dit  du 
Je  ne  puis  ro/r,  at/(tnf  mal  anx  t/enx^  et:  JeuB 2^et4^r  pas  t 
étant  a  rem  fie, 

3.  On  supprime  toujours  ims  ou  point  après  le  verbe  uni 
pris  dans  le  sens  de  jxjnroir:  Je  ne  saurais  en  venir  ù  Ifont. 
vit  ha'f  de  fous  ne  saurait  lomjfemps  r/nv  (Corn.).  Mais  la  s 
pression  n'a  pas  lieu  quand  savoir  est  pris  dans  son  vrai  se 
Je  ne  sais  pas  Vanglais  (Ac). 

4.  Ne  s'emploie  encore  seul  avec  d'autres  verbes,  mais  d 
le  style  familier  et  un  peu  archaïque  :  Ne  bouffez^  je  reviens  i 
à  Vheure  (jMoI.).  Le  ehien  ne  himfie  (La  F.), 

D.'ins  rancieiiiie  langue,  lu  iirgiition  ne  sullisait  avec  toute  espèce  (K«  ve 
et  Ion  supprimait  volontiers  la  seconde  né(;ntion  :  Il  est  adverty  que  les  S 
ne  se  contentent  (i^ixX.  Ménip.).  On  tronvo  encore  dans  les  écrivains  du  X 
siècle  des  phrases  comme  colles-<M  :  De  tout  temps  les  chevaux  ne  sont  >i*»«;; 
les  hommes  (La  F.  JV.  \'^).  Tout  fut  mis  en  morceaux,  un  svitl  n^en  rêcha 
(M.).  Chose  {=  rien)  n'est  ici  plus  commune  (Id.). 


Chapitre  XXIV 

ACCENTUATION   ET   CONSTRUCTION  DE  LA  PROPOSITI 

SIMPLE 

Aiiirle  /.  —  De  raccentuation. 

1.  La  subordination  grammaticale  des  idées  et  des  pensi 
dans  la  proposition  se  marque,  dans  le  discours,  par  racct 
tonique  proprement  dit  ou  arcenf  r/rainmafiral,  qui  distino 
par  la  ditférence  du  ton  fort  et  du  ton  faible  les  parties  prin 
pales  et  accessoires,  soit  du  mot  (accent  prosodique  ou  syl 
fnque),  soit  de  la  proposition  {eiccent  pli raséiJofjique). 

2.  L'accent  prosodique  marque  Tunitè  du  mot  comme  un  t< 
•.;r,i  a  ses  parties  distinctes  (les  syllabes),  prononcées  avec  u 
iuunsité  différente,  la  voix  appuyant  sur  la  syllabe  dominan 
4iui  est  toujours  la  dernière  syllabe  sonore  (§  18). 


§  255  DE  LA  INSTRUCTION   USUELLE  565 

3.  L'accent  phrasédogique  marque  l'unité  de  la  proposition 
comme  un  tout  composé  de  parties  distinctes  (les  mots),  qui  ne 
se  prononcent  pas  non  plus  d'une  manière  uniforme,  la  voix 
s'élevant  sur  le  mot  principal  de  la  phrase  ou  du  membre  de 
phrase,  tandis  qu'elle  s'abaisse  sur  les  autres. 

Le  mot  principal  peut  être  : 

a)  Le  prédicat  par  rapport  au  sujet. 

b)  Le  mot  dàerminant  par  rapport  au  mot  déterminé,  c'est- 
à-dire  l'objet  par  rapport  au  verbe  et  l'attribut  par  rapport  au 
substantif. 

c)  Le  mot  d'idée  par  rapport  au  mot  de  relation. 

Ainsi  dans  cette  phrase  :  L'élève  lit  un  livre  INTÉRES- 
SANT, ridée  dominante  est  le  prédicat  Ut;  mais  ce  mot  est 
déterminé  par  le  régime  un  livre,  lequel  est  déterminé  à  son 
tour  par  l'adjectif  intéressant;  c'est  ce  dernier  mot  qui  aura  le 
ton  principal.  Dans  :  L'élève  le  LIRA,  le  prédicat  garde  le  ton 
principal,  parce  que  le  mot  qui  le  détennine,  c'est-à-dire  fe, 
n'est  qu'un  mot  de  rapport,  qui  ne  peut  pas  avoir  l'accent  to- 
nfque;  c'est  par  la  même  raison  qu'on  le  place  avant  le  verbe. 

4.  De  l'accent  grammatical  on  doit  distinguer  l'accent  ora- 
toire ou  logique,  qui  distingue  par  le  ton  fort  tel  ou  tel  mot  de 
la  proposition  que  Ton  veut  mettre  en  relief.  L'accent  oratoire 
est  particulièrement  propre  à  marquer  l'antithèse  :  Là  gît  Lacé- 
démone,  Athènes  fut  ici  (L.  Racine). 

On  confond  ordinairement  l'accent  oratoire  avec  l'accent 
pathétique,  qui  en  diffère  cependant  et  consiste  dans  une  in- 
tonation particulière  qui  se  fait  surtout  sentir  dans  l'interro- 
gation, l'apostrophe,  le  commandement  ou  dans  l'expression 
des  sentiments  de  l'âme.  L'accent  patjiétique  est  susceptible 
d'une  infinité  de  nuances  que  l'oreille  saisit,  mais  que  l'art  ne 
saurait  démêler. 


Aiiicle  IL  —  De  la  construction  usuelle. 

§  255 

La  subordination  grammaticale  des  idées  et  des  pensées 
dans  la  proposition  se  marque  encore  dans  le  discours  par  la 
construction  dite  usuelle,  c'est-à-dire  par  l'ordre  dans  lequel  sont 
rangés  les  membres  de  la  proposition,  suivant  certaines  règles 
que  l'usage  a  établies. 

La  construction  de  la  proposition  a  son  principe  organique 
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dana  l'accentuation  (').  C'est  en  vertu  de  ce  principe  qa' 
français  on  doit  placer: 

u)  Le  prédlfot,  comme  mot  principal,  après  le  sujet  :  C*ai 
joue. 

b)  Le  mot  qui  a  Vaccent  tonique  après  le  mot  atone  (pré 
sitioD,  verbe  auxiliaire)  dont  il  dépend  grammaticalement  : 
Hhin  passe  par  Bftle.  L'heure  a  sonné. 

c)  Le  mot  d^Jerminanl  {compléraeul  ou  attribut)  apri^  le  i 
déterminé,  s'il  a  l'accent  tonique,  et  amnt,  s'il  ne  l'a  pas  :  Zi'< 
pire  d'Allema^e  compte  ving^six  Ettits.  J^ai  un  jard 
je  le  i:ultire.  Are^-iviis  thiiné  du  paia  B.va.  pauvres  ?0m 
leur  en  <ii  donné. 

L'application  de  ce  principe  a  lieu  d'après  les  règles  r 
vantes. 

A.  Plao*  du  inJAt. 
§  256 

Le  sujet  occupe  la  première  place  de  la  proposition,  et  le  j 
dicitt  la  seconde  :  L'enfunt  —  doti.  La  neige  —  e9t  blanche. 

Cependant  le  sujet  se  place  après  le  verbe  : 

il)  Dans  l'inteiTOgation  simple  ou  complexe  :  I>ortnes-vm 
L'enfunt  t/ort-Û7  i%  \G\). 

b)  Dans  la  proposition  optative  sans  que  (g  208)  :  Périsi 
lestraltresl  Soin-je  du  cielérrasé  M  je  iHCrts.'tilol.).  Cepend 
cette  construction  n'est  pas  rigoureuse,  et  le  si^jet  se  place  qi 
quefois  avant  le  verbe  :  Dieu  conn  fiéim-te! 

K.  Place  d«  l'obitt. 
1.  Ol'iet  sinijili: 

i  roi 

1.  Loraqiie  le  verbe  ne  renferme  qu'un  b«u1  objet,  il  t 
distinguer  si  cet  objet  est  un  complément  ou  un  cii-cunstanc 

2.  Le  complément  direct  ou  indii-ect  se  place  «mjtf  ou  n/ 
le  verbe,  selon  les  cas  : 

(i)  11  se  place  après  le  verbe  ({uand  il  est  exprimé  : 
1°  Par  un  substantif  ou  tout  mut  employé  substantiveme 
Iji^  ehréiieii  aime  son  prochain.  Ceux  qui  s'ap/ffiquenf  a 
petites  choses  derlennent  ordinal rrfnenf  iucaitaUiut  des  grt 
des  (Tia  Roch.). 

(lU:Villli'clicr.[iii.)fpi*niiiT,iimuiHr.*-i|iril.'XlsWiiiiral>lwrtlmlino  Piiti*  Vitei 
tiHlioii  11  l'.inln-  itei  lauU.  V.  Oni-  mum  vl  .1.  (ir.  II,  423-tTC.  V.  aussi  H.  WVll 
Fiinlre  ilm  ihuW  d-irit  In  languiv  iini'i-'nwi  atmiMir^K  «ii.r  binf/im  ntmlrruai.  î 
imi.  IMir  la  cunslrurlicin  ilaiiH  l'aiicii'ii  rmiiralii,  on  cuntulluni  awo  n'ait  J .  U;  Uuui 
De  runlrr  th«  mol*  dann  C--r*lu-H  de  Tii>vr.  ims. 
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¥  Par  un  pronom  personnel  absolu,  par  un  pronom  démon- 
stratif, par  un  pronom  indéfini  ou  un  nom  de  nombre  employé 
comme  pronom  indéfini  :  Je  pense  souvent  à  lui.  Il  faut  bien  se 
garder  de  coftfandre  celle-là  avec  celui-ci  (Mol.).  Cest  n'estimer 
rien  qu^estimer  tout  le  moyide  (Id.). 

Toutefois  le  pronom  indéfini  rien  et  les  noms  de  nombre  tout^ 
beaucoup^  trop,  assez^  tafit^  guère^  précèdent  volontiers  l'infinitif 
ou  le  participe  dont  ils  sont  régis  :  Je  n'ai  rien  vu  et  ne  veux 
rien  voir.  J\ii  tout  vu,  /ai  su  tout,  et  fai  tout  oublié  (Del.). 
Il  faut,  à  la  cour,  ni  trop  voir  ni  trop  dire  (La  F.).  Quelquefois 
je  me  repens  de  tant  écrire  (Sév.),  Quand  on  tient  beaucoup  à  ces 
idées,  on  voudrait  y  tout  rattacha  (Staël). 

b)  Il  se  place  avant  le  verbe  quand  il  est  exprimé  : 

1**  Par  un  pronom  personnel  conjoint,  qui  précède  alors  im- 
médiatement le  verbe  :  Il  me  prit  chez  lui  dès  mon  enfafwe  (Les.). 
Lui  aurait-on  appris  qui  je  suis?  (Mol.) 

Le  pronom  conjoint  se  place  immédiatement  avant  le  verbe, 
sauf  à  la  forme  interrogative  et  à  Timpératif  afOrmatif ,  où  il  se 
place  «7>r^s;  Viens-tu?  Crois-tu,  que  Ltjsandre  ait  de  V esprit? 
(Mol.).  Notts  rendrons-ixo\i'&  à  cela?  (Id.).  Parlez-hù,.  Dans  ces 
deux  cas,  le  pronom  conjoint  et  le  verbe  sont  liés  par  un  trait 
d'union  et  ne  forment  plus,  en  quelque  sorte,  qu'un  seul  mot, 
et  c'est  pourquoi  l'accent  tonique  tombe  sur  le  pronom,  qui  est 
devenu  la  dernière  syllabe  sonore  du  mot  :  Viens-tu  ?  Parlez- 
lui.  Il  faut  en  excepter  ^e,  à  cause  de  la  syllabe  muette  :  Puissé- 
je.  Quant  à  me  et  te,  ils  s'accentuent  en  moi  et  toi  sans  devenir 
pour  cela  pronoms  absolus  ;  car,  au  datif,  ils  ne  prennent  point 
la  préposition  à,  ainsi  on  dira  :  Parlez-iaoij  avec  le  pronom  con- 
joint moi,  et  :  Pensez  à  moi,  avec  le  pronom  absolu  à  moi.  — 
Quand  la  proposition  impérative  est  employée  négativement, 
le  pronom  conjoint  se  place  toujours  devant  le  verbe  :  Ne  me 
parlez  pas. 

Dans  le  cas  où  plusieurs  impératifs  sont  unis  par  et  on  par  ou,  le  pronom  peut 
se  placer  devant  le  second:  Répondez-moi  par  ordre  et  m^  laissez  parler  QlioX,). 
Console-toi,  Gil  Blas,  me  répondit-il,  et  m'écoute  (Les.).  Toutefois  cette  der- 
nière construction  commence  à  vieillir. 

Quand,  dans  les  deux  cas  que  nous  venons  d'indiquer,  le  pronom  conjoint 
suit  le  verbe,  il  est  lié  à  ce  dernier  par  un  trait  d^union  ;  alors  le  verbe  et  le 
pronom  ne  forment  plus,  en  quelque  sorte,  qu'un  seul  mot  ;  c'est  pourquoi 
l'accent  tonique  tombe  sur  le  pronom  conjoint,  qui  est  devenu  la  dernière  syl- 
labe sonore  du  mot.  Cette  règle  s'applique  même  au  pronom  le,  qui,  placé  après 
le  verbe,  a  exceptionnellement  l'accent  tonique.  On  doit  donc,  selon  Quicherat, 
prononcer  voyez-U  à  peu  près  comme  voyez-leu,  et  non  pas  voyezrV  sonnant  à 
peu  près  comme  voyelle,  ainsi  que  le  veulent  quelques  grammairiens.  L'opinion 
de  Quicherat  nous  parait  d'autant  plus  raisonnable  que,  si  l'on  prononçait  imite- 
le,  faites-le,  sans  appuyer  sur  le  e  de  le,  ces  mots  se  termineraient  par  deux 
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syllabes  muettes  consécutives,  ce  qui  serait  contntire  à  la  loi  de  l^acoenltooiq 
Littré  in(!i({uc  aussi  la  proiioncialiou  imile-leu,  faites-leu  *  Dict.  au  mot 
/a,  le»]. 

On  iluit  écrire  sans  trait  d'union  :  Pierre  eut  à  }<i  proinenatie,  enrovc 
chercher^  parce  que  le  pi-ononi  le  n'est  pas  le  complément  du  premier  vei 
conmie  il  l'est  tians:  Envoyez-le  chercher  quelque  chose.  On  écrira  de  méu 
faites  la  demander,  bans  trctit  d'union,  }Kirce  que  la  est  l'objet  de  demar»à 
niais  on  écrira,  avec  le  trait  d'union:  faites-la  sortir.  Le  U'^it  d'union  >eul 
dique  la  ilillérence  entre  faites-le  lire  et  faites  le  lire  (Bon.)- 

û''  Par  im  pronom  inteiTogatif  ou  par  un  substantif  p 
cédé  trim  pronom  interrogatif  (/y/z^V;:  Que  c/wrc/te^-txfttsf 
«//8  bien  à  quoi  ^v/  rnolfe  m'obl/tjcQifLC,).  Quel  péril  n'eût jx^ 
trouve  cette  prinresse  dans  sa  propre  (jloire?  (Boss.). 

3**  Par  un  pronom  relatif,  qui  e!:ît  onlinairement  séparé 

verl)e  par  le  sujet  :  Im  faihlesse  est  le  seul  défaut  qu'o/;  ne  saur 

corriger  (La  Roeli.).  Ce  n'est  doue  jHjtnt  eela  que  je  puis  nu 

procher  (Sév,),  Je  sais  ce  qvi^esf  un  stnuje  (Com.).  //  ne  faut  i 

prendre  de  la  cillr  de  Home  dans  ses  eomniencemeuts  ridée  q 

yious  donnent  les  rilles  qu*-  nous  voijons  aujourd''hui  (Mont.). 

Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste  (Hac). 

I  )  L'ancien  franrais.  qui  avait  une  llexion  casuelle,  pouvait  placer  Tobjct 
nrct  ou  accusatif  devant  le  verbe,  ce  qui  entraînait  l'inversion  du  î>ujet('>:  6"i 
vingt  80U8  m'en  demande-on  {\uc.:isi>'in  et  Nicolctte).  7â  les  pieds  de  ces 
lains  ne  laveraij-je  mie  (.loinville).  Mais  d('jà  du  temps  de  Joinville  l'invers 
n'était  plus  ohlitratoire:  De  sa  sagesse  vous  diray  (Joinvinc)^  et  plus  tard 
fut  complètement  abandonnée:  Le  premier  point  je  nie  'Kal>elais).  Celte  c 
struction  se  tiouvc  encore  »ians  les  écrivains  .du  X Vil*  siècle:  Kn  autant 
parts  le  cerf  il  dépeça  (La  F.  I,  Tu. 

'2)  L'iMtcrcalati«»n  «!••  Toljet  entrf  le  sii.H'f  et  h'  verl)e  était  pfcinî^e  et  mr 
tré^  frécpiente  dans  l'iincitMine  lan^ruc  :  Li  >>'irc.'s' le  humble  c\v/îei'<*  <  Livrf 
r{«»i>.».  Mes  sire  Ycains  l'espee  tret  ((^iCNlien  deTr»)yesi.  Cette  CDik^truction 
truuv»»  encoïc  au  XVII"  >>i»Mle  dans  Rt-i^nard:  Tu  reu.r,  en  chantant,  un  bai 
dérober,  et  dans  La  ("ontaine  CV,  \H):  L'aigle  et  le  chat-huant  leurs  querel 
cessf'.-rent .  Kih;  est  restée  dans  la  locution  chemin  fai'iant. 

'.U  Oiiand  le  prédicat  est  exprimé  par  une  forme  nominale  du  vorhc  prt-ci- 
d'un  veii)e /f/ii.  c'»">t-a-dire  ronjn^iué  aux  temps,  modes  et  personnes,  la  pi 
du  lé'i^Mino  dilVcrt'  selon  que  rt.>tte  loiiue  nominale  est  le  part  ici  pi*  p;ts:s«>  ,ni  \ 
finit  if. 

a)  \.Q  participe  passé  ]m':i:t''Ao  de  l'auxiliaiii*  flj'oi;' forme  .ivee  re  ilcrniei  i 
expres>ion  inx'pai  aille  ipii  n'admet  l'intercaiation  d'aucun  mi)t.  saut,  ('•.uniuf 
la  vu.  de  tout,  f/eaucnup.  trop,  assuz.  tant,  ijncre  virien.  11  en  était  autrem 
dans  i'ancirn  français  où  le  parficipr  s<'  pia<'ait  ordinairement  apiv<  [^»  ij.^, 
ilircft  (-()iiim(^  compIt'mtMit  prédicatif  (îj  ^27». 

h'  L'ancienne  ian;;ut'  plaçait  aubsi  i"olijcl  entre  le  verbe  tlni  et  ri*i/f"/4i/i/- 
bien  sachez  que  vos  mcistnes  i  /'oe:  //«'Wt  grand  honte  (f{e»i(/)'e  ii:r<.>^tieii 
Trovfsi.  Mette  con>tructiori  se  trouve  encore  dans  La  Fontaine  (Xï,  7i.  (_hi 
sut  pas  loHfjtonps  à  Home  zqWq  éloquence  entretenir. 

(it  rue  tr;ni' lie  ci'tfH  iriVfi-ii'ii  l'st  i-e>-ti'i>  (l:ui>  la  pri"|>i«sHinn  inl»'rcal»'e  ./Ir-»/.  i. 
Curuiiloiiieiit  t;sl  exi'iiiin- eii  l"iit  «lUeri  iMilio  d»'\anl  le  \».'il."f.  W»Mi.  [i.  'lO. 
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Le  pronom  personnel  régime  d'un  infinitif  construit  avec  un  verbe  fini  peut  se 
placer  avant  le  verbe  ou  avant  Tinfinitif  :  L'un  voulait  le  garder,  Vautre  le  vou- 
lait vendre  (La  F.  1, 13).  Elle  se  vint  asseoir  à  mes  côtés  (Chat.)-  La  première 
construction,  qui  place  le  pronom  avant  les  deux  verbes,  est  la  plus  usitée  dans 
les  auteurs  du  XVll*  siècle:  H  s'en  peut  as^ur^r (Mol.).  Vous-même  vous  verrez 
ce  qu'on  en  doit  penser  (Id.)*  Oui:  mais  un  bon  repas  vous  serait  nécessaire 
Pour  B*aller  éclaircir,  monsieur,  de  cette  affaire  (Id.).  Monsieur,  c'est  trop 
d'honneur  que  vous  me  voulez  faire  (Id.).  Voyons  cequ'il  mepourra  dire  (Id.). 
Je  ïallais  aborder  (La  F.  VI,  5).  Notre  baudet  s'en  sut  enfin  Passer  pour  cette 
fois  (VIII,  17).  Le  roi  m'a  voulu  voir  (Id.  IX,  3).  La  sultane  en  ce  lieu  se  doit 
rendre  (Rac).  Mais  c'est  peu  d'être  esclave,  on  la  veut  égorger  (Id.).  Son 
maître  vous  veut  venir  voir  (Id.).  Le  roi  la  vint  voir  (Boss.).  Nous  Vallons 
voir  dépouillée  même  de  cette  triste  décoration  (Id.).  L'exemple  d'une  grande 
reine  vous  doit  inspirer  (Id.).  Cette  bonne  reine  a  quitté  son  cercle  infini 
pour  me  venir  voir  (Sév.).  Quand  dans  un  discours  se  trouvent  des  mots  ré- 
pétés, et  qu'essayant  de  les  corriger,  on  les  trouve  si  propres  qu'on  gâterait  le 
discours,  il  les  faut  laisser  (Pasc). 

Cette  construction  se  retrouve  encore  de  nos  jpurs,  surtout  dans  le  style  sou- 
tenu :  Elle  se  vint  asseoir  à  mon  côté  (Chai.).  Il  se  faut  représenter  des  villes 
comme  Boston  (Id.).  Elle  est  même  obligatoire  avec  les  verbes  voir,  entendre 
(ouïr),  sentir,  envoyer,  faire,  laisser,  et  ce  sont  précisément  les  seuls  verbes 
avec  lesquels  le  sujet  de  Tinfinitif  puisse  être  supprimé.  Dans  ce  cas,  le  pronom 
ei>t  toujours  avant  le  verbe  fini,  qu'il  soit  objet  ou  sujet  de  l'infinitif.  On  dit  :  Je 
le  fais  tuer,  et  :  Je  le  fais  mourir.  Cette  tournure,  que  nous  pouvons  nommer 
primitive,  est  en  outre  obligatoire  dans  les  cas  rares  où  le  sujet  de  l'infinitif  est 
exprimé  avec  les  verbes  croire,  dire,  penser,  savoir.  On  peut  donc  dire  :  Je 
crois  Yavoir  vu,  ou  :  Je  le  crois  avoir  vu,  mais  on  doit  dire  :  Je  le  sais  être 
ici  («). 

11  faut  encore  remarquer  que,  si  l'infinitif  était  un  verbe  réfiéchi,  la  consti'uc- 
tion  ancienne  donnait  la  forme  réfiéchie  au  verbe  auxiliaire  de  temps  ou  de  mode^ 
qui  se  conjuguait  alors  avec  être  au  lieu  de  avoir: 

Il  est  toujours  prêt  à  partir, 

S'étant  su  lui-même  avertir  (La  F.  VIII,  l). 

Et  Mignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser  (Hoil.).  Les  ennemis  de  Port- 
Royal  s'en  sont  voulu  prévaloir  {Rac).  On  dirait  aujourd'hui  ayaiU  su  s'aver- 
tir, a  voulu  se  surpasser,  ont  voulu  se  prévaloir.  Au  reste  l'auxiliaire  être  n'a 
pu  se  construire  ainsi  qu'avec  se;  avec  les  autres  pronoms  réfléchis  il  faut  tou- 
jours avoir  :  Je  m'aurais  voulu  contenter.  Je  \n*aurais  voulu  battre  (Chat.)* 
—  Quelquefois  le  déplacement  des  pronoms  change  le  sens  de  la  phrase,  comme 
dans  :  Il  me  faut  donner  de  Vargent,  et  :  Il  faut  me  donner  de  l'argent. 

3.  La  place  du  circonstancid  diflfère  selon  la  forme  de  l'ex- 
pression : 

a)  Le  circonstanciel  exprimé  par  un  sufjstantif  ou  un  mot  de 
nature  substantive  peut  être  au  commencement,  au  milieu  ou 
à  la  fin  d'une  phrase,  selon  les  besoins  de  l'expression.  On  peut 
dire  également  :  En  peu  de  temps  //  a  fait  um  grande  fortune. 
JR  a  fait  en  peu  de  temps  une  grande  fortune.  Il  a  fait  mie 
grande  fortune  en  peu  de  temps.  A  ce  spectacle  h  peuple 
s'émut.  Vhomnie  setd  dès  sa  naissance  est  accablé  de  maux 
(Bem.).  L'orage  continua  une  partie  de  la  nuit  (Chat.). 


(1)  LeCoultre.p.M. 
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b)  Le  circonstanciel  exprimé  par  un  adverbe  de  lieu  oq  de 
tmnps  se  place,  pour  l'ordinaire,  immédiatement  après  le  Yerix 
fini,  le  participe  ou  l'infinitif  et  amfU  Tadjectif  :  H  demeure  id 
On  croyait  autrefois  à  la  magie.  H  a  plu  liier.  Je  dois  U  wr 
demain.  B  est  souvent  malade.  Pour  lui  donner  plus  de  reliet 
on  le  met  en  tête  de  la  proposition  :  D4jà  pour  le  saisir  CaMw 
lève  la  main  (Rac). 

c)  L'adverbe  de  manière  ou  de  quantité  se  place  opr&leTerbe 
fini  et  avant  Tadjectif  :  Il  parle  bien.  Il  a  beaucoup  travaiBi 
Il  est  peu  aimable.  Les  adverbes  en  fnent  peuvent  se  placer 
après  le  participe  ou  l'infinitif  précédé  d'un  auxiliaire  de  temps 
ou  de  mode  ;  on  peut  donc  dire  également  :  Cet  otivrage  est  par- 
faitement écrit,  ou  :  Il  est  écrit  parfaitement.  Je  (Ms  prompt»- 
ment  terminer  cette  affaire,  ou  :  Je  dois  lu  terminer  prompte- 
ment. 

2.  Objet  multiple. 
§  258 

1.  Lorsqu'un  verbe  renferme  plusieurs  compléments  déna- 
ture différente,  il  faut  distinguer  si  ces  compléments  sont  ex- 
primés par  des  noms  ou  par  des  pronoms. 

2.  Si  le  verbe  a  deux  ou  plusieurs  régimes  substantifs,  h 
règle  générale  est  de  faire  précéder  celui  qui  est  dans  la  rela- 
tion la  plus  intime  avec  le  verbe  et  dont  le  concours  est  le  plus 
nécessaii'e  pour  en  déterminer  l'idée;  d'après  cela,  le  régime 
direct  doit  précéder  le  complément  indirect  ou  circonstanciel: 
Les  enfa^its  sacrifient  l'avenir  au  présent;  mais  il  faut  remar- 
quer que,  s'il  y  a  un  adverbe,  on  le  place  ordinairement  avant 
tous  les  autres  complén]ents:  Xe  jetez  —  jamais  —  fe  inanét 
—  après  la  co(/née. 

a)  L'ordre  dans  lequel  on  range  les  compléments  autres  que 
l'adverbe  doit  être  en  rapport  avec  Taccentuation  qui  veut  que 
le  terme  qui  est  le  plus  long  soit  placé  le  dernier;  c'est  ce  qui 
est  de  règle  lorsque  ce  terme  est  modifié  par  une  proposition 
adjective  :  Ce  physicien  a  arraché  à  la  nature  tous  ses  secrets. 
Dans  le  monde  on  rencontre  à  chaque  pas  des  hommes  qui  se 
parent  des  dehors  de  l'amitié.  Car  ce  n'est  pas  seulement 
le  sens,  mais  aussi  le  corps  du  mot  qui  exerce  une  influence  sur 
l'accentuation  :  plus  un  terme  gagne  en  étendue,  plus,  toutes 
choses  égales,  son  accent  doit  gagner  en  force.  C'est  pour  cette 
raison  qu'il  faut  donner  la  forme  la  plus  concise  au  complément 
qui,  dans  Tordre  des  idées,  doit  être  le  plus  rapproché  du  verbe, 
et  l'expression  la  plus  développée  et  la  plus  étendue  à  celui  qui, 
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logiquement,  doit  en  être  le  plus  éloigné.  Dans  cette  phrase  de 
Bossuet  :  Henriette  était  desthvée  premièrement  par  sa  glorieuse 
naissance^  et  ensuite  par  sa  malheureuse  captivité^  à  rerreur  et  à 
rhérésie,  le  complément  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  phrase 
est  composé  de  deux  termes  presque  synonymes,  parce  que  ce 
complément  se  trouvant  à  la  suite  de  deux  autres  d'une  étendue 
assez  considérable,  et  les  surpassant  par  Timportance  du  sens 
ne  devait  pas  leur  céder  par  le  corps  de  l'expression.  C'est  la 
même  raison  qui  lui  a  fait  dire  :  Que  de  pauvres  otU  subsisté  pen- 
dafU  tout  le  cours  de  sa  vie  par  rimmense  profusion  de  ses 
aumônes,  et  :  Votis  avez  exposé  au  milieu  des  plus  grands  liasards 
de  la  guerre  une  vie  aussi  précieuse  et  aussi  nécessaire 
que  la  vôtre.  {}) 

h)  n  faut  éviter  de  placer  les  compléments  indirects  de  ma- 
nière qu'ils  donnent  lieu  à  une  équivoque.  On  ne  dira  donc  pas  : 
Il  faut  rameyier  un  esprit  égaré  par  la  douceur,  mais  :  Il  faut 
ramener  par  la  douceur  un  esprit  égaré. 

c)  Il  faut  aussi  éviter  de  surcharger  le  verbe  de  compléments 
ou  de  circonstanciels:  Je  leur  donnai  à  chacun  de  quoi  ga^ 
gner  du  bien  dans  le  commerce  de  la  vie  (F en.).  Ici 
Taccumulation  des  prépositions  choque  l'oreille.  Que  chacun 
deux  découvre  à  son  tour  son  cœur  au  pied  de  ton  trône 
avec  la  môme  sincérité  (J.-J.  R.).  Ici  le  principe  de  l'ordre 
des  régimes  est  trop  scrupuleusement  observé,  ce  qui  produit 
une  construction  sans  unité.  Ces  phrases  ne  sont  donc  pas  bon- 
nes ;  mais  celle  qui  suit  semit  insupportable  :  Le  général  passa 
rapidement  le  fleuve  le  10  au  soir,  par  un  temps  som- 
bre, sur  deux  ponts  de  bateaux.  Pour  rendre  la  construc- 
tion aisée  il  faut  séparer  les  compléments  les  uns  des  autres 
par  le  verbe  et  d'autres  membres  de  la  proposition,  de  manière 
à  éviter  l'accumulation  et  la  confusion  :  Le  10  au  soir,  par 
un  temps  sombre,  le  gétiéral  passa  rapidement  le  fleuve 
sur  deux  ponts  de  bateaux.  Une  autre  fois  Caton^  en 
plein  sénat,  calmnnia  sa  conduite  (Lacretelle). 

3.  Lorsque  le  verbe  a  pour  régimes  deux  j>ro?io^ns  ^rsa/i«rfs, 
la  place  de  ces  pronoms  est  détenninée  par  les  règles  sui- 
vantes : 

a)  Les  pronoms  me^  /e,  se  ne  peuvent  pas  se  trouver  en  pré- 
sence ni  être  réunis  à  lui^  leur.  En  pareil  cas  le  pronom  qui  est 
à  l'accusatif  se  place  avant  le  verbe,  à  la  forme  conjointe,  et 
celui  qui  est  au  datif  après  le  verbe,  à  la  forme  absolue  :  Ils  se 

(1)  V.  Weil,  p.  78  et  suiv. 
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!  sont  (lonnéft  à  moi.  Je  me  fie  à  toi.  ElU  SB  fie  à  nous.  Oh  a 

i  présenté  à  lui.  Je  vous  recotninanderaik  elle, 

W  Les  pronoms  indirects  pue  nous,  te  roifs  et  »e  se  metti 
!  toujours  (levant  le  pronom  direct  le,  la,  les  :  Je  te  le  rr «rfi 

!  Je  vous  les  rendrai,  —  Il  se  le  procurera.  Il  se  les  prorurt 

Ne  me  le  r<^w8«  /xis.  Cent  mon  fils;  je  te  le  recommande.  Il 
Vest  aliéné.  Mais  à  Timpèratif  affirmatif,  me  et  te  s'accenlu 
en  moi  et  toi  et  s'énoncent  en  dernier  :  Bendez-leL-moi. 

Le  pronom  indirect  de  la  pei'sonne  lui,  leur^  se  met  au  c 
traire,  après  le  pronom  direct  de  la  chose  le,  la^  les  :  Je  le 
rendrai.  Se  le  lui  donne  jkts.  Nendez-leS'iuim 

c)  Les  pronoms  en  et  y  se  placent  après  les  autres  pronoi 
Je  t'en  donnerai.  Je  lui  en  donnerai,  Donne-n^BUm  II  m 
remercie.  Je  l'en  remercie.  Il  s'en  m.  AV  t*en  m  jkis.  Alh 
nous-en.  Je  vous  y  conduirai.  Je  l'y  conduirai.  Xe  t'y  «r 
]H(i<,  3/r///c-nous-y.  Mettez-le  d\alford  à  sa  j)/ace,  H  tePuz-V] 
bien  (pCd  ne  tente  jtlus  d'en  sortir  {J.-J,  }i,),Bon,  afteNc/ons-nOlt 
(Volt.).  Ils  a  raient  ru  une  tjalerie  turque,  où  oh  les  arait  ln\ 
d'entier;  un  jfune  Turc  leur  y  arait  donné  la  collation  (il( 
Toutetois,  à  l'impératif  affinnatif,  y  se  place  avant  moi  et 
Menez'Y'iaoi. 

d)  Quand  en  et  //  se  trouvent  en  présence  devant  le  vei 
c'est  1/  *iui  vient  en  premier  lieu  :  .Pai  fait  tunt  de  correctii 
fj  en  ferai  tant  encore  (Volt.), 

II  est  tit's  rare  (pif  le  vcrbi»  soit  |nvc.éi!»M!e  trois  pronoins-compMiiieiits,  coi 
dans  rotto  plirast*  (»ù  1/  et  en  sont  sôj^an'-s  par  /ut,oontrairoriieiit  à  la  W'ijle: 
dêputatUm  de  la  section  se  rendait  en  ce  tnoment  à  la  connnun*^  }>our  y 
en  donner  ecnntmniication  (ThitMsi. 

C.  Place  de  rattribut. 

1 .  La  place  de  ratti-ibutditten»  selon  la  formede  Texpressi 

±  L'attribut  individuel,  exprimé  par  un  mot  de  rapintrt  i 
ticle,  nom  de  nombre,  i)rou()m  adjectif),  se  place  toujours  at 
le  substantif  qu'il  détermine:  Le  soleil  mûrit  les  moi,ssoph^.  ! 
forts  cheraux  tiraient  un  ctn-he  (La  F.).  Ca'in  tua  son  frère 
jalousie.  Cet  enfant  est  saf/e, 

'A.  I  )aus  la  construction  ordinaire,  le  compiémt'Ht  attributif 
met  toujoui*s  après  le  nom  (juMl  dètenniue:  Ij\ti(jle  rat  un  ois 
de  proie.  Je  le  ferai  jmur  Vanamr  de  toi. 

4.  La  place  de  Vadjectif  attrihutif  n'est  pas  fixe  :  il  se 
tantôt  aranf,  tantôt  aprt's  le  nom  qu'il  détennine  ;  cela  dép 
de  sa  sif/ni/icftf/nn  ou  de  sa  fornif^  bien  qu'il  y  ait  en  fran< 
une  tenciauce  à  placer  Tadjectit  après  le  substantif. 
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a)  C'est  la  signification  grammaticale  de  l'adjectif  qui  déter- 
mine le  plus  souvent  son  accentuation  et  par  là  même  sa  place 
avant  ou  après  le  substantif.  Lorsqu'un  substantif  est  accom- 
pagné d'un  adjectif,  le  mot,  quel  qu'il  soit,  qui  est  en  second 
prend  l'accent  principal  :  Ihie  liante  montagne,  un  fruit  mûr. 
Aussi,  lorsque  l'adjectif  attribue  à  son  substantif  une  qualité 
générale  ou  qui  lui  appartient  naturellement,  l'attribut,  n'étant 
pas  le  mot  déterminant,  perd  l'accent  oratoire  et  prend  la  pre- 
mière place  ;  c'est  alors  une  épithète  de  nature  ou  de  caractère, 
qui,  souvent,  s'identifie  entièrement  avec  le  substantif  :  le  vaste 
océan^  le  triste  hiver ,  un  doux  parfutn,  les  vertes  prairies,  une 
fausse  cléj  une  heureuse  ixtix,  Tétemelle  vérité,  une  basse 
intrigue,  etc.  Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains  (Rac). 
fTentefuls  la  triste  voix  de  la  patrie  en  pleurs  (Soumet).  On  aper- 
çoit au  loin  de  hautes  montagnes  (J.-J.  R.).  Le  vrai  courage  ne 
se  laisse  point  abattre  (Fén.). 

Mais  si  la  qualité  est  individuelle  ou  distinctive,  l'adjectif  est 
alors  une  épitliète  de  circonstance  et,  comme  mot  déterminant, 
prend  la  seconde  place  en  même  temps  que  l'accent  principal  : 
un  air  doux,  le  vin  pur,  le  soleil  levant,  un  repas  frugal,  les 
pays  chauds,  une  mort  tragique,  un  supplice  horrible,  des 
regards  furieux,  une  beauté  incomparable,  un  événement 
merveilleux,  une  pensée  neuve,  \m  caractère  franc,  etc.  Les 
oiseaux  rapaces  ont  le  bec  crochu  (}),  Les  Alpes  offrent  des  soli- 
tudes pittoresques  (Ac).  Qui  j^eut  être  assez  méchant  pour  se 
moquer  d'un  homme  malheureux?  (Berquin).  Dans  les  pays 
chauds  les  anifnaux  terrestres  sont  plus  grands  et  plus  forts  que 
dans  les  pays  froids  ou  tempérés  (Buff.).  Les  esprits  médiocres 
coiulamnent  d* ordinaire  tout  ce  qui  passe  leur  portée  (La  Roch.). 
En  pareil  cas,  il  peut  y  avoir  inversion,  mais  l'accent  principal 
reste  sur  l'adjectif  dont  la  signification  gagne  en  énergie  :  un 
horrible  supjylice,  sa  tragique  destinée,  /'incomparable 
beauté,  etc. 

\b)  La  place  de  l'adjectit  dépend  souvent  aussi  de  sa  forme, 
et  l'euphonie  assigne  volontiers  la  seconde  place  à  l'adjectif 
lorsqu'il  est  d'une  certaine  étendue  soit  par  lui-même,  soit  par 


(1)  <  I/*s  adjectifs  qui  ne  font  que  répéter  d'une  manière  plus  énergique,  plus  animée, 
l'idée  exprimée  par  le  substantif,  doivent  s.'y  rattacher  plus  intimement  que  ceux  qui  y 
ajoutent  une  idée  nouvelle.  >  Ainsi  f  il  y  a  un  grand  nombre  d'expressions  dans  les- 
quelles l'usage  fait  précéder  l'adjectif  à  cause  de  l'alliance  étroite,  de  la  (tision  intime 
des  deux  idées  :  un  jeune  hamme^  une  fausse  clé.  »  Et  <  en  écoutant  avec  attention,  on 
trouvera  que  la  voix  passe  plus  vite  de  l'adjectif  au  substantif,  quand  on  dit  un  glorieux 
souvenir^  qu'elle  ne  passe  du  substantif  à  radjectif,  lorsqu'on  dit  un  souvenir  glorieux. 
S'il  pouvait  y  avoir  un  doute  sur  cette  remanjue,  on  n'aurait  ou'à  comparer  la  pronon- 
ciation  Camilière  de  froid  extrême,  qui  ne  fait  pas  sonner  le  d,  a  la  prononciation  de  pro- 
fond abîme  où  le  d  se  fait  entendre.  Un  savant  aveugle  (subst.  adj.)  ne  se  prononce  pas 
comme  un  savant  aveugle  (adj.  subst.).  >  (Weil,  p.  56). 
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Ti'1  renvoie  aussi  le  sujet  à  la  fin  de  la  phrase  :  Tel  t^  'V  ca 
ractère  de  l'avarice  (M^^s.). 

I].  La  place  de  Vohjet  est  d'autant  plus  fixe  qu'il  est  piU>i: 
tiuienieiit  lié  au  verbe,  et  Tinversion  n'est  possible  qu'avrc 
cireoustaïuiel  ou  le  complément  précédé  d'une  prêïM>>in 
Mais,  tandis  ipie  le  régime  indirect  ou  le  complément y/^W.* 
comme  on  l'appelle  quelquefois ,  ne  peut  précéder  le  vtr 
qu'en  poésie,  le  complément  ^7^;///;/^' ou  circonstanciel  peutWî 
coup  plus  facilement  changer  de  place,  selon  les  bes«.»iu? 
Texpiession  :  Aux  petits  des  oiseaux  Dieu  donne  Ut  i-.?r 
(Rac).  Dans  les  lacs  de  la  chèvre  un  cerf  se  trouva  pk- 1 
F.  I,  ()).  Sous  les  rois  grecs,  VEtjjqïte  fit  presque  tmtf  h . 
wrnr  (In  nintulv  (Mont.).  Sur  les  ailes  du  temps  Vi  tn<- 
s'enrôle  (La  F.). 

Nuit  et  jour,  à  tout  venant 

Je  chantais^  ne  vous  déplaise  (f.a  F.  I,  1). 

t.  L'inversion  du  romjflétnent  atinbtttîf,  qui  n'est  génén 
ment  pas  permise  en  prose,  est  au  contraire  très  fréquenlè 
poésie:  et  1  on  peutdii-e  que  cette  inversion  est  souvent  le  > 
trait  qui  différencie  le  vers  de  la  prose:  Uarhè-e  e.<t  de  nosji 
dins  /(*  ph(s  bel  orne/Hciif  (Del.). 

Du  temple,  ortu'  partout  de  festotm  niOAjnifiques^ 

Le  peupl43  saint  en  foule  inondait  les  portiques  «Rar.). 

Cependant  il  faut  avoir  soin  que  cette  trans|:)osition  ne  r 
proche  i)as  immédiatement  deux  substantifs,  comme  dans 
vers  de  Racan  :  Elle  prit  de  ses  jours  le  printemps }", 
Vaufonnte,  L'inversion  répugne  quand  elle  amène  le  conc-^i 
des  deux  prépositions  tie  et  (/.  Ainsi  on  dira  très  bien  :  ,/*  *- 
])i(  de  mon  fils  envimujer  ht  mort;  mais  Ton  aura  tort  de  <li 
Ji'  n'ui  pu  de  mon  fils  consentir  à  la  mort  0'<*lt.), 

5.  8i  un  m/yVW//*  <///y/7;//^/ qui  se  place  réf^nlièrenieut  api 
le  sul)stantif  lui  est  préposé,  cette  place  exceptionnelle  constii 
une  inveision  qui  a  pour  but  de  mettre  Tadjectif  en  évidei 
(§  -IW,)),  Cette  inversion  est  surtout  fréiiuente  avec  le  partiel 
pi'ésent:  nntrinf  tliine  hhinchenr  éclatante,  ^éclatante  hh 
ehcttr  lie  aan  teint,  ("est  nn  esprit  téméraire.  Loin  tPrcL  tén 

raire  enfant  (Fén.). 

().  L'inversion  est  vicieuse  : 

a)  (^uand  on  emploie  en  prose  celles  qui  ne  sont  usitées  qu 
poésie:  Cent  trop;  ton  Iftnfjat/e  inlrrite ;  en  cette  enceinte  ' 
t'amène'^  (D'Arl  in  court). 

h)  Quand  elle  est  forcée  ou  qu'elle  rend  la  phrase  confuse 
écjuivoque:  .1  prine  de  la  cour  j'entrai  dans  la  carrié 
(Volt.). 
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fe       7.  Pour  mettre  en  relief  un  membre  de  la  proposition,  on 
emploie  souvent  la  périplirase  grammaticale  ou  la  répétition 
i,  à  la  place  de  l'inversion,  dont  l'usage  en  fi-ançais  est  assez 
i  restreint. 

B        8.  La  j)ériphrase  grammaticale  est  formée  du  pronom  ce  et  du 
t  verbe  etre^  que  l'on  met  immédiatement  avant  le  terme  de  la 
i   proposition  sur  lequel  on  veut  appeler  l'attention  et  qui  devient 
5    alors  le  prédicat  d'une  proposition  principale  (§  164).  Ainsi, 
^    dans  cette  phrase  :  Hier  fai  par  hasard  rencontré  votre  cousin  à 
la  promena/fey  chaque  t^rme  autre  que  le  verbe  peut  être  mis 
en  évidence  de  la  manière  suivante  :  Cest  moi  (sujet)  qui  ai 
rencontré,..  Ceint  votre  cousin  (complément  direct)  que  fai 
rencontré,,.  C'e.'rf  hier  (circonstanciel  d^  temps)  que  fai  rencon- 
tré„,  CeM  à  la  promenade  (circonstanciel  de  lieu)  que  fai 
rencontré,,,  Cest  par  hasard  (circonstanciel  de  manière)  que 
fai  rencontré,,,  Cest  votre  illustre  mère  à  qui  je  veux  parler 
(Rac).  Cétait  bien  de  chansons  qu'alors  il  s'agissait  (La  F. 
VII,  9).  Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris?  (BoiL). 
Cest  vous,  braves  amis,  que  Vunivers  contemple  (Volt.).  Je  veux 
montrer  à  me^  semblables  un  homme  dans  toute  la  vérité  de  la  na- 
ture^ et  cet  homme,  ce  sera  moi  (J.-J.  R.).  Est-ce  votis  mes  enfants? 
Ils  répondirent  avec  les  noirs  :  Oui,  c'est  nous  (Bem.). 

9.  On  se  sert  souvent  de  la  répétition  pour  mettre  en  relief, 
soit  le  sujet,  soit  le  complément  du  verbe.  Cette  répétition  se 
fait  de  deux  manières  différentes,  le  sujet  ou  l'objet  pouvant 
être  placé  en  tête  de  la  plirase  ou  après  le  verbe,  tandis  qu'il  est 
remplacé  avant  le  verbe  même  par  un  pronom  personnel  : 

a)  Le  sujet  ou  l'objet  est  en  tête  :  Ce  pauvre  homme,  il 
ne  réussit  en  rien.  Tout  ce  qu'il  a,  //  le  tient  de  votre  libéralité. 
Qui  se  fait  brebis,  le  loup  le  mange.  Moi-môme  //  xû^en- 
ferma  dans  des  cavernes  somhrrs(R&(i,),  Le  roi,  fils  de  David, 
où  le  chercherons-nous?  (Id.).  Et  toi,  ô  fils  d'Achille, y^  te  dé- 
clare que  tu  ne  peux  vaincre  sans  Philoctète,  ni  Philoctète  sans  toi 
(Fén.). 

Ce  noble  ami,  plus  Uger  que  les  venttt, 

Il  dort  couché  «oua  les  sables  mouvants  (Millevoye). 

On  peut  faire  ressortir  de  la  même  manière  le  prédicat  ex- 
primé par  un  substantif  : 

Chacun  fait  Ici-bas  la  figure  qu  il  peut, 

Ma  tante:  et^  bel  esprit,  il  ne  Ve^tpas  qui  veut  (Mol.). 

b)  Le  sujet  ou  l'objet  est  après  le  verbe  :  Elles  sont  revenues 
les  hirondelles,  messagères  du  printemps.  Il  est  bieti  âne  de  na- 
ture qui  ne  sait  lire  son  écriture.  U  est  tombé  le  roi  de  la 
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vitesse  (Millevoye).  Qit'i\  riemie  à  nous  celui  qui  pi 
(A.  Ouiraiid.)  Il  la  donne  ù  son  roi  cette  terre  fécon 
hel.).  H  les  -1  tmiii>éfg,  ces  mains  cruelles,  i/unn  fe  < 
Sirhri;  Hi'iri  i/e  DiilnH,  xa  .*chj-  (Fén.). 

Oiii.jcVai  i-aeaii$si  cette  cour  peu  «nrèie. 

,l»x  maître»  Ioi(>.uc«  trûp  soigiituic  Je  plaireMa-.-.-. 

La  répétition  iieiit  se  f'aii-e  par  iin  pronom  déniuu^trat 
qu'il  désire,  c'iM  l'im{i'jteH<UnKe.  Qui  ne  mourrait 
conserver  son  honneur,  celui-là  ."erniV  in  film-  (Pas 

(l'est  à  rette  construction  qu'il  faut  rapporter  l'eiuplo 
forme  impei-sonuelle  avec  les  verbes  transitifs  ou  iiitran 
Il  inimnit  bien  des  gens  (§  llii). 

Souvent,  pour  douuer  plus  de  force  au  discours  on  : 
le  prouitui  personnel  conjoint  smis  la  forme  absolue  :  A'i 
je  jniiinuis  iHirh'f  à  ta  Ijiirrtitr  (Mol.").  Que  te  ttcinbft',  à  t 
nUr  jiii:-iit}iiu'Y  (Id.).  Je  coiM  dïn  qu'il»  me  lilesseiif,  mol  ( 
Dans  le  pi-emier  exemple,  le  ]ironom  absolu  est  en  t^te,  d 
second,  au  milieu,  et  dans  le  troisième.  &  la  fin  de  la  pl'in 

Il  y  a  une  espèce  particulière  de  répétition  qui  conï 
renfoix-ev  le  mot  par  uu  sjTiouyme.  comme  sans  force  ni  n-, 
m-iir  i-t  li'iriiie,  suer  mni/  et  ruii,  mus  frère  uï  rpjtw,  imr  f. 
jKir  Imwh.  Il  y  a  souvent  nme  :  mua  feu  ni  lieu,  muh  foi 
mf>-ciK.  j)pu  ù  i>eu,i>etif  ù  /tetlt,jii!le-m('h,foa-à  face,  terre  à 
fuir  terre  et  jiar  luer,  qui  ferre  a  ijiitrre  a;  —  ou  allitératj 
(f>r  et  ù  eri,  uu  louij  et  au  larfie,  nain  et  sauf,  «j/ia  rime  ni  t 
à  fini  ef  à  /,Y<ivrs,  M  d  Imii,  i/ui  doii  'lîue,  etc. 
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LIVRE  IL 
SYNTAXE  DE  LA  PROPOSITION  COMPOSÉE 


Chapitre  XXV. 

De  la  phrase  de  coordination 

Article  L  —  De  la  coordination  en  général 

§  2G1 

1.  Les  mppoi1:s  qui  lient  les  propositions  simples  dans  la 
phrase  composée  peuvent  être  logiques  ou  simplement  gram- 
maticaux (§  6). 

Quand  on  dit  :  Le  veut  mugit  et  le  tonnerre  groude,  cette  iibrs.se 
renfenne  deux  propositions  pour  le  sens  comme  pour  la  fonne, 
et  ces  deux  propositions  sont  dans  une  relation  logique  ou  de 
pensée.  Ces  propositions  sont  dites  coordonnées  parce  qu'elles 
occupent  le  même  rang  dans  la  pensée. 

Mais  quand  on  dit:  Jedésire  qu'il  guérisse^  cette  phrase  ne  ren- 
ferme deux  propositions  que  pour  la  forme^  et  le  rapport  qui  lie 
ces  deux  propositions  n'est  pas  logique,  mais  purement  gram- 
mnticaJ  ;  en  effet,  la  première  proposition  :j>  rf^s//Y, -n'exprime 
une  pensée  qu'à  l'aide  de  la  seconde  :  quil  guérisse^.et  cette 
seconde  proposition  n'exprime  en  réalité  qu'un  membre  (l'ob- 
jet) de  la  première  et  équivaut  à  :  la  guérison. 

Les  propositions  qui  composent  une  phrase  sont  donc  gram- 
maticalement indépendantes  les  unes  des  autres  ou  bien  elles 
sont  entre  elles  dans  un  rapport  de  dépendance  syntaxique  ; 
dans  le  premier  cas,  il  y  a  coordination^  et,  dans  le  second  cas, 
subordination  des  propositions  :  la  coordination  est  le  rapport 
d'égalité,  et  la  subordination  le  rapport  d'inégalité  qui  existe 
entre  les  différentes  propositions  dont  l'ensemble  constitue  une 
phrase  ou  une  2>ériode. 

r.a  proposition  composée  s'appelle  aussi  phrase  logique  on  phrase  grammati' 
calCj  si'Ion  que  la  liaison  des  propositions  a  lieu  par  coordination  ou  par  sub- 
ordination. 

2.  La  coordination  des  propositions  se  marque  : 

1"  Par  le  sens  seul,  quand  les  propositions  sont  simplement 
placées  Tune  à  côté  de  l'autre  :  On  poursuit  le  bonheur^  oti  Vap- 
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pntt'hr^  an  le  fotu'he  preffqttt^  if  s'envole.  Tons  rous  est  aqmhiw* 
inv  sf'inhlt'  zvphijv  (La  F.  I.  ii), 

;  i2''  Par  des  conjonctions  dites  coorrli natives  :  Il  dit  de  fcj* 

i  mais  le  cour  ny  touche {T^n^v,),  LVss/>//  crie  et  se  roin}ilt(\{z 

\  Dans  le  premier  cas.  W  y  ajnwtaitositiopf  de  prupositious. 

dans  le  s(^cond  cas,  coordination  proprement  dite. 

(Ml  tlit  aii^si  qui»  les  proi»o>ilii>Ms  onanloiiiu't^  >o\\\  affndêtique-^'ju.n^^ 
t'ujues,  si'loii  iiut'lU's  sonl  ivuiiies  ou  ihui  inir  «les  coujoiictiitiis. 

3.  La  ronjnnctinn  joint  denx  propositions,  comme  la  i-n 
sition  unit  deux  mots  et  en  marque  le  rapport.  Il  i-ésulte  il 
que  toute  conjonction  suppose  Tunion  de  deux  pmpositi 
dont  Tune  peut  être  contractée  ou  elliptique  :  fJirtt  cn'o  h 
et  (il  crOa)  la  terre.  Tu  p*trles  comme  (tu  piïrlerais)  si  tu  * 
le  /m/ /7/r,  Cependant  il  est  certains  cas  où  la  conjonction  «/ni 
que  deux  mots  et  remplit  ainsi  la  fonction  d'une  pi-èpo>iti 
Ihiw  et  (^=  avec )  thtLv  pmt  quatre  Pierre  et  Jtrni  ,<e  /^/^ 
Entre  Varhre  et  r^corcc  il  ne  faut  fnts  mettre  le  cfoif/f  (Prov.).  L 
et  l'hui/r  ont  de  VantipidUii'  et  nr  se  nuleptt  qu**  ifif/îciluneni 
semhh-,  IjO  jkiresse  et  la  [tnucrvté  sont  soursjahirl/es, 

t.  La  phrase  de  coordination  s'appelle  lihnise  rojndatire. 
jonctiw^  adrcrstftire  ou  eaustttire,  selon  que  le  rapport  qui  lit 
propositions  est  copufatif  let),  disjonetif  (o\x)^  (ff/versiftif{m 
ou  caus<dif  (car,  donc). 


Artich'  IL  —  Phrase  oopnlatîve. 

1 .  La  phrase  copulatirc  est  formée  de  deux  ou  de  ]»lusieui>  ] 
positions  dont  l'une  étend  ou  dévelopi>e  le  sens  de  l'autre. 

Le  rapport  copulatif  se  présente  surtout  dans  le  détail 
faits  surci'ssifs  ou  simultanés^  c'est-à-dire  dans  la  narrât  i- a 
dans  la  description  :  Charles  dessin*-  et  Ikrthe  joue  <h(  pinim. 
animal  fst  triste^  et  la  crainte  le  nauje  ([jdi  F.  IL  14).  fur  mo 
traits  ohsrurcit  l'air  et  eourrit  tous  h  s  combattants  (Fén.).  /V/zr 
ec.  temps  le  ciel  était  cnucert  de  sombres  nuaf/es,  et  la  /V/^/V  totti 
[Hfr  torrents  (Tliiers).  —  //  jHtrtit  le  matin  et  nourrira  qm 
tard  dans  la  soirée.  Le  lion  smi,  et  vient  d'un  j^ts  <njih-  (\^i 
Vl,  2).  Elle  frappe  à  sa  jtorte^  elle  entre,  elle  se  montre  (  Id.  I. 
Elle  Uttit  un  nid,  pond,  coure  et  fut  éclore  (Td.  IV,  2:2).  /^<  ,né 
le  traverse^  et  ehac un  prend  sit  phu^e  (Tliiers). 

//  le  prend,  il  remporte*,  au  haut  Un  tnont  arWtv, 
licncontrc  unr  esplana<le.  et  puis  une  cite  'La  I\  X.  1  Vj. 

Li  S  i)ropositions  réunies  de  cette  manière  se  trouvent  u 
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nairement  dans  un  rapport  caHmfifoxi  adversatif  avec  une  autre 
pro])osition  exprimée  ou  sous-entendue  : 

Il  est  un  Dieu  :  (car)  les  fierbes  de  la  vallée  et  les  cèdres  de  la  montagne 
le  bénissent^  l'insecte  bourdonne  ses  louanges^  Véléphant  le  salue  au  lever  du 
jour,  roiseau  le  chante  dans  le  feuillage,  la  foudre  fait  éclater  sa  puissance^ 
et  ioci'fan  déclare  son  immensité  (Chat.)< 

Notre  laitière  aùisi  troussée 
Comptait  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait;  en  employait  l'argent  ; 
Achetait  un  cent  d'œufs;  faisait  triple  couvée: 
La  chose  aUait  à  bien  par  son  soin  diligent  (La  F.  VII,  10). 

2.  La  phrase  copiilatire  unit  des  propositions  qui  ont  la  même 
valeur  logique,  comme  quand  on  dit  :  On  lui  obéit  et  on  aime  à 
lui  olféir,  ou  bien  elle  unit  des  propositions  de  valeur  lojarique 
différente,  et  met  en  relief  celle  qui  a  le  plus  d'importance  : 
Xon  seulement  on  lui  Mit^  mais  on  aime  à  lui  obéir  (Fén.).  Dans 
le  premier  cas  il  y  a  addition^  et  dans  le  second  cas  extension. 
Toute  phrase  d'extension  peut  se  transformer  en  une  phrase 
d'addition.  La  contraction  est  fréquente  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas. 

A.  Phrase  d'addition. 
§  263 

1 .  Le  rapport  rojmlatif  se  marque  dans  la  phrase  d'addition  : 

a)  Par  la  simple  liaison  des  propositions  ;  c'est  ce  qui  a  sur- 
tout lieu  quand  on  veut  donner  plus  de  rapidité  au  discours, 
ou  quand  les  termes  d'une  énumération  sont  synonymes  ou 
phicés  par  gi'adation  :  Dans  Véduattion,  le  naturel  est  le  sol  ;  V in- 
stituteur est  le  laboureur  ^  les  bons  avis  sont  les  setnences.  Je  le  lis^ 
je  roufjiSjje  jHtlisà  sa  vue  (Rac).  Remords,  crainte,  jyérils,  rien  ne 
m\t  retenue  (Id.),  //  vient:  Vonfestine,  Von  mange  (La  P.  I,  14). 
Nul  n^y  (fagna,  tous  y  perdirent  (Id.),  R  V amadoue;  elle  le  flatte 
(Id.  II,  18)! 

Femmes^  moine^  vieillardSf  tout  était  descetidu: 
L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu  (Id.  VII,  9). 

L'autre  fit  cent  tours  inutiles. 
Entra  dans  cent  terriers,  mit  cent  fois  en  défaut 

Tous  les  confrères  de  Brifaut  (Id.  IX,  li). 

b)  Par  les  conjonctions  copulatives  et,  ni  :  Mes  yeux  se  des- 
sillèrent et  je  reconnus  mon  erreur.  Ih  vont  vite,  et  seroyd  dans  un 
moment  à  nous  (La  F.  II,  15).  Il  le  fit,  et  fit  bien  (La  F.  III,  1). 
//  ne  sait  ni  lire  ni  écrire. 

Il  retourne  chez  lui:  dans  sa  cave  il  enserre 

L'argent,  et  sa  joU*  à  la  fois  (La  F.  VUI,  2). 

Aussitôt  un  autour,  planant  sur  les  sillons. 
Descend  des  airs,  fond  et  se  jette 

Sur  celle  gui  chantait,  quoique  près  du  tombeau  (Id.VI,ir)). 

On  ne  suit  pas  toujours  ses  aïeux  ni  son  père  (Id.  VIII,  2i). 
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2.  La  conjonction  et  sert  à  unir  : 

a)  Deux  propositions  affirmatives  :  Il  cherche  son  àm  et  \ 
dessus  (Prov.). 

h)  Deux  propositions  dont  Tune  est  affirmari  ve  et  Tautre 
gative  :  Je  jJir.  et  ue  romp.^  ])ftîi  (La  F.  I,  22). 

r)  Deux  propositions  négatives  dont  chacune  a  un  sens 
lui  est  propre  :  XrJHfjez  jh(s  et  rons  ne  sere^  ]HfSJutjé,<, 

S'il  y  a  plus  de  deux  propositions  coordonnées,  et  n* 
met  ordinairement  que  devant  la  dernière  :  Le  2>r<W/yMf  <1^j 
avec  rahoHf/tfHre,  dote  anr  lu  iMiurreté  et  soupe  are**  h  mi 
Quand  il  y  a  contraction,  si  Ténumération  n'est  pas  compl 
on  omet  souvent  la  conjonction  :  Iai  France  exporte  tJes  nn< 
soir  ri  es,  des  (issus  de  roton^  drs  drajfs^  des  a  ti  tries  {//'  J^itris;] 
on  se  sert  aussi  de  la  locution  latine  d  cœtera  (et  le  reste). 
Ton  écrit  ordinairement,  par  abréviation,  etc.  :  11  //  a,  drnu 
fahontfuire^  totiffs  sortes  d* tistetisiles  :  des  fourneaux^  (fes  (vrt 
des  crf'Ksrts,  rtr, 

Quehiuefoîs,  on  répète  ti  pour  donner  plus  de  poids, 
d'énergie  à  une  énumération;  cette  répétition  a  suitout  lie 
poésie  :  Et  1rs  richesses  et  la  (f/oire  s'éranouisscHt. 

KUe,  qui  n'était  pas  grosse  en  tout  conune  un  oiuf. 
Envieuse,  s'étend,  et  s'enfle^  et  se  travaille 

Pour  égaler  V animal  en  grosseur  (La  h\  I,  Ih. 
Et  le  rivhe  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort 
Vont  tous  égah'tnent  de  la  rie  à  la  mort  (Volt.). 

hJf  peut  unir  deux  faits  dont  Tun  est  la  conséquence  de  Tau 

//  anda  du  judsnu  rt  U  ru  miturut, 

Kt  peut  i)réc6(ler  d'autres  conjonctions  causatives  et  ad^ 
sativfs  :  (^rst  rotrr  y/f-zv,  et  par  conséquent  roifs  lai  dé' 
resprrt.  Il  est  Itahile  et  pourtant  iî  a  fait  une  fjrandc  faafe. 

Q,uel(iuétbis  même  et,  qui  est  la  conjonction  coordiiiative 
excellence,  l'em place  une  autre  conjonction  de  courdinat 
surtout  une  conjonction  advei'sative  :  La  Icctare  des  rot» 
érliaufl'r  la  fcfc  et  (tuais)  fflarr  Ir  caur.  Particulièrement  \ 
maniuer  une  ditférence  :  Fufrrhs  tropiques  les  Jours  sont  brûl 
et  1rs  nuits  sont  froides.  Il  faut  uunajer  pintr  rirre,  et  non 
rirrr  jHtar  manijcr  (Mol.).  Ils  usent  Irurs  souliers,  et  consf-r 
leur  ûur  (La  F.  111.  1).  On  rhcrchr  1rs  rieurs;  et  moi  Je  les  * 
(Id.  VI 11,  S).  //  ronuait  F  univers,  et  ne  sr  connaît  jtas 
VIll.  ÛV)),  Nous  nous  fMtrdon nous  tout^  et  rien  aux  (futres  hoiu 
(Id.  I,  7). 

3.  La  Conjonction  ;//  a  un  sens  négatif  et  sert  i\  lier  d 
propositions  négatives,  quand  il  y  a  contraction:  //  ne  Inii 
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eau  ni  vi7L  II  ne  boit  ni  ne  tnange.  Je  ne  vetix,  ni  ne  dois,  ni  ne 
peux  obéir. 

Les  propositions  liées  par  ni  peuvent  être  des  propositions 
subordonnées  qui  dépendent  du  même  verbe  employé  négative- 
ment ou  renfermant  une  idée  négative  :  Je  ne  crois  pas  quHl 
vienne^  ni  même  qu'il  pense  à  venir  (Ac).  J'ai  peine  à  croire  qu^ils 
traduisent  ni  impriment  mon  livre  (J.-J.  R.). 

La  règle  est  :  P  de  répéter  ni  quand  il  n'y  a  qu'un  verbe,  le 
sujet,  l'objet  ou  le  prédicat  (adjectif)  étant  complexes  (§  162). 
Ni  l^or  ni  h  grandeur  ne  nous  rendent  heureux  (Lsl  F.).  Elle  n''est 
ni  lûide  ni  belle.  Elle  n'a  ni  parents,  ni  support-,  ni  richesses 
(Mol.).  Le  jeu  est  un  gouffre  qui  n'a  ni  fond  ni  rivage;  —  2®  Mais, 
quand  il  y  a  plusieurs  verbes  qui  se  suivent,  le  premier  n'est 
point  précédé  de  ni:  Jatnais  pécheur  ne  demanda  un  pardon  plus 
humble,  ni  ne  s* en  crut  plus  indigne  (Boss.).  V enfant  ne  doit  écou- 
ter que  les  mots  qu'il  peut  ente^utre,  ni  dire  que  ceux  qu'il  peut  ar- 
ticuler (J.-J.  R.). 

Toutefois  cette  règle  n'est  pas  absolue,  ainsi  que  le  mon- 
trent les  exemples  suivants  :  1®  Il  ne  boit  point  d'eau  ni  de  vin. 
Le  soleil  ni  la  mort  71e  peuvent  se  regarder  fixemetit  (La  Roch.). 
Comme  cous  êtes  roi,  vous  ne  comidérez  Qui  ni  2M0i(LaF.V,  18). 
Ils  n'avaient  tapis  ni  housse,  Mais  tous  fort  bofi  appétit  (La  F. 
V,  7).  Je  n'aime  jyas  la  guerre  et  ses  fmiestes  ravages,  ni  Vambitiofi 
et  ses  prétentions  injustes.  La  boussole  n'a  point  été  trouvée  par  un 
marin,  ni  le  microscope  par  un  physicien,  ni  l'imprimerie  par  un 
homme  de  lettres,  ni  la  poudre  à  canon  j^ar  un  militaire  (L.  Rac). 
Cet  emploi  de  ni  non  répété  a  surtout  lieu  avec  des  noms  pro- 
pres ou  des  noms  communs  sans  article  :  Je  ne  connais  Priam^ 
Hélène,  ni  Paris  (Rac).  —  2°  Un  sot  ni  n'entre,  ni  ne  sort,  ni  ne 
s'assied,  ni  ne  se  lève,  ni  ne  se  tait,  ni  n'est  sur  ses  jatnbes  comme 
un  homme  d! esprit  (La  Br.). 

Quand  ni  est  répété,  on  omeXpas  on  point.  On  ne  dit  pas  :  Il 
ne  faut  pas  être  ni  prodigue  ni  avare,  mais  bien:  Il  ne  faut 
être  ni  prodigue  ni  amre.  Toutefois  les  meilleurs  écrivains  se 
sont  affranchis  de  cette  règle  :  Cela  n'est  pas  capable  ni  de  con- 
vaincre mon  esprit,  ni  d^ ébranler  mon  âme  (Mol.).  Celui  qui  n'a 
jamais  réfléchi  ne  peut  pas  être  ni  clément,  rajuste,  là  pitoyable 
(J.-J.  R.). 

Ni  ne  doit  pas  précéder  sans,  qui  est  négatif.  Ainsi  ne  dites 
pas  :  On  ne  gagne  rien  sans  peine  ni  sans  travail;  dites  :  sans 
peine  ni  travail.  Cependant  il  était  permis  autrefois  de  construire 
ni  avec  sans: Mon  équipage  est  venu  jmqu'icisam aucun nuilheur, 
ni  sans  aucune  itwominodUé  (Sév.).  —  Ni  peut  être  suivi  du 
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partitif  (/f  pour  rfii  ;  Elle  ne  peut  eatiger  ai  {Teufiitre  ni  d'enfin 
nmit  (Pasc.)- 

II  iaiit  enctire  remarquer  que,  si  deux  membres  coordun 
se  trouvent  réunis  dans  une  phrase  négrative,  on  peut  lés 
par  ai  ou  pai'  *•/,  Eu  employant  ni,  on  nie  chacun  des  memli 
en  particulier:  Il  ne  Wii  ptiiiit  il'eiiH  ni  </e  n'ti ;  eu  em|iIo)'ïnl 
ou  les  additionne  pour  ainsi  dire  et  l'on  fait  rapporter  la 
gation  an  tout  qui  en  résulte  :  Il  ne  Mt  point  d'etiii  et  'if 
(Bon.)-  if  «*'»«'  6t  If  peiq^e  mmaiHx  ii'onfiiiettt  Jamtiin  hÎ  Itf 
rires  ni  les  inJin-cK  (Vevtul). 

4.  On  euviisatre  comme  phrases  d'addition  les  propositi 
qui  sont  unies  par  les  conjonctions  oj-rfinrt/(ccâ.-  ifniMM-'/,  f, 

ensuite,  enp'n,  on  tilMi-Hinliten:  fiiiitôf  ...tniifûf, jxtrt/e air 

D'abord  eili'  Kiitm  (hinn  m  peine,  puis  elle  le  caJmii.  enfin 
lui  fit  entendre  ce  qui }>otituit  ej-iu--<er  ce  mal/iemvux  (Fén.).  L 
ftinl  met  pieil  à  terre,  et  puis  le  rieillnnl  moule  (La  F,  III. 
D'abord  il  n'i/  prit  ma/,  puis  ""  jvn  ntieita;  puis  l/itn  i 
XII.  t)).  Cette  i>omuie  fnt  uuioiili/t  enijjoi/ee.  partie  ut  char 
p&Ttie  à  (lajHitter  des  dettes  (Rni:.).  Klle  lui  donnait  tantôt 
éloijes.  tantôt  des  coni^eih  (^'olt.)■ 

Vil  avorton  iJi;  nivuclie  en  cent  lieux  le  harcellu  ; 
Tantat  fiiqtie  l'à-tiiiui.  m  UnWt  le  museau, 
Tautdt  entre  nii  fond  du  nateait  (Id.  II,  •);. 

('eiit-iî-dire  et  saroir  (=  c'est  à  savoirl  sont  également 
expressions  copulatives  :  Conij^ez  sur  roiis  on  cltanges-moi.  c'( 
Ap^ire  iitez-nmi  la  rie  (J,-.l.  R.).  //  ;/  u  tniis  i/io^es  à  (i,ii!'ii> 
savoir;  fi-Jimte.  l'hnnnête  i-t  le  rnii  (Marni.). 

n.  Phrasa  d'extension. 

S  20  i. 

1,  h^i-jiensioH  OU  l'itiif/menfufion  se  marque  ]iai- enipliase 
moyen  de  rexprcssiii»  mm  ^l'idrinent  .  .  .  jh«is  (citiiire.  um 
y<'ii  .■«■idrin''id  ne  met  en  ti'te,  de  la  phrase  lorsque  les  Jeux 
onliiniiées  suut  Loui|ili^Ies.  et  après  le  verbe  s'ilya  cuntraetii 
Non  seulement  //  k'i-''  fis  s/ininf,  mais  (V  est  frrs  i'Owr 
(Ac).  Vil  rlirrlwn  doit  iiini-r  non  seulement  M-sumi'^,  nu 
nivim-  siv  eniiniiix  (Ac).  (■'•■■'  /""''■'■•'  '/'■  rh''jlis>-  furent  non  seu! 
mant  df.'<  jn-ofi-s'»'nrn'i'iiiqnenl'',  mais  tncori'  dis  hointni.<  i, 

tiqWxH'MX.). 

2.  L'extension  se  marque  plus  simplement  par  d'autres  ci 
jonctions  aupuientatives,  connue  "ww/,  uégativt^ment  non  t 
(S  9'»1),  '/('  /'/"■•'.  »'•'"<*;  enrore,  i-n  mtn:  d'aillnirs,  un  #v.,-/,.. 
/■Cm/c ;  Ltv  fjyi/ptiiii^  ont  été  li-n  jiriuiiirs  ii  nliserri-r  Ir  nnirs  ihit 
tre<;  ds  md  aussi  le;'  premiers  ri';/li'  l'uiniée  (Mifsn.).  t'oim  nt 
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roidez  pluSy  ni  moi  non  plus.  Les  gens  soupçonneux  se  défient 
de  tout  le  inonde^  même  de  leurs  proches.  Vous  ferez  bien  ds  suivre 
ce  conseil;  au  reste  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Il  est  bizarre^ 
emporté^  du  reste  brave  et  intrépide.  Votre  intérêt  Vexige,  de 
plus  llionneur  vous  le  commande.  J^ étais  dotw  sobre,  faute  d^être 
tenté  de  tiepas  Vêtre;  encore  ai-je  tort  Rappeler  cela  sobriété;  car 
fg  mettais  toute  la  sensualité  possible  (J.-J.  E.). 

L'extension  s'exprime  encore  par  voire,  voire  même:  Nous 
exigeons  qu'ails  se  conforment  à  nos  inodes,  voire  à  nos  préjugés 
(Mérimée).  Ce  remède  est  inutile,  voire  même  pernicieux  (Ac). 

La  conjonction  peut  être  supprimée  :  Les  ca?inibales  ne  se  con- 
tentent pas  de  vaitwre  leurs  ennemis:  ils  déchirent  leurs  chaii's  et 
s^en  repaissent. 

Attsai  s'emploie  volontiers  comme  conjonction  causale  ou  conclusive,  et  alors 
il  est  souvent  accompagné  de  bien:  Je  ne  veux  point  y  aller;  aussi  bien  eat-il 
trop  tard.  Ces  étoffes  sont  belleSj  aussi  coûtent-elles  cher  (Ac).  Aussi  peut 
s'employer  dans  une  plirase  simple  ;  il  y  a  alors  une  (troposition  sous-entendue  : 
Et  Mardochée  est-il  aussi  de  ce  festin  f  (R^c).  Cette  conjonction  se  joint  sou- 
vent à  et;  il  en  est  de  même  de  en  outre,  outre  cela^  d'ailleurs^  de  plus:  Vous 
le  voulez,  et  moi  aussi.  Autrefois  et  aussi  pouviiit  s'employer  dans  le  sens  né- 
gatif pour  non  plus  :  La  faveur  du  prince  neocclut  pas  le  tnérite  et  ne 
le  suppose  pas  aussi  (non  plus)  (ÏJi  Br.).  Je  n'ai  point  de  bien,  vous  n'en  avez 
pas  arnssi  (Mol.).  Cette  construction  n'est  plus  admise  dans  la  règle  actuelle. 


Article  III.  —  Phrase  dîqonctive  ou  alternative. 

§  265 

La  2)hrase  disjonctive  est  formée  de  deux  ou  de  plusieurs  pro- 
positions liées  par  la  conjonction  ou,  que  Ton  renforce  quelque- 
fois avec  l'adverbe  bien,  ou  en  répétant  la  conjonction  devant 
chacune  des  propositions  coordonnées  :  L'aveuglement  est  une 
cécité  morale  ou  intellectuelle.  Daneurez  au  logis,  ou  cluingez  de 
climat  (La  F.  I,  8).  Montrez-moi  patte  blanche,  ou  je  n^ouvrirai 
2X)int{lA.TV,  13).  Qui  de  Vâne  OJidu  maUre  est  fait  pour  se  lasser? 
(Id.  III,  1)  Peignez-les-moi,  dit  V aigle,  ou  bien  me  les  montrez 
ÇLA.  V,  18). 

N'êtes'vous  pas  souris?  Parlez  sans  fiction. 

Oui,  vous  l'êtes;  ou  bien  je  ne  suis  pas  belette  (La  F.  II,  5). 

La  contraction  est  fréquente  :  Une  porte  doit  être  ouverte  ou 
fermée.  Mettez  deux  ou  trois  sou])es  dans  ce  bouillon  (Ac).  Ou  la 
maladie  vous  tuera,  ou  le  médecin,  ou  bien  ce  sera  la  médecine 
(Mol.). 

Le  bien  ou  le  mal  se  moi'isonne. 
Selon  qu'on  sèiJie  ou  le  mal  ou  le  bien  (Lamotte). 

Ou  signifie  quelquefois  autrement,  d'une  autre  façon,  en 
d'autres  termes  :  la  logique  ou  la  dialectiqtie,  le  nom  ou  le  substan- 
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tif^  Byzance  ou  (ou  bien)  ConstwUhiople  (Ac),  etc.  Oh  iim 
les  eaux  minérales  en  froides  et  therwales  ou  chaudes. 

On  supprime  quelquefois  la  conjonction  ou  :  Est-ce  un  lmi\ 
un  cheval?  (La  F.). 

La  coordination  disjonctive  se  marque  aussi  i>ar  autrhneut: 
Il  y  a  des  gens  qui  voudraient  qu''un  auteur  ne  l^ur  parle  jtnm 
des  choses  dojii  les  autres  ont  parlé;  autrement  on  Paccuse  de  « 
rien  dire  de  nouveau  (Pasc). 

La  phrase  disjonctive,  qu'on  appelle  aussi  phrase  d'alternative,  doit  étre^b- 
tinguée  de  la  coordination  advcrsative.  à  laquelle  on  la  rattache  quelqueftït?; 
car,  si  elle  sépare  et  met  en  opposition  deux  choses  qui  s'excluent,  eue  ne  «; 
prononce  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre,  et  très  souvent  même  la  conjonction  :>u 
exprime  l'addition  plutôt  que  Talternative,  comme  dans  cet  exemple  :  La  qrt- 
nouiUe  nage  ou  saute;  l'une  de  ces  actions  n'exclut  pas  Taiitre,  le  raot  ou  dit 
seulement  qu  elles  ne  se  font  pas  en  môme  temps. 


Article  IV.  —  Phrase  adversatîve. 

§  2G6 

La  phi-ase  adversative  est  formée  de  deux  propositions  liées 
par  des  conjonctions  qui  mai^quent  Vexclusion^  la  restriction  oa 
une  H\m\AQ  opposition , 

a)  Il  y  a  exclusion^  lorsque  Tune  des  deux  pensées  est  niée 
par  l'autre,  c'est-à-dire  lorsque  la  seconde  proposition  exprime 
le  contraire  de  ce  qui  est  énoncé  dans  la  première,  de  telle  sorte 
que  les  deux  pensées  s'excluent  réciproquement  et  ne  peuvent 
pas  être  \Taies  en  même  temps;  c'est  pourquoi  l'une  des  pro- 
positions est  toujoiu's  affirmative^  et  l'autre  négatii^e. 

b)  Il  y  a  restriction^  lorsque  la  première  proposition  n'est  ex- 
clue qu'en  partie,  c'est-à-dire  qu'elle  est  seulement  //;//  itée  ou  res- 
treinte par  la  seconde  proposition,  appelée  proposition  adver- 
sative, 

c)  Il  y  a  simple  opposition  ou  contraste^  lorsque  la  seconde 
proposition  exprime  une  différence,  c'est-à-dire  qu'elle  affirme 
quelque  chose  d'opposé  à  la  première,  sans  l'exclure  ni  la  res- 
treindre ;  c'est  le  rapport  adversatif  proprement  dit. 

A.  Phrase  d'exclusion. 

§  267 

1.  "L'exclusion  se  marque  par  ne,,. mais  ou  7Wft .  . .  mais,  qui 
admet  facilement  la  contraction  des  propositions  :  Le  sdeil  ne 
tourne  pas  autour  de  la  terre,  mais  la  terre  tourne  autour  du 
soleil.  Le  premier  de  tous  les  biens  n^est  pas  dans  VaiUorité,  mais 
dans  la  liberté  (J.-J.  R.).  Le  flambeau  de  la  critique  ne  doit  pas 
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brûler,  mais  éclairer  (Favart).  Ce  n^est  pas  le  mot  d'inquisitimi 
qui  fwus  fait  peur,  mais  h  chose  mêtne  (Pasc). 

Kt  Rodilard  passait,  chez  la  gent  misérable, 

Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diable  (La  F.  II,  2). 

2.  Quelquefois,  pour  donner  plus  d'énergie  &  la  phrase,  on 
répète  le  verbe  après  tnais  :Les  convenances  de  la  nature  ne  sont 
pas  celles  d'un  sybarite,  mais  elles  sont  celles  du  genre  humain 
et  de  tous  les  êtres  (Bern.).  —  Mais  est  souvent  renforcé  par  biefi 
ou  par  bien  plutôt:  Nous  ne  voidons  pas  nous  imposer  les  priva- 
tions de  la  vertu,  des  lois,  mais  hietiatix  autres  (Boiste).  Sa  puis- 
sance n^est  pas  diminuée,  mais  bien  plutôt  elle  est  accrue  (Ac). 
—  On  emploie  quelquefois  ne.,  .plutôt  pour  marquer  une  ex- 
clusion moins  forte  (lue  celle  qui  est  exprimée  par  ne...  tnais  : 
Il  n^arait  pas  Vair  triste;  il  était  plutôt  gai. 

3.  On  fait  ressortir  le  rapport  d'exclusion  en  supprimant  la 
conjonction  advei^sative,  et  dans  ce  cas  la  contraction  n'a  pas 
lieu  :  Il  n*€st  pas  malade,  il  se  jxyrte  bien.  La  religion  n^abat  ni 
Hl  amollit  le  cœur:  elle  V ennoblit  et  V élève.  Ce  n^est  pas  le  soleil  qui 
tourne  autour  de  la  terre,  c^est  la  terre  qui  tourne  autour  du  soleil. 
Je  ne  parle  pas,  j'agis  (V.  Hugo).  Ne  détruis  pas,  corrige  (Del.). 
Les  propositions  peuvent  être  interverties,  et  alors  la  contrac- 
tion est  permise:  Il  avait  des  flatteurs,  et  non  pas  des  amis. 
Ual)sence  est  le  plus  grand  des  maux:  Non  pas  j>07/r  vous,  cruel! 
(La  F.  LX,  2.). 

L'ancien  franvais  marquait  rexclusion  par  a\t\s,  ainçois  :  Dignenon  de  pitié, 
ains  de  compassion  (Régnier). 

B.  Phrase  de  restriction. 

§  268 

1 .  Quand  la  proposition  adversative  oppose  à  la  première 
affirmation  ime  autre  affirmation  qui  en  limite  l'étendue,  on  se 
sert  des  conjonctions  toutefois,  néanmoins,  cependant,  pourtant  : 
Toujours  Vespérance  nous  tromj)e,  toutefois  nou^  la  croyons  tou- 
jours (Boiste).  //  lui  avait  promis  de  Voiler  voir,  néanmoins  il 
ne  Va  p(ts  fait  (Ac).  Le  imtl  est  grand,  il  ne  faut  pourtant  pas  se 
désespérer. 

Hippocrate  n'eut  pas  trop  de  foi  pour  ces  gens; 
Cependant  il  partit  (La  F..  VIII,  26). 

La  conjonction  peut  être  sous-entendue  : 

Un  bœuf  est  plus  puissant  que  toi  ; 
Je  le  mène  à  ma  fantaisie  (Id.  II,  9). 

Cejyendant  désigne  une  restriction  légère,  pourtant  une  restric- 
tion formelle;  ces  deux  conjonctions  s'emploient  volontiers  avec 
mais.  Toutefois  et  néanmoins  laissent  subsister  ce  qui  a  été  dît 
et  se  bornent  à  présenter  à  côt^  autre  chose  qui  doit  être  admis 
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en  même  temps  :  Cet  homme  setnf)fe  honnête^  mais  cepend 
c^est  un  fripon.  Véin/le  ilu  monde  ne  m'atriit  rien  appris^  ef^ 
tant^/e  n\ivais  jJus  UidoHceurdeViynorance  (Bem.).  Ce  cm 
est  affamé;  il  amit  néanmoins  déjenHé  corpieusement.  Tm 
hommea  recherchent  les  riche.<iies,  et  toutefois  on  voit  i»eH  *il 
meti  riches  heureux. 

Cependant  s'emploie  encore  quelquefois  dans  sa  significa 
première  de  itendant  cela:  Voua  roua  amiisez^  et  cependai 
nuit  rient. 

AUisi  raisonnait  notre  lièvre^ 

Et  cependant  faisait  le  guet  [Lu  F.  II,  li). 

Commençons  dans  di^x  jours;  et  tnangeons  cependant 

La  corde  de  cet  arc  (M.  VIII,  '27). 

2.  Quand  la  seconde  proposition  restreint  la  première,  c 
à-dire  qu'elle  nie  ou  exclut  la  conséquence  que  l'on  pourrai 
tirer,  ce  rapport  adversatif  se  marque  toujours  j>ar  la 
jonction  mais,  qui  ne  soutfre  pas  volontiers  l'ellipse:  L 
truche  a  des  aihis,  mais  elle  ne  vole  jxts,  UadrersUé  nous  ace 
mais  elle  nous  instruit.  Vous  hantez  les  paJ<ùSj  mais  on  ro 
maudit  (La  F.  IV,  3).  Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  et* 
frap})és  (Id.  VII,  1).  J\n  passé  les  déserts,  mais  nous  n*i/  h 
point  (Id.  VIII,  9).  Passe  encore  de  bâtir,  mais  planter  à  cet 
(Id.  XI,  8).  L</  ))atience  est  amère,  mais  ses  fruits  «>/*/  t 
(J.-J.  R.).  —  Ellipse  de  la  conjonction  :  Les  secrets  de  la  na 
sont  cachés  :  (mais)  le  tenq)s  les  révHe  d'âge  en  âge,  CPest  là 
mon  talent  :je  ne  s(tis  s'il  suffit  (La  F.  V,  1). 

Il  peut  y  avoir  ellipse  du  verbe:  Les  enrieux  mourront^  n 
non  Jamais  l'en  rie,  ou  de  la  copule  :  L*? />^w/>/(^  C'*/  riolcnt.n 
ej'orahle^  ej'cessif  mais  (jcnérrux  (^Mirabeau). 

//  entre;  et  son  cheval  ïe  met 
A  rouvert  des  voleurs^  mais  mm  de  l'onde  nuire  il-iï  F.  VIU,  'li). 

Quel(iuefois  la  ctmjonction  nutis  ne  marque  qu'une  transi 
l)0ur  revenir  à  un  sujet  abandonné,  ou  pour  quitter  celui  i 
on  parle  :  Mais  revenons  à  notre  affaire.  Mais  il  esf  tt-mps 
fuir,  —  Mais  s'emploie  encore  dans  la  conversation  au  ( 
mencement  d'une  phrase  (jui  a  quelque  rapport  avec  ce  q 
précédé:  Mais  enfin,  que  ditcs-nms  de  cela'^ 

c  Phrase  de  contraste. 

§  20!) 

Le  contraste  ou  opposition  entre  deux  pensées  peut  s"expii 
par  les  conjonctions  wais^  au  contraire^  mais  le  plus  souven 
rap[)ort  est  marqué  par  la  simple  juxtaposition  des  prop 
tioiis:  Le  ciel  est,  dans  Sfs  i/cujr.  mais  l'enfer  est  dans  .'^on  r 
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(Rac).  L'aîné  est  assidu  à  son  travail;  le  cadet ^  au  contraire, 
ne  fait  que  s* amuser.  V avare  jotût  eti  imagination  :  il  pâtit  en  réa- 
lité. Nous  faisons  cas  du  beau,  nous  méprisons  rutile  (La  F.  VI,  9). 
Vun  est  vaillant,  mais2>rompt;  Vautre  est  prudent,  tnais  froid  (Là. 
Vm,  25). 

L* homme  est  de  glace  aux  vérités , 
Il  est  de  feu  pour  lus  mensonges  (jd.  IX,  0). 
Les  gens  sans  bruit  sont  dangereux: 
Iln*en  est  pas  ainsi  des  autres  (Id.  VIII,  23). 


Atiick  V.  ^  Phrase  causative  ou  causale. 

§  270 

La  phrase  causale  est  formée  de  deux  propositions,  dont  la 
seconde  donne  la  raison  ou  tire  la  conclusion  de  la  première. 

Â.  Phrase  de  raison. 
§  271 

1.  La  7'aiso7i  ou  le  motif  à'\m  jugement  énoncé  s'exprime  par 
la  conjonction  causative  car,  qui  ne  permet  jamais  la  contrac- 
tion :  //  ne  faut  pas  écouter  les  ftatteurs,  car  ils  nous  trompetit.  Je 
te  rebats  ce  mot;  car  il  vaut  tout  un  ?w>r^(La  F.  VIII,  27).  Je 
pourrais  décider,  car  ce  droit  m^appartient  (Id.  X,  2).  Ualo\*ette 
eut  raison  ;  car  personne  ne  vint  (Id.  IV,  22).  C'est,  dit-il,  un  ca- 
davre; âtans-nous,  car  //  sent  (Id.  V,  20). 

Il  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables: 

Car  gui  peut  s'ansurer  d*étre  toujours  heureux  f  (Id.  V,  17). 

Je  le  crois  fort  sympathisant 
Avec  messieurs  les  rats;  car  il  a  des  oreille^ 

En  figure  aux  nôtres  pareilles  (Id.  VI,  5). 

2.  On  supprime  assez  volontiers  la  conjonction  causative 
car,  parce  que  le  rapport  logique  de  la  phrase  ressort  de  la 
liaison  même  des  propositions  ;  en  pareil  cas,  on  sépare  oi'di- 
nairement  les  propositions  par  deux  points  au  lieu  du  point- 
virgule  :  Le  jour  du  jugement  viendra  bietitôt  :  les  ânes  parlent 
latin  (Prov.).  Vous  êtes  trop  craintif  :  un  rien  vous  met  auxcliamps. 
Vous  ne  me  trwnpez  pas  :  je  vois  tous  vos  détours  (Rac).  Laissez 
dire  les  sots:  le  savoir  a  son  prix  (La  F.  VIII,  19). 

Comment  Vaurais-je  fait  si  je  n'étais  pas  né  f 

Reprit  V agneau:  je  tette  encore  ma  mère  (La  F.  1, 10). 

Il  fût  devenu  fou  :  la  raison  d'ordinaire 

N'habite  pas  longtemps  chez  les  gens  séquestrés  (Id.  VIII,  10). 
Apaisez  le  lion:  seul  il  ptuse  en  puissance 
Ce  monde  d'alliés  vivant  sur  notre  bien  (Id.  \l,  1). 
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n.  Phrase  de  conclusion. 
§272 

1.  ha  conci union,  c'est-à-dire  la  cons^^quence  que  Ton  dé 
(lu  fait  avancé  dans  la  première  proposition  d'une  phrase  ■ 
sale,  s'exprime  par  les  conjonctions  àites  conc/ usi rrs  :  dnuc, 
roHs&fjttenf^  /////.s'/,  (,r  :  Les  fiatUnn's  nous  fromperit;  il  ne  faut  d 
IHis  h's  troHfrr.  Je  jmufp,  donc  Dint  existe  (La  Br.).  7//  r/>\d 
///  souffWs  ( (.'hat.).  Je  /*///.<?;  ainsi  fe  reuf  ht  fcn-tmie  enncmie[^ 
L 'expression  rV'.s/  ou  rV.'îf  lanminoi^  mifà  jtourqHoi  s'emploie  t 
comme  conjonction  conclusive  :  Voua  étiez  ahsetif.  voilà  pc 
quoi  Von  VOUA  a  onhlié. 

Comment  f  des  animaux  (fui  tremblent  devant  inoi.' 
Je  HUIS  donc  un  foudre  de  guerre  {\s\  F.  II,  lii. 

La  contraction  est  très  rare  :  Il  est  envieux^  donc  S'J. 

a,'  Donc  s^rl  Mtuvoiit  à  iriaiipuT  une  smUMléronnomi'iil,  h\  siJipi-i>f  qu 
t*i»rijnv«*  il'uiu'  olmstî  à  laijuflli.'  on  m-  s'atti-uilait  point  :  Ht  je  nai  donc  i'« 
ifuepour  dépendre  d'elle! (H.xc).  Il  sfif  aussi  à  rt'iulre  plus  prc'^s.'tnto  un 
iiiaiiiit>,  uMt>  injoiirtion  :  }\ô)JOi\dez  donc.  On  remploie  t^iiroio  iroziiqueii 
Lttissez-fiioi  donc  tranquille. 

hj  Or  (îi  \'.i\)  ^Vniploie  a  la  Irtf  il  uni»  propi>^ition  qui,  joinU;  à  une  aiil 
jilustiianilo  ftomlm»  quant  an  simis,  s»^rt  à  niotivL*r  nne  oiiiit'liision  ;  Af  ya*; 
heureux;  or  Socrate  est  sage;  donc  Socrate  est  heureiuc  * Xv.").  Or  stMt 
à  liiM"  nn  ilisoDUi-s  à  nn  antre;  en  cv  si'ns  on  lo  joint  souvent  à  donc:  Or  i 
je  vous  le  dis.  cela  n^est  pas.  Or  s'enifilolo  «.'uroi-e  familièreiuent  poui*  in' 
exi'.itifi'  à  qni*lqni;  chose:  Or  ça,  sire  (wrêgoire^  Que  ga4jnez-rons  par  an  «1 
VIII.  3). 

ej  Partant.  <'Muiini'  ronjonrfion  rniujusivo,  ne  s>'cnipIi»io  plus  pnêiv  au 
Mliui:  /'/".s  d'nm'inr.  partant  plu.s  tte  Juit'  -La  F.  VII.  li. 

'2.  La  plii'îise  de  conclusion  est  l'inverse  de  la  phrase  de 
s(m,  et  peut,  coHime  elle,  s'expi'imer  sans  conjonctir»!!  :  L,.^ 
ff'in's  /'o/zN  tnniijunt  :  nr  hs  vroutcz  jhis.  Son  jMfr  est  ///uyV  ; 
jff'tif-il  foirr'f  (La  F.  XI,  1).  (if  ifUnuf  tombe:  Jv  nez  ?///  dorh 
en  jffffit  { Id.  IX,  1).  7/  oimr,  il  rroim  (Dumas). 


Ch.'ipitre  XXVI. 
DE  LA  PHRASE  DE  SUBORDINATION 

Artirie  L  —  De  la  subordination  en  général 

1.  La  snhon/i notion  des  propositions  se  marque  : 
o)  Par  les  cotijanctions  dr  snhonlinntion^  les  }n'Onnui<i  roi*j 
tiffi  (  r(/ftfif.'<)  et  les  pronoms  inff  rrof/oti/s:  Je  (fésire  \  que  fti 
/•/ysrx.  Pirrre  '■  qui  ron/t-  \  n\innt,^.>ie  /Kfint  dr  wous^ir. 
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b)  Par  l'emploi  de  Vinfirntif^  du  patiicipe  ou  du  gérondifs  qui 
peut  se  ramener  facilement  à  l'emploi  de  la  conjonction  ou  du 
pronom  relatif  :  //  me  défend  \  de  partir  (=  il  défend  que  je 
parte).  Combien  voit-on  d'hommes  \  vivant  (=  qui  vivent) 
au  jour  le  jour! 

Les  conjonctions  de  subordination,  à  l'exception  de  quand, 
sij  comme,  sont  toutes  formées  de  la  particule  que  jointe  à  une 
préposition,  à  un  adverbe  ou  à  un  substantif.  Cette  particule 
que  vient  du  pronom  interrogatif  latin  quid,  qui  est  d'abord 
devenu  un  pronom  relatif  neutre  et  a  fini  par  être  une  conjonc- 
tion dépourvue  de  toute  signification  sensible  et  servant  de 
simple  copule  à  la  proposition  subordonnée  (§  139).  Ce  sens 
originel  de  que  comme  pronom  relatif  se  montre  encore  quand 
la  proposition  introduite  par  que  exprime  le  sujet  de  la  princi- 
pale et  a  pour  corrélatif  démonstratif  le  pronom  //  ou  ce  placé 
en  tète  de  la  phrase  :  Il  est  possiUe  qu*/7  vienne.  C^est  dommage 
qu'//  ixtrte.  Il  en  est  de  même  dans  les  propositions  substantives 
après  de  ou  à:  Il  se  plaint  de  ce  qu'ow  le  calomnie,  et  dans  les 
propositions  adverbiales  amenées  par  parce  que  et  jusqu^à 
ce  que;  ou  trouve  même,  mais  rarement,  par  cela  que.  Il  faut 
remarquer  en  outre  que  l'ellipse  du  pronom  relatif  n'est  pas 
possible,  taudis  que  l'on  peut,  dans  certains  cas,  supprimer  la 
conjonction  que  :  Je  r avoue,  j'ai  eu  toH  (=  J'avoue  qiiej'ai  eu 
to)i).  Et  j'en  mourrai,  je  pense  (Regnard). 

2.  Chaque  phrase  de  subordination  renferme  une  proposition 
princi}xde  et  une  ou  jdusieurs  propositions  accessoires,  qui  se  rap- 
portent soit  au  verbe,  soit  à  un  substantif  de  la  principale. 

A.  De  la  proposition  principale. 

§  274 

1 .  La  proposition  principcde  est  celle  qui  ne  dépend  d'aucune 
autre  proposition.  Son  verbe  peut  être  aux  trois  modes,  indica- 
tif, imj)ératif  et  sidjonctif:  Je  le  verrai  avant  qu'il patie.  Aimez 
qui  vous  aime.  Dieu  veuille  qu'il  guérisse. 

2.  On  supprime  quelquefois  la  proposition  principale,  mais 
seulement  quand  on  peut  la  sous-entendre  facilement  ;  laphi'ase 
de  subordination  s'appelle  alors  phrase  elliptique:  Quand  je  pense 
quil  était  mon  ami!  S'il  voulait  encore  me  laisser  paître!  (La  F.). 
Moi,  seigneur,  moi,  que  j'eusse  une  âme  si  traîtresse!  (Corn.).  Et 
quand  je  pense  que  j\ti  été  plusieurs  fois  demander  des  messes  à  ce 
magicien  d' Urbain  (Vigny).  Ah!  si  chacun  pensait  comme  moi  sur 
son  compte!  (V.  Hugo). 

Mais  si  jnon  cœur  encor  revoulait  sa  prison; 

Si,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandait  pardon . . .  (Mol.)* 
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(^ueUiuefois  la  proposition  principale  n'est  représenter 
\)(\Y  un  adjectif  ou  un  adverbe  prédicatif  :  Heureux 
jtuis  mus  sertir,  A  peine  si  je  le  connais.  Heureusement 
H  a  rien  r//  (Ar.). 

3.  lia  proposition  principale  peut  être  intercalée,  sous  fi 
de  piirv.nihhe,  dans  la  pro[)Osition  subordonnée,  qui  se  pré: 
alors  comme  proposition  principale  :  Vous  ferez  hien,  je  C3 
(le  ne  jilns  frérjHcnter  cet  homme-là, 

n.  De  la  proposition  subordonnée. 
§  275 

1 ,  La  i)rui)ositi(m  (icressnire.  api)elée  plus  souvent  snJ^yr^t 
est  celle  qui  dépend  d'une  autre  proposition,  dont  elle  ex] 
Tun  des  membres  autre  que  le  prédicat  et  à  laquelle  el 
liée  soit  ])ar  une  ronjonrfion  ou  un  [n-onom  relatifs  soit  niêiii 
un  prammi  interrogatif  (§  273). 

(^uaud  on  euvisa^e  la  proposition  subordojinée  uniqw 
au  point  de  vue  de  sa  relation  grammaticale  à  la  princ 
on  rapi>elle  mnjoncfirr,  relftl ire  ou  interrotjottve^  selon  qu'el 
liée  à  la  principale  i)ar  une  conjonction  ou  par  un  pronura  i 
ou  infcrroffdfif, 

2.  La  i)roposition  accessoire  ne  peut  se  rapporter  qii 
rerlw  ou  à  un  snhMantif, 

La  ])r()positi()n  accessoire  a  toujours  la  valeur  d'un  ad 
quand  elle  se  rapporte  à  un  substantif:  L'éltre  qui  étudie 
(=  shi(Henj')  fera  fies  jfrofjri's,  et  d'un  suhsfauftf,  quand  e 
rappoi'te  au  verbe  :  Celui  qui  a  inventé  cette  mac 
(=  l/invenfrifr  de  cette  machine)  est  nn  habile  homme,  Da 
deniiei'  cas.  la  proposition  accessoire  équivaut  a  un  nom  ab 
d'actiou,  si  elle  est  conjcmclive  :  Je  désire  qu'on  l'adn 
(==  sou  admission),  Jl  faut  iravudler  pendant  qu'on  est  j( 
(=  jx'udant  sa  jeunesse)^  (^t  à  un  nom  concret  de  pn\<rtnne  < 
rhosc^  si  elle  est  relative  :  celui  qui  défend  =  le  tUfei 
celui  qui  garde  =  le  (jardien,  celui  qui  protège  =  h 
terfrin\  ce  qui  me  plaît  =  la  rhnse  qui  me  plaît,  etc. 

ilais  toute  proposition  accessoire  ne  peut  pas  .«5e  tra< 
l)ar  un  substantif  ou  un  adjectif  correspondant,  parce 
dans  aucune  laniç^ue,  il  n'existe  ass(»z  de  mots  pi>ur  expi 
toutes  les  id^es  substantives  ou  adjectives,  par  ex.  *•///< 
/rotitc^  (/ni  disnife,  (jfd  médite^  qui  rrcftlfe^qui  rient ^  etc.  CVst 
tout  le  cas  loi'sque  l'idée  est  né^t^ative,  par  ex.  :  Qui  n< 
mot  cousent,  (iuebiuefois  il  y  a  un  nom  pour  la  j^ers* 
celui  qui  console  =  le  Consolateur,  mais  non  pas  i)our  la  c 
ce  qui  i'ousoU', 
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Q       3.  La  proposition  accessoire  s'ei^f  elle  substantive  ou  adjective, 
j  «elon  qu'elle  a  la  valeur  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif.  Mais 
I   la  proposition  substantive,  ayant  la  valeur  d'un  substantif, 
peut,  comme  ce  dernier,  exprimer  un  circonstanciel  et  rem- 
placer un  complément  adverbial  ;  on  la  considère  alors  comme 
'    une  espèce  à  part,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  proposition 
-    adverbiale:  Depuis  qu'il  est  guéri  (=  depuis  sa  guérison), 
U  a  repris  toute  sa  gatté. 

Il  y  a  donc  ti'ois  sortes  de  propositions  accessoires  :  la  pro- 
position suJjstnntive^  la  proposition  adjective  et  la  proposition  ad- 
^verbiale. 

4.  On  appelle  proposition  sréstuntive  celle  qui  a  la  valeur 
d'un  substantif,  et  qui  en  remplit  la  fonction  comme  sujet  ou 
comme  co^nplément  du  verbe  de  la  principale.  La  proposition 
substantive  est  dite  comrète  ou  abstraite,  selon  qu'elle  désigne 
une  personne  ou  une  chose  réelle,  ou  qu'elle  équivaut  à  un  nom 
abstrait  d'action  :  Celui  ^ui  a  inventé  cette  machine  était 
un  simple  ouvrier.  Dieu  veuille  qu'il  guérisse. 

La  proposition  substantive  répond  à  la  question  qui  est-ce  quif  {qui}  ou 
iju'est'Ce  qui?  quand  elle  est  le  sujets  et  à  la  question  qui  f  ou  quoif  quand 
elle  est  le  complément  du  verbe  de  la  principcile  :  Qui  ou  qui  est-ce  qui  était 
un  simple  ouvrier? —  Celui  qui  a  inventé  ou  Vinventeur  de  cette  fncu;hine, 
sujet.  —  Je  désire  quoif  —  Qu'il  guérisse  =  sa  guérisonj  complément  direct 
de  désire. 

5.  On  appelle  proposition  adjective  celle  qui  a  la  valeur  d'un 
adjectif,  et  qui  en  remplit  la  fonction  comme  attribut  d'un  sub- 
stantif :  Ve^ifant  qui  ment  inérite  d'être  puni, 

La  proposition  adjective  B^ii^QilQdétermi'native  on  explicative, 
selon  qu'elle  restreint  ou  non  la  signification  du  substantif  au- 
quel eue  se  rapporte  (§  163)  :  U  élève  qui  étudie /Vrarfes^^ro- 
grès.  Le  temps,  que  l'on  perd  m  se  retrouve  pas,  —  Cet  élève ^ 
qui  étudie  bien,  fera  des  progrès.  Le  temps^  qui  fuit  sur  nos 
plaisirs,  semble  s  arrêter  sur  nos  peines, 

La  proposition  adjoctive  répond  à  la  question  quel?  Quel  enfant  mérite  d'être 
puni?  —  L'entant  qui  ment  =renfant  menteur  ;  qui  ment^  attribut  qui  déter- 
mine le  substantif  enfant. 

6.  On  appelle  proposition  adverbiale  celle  qui  a  la  valeur 
d'un  substantif  faisant  fonction  d'adverbe  et  exprimant  un  cir- 
cmistancid  :  Je  le  verrai  avant  qu'il  parte. 

La  proposition  adverbiale  porte  différents  noms  selon  l'es- 
pèce de  circonstanciel  qu'elle  exprime;  on  distingue  ainsi  : 

a)  La  proposition  adverbiale  de  lieu  :  Où  la  guêpe  a  passé, 
le  moucheron  demeure  (La  F.  II,  16). 

h)  La  proposition  adverbiale  de  temps  :  Quand  la  défiance 
arrive,  ramifié  disparaît, 
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r)  La  proposition  adverbiale  de  rai4,-^e  (proposition  '•/«*; 
Peu  (le  choi<e  nous  console,  parce  que  peu  de  chose  noosi 
flige  (Pasc). 

d)  La  proposition  adverbiale  de  buf  (proposition  finoir?o 
qu'on  vous  obéisse,  ol^éissez  aux  lois  (Volt.). 

e)  La  proposition  vondltminelle^  qui  exprime  soit  la  <>•«'.'•' 
r)ii  la  supjHfsition  :  Sente::,  si  vous  voulez  récolter.  Si  Boi 
n'avait  pas  été  corrompue,  leslnirhare.^  HeVmtnmni i^iy. 
juf/uéf',  i^oit  la  rrsfricfion:Le  chat  ressent //fe  à  untiyre  saufqi 
est  plus  petit. 

/')  La  proposition  ronccssire,  qui  expi-ime  la  courcj^wn.  c" 
à-dire  une  circonstance  que  Ton  admet,  que  Ton  concri(,\ 
en  niant  la  conséquence  que  Ton  punirait  en  tirer  :  Qnoi( 
l'autruche  ait  des  ailes,  d/e  ne  peut  jfns  voier. 

<l)  La  proposition  <wwr?^//îr.  qui  exprime  la  manière  oui 
tensité  de  l'action  par  Yeffii  ou  le  résnltat  qu'elle  produit:  i 
lez  toujours  de  façon  que  l'on  vous  comprenne.  C*y\ 
est  si  craintif  qu'il  s'enfuit  au  moindre  bruit. 

//  )  La  proposition  conijHiratire,  qui  exprime  la  manière  on  1 
tensité  de  l'action  par  sa  comparaison  avec  l'action  d  un  ai 
sujet  ou  avec  une  autre  action  du  même  sujet  :  JeTainuauX 
que  vous  le  haïssez.  Comme  on  fait  son  lit  on  se  cva 

Solon  qu'ello  exprime  lo  lieu,  le  temps,  la  cause,  le  Imi,  la  manieiv  i»u 
tensité,  la  proposition  adverbiale  répoiuraux  questions  où. 7 {«and.  paurquoi, 

quel  but,  connnent^   à  quel  detjrè,  etc.   (Juand  le  verrai-ju? .IriTi.f 

jiarte  =  avant  son  départ,  rireonstaneit»!  «le  temps  ilu  verbe  roir. 

C.  Des  modes  et  des  temps  de  la  proposition  subordonnée. 

1.  Modes, 
§  ^270 

1.  La  jjroposition  subordonnée  ne  peut  être  <]ji\à  rmi  de 
drux  modes:  Vindicatif  et  le  su/junctif;  rinipératit*  ne  :5e 
sente  jamais  (jue  dans  la  i)roposition  principale. 

2.  L'emploi  du  ntof/c  dans  la  proposition  subordonnée 
fère  suivant  que  la  proposition  est  substantive,  adjectiv* 
adverbiale. 

a)  Le  mode  de  la  proposition  suhstantire  ou  u'IJrctict  dép 
en  er^néral  de  la  nature  du  verbe  de  la  principale,  ce  vi' 
amenant  nécessairement  le  subjonctif  dès  qu'il  exprime  le  de 
ou  une  manifestation  de  la  volonté  ou  du  sentiment  :  Je  do 
qnd  vienne.  Je  veux  qu'd  vienne.  Je  suis  content  q 
soit  venu.  —  As-tu  un  ami  </ui  te  soit  fidèle? 

h)  Le  mode  de  la  proposition  adverbiale  est  réglé  près 
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toujours  par  la  nature  de  la  conjonction  adverbiale  qui  la  lie 
I    à  la  principale  :  Je  partirai  quand  il  viendra.  Partez  avant 
qu'//  vienne. 

2.  Temps. 

§  277 

1.  L'emploi  des  temps  de  l'indicatif  et  du  subjonctif  dans  la 
proposition  subordonnée  est  soumis  à  deux  lois,  qui  déterminent 
ce  que  l'on  appelle  la  concordance  des  temps. 

2.  La  règle  générale  est  que  les  présents  ou  temps  princi- 
paux appellent  les  présents,  et  que  les  prétérits  ou  temps  histo- 
riques appellent  les  prétérits  de  l'un  et  de  l'autre  mode.  Cette 
règle  s'applique  surtout  à  la  proposition  substantive  amenée 
par  la  conjonction  que. 

Indicatif.  Subjonctif. 

a)  Présents  :    Présent  :  je  viens         a)  Présent  :      je  vienne. 

Futur  :  je  viendrai 

6)  Prétérits:    Imparfait:  je  venais       h)  Impsirtùi:  je  vinsse. 

Prétérit  :  je  vins 

Conditionnel  :  je  viendrais. 

En  vertu  de  cette  règle  générale,  on  dira  : 

o,'  Il  ne  veut  pas  que  je  sorte  cfuand  il  fait  mauvais  temps. 

b}  Il  ne  voulait  pas  que  je  sortisse  quand  il  faisait  mauvais  temps. 

Dans  la  phrase  suivante,  le  premier  verbe,  qui  est  à  l'im- 
parfait de  l'indicatif,  amène  pour  tous  les  autres  verbes  les 
prétérits  correspondants,  tant  de  TindicAtif  que  du  subjonctif: 
Un  philosophe  ancien  voulait  qu'ion  priât  à  haute  voix,  afin  que 
chacun  pût  se  convaincre  qu'on  ne  demandait  rien  aux  dieux 
dont  on  eût  à  roufjir.  Si  le  premier  verbe  était  au  présent,  tous 
les  autres  suivraient  aux  temps  présents  :  Vn  phUosophe  mo- 
derne veut  quon  prie  à  haute  voix^  afin  que  chacun  puisse  se 
convaincre  quon  ne  demande  rie^t  à  Dieu  dont  on  ait  à  rougir. 

Autres  exemples  :  Votre  ami  se  flatte  de  réussir ^  parce  qu'U  se 
ûgure  quUl  triomphera  de  tous  les  obstacles  qui  se  présen- 
teront sur  sa  route.  Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de 
la  cotnixiraison  de  ces  aiisje  vous  ferai  entendre  cœnlnen  les  hom- 
mes qui  gouvernent  par  le  détail  sont  médiocres  (Fén.).  — 
Socrate  demanda  à  ses  amis  s^ils  connaissaient  îin  pays  oà 
Von  ne  mourût  ^;r7.s'.  Trajan  B,VBit  pour  maxime  quHl  fallait  que 
ses  concitot/ens  le  trouvassent  tel  qu^il  eût  voulu  trouver  V em- 
pereur ^  s'il  eût  été  simple  citoyen.  Que  vouliez-vous  qtCU  fit 
contre  trois?  —  Qu'il  mourût  (Corn.). 

Il  va  de  soi  que  la  règle  de  concordance  des  temps  s'applique 
aux  temps  composés  aussi  bien  qu'aux  temps  simples:  J« crois 
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(joût  qu'en  le  gênant  (J.-J.  R.).  La  célébrité.  In  gloire  m  s 
\  naient  qu'en  les  observant  (Villemain). 

•  Que  de  remparts  détruits^  que  de  villeê  forcées  ! 

\  (Jue  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées!  (Hoîl.)- 

'  c)  Au  jMirticipe  présent  remplaçant  : 

V  Une  proposition  adjective  déterm  i native  :  Je  cherche 
cd  emploi  un  jeune  homme  ayant  fait  de  bonnes  étud 
Vai  trouvé  travaillant  à  son  grand  ouvrage.  J^ai  vu  la  i 
souriant  à  son  noureau-nv.  Il  était  une  vieille  ayant 
chandirihes  (La  F.  V,  6).  Eh  bien!  ne  mangeo^is  ^j/m*  de  c] 
ayant  eu  ne(I(\.  X,  G).  Les  reines  mit  été  vues  pleurante 
de  simples  femmes  (Vigny).  Il  avait  été  surpris  provoqua 
jxnqyle  à  la  révolte  (Ségur). 

.  . .  Voilà  les  gardiens 
S'en  repaissants  etLc  et  leurs  chietis  (La  F.  X,  i\). 

i"*  Une  proposition  adjective  explicative^  mais,  daus  la  r 
seulement  lorsque  le  participe  se  rapporte  au  sujet  de  la 
cipale:  Je  n^ai  pu  aller  chez  vous,  ayant  eu  des  occujxMtioh 
m'en  ont  emjfeché (ReniBXii).  Chemin  faisant,  il  rit  le  cou  du 
j)elé  (La  F.  1, 5).  Les  anciens,  ;f'ayant  jm»  de  Ijoussole^  ne 
raient  ijuère  naviguer  que  sur  les  côtes  (Mont.).  Voulant  êi 
qu'on  n^est  jxis,^  on  jmrvient  à  se  croire  autre  chose  quon 
(J.-J.  R.).  Fondant  en  pleurs,  je  promis  tout  ce  qu^on  me  r 
faire  promettre  (Chat.).  Ainsi  on  dira  bien:  Ce  jeune  Ixon 
ayant  fait  de  bonnes  étudf^s^  est  trPs  propre  à  remplir  cet  em 
mais  un  ne  i)eut  guère  dire  :  Je  vous  reconimande  ce  J€ 
homme  ayant  fait  de  bonnes  études.  Travaillant  A/r/R 
tes  jfrofjrh  i<eront  rapides.  Vous  disant  toujours  la  r^rit*\ 
devez  mo  rroire.  Etant  jeune,  la  foiinne  lui  sourira.  Mais 
sage,  même  chez  les  grands  écrivains,  ne  se  conforme  pas 
jours  à  cette  règle  :  Mourant  pour  vous  servir  Jout  me  sent 
dtiux  ((-oni.).  Etant  devenu  vieux,  on  le  mit  au  moulin  (L 
VI,  7  ).  Dieu  ne  déclare  pus  tous  les  jours  ses  volontés  jf(t 
propliHes,  touchant  les  rois  et  If^s  monarchies  qu'il  étèce  on 
détruit  (Boss.).  A'ayant  ])lus  mon  arc  jx)ur  tuer  les  bctes,  les 
me  dévoreront  (Fèn.).  Ayant  été  assassiné //r/ //.s /ert///rs  t 
victoires^  son  fds  lui  succédât  (Volt.^.  Ces  phrases  ne  préser 
aucune  obscurité  et  sont  parfaitement  correctes.  Il  n'en  est 
de  même  de  celle-ci:  Aimant  Vétudepttr-dessus  toute  rhouf,  v< 
père  vous  fournira  les  moijvns  de  vous  ij  îivrery  parce  qi 
[)articii)e  aimant  i)eut  se  rapporter  également  à  vous  ou  à 
yV'/Y'.  Il  y  a  également  èquivu(iue  dans  les  vers  suivants  : 

Bois  touffus  d'orantjers,  q\n^  respirant  le  soir, 

Varfumez  mes  cheveux  comme  un  ijrand  encensoir  îl.ain.). 
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Remarquez  qu'on  peut  dire  sans  produire  d'équivoque  :  Je 
Mai  rencontré  se  promenant,  et  :  Je  l'ai  rencontré  me  pro- 
menant. Dans  Tun  et  l'autre  cas  le  participe  remplace  une 
proposition  adjective  déterminative,  et  la  différence  de  per- 
sonne indique  que  se  promenant  se  rapporte  au  régime  le  et 
me  pronmiant  8i\i  sujet  je;  dans  ce  dernier  cas,  le  participe  a 
la  valeur  d'un  gérondif:  Je  Vai  rencontré  en  me  promenant. 
Mais  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Il  l'a  rencontré  se  promenant, 
parce  que  le  sujet  et  l'objet  sont  de  la  même  personne  et  que 
le  participe  se  protnenant  peut  se  rapporter  également  à  l'un  et 
&  l'autre.  Quand  le  participe  n'est  pas  construit  avec  le  pro- 
nom réfléchi,  il  se  rapporte  toujoure  au  régime  du  verbe  :  Je 
Vai  vu  partant  pour  Paris  ;  s'il  doit  se  rapporter  au  sujet,  on 
emploie  toujours  le  gérondif  :  Je  Vai  vu  en  partant /wwr  Pam. 

On  trouve,  mais  bien  rarement,  le  participe  présent  ayant  sans  sujet  déter- 
miné, c'est-à-dire  se  rapportant  au  pronom  indéfini  on  sous-entendu  :  Les  sec- 
tions ne  devraient  être  (Vwioge  que  quand  on  traite  des  sujets  différents j  ou 
lorsque,  ayant  à  parler  de  choses  grandes^  épineuses  et  disparates^  la  marche 
du  génie  se  trouve  interrompue  par  la  multiplicité  des  obstacles  (Bufl.)- 

Une  construction  également  hors  d*usagc  est  celle  qui  fait  rapporter  le  participe 
au  pronom  impersonnel  il  sous-entendu,  comme  dans  cette  phrase  de  Port- 
Royal  :  Elle  ne  faisait  autre  chose  jour  et  nuit  que  lever  les  mains  au  ciel, 
ne  lui  restant  plus  aucune  espérance  de  secours  de  la  part  des  hommes. 

J)  Au  participe  passé  ou  à  Vadjectif  (ou  substantif)  construit 
avec  étant  sous-entendu  :  Surpris  par  le  mauvais  temps,  les 
voyageurs  se  liâtèretU  de  gagner  le  village.  Enervé  oar  V excès 
de  tramilj  les  médecins  lui  conseillèrent  le  repos.  ComSlé  de  mes 
bienfaits,  je  X^efi  veux  accabler  (Corn.).  Fier  de  sa  nMesse,  jaloux 
de  sa  beauté,  le  cygne  semble  faire  parade  de  tous  ses  avantages 
(BulF.).  Vives,  agUes,  légères,  et  sayxs  cesse  remuées,  tous 
leurs  mouvements  ont  l'air  du  sentiment,  tous  leurs  accents  h  ton 
de  la  joie  (Id.).  Coupable,  Je  t'ainia/s;  malheureux,  je  te  sers 
(Volt.).  Sept  évêques  7'ef usèrent  de  la  lire  dans  leurs  églises  :  con- 
duits à  la  Tour,  puis  acquittés  j>ar  un  jugement,  leVLT  captivité 
et  leur  élargissement  devinrent  un  triomphe  pop\daire  (Chat.). 
Habitué  à  dirigea-  des  armées,  à  gouverner  des  provinces  conquises, 
on  n'était  pas  étonné  de  le  trouver  administrateur  (Thiers).  Eloi- 
gné de  la  capitale  depuis  près  de  deux  mois,  sonabsence  avait  fait 
naître  quelque^^  intrigues  (LA.).  D'abord  petit  fermier,  tout 
lui  avait  réussi  (Souvestre). 

ICt,  pleures  dit  vieillard,  il  grava  sur  leur. marbre 
Ce  que  je  viens  de  raconter  (La  F.  XI,  8). 

Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  (Rac). 

On  dit  que,  ravisseur  d'une  amante  nouvelle. 
Les  flots  ont  englouti  cet  époux  infidèle  (Id.). 
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Endormi  sur  le  trône,  au  sein  de  la  mollesse. 
Le  poids  de  sa  couronne  accablait  sa  faiblesse  (Volt.). 
Captifs,  la  vie  est  un  outrage  : 
Ils  préfèrent  le  gouffre  à  ce  bienfait  honteux  (Lebrun). 

1.  Proposition  infinUive, 
§  279 

1.  Comme  proposition  abrégée,  Vinfinitt'f  est  ordinairemem* 
précédé  d'une  préposition.  Il  n'exprime  pas  le  mode  par  lui- 
même;  mais  il  a  la  valeur  de  l'un  ou  de  l'autre  des  modes  de  la 
proposition  subordonnée,  de  Vindiadif  ou  du  subjonctif. 

La  proposition  infinitive  ne  peut  remplacer  que  la  proposition 
conjonctive,  soit  substantive,  soit  adverbiale. 

2.  L'infinitif  faisant  fonction  de  proposition  substafUire  peut 
exprimer,  comme  la  proposition  substantive,  le  sujet  logique  ou 
le  complément  du  verbe  de  la  principale. 

A.  Quand  l'infinitif  exprime  le  sujet  logique  de  la  principale, 
il  est  construit  avec  il  ou  ce  comme  sujet  grammatical.  En 
pareil  cas  l'infinitif  a  son  sujet  propre,  qui  peut  être  sous-en- 
tendu, et  il  est  ordinairement  précédé  de  la  préposition  de,  sauf 
avec  les  verbes  impersonnels  il  faut^  il  semble,  il  vaut  mieux,  il 
vaut  autant,  il  fait  bon,  il  fait  beau  :  Il  me  semble  eficore  le  voir 
(=  que  je  le  vois).  //  faut  travailler  (=  qu'ow  travaille).  — 
//  ne  vous  convient  pas  de  parler.  C'est  une  grande  folie  de  vou- 
loir être  sage  tout  seul  (La  Roch.). 

B.  Quand  l'infinitif  exprime  le  complément  du  verbe  de  la 
principale,  il  est  le  plus  souvent  précédé  de  la  préposition  rtV 
ou  à  (§  aOD)  :  Ce  crime  mérite  ^/'ètre  puni(=  qu*on  le  punisse); 
mais  il  peut  aussi  être  seul,  et.  dans  ce  cas,  son  sujet  peut 
être  le  même  que  celui  de  la  proposition  principale  ou  en  être 
distinct. 

a)  11  a  le  même  sujet  que  la  principale  quand  il  est  constiiiil 
avec  les  verbes  qui  expriment  un  acte  de  la  jwnsée,  de  la  parolt 
ou  de  la  volonté,  comme  croin\  penser,  espérer^  dire,  affirmer,  dé- 
clarer, déiiirer^  préférer,  daigner,  etc.  Avec  les  verbes  de  volonté, 
remploi  de  l'infinitif  est  de  rigueur  :  Je  désire  vous  parler  ;  mais 
après  la  plupart  des  autres  verbes,  on  peut  employer  la  propo- 
sition complète  avec  que  aussi  bien  que  la  proposition  abrégée 
au  moyen  de  Tinfinitif  :  Je  crois  avoir  raison,  ou  :  Je  crois  que 
j'ai  raison. 

L'intiiiitif  l'onstruit  avec  un  verbe  auxiliaire  de  temps  ou  de  mode  {aller  de- 
voir^ pouvoir,  savoir,  vouloir,  oser)  ne  tient  pas  lieu  d'une  propos^ition  sub- 
stantive, paire  qu'il  exprime  une  idée  inséparable  de  celle  de  l'auxiliaire:  Je  vai< 
lui  écrire.  Tout  doit  tendre  au  bon  sens  (Hoil.V  Tout  le  monde  dit  d^un  fat 
qu'il  est  un  fat,  personne  n'ose  le  lui  dire  (La  Br.). 
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h)  L'infinitif  a  son  sujet  propre,  qui  est  toujours  à  Paccusa- 
tif,  comme  complément  direct  d'un  verbe  transitif,  quand  ce 
verbe  est  faire  ou  laisser  ou  qu'il  exprime  une  perception  des 
sens,  comme  voir  (voici,  voilà),  prévoir j  apercevoir^  observer^  re- 
garder^ entemlrey  ouïr^  éco^Uer^  sentir^  etc.:  T entends  V enfant 
crier  (—  que  l'enfant  crie). 

Cette  construction,  qu'on  appelle  Vaccusatif  avec  Vinfinitif^ 
présente  deux  cas,  suivant  que  l'infinitif  a  ou  n'a  pas  de  com- 
plément. 

1**  Si  l'infinitif  est  sans  régime,  son  sujet,  exprimé  par  un 
substantif,  peut  quelquefois  se  placer  indifféremment  avant  ou 
après  l'infinitif;  mais,  quand  les  deux  termes  sont  d'étendue 
inégale,  le  plus  long  se  met  le  dernier  (§  258)  :  Tai  entendu 
Fenfant  crier  ou  crier  l'enfant.  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfants.  Mais  f  aperçois  venir  sa  mortelle  ennemie  (Rac). 
Sif  en  croyais  mon  cœur  J^etiver rais  pattre  toutes  mes  affaires, 
^  je  n{en  irais  à  Grignan  (Sév.).  —  Voici  (=  vois  ici)  et  faire 
sont  toujoui's  suivis  de  l'infinitif:  La  pliilosophie  fait  luire  un 
jour  nouveau  (Volt.).  Ce  vent  a  fait  tomber  cette  masUre. 
Voici  venir  le  printemps  (Ac).  —  Quand  l'accusatif  est  un 
pronom,  il  prend  volontiers  place  avant  le  verbe  simple  :  //  sV- 
coutp  jKirler  (Ac.  ).  On  est  meilleur  quand  on  se  sent  pleurer 
(Beaum.).  Je  le  fais  trembler.  On  le  voit  trembler, 

a*"  Si  l'infinitif  a  un  complément,  son  sujet  se  met  toujours 
avant  :  J'ai  entendu  cette  femme  chanter  une  romance. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  sujet  de  l'infinitif  peut 
être  sous-entendu;  mais  alors  il  est  au  nominatif:  J'entends 
crier  (=  qu'an  crie).  J'entemls  tonner  (=  qu'îZ  tonne).  Il 
n'aime  pas  à  voir  soufErir  (Ac).  J'ai  ovtsndu  parler  et  une  Mie 
science  (pCon  apjyelle^  je  crois,  Vastronoinie  (Volt,). 

L'infinitif  estquelquefois  remplacé,  avec  une  légère  différence 
de  sens,  par  le  participe  ou  par  une  proposition  adjective  :  Il 
sent  ses  g&nouj:  chancelants  (Fén.).  La  cour  me  croit  errant 
de  rivage  en  rivage  (C.  Del.).  Ils  se  disaient,  envoyés  par  lui 
(Ac).  Je  la  vois  qui  chancelle  (M.  J.  Chén.). 

L'ancienne  langue,  surtout  pendant  la  période  de  transition  du  XV*  et  du  XVI* 
siècles,  faisait  usage  de  Taccusatif  avec  rinfinitif  là  où  nous  ne  pouvons  plus 
nous  en  servir  aujourd'hui,  c'est-à-dire  après  les  verbes  déclaratifs,  comme  dire, 
penser,  croire,  etc.,  et  les  verbes  de  volonté,  comme  vouloir,  demander,  or- 
donner^ etc.  :  Chascun  estimait  le  royaume  estre  bien  content  (Comines).  Je 
le  soutiendrai  estre  telle  (Marot).  Ils  demandaient  les  cloches  leur  estre 
rendues  (Rab.)-  Les  loix  de  la  cansdence,  que  nous  disons  naiftre  dénature, 
naissent  de  la  coustume  (Montaigne).  Avec  le  pronom  relatif,  comme  dans  le 
dernier  exemple,  l'accusatif  est  encore  usité  de  nos  jours  :  Charles  était  un 
prince  qu'on  savait  n'avoir  jamais  manqué  à  sa  parole  (Volt.).  J'ai  supposé 
vrai  ce  que  je  savais  avoir  pu  Vêtr^  (J.-J.  R.). 
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1 .  Pt'0]X}sifioi9  aufisiantire  reiafire. 

§  28+ 

1.  La  proposition  substantive  rdfifireest  amenée  p{irl< 
nom  vtltitif  ronjoi}if  (qui,  que,  quoi,  dont)  ayant  i>our  anté<: 
le  dé^nionstratif  irJni  ou  r/»,  selon  qifil  s'a/ïît  d'une  />#'/■,<")' 
d'une  chose,  et  par  le  pronom  relatif  «/>»^o/m  {f/uî).  sans  rel 
à  un  antécédent  et  désignant  une  y/erxowwé?  d'une  manièrf 
raie  connue  un  individu  quelconque  de  l'espèce  entière. 

a)  La  proposition  amenée  par  le  pronom  relatif  conjoii 
prime  le  snjcf  ou  le  romitlt'mcut  du  verbe  de  la  principe 
quelciuefois  aussi  le  prédirat^  ou  même  Vattrthuf  déterm 
d'un  substantif:  Celui  qui  m'a  menti  sera  puni  (Qm 
puni?  —  Cvhiiqtii  )H(t  mt-fifi.  sujet).  Celui  qui  flatte  fait  ut 
ses.<r.  Fais  ((^uoi  ?)  ce  que  tu  dois  (=  ton  devoir).  Di 
celui  qui  fut,  est  et  sera.  Je  rec/nife  fa  mort  de  ceu2 
j'aime,  yavcz-vons  ixis  Je  rctjrcf  (quel  regi'et  ?)  de  ce  que 
avez  fait?  —  Celui  à  qui  vous  avez  parlé  est  mon  i 
awi.  Ce  sur  quoi  je  comptais  n'est  jmjs  orn'iT.  —  Celui 
vous  parlez  e4  mou  ami.  Vohs  sctirz  ce  dont  nous  par] 

Klle  peut  aussi  ex[)rinier  un  cirvomtamîpl:  Trarainez 
qui  vous  voudrez,  pour  qui  vous  voudrez,  où 
voudrez,  quand  vous  voudrez,  comment  (connue  ) 
voudrez.  On  jh<jc  iVnn  arbre  par  ce  qu'il  produit.  J 
aiji  selon  le  droit  d  selon  ce  qui  est  permis.  C'e.^f  htm  a 
rhosr  que  ce  qu'on  disait.  Quand  rnnirers  r€Jv(/>v/v//>,  /'h 
serait  ent'orr  pins  )tob/r  que  ce  qui  le  tue,  jturrr  (jn'il  sfiii 
nietni  (Pasc).  //  (tHintr  tout  et  fait  ^ntssrr  dans  Ceuz  qu 
coûtent  aar  jHirtiP  de  son  t-nthnasiasiav  (Volt.). 

It)  La  propositiim  amenée  par  le  pronom  relatif  abso! 
ex])riiiu*  V\  sujet  et  quelquefois  le  rompJrment  (\\i  verbe  de  la 
cipale  :  Qui  ment  est  rouindt/r  (qui  est  coupable  ?  —  (^Hi 
ou  /('  mcntrur).  J'ous  trourvrez  à  qui  parler.  lion  m-  rJittssi 

//,  qui  t'aurait  à  son  croc  (c'est-à-dire  :   Celui-là 
Ifttnnr  chasse  qui  t'aurait  à  son  croc)  (La  F.  X.  Y). 

La  proposition  substantive  relative  exprime  surtout  It 
dicat  (luaiKl  celui-ci  a  changé  de  place  avec  le  sujet  :  Mt 
rcnfs  souf  ceux  à  qui  j'ai  le  plus  d'obligation.  Le 
perdu  est  ce  que  je  regrette  le  plus. 

2.  Quand  la  prop<>siti(m  relative  désire  une  fH*rsonm 
est  amenée  : 

a)  Par  le  pronom  relatif  conjoint  ayant  pour  corrèla 
pronom  démonstratif  c^»////  ou  tei,  s'il  s'agit  d'un  indiridti  d 
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miné  :  Celui  dont  vous  parlez  est  mon  ami.  Vous  devîntes  celui 
qui  tenait  votre  rang  (Mol.).  Le  plus  âne  des  trois  n^est  pas  celui 
qu'ow  pense  (La  F.  III,  1).  Ecoute  celui  qui  Vaime  (J.-J.  E.). 
Tel  qui  rampait  s'élève  et  nous  étonne  (Lamotte). 

Quoi  que  fit  ce  monde  ennemi^ 
Celui  qu't/s  craignaient  fut  le  maître  (La  F.  XI,  1). 
Je  porte  à  tnanger 
A  ceux  (pi'enclôt  la  tombe  noire  (La  F.). 
Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  tnéchants  arrêter  les  complots  (Rac). 

Le  relatif  qui  peut  être  séparé  de  son  corrélatif  par  la  pro- 
position principale;  dans  ce  cas  on  emploie  toujours  celui-là  au 
lieu  de  celui  :  Celui-là  est  Jieureux  qui  sait  se  contenter  de  peu. 
Tel  est  pris  qui  croyait  prendre  (La  F.  VIII,  9). 

Qii.'iikI  on  dit:  Celui  qui  flatte  fait  une  bassesse^  qui  ne  détermine  pasc6/t/t, 
mais  celui  détermine  la  personne  désignée  par  la  proposition  qui  flatte  ou  le 
flatteur^  et  celui  appartient  à  la  proposition  subordonnée,  et  non  pas  à  la  prin- 
cipale, comme  c'est  le  cas  quand  celui  rappelle  Tidée  d'une  personne  ou  d'une 
chose  déjà  nommée,  comme  dans  cette  phrase:  L'ami  le  plus  fidèle  est  celui 
(=  Tami)  qui  nous  dit  la  vérité.  % 

b)  Par  le  pronom  relatif  absolu  jui,  quand  l'idée  est  générale 
et  qu'on  veut  désigner  un  individu  quelconque  de  l'espèce  :  Oui 
court  deux  lièvres  rien  prend  aucun.  Qui  m'aime  me  suive.  Mal 
vit  qui  ne  s'amende.  Sauve  qui  peut.  Le  mal  est  que  qui  veut  faire 
Vange^  fait  la  bête  (Pasc).  Qui  souffre  tes  mépris  les  veut  bien  re- 
cevoir (Mol.).  Est  bien  malade  qui  en  meurt.  Hardi  qui  les  irait 
là  prendre  (La  F.).  Qui  ce  fut^  il  n' importe (Li.).  Qu'importe  qui 
vous  mange,  hamme  ou  hup?  (Id.  X,  4).  Qui  sctU  mal  est  ignorant 
plus  que  qui  ne  sait  pas  (J.-B.  E.).  Qui  s'en  passe  est  bien  fou 
(Andrieux).  Qii*importe  la  vie  à  qui  perd  le  bonheur?  (C.  Del.). 
Que  la  terre  est  petite  à  qui  la  voit  des  cieux  (Del.).  La  mort  n'a 
rien  d'affreux  pour  qui  n'a  rien  à  craindre  (Corn.). 

Pour  rendre  l'idée  de  la  personne  encore  plus  générale,  on 
se  sert  de  quiconque  ou  de  qui  que  ce  soit:  Quiconque  a  beau- 
coup de  tétnoins  de  sa  mort  meurt  toujours  avec  courage.  Le  grand 
jour  sert  mal  quiconque  veut  mal  faire.  Les  flatteurs  vivent  aux 
dépens  de  quiconque  veut  les  écouter.  N'en  ditts  fnot  à  qui  que 
ce  soit.  //  avait  défendu  qu'on  laissât  entrer  qui  que  ce  fftt 
dans  son  adyinet  de  travail. 

H  y  a  ellipse  du  verbe  après  qui,  lorsqu'il  est  dîstributif  et 
signifie  celui-ci,  celui-là,  l'un,  l'autre,  comme  dans  ces  phrases  : 
Ils  coururent  aux  armes,  et  se  saisirent,  qui  (se  saisit)  d!une 
épée,  qui  d'une  pique ^  qui  d'une  hallebarde.  Ils  y  ont  tous  con- 
tribué, c^plus,  qui  moins, 

La  distinction  que  nous  venons  d*établir  entre  celui  qui  désignaoni  un  individu 
déterminé  et  qui  marquant  un  individu  quelconque  de  Tespëce,  n'existe  plus 
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giière  dans  la  langue  moderne  où  celui  qui  remplace  l'absolu  qui  et  ne  sp& 
plus  ce,  mais  le  :  celui  qui  compile  =  la  compilateur,  et  non  pas  ce  comgh 
kUeur. 

3.  Quand  la  proposition  relative  dèsigrne  une  eA<)8f,  que  cette 
chose  soit  individuelle  ou  générale,  elle  est  amenée  dans  ks 
deux  cas  par  le  pronom  relatif  conjoint  précédé  de  son  coiré- 
latif  ce.  On  généralise  au  moyen  de  quoi  que  ce  soif  (§  192):  Ce  I 
qui  e4  inutile  est  toujours  trop  cher.  Tout  ce  qui  reluit  nedpns 
or.  Par  ce  qu'//  a  fait  on  peut  juger  de  ce  €lVi*fl  peut  faire.  J^ 
prends  ce  qui  me  plaft.  Je  prends  ce  qu'iY  me  piaf f  (de  prendre!. 
La  calotnnie  est  ce  qui  fait  le  plus  de  mal.  Le  ridicule  est  ce  qtf« 
craint  le  pltis.  Ce  qui  irrite  la  douleur  en  ces  t-emps  Vadmât  m 
un  autre.  Et  qui  sait  ce  qu'un  jo94r  ce  fils  peut  entreprendra 
(Eac).  Je  sais  ce  que  je  stds^  je  sais  ce  que  votis  êtes  (CornA 
Un  jour  ôte  aisément  ce  qu't/n  jour  a  donné.  La  nature  est  » 
qu%7  ;/  a  de  plus  nécessaire  pour  arriver  au  grand  (Boil.).  2W 
ce  qu'^;  dit  est  vérité  (Mass.).  Ce  qui  fait  le  héros  dégrade  m- 
vent  Vhomme  (Volt.).  —  Ce  sur  quoi  je  comptais  n^est  pas  ar- 
rivé. Il  ne  réussit  en  quoi  que  ce  soit. 

Jupiter  dit  un  jour  :  Que  tout  ce  qnl  respire 

S'en  vienne  comparaître  aux  pieds  de  ma  grandeur  (La  F.  L  7). 
Un  jour  arrivera^  qui  nest  pas  loin^ 
Que  ce  (pï*elle  t^épand  sera  votre  ruine  (La  F.). 

On  peut  rapporter  à  la  proposition  relative  cette  vieille  tour- 
nure :  Il  fit  que  sage,  où  que  est  pris  pour  ce  qtie  avec  ellipse  de 
faire  :  B  fit  ce  que  fait  le  sage  (§  191)  :  Celui-ci  s^epi  excusa.  Di- 
sant qu'il  fe^'ait  que  sage  De  garder  le  coin  du  feu  (La  F.  V  2). 

On  ne  peut  plus  dire  avec  que  employé  absolument  :  Cherditz 
que  vous  voudrez,  comme  on  dit  :  Cherchez  qui  vou^  voudrez{%  1911. 
Mais  le  neutre  quoi  peut  s'employer  absolument  comme  qm: 
Voilà  de  quoi  je  voulais  vous  parler.  Voilà  à  quoi  vous  derfz 
soHf/er  (et  Voilà  de  qui  je  voidais  parler.  Voilà  à  qui  rons 
devez  songer).  En  pareil  cas,  après  voilà,  on  emploie  qui  au  lieu 
A^que:  Voilà  qui  est  entendu.  Voilà  qui  crie  vetigeaptce  audd 
(Mol,). 

4.  La  proposition  relative  est  quelquefois  répétée  dans  U 
principale  sous  la  forme  d'un  pronom  démonstratif  ou  person- 
nel :  Ce  que  je  sais  le  mieux,  c^est  mon  commencetnetit  (Bac). 
Qui  ne  mourrait  ]X)ur  conserver  son  honneur,  celui-14  serait  in- 
fâme (Pascal).  Quiconque  n'est  pas  sensible  au  plaisir  de  fairt 
des  heureux,  il  n''est  pas  né  grand,  il  ne  mérite  pas  inême  d^Hrt 
homme  (Mass.).  Il  est  bien  âne  de  nature,  qui  nf?  peut  liresoti  écri- 
ture (Prov.).  Il  2wsse  pour  tyran,  quiconque  s'y  fait  maître 
(Corn.).  Qui  peut  taire  un  complot,  lui-môme  en  est  coupable 
(Gresset).  Celui  que  faime,  je  Vaime  de  totU  mon  cœur.  Ce 
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qu'on  danne  aux  méchants,  toujours  on  le  regrette  (La,  F.).  Qui  se 
fait  brebis,  le  loup  le  mange  (Prov.).  Qui  persévérera  jusqu'à  la 
fin,  celui-là  sera  sauvé  (Fléch.). 

Un  bienfait  perd  sa  grâce  à  le  trop  publier; 

Qui  veut  qu'on  s'en  souvienne^  il  le  doit  oublier  (Corn.). 

2.  Proposition  substantive  interrogative. 

§  285 

1 .  La  proposition  substantive  interrogative  exprime  l'inter- 
rogation indirecte,  c'est-à-dire  une  question  dépendant  comme 
complément  direct  du  verbe  de  la  proposition  principale. 

2.  L'interrogation  indirecte  quand  elle  est  nominale  ou  con- 
crète se  marque,  comme  l'interrogation  directe,  par  les  pro- 
noms dits  interrogatifs,  qui  désignent  la  personne,  la  chose,  la 
qualité  ou  les  circonstances  de  l'action  ;  la  réponse  à  la  question 
peut  déjà  être  donnée  par  la  principale;  et  dans  ce  cas  la  phrase 
entière  exprime  une  assertion  ou  un  jugement  :  Je  ne  sais  pas 
(quoi  ?)  qui  a  fait  cela.  Je  vous  ferai  connaître  qui^e  suis.  Oubliez- 
vous  qui  vous  accuse  et  qui  vous  outrage?  (Volt.).  Dites-moi  en 
qjxoijepuis  vousservir  (Ac).  Je  voudrais  savoir  quel  original  apu 
faire  une  si  ridicule  épitaphe  (Les.).  Tignore  où  il  demeure.  Songe 
à  César  et  vois  où  conduit  Vindulgence  (Amault).  On  voit  bien  où 
je  veux  venir  (La  F.).  Un  loup  n'eût  su  par  où  le  prendre  (La  F. 
X,  9).  Dites-moi  quand  il  reviendra.  Vous  vous  rappelez  quand 
U  est  venu.  Je  ne  sais  comment  la  chose  s^est passée.  Voici  com-» 
ment  il  en  alla  (La  F.  IV,  1).  Voilà  comme  je  tns  (Là.  H,  i4). 
Demandez-moi  pourquoi  il  s'est  mis  en  colère  (Ac).         ' 

Vous  moquez-vous?  dit  l'autre:  ahl  vous  ne  savez  guère 
Quelle  je  suis.  Allez,  ne  craignez  rien  (La  F.  VIII,  6). 

Interrogation  directe.  Interrogation  indirecte. 

Personne:  (^ui  cherchez-vous  ?  Dites-moi  7ui  vous  cherchez. 

8  .1  qui  pensez-vous  ?  »  à  qui  vous  pensez. 

Chose  :  Que  cherchez-vous  ?  — 

»  A  quoi  pensez-vous  ?  »  à  quoi  vous  pensez. 

Qualité:  OutfMemps  fait-il?  »  gueitemps  il  fait. 

Lieu:  Où  allez-vous?  »  où  vous  allez. 

Temps  :  Quand  partez-vous  ?  9  quand  vous  partez. 

Manière:  Comm«n(  partez-vous?  »  comment  vous  partez. 

Quantité  :  Combien  cela  coùte-t-il  ?  »  combien  cdla  coûte. 

Cause:  Pourquoi  partez-vous?  »  pounguot  vous  partez. 

Le  pronom  que  désig^nant  une  chose  ne  s'emploie  pas  plus 
dans  la  proposition  substantive  comme  pronom  interrogatif  que 
comme  pronom  relatif  absolu  ;  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Je  vous 
demande  qui  et  que  vous  cherchez;  il  faut  dire  avec  le  pronom 
relatif  absolu  :  Je  vous  demande  qui  vous  diercheZy  et  avec  le  pro- 
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Hélas  f  on  voit  que  de  tout  tempe 

Les  petits  ont  pflti  des  sottises  des  gnsnds  (Id.  Il,  4). 

Il  fut  démis  et  l'on  tomba  d'accord 

Qu'à  peu  de  gens  conyient  le  diadème  (Id.  VI,  6). 

On  pensait  que  ce  fussent  des  Bohèmes  (Sév.).  Je  wudm 
hienixyuvoir  vous  mander  que  ma  voix  est  z*evenae  (BoiL).  J< 
croyais  qii'dle  meàiA  fermer  les  yeuxÇldJ).  Ceux  quivoyaiexAl^ 
reine  d^ Angleterre  attentive  à  peser  tmUes  ses  paroles  jXÂgeêiM 
bien  qu'elle  était  sans  cesse  souples  yeux  de  Dieu  (Boss.)-  H  sou- 
tint que  c'était  au  sénat  à  juger  les  atitr es  (Mont,).  StenauSÊSOSi 
que  ses  troupes  étaient  étonnées  (Volt.).  Ce  tnaffistrat,  croyant 
que  ce  tumulte  ne  fût  qu'aune  querelle  particulière^  voulut  interposer 
son  autorité  (Id.).  Son  erreur,  c^est  d'avoir  cru  qu^un  roi  pût 
se  résigner  (Tliiers).  Us  pensent  que  ce  soit  une  sainte  en  tdm 
(H.  de  Balzac). 

Après  les  verbes  espérer,  promettre^  compter^  s^atfepuirej  se  flat- 
ter, etc.,  dont  Tobjet  est  une  action  qui  doit  se  réaliser  dans 
Pavenir,  on  emploie  le  futur  ou  le  conditionnel^  selon  que  ces 
verbes  sont  à  un  temps  présent  ou  à  un  temps  passé  :  J'espère 
que  vous  viendrez  tne  voir.  Je  me  flatte  que  ce  dégoût  et  cHU 
lassitude  n'aMTont  point  de  suite  (Rac).  Tout  le  fnande  s'atten- 
dait  que  le  zèle  des  prélats  éclaterait  encore  plus  fortement  qw 
celui  de  tous  ces  curés  (Id.).  L'Angleterre  compte  que  chaque  Aommt 
fera  son  devoir  (Lam.). 

Supposer  sigJïi&SLJït  présumer  régit  l'indicatif;  dans  le  sensde 
faire  tint  supposition,  il  est  ordinairement  suivi  du  subjonctif: 
Je  suppose  qu*il  sera  bientôt  las  de  ce  genre  de  vie  (Ac).  Jt 
suppose  qu^HU  moine  est  toujours  charitable  (La  F.  VII,  3). 
Supposons  qut  cela  soit,  quelle  conséquence  en  tirez-vous?  Jt 
veux  bien  signifie  ^Vî  suppose  et  veut  aussi  le  subjonctif:  Je  veux 
bien  qu'il  ait  tort. 

Les  verbes  comprendre,  présumer,  ainsi  que  les  expressioBï^ 
an  dirait,  on  croirait,  peuvent  être  suivis  de  l'indicatif  ou  dû 
subjonctif:  Jl  comprit  que  F  inconstance  de  la  fiation  avait  ht- 
soin  d\in  frein  (Mass.).  De  sa  fortune  colossale  le  bonliommeGOïïïr 
prenait  que,  lui  vivant,  rien  ne  passât  à  sa  famille  (A.  Daudet). 
—  On  doit  présumer  que  vous  connaissez  la  marche  naturde 
du  cœur  humain  (J.-J.  R.).  Tous  présument  quUl  ait  un  grand 
sujet  d'ennui  (Corn.).  —  On  dirait  que  ce  fleuve  est  le  génie  t^di- 
laire  de  VAllonagne  (Staël).  Vous  diriez  qu'il  ait  PoreUle  du 
prince  ou  le  secret  des  ministres  (La  Br.). 

Conclure  peut  se  construire  avec  que  :  Je  conclus  qu'î/  faut 
qu'on  s'entyaide  ÇLsiF.YIIl,  17),  mais  aussi  avec  à  ce  que: 
L'avocat  conclut  à  ce  qu'on  re^nU  la  cause  à  huitaine. 

La  proposition  amenée  par  c'est-à-dire  que  remplit  toi^jours 
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la  fonction  de  complément  direct  de  dire  et  doit  avoir  son  verbe 
à  l'indicatif:  Vous  refusez  mes  offres;  c'est-à-dire  que  tout  ce 
qui  vietU  de  moi  vous  est  odieux  (Ac).  C'est  donc  à  dire  que 
vous  ne  voulez  pas  obéir  (Id.). 

Les  expressions  txnci  et  voilà^  dans  lesquelles  entre  le  verbe 
voir  à  Fimpératif  (§  88)  sont  en  réalité  des  propositions  prin- 
cipales qui  peuvent  être  suivies  de  qm  avec  l'indicatif:  Voilà 
qti'il  arrive.  Voilà  qu'un  corsaire  de  Jalé  fond  sur  nom  et  nous 
aborde  (Volt.). 

A  propos  de  voilàj  nous  croyons  devoir  noter  ici  la  remarque  de  Littré  :  Au 
lieu  de  ne  voilà  pas,  voilà  pas,  on  dit  aussi  :  ne  voilà't-il  pas,  voilà^t'il  pas: 
Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà  (Mol.).  Ne  voilà-t-il  pas  cet  abomi-' 
nable ?iomme qui  me  cite  Newton?  (Volt.).  La  seule  tournure  correcte  est:  ne 
voilà  pas,  comme  dans  cet  exemple  :  Eh  bien  I  ne  voilà  pas  de  nos  emporte- 
ments! (Mol.)  ;  l'autre  est  un  barbarisme  introduit  par  Tusage.  Là,  qui  est  dans 
voilà,  ne  comporte  pas  le  t  euphonique.  Le  barbarisme  consiste  à  avoir  traité 
voilà  comme  un  verbe  (par  ex.  va-t-HJ  et  y  avoir  joint  le  <  euphonique  et  le  il  des 
verbes  impersonnels. 

b)  La  proposition  principale  est  négative.  Il  faut  distinguer 
les  cas  suivants  : 

P  La  négation  est  marquée  par  l'adverbe  ne.  Le  subjœwtif 
est  de  règle  :  On  ne  m'a  pas  dit  que  V affaire  se  soit  passée 
ainsi  (Mol.).  On  ne  s'apercevait  presque  pas  qu'wi  parlât  à 
une  personne  si  élevée  (Boss.).  ^!  je  ne  croyais  pas  qu'U  fût 
si  près  dHci  (Bac).  Ses  premières  comédies  ne  laissaient  pas 
espérer  q\é!il  dût  aller  ensuite  si  loin  (La  Br.).  Le  jeune  prince 
plein  dlionneur  ne  pensait  pas  qu'ilyeiiXune  morale  différente 
pour  les  rois  et  pour  les  particuliers  (Volt.).  N'espérez  plus  aZors 
que  Von  vienne  à  votre  aide  (Ponsard). 

Mais  Vindicatif  est  assez  fréquent,  surtout  s'il  n'y  a  point  de 
doute  sur  la  réalité  de  l'action  :  Je  ne  croyais  pas  qu'il  vien- 
drait sitôt.  U  ivrogne  ne  réfléchit  pas  que  la  boisson  détruira 
sa  santé.  Ne  dites  plus,  monsieur j  que  vous  craignez  de  ne 
m'awir  pas  assez  bien  entendu  (Boil.).  Il  ne  pouvait  se  persua- 
der qu'il  leur  était  importun  (La  Br.).  Les  alliés  ne  savaient 
pas  qu'ufi  long  abus  de  nos  forces  eti  syaît  presque  tari  les  sour- 
ces (Thiers).  L'extrême  dissemblance  des  mots  ne  prouve  nulle- 
ment que  Vun  ne  vient  pas  de  Vautre  (Ampère). 

2**  La  négation  est  déjà  contenue  dans  le  verbe  de  la  prin- 
cipale, comme  dans  douter^  ignorer j  nier^  disconvenir^  démentir^ 
contester^  dissimuler ^  désespérer^  etc.  En  pareil  cas  on  emploie  le 
subjonctif:  Je  nie  qu^U  y  ait  des  revenants.  Je  conteste  qu'il  en 
soit  ainsi.  Je  doute  qu^une  si  grande  perfection  soit  dans  la  na- 
ture humaine  (Mol.).  J'ignorais  qu'dle  fût  comédienne  (Les.). 
Il  dissimule  qu'il  eût  part  à  cette  action  (Girault-Duvivier). 
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prévoir  que  César  se  fût  amusé  à  sa  guerre  cT Alexandrie,  A 
raintt  ixis  fait  la  paix  (Mont.).  —  Li^huiicati'f:  Mon  a«u*,  s 
trouvez  que  /ai  fait  mon  devoir-à propos^  pardonnez  à  Mf.^ 

(Aupier). 

3.  Après  les  verbes  qui  expriment  un  acte  de  la  r 
coinine  wtdoir^  aimer^  préférer^  désirer^  prier ^  ^-r/<;^,  ri'M 
mérihr,  jH'rmeffre,  défendre^  etc.,  on  met  toujours  le  ^nk 
à  la  seule  exception  des  verbes  qui  expriment  une  ré»jj 
Je  veux  quil  parte.  Il  aimait  qu*opi  lui  dit  fa  vérité. 

Après  les  verbes  qui  expriment  une  ré^ution.  tels  (j 
>v7r/',  dérider,  décréter^  résoudre^  etc.,  on  emploie  Vindicnti 
le  futur  ou  le  conditionnel,  selon  que  ces  verbes  sont 
teuips  présent  ou  à  un  prétérit:  Le  sépiat  orûonuA que  h 
de  Régulai  serait  cultivé  aux  frais  rie  la  répuMique. 

a)  Verbes  exprimant  une  rolonfé  directe  pour  on  contr 
roir.  désirer,  souhaiter,  demander^  commander^  exiger^  j)rier^ 
etc.  ;  —  aimer,  préférer^  faire^  avoir  soin^  etc.  ;  —  f/arder, 
drr  qurde^  empéeher^  éviter,  etc.  :  'Voûloz-vous  fpi'il  vive 
mit*'^  (La  F.  X,  0). 

Son  fUs  prétendait  pour  cela 

Qu'on  le  dût  mettre  dans  V histoire  (  Ln  F.  VI.  7). 

Je  souhaite  que  cet  accord  se  fàsse  au  jifus  toi  (Eac. 
mande-^o/{  à  des  béliers  quils  n'aient  pas  de  cornfs'f  (L 
Le  roi  de  Prusse  lui  fit  proposer  alors  qu'elle  lui  cédât  I 


lies  verbes  dir*\  écrire,  lutcudre^  prétendre,  arertir^  m 
crin\  sont  pris  quelqut^foisdans  le  sens  de  couloir  et  dema 
le  subjonctif;  ainsi  dans  la  phrase  suivante  :  Dis-lui 
suis  empoché  et  qui!  revienne  une  autre  fois,  le  veri 
exprime  en  premier  lieu  un  jugement  (verbe  déclaratif). 
suite  une  volonté;  c'est  pourquoi  il  demande  l'indicatif  d 
première  proposition  subordonnée,  et  le  subjonctif  dans 
conde  :  Je  lui  ai  écrit  que  son  ami  était  de  retour,  Ec: 
(///'// revienne.  — J'entends  7*/'// vient.  J'entends  71 
me  teniez  jHtrolf,  —  Jr  prétends  que  cela  //'est  jnts  v 
prétends  hitu  quil  me  cède.  —  Je  vous  avertis  tpril 
retour.  Avertissez-/;?  7//*//  remplisse  mieux  ses  deroirs, 
lui  ai  mandé  que  tout  était  prêt  jmtr  le  recevoir.  Je 
mandé  7/^//  vint.  —  //  crie  aux  oreilles  de  tout  Ir  nunuh 
lui  a  fait  uue  injustice.  On  a  crié  à  son  de  trompe  que  chua 
à  remire  ses  ormes  (A(\). 

Après  le  verbe  emjHcher  et  après  l'impératif  des  verbes 
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»û  garder  et  prendre  garde^  on  met  toujours  ne  dans  la  subordonnée  : 
U  Empêchez  qu'il  ne  parte.  Evitez  qu'ail  ne  mus  parle.  Gardes 
ip  qu'ofi  ne  vous  voie.  Prenez  garde  qu'on  ne  t^u^  séduise.  Il 
marche^  dort,  mange  et  boit  comme  les  atUres^  mais  cela  n'empêche 
Il  pas  qu'il  ne  soit  fort  mahde  (Mol.).  Mais  empêcher  peut  aussi 
^.  se  construire  sans  ne  dans  la  subordonnée  :  Empêchez  qu'un 
^  rival  vous  prévienne  et  vous  brave  (Corn.). 

B  b)  Verbes  exprimant  une  volonté  if  uiirecte  pour  ou  contre  .'per- 

b  mettre^  souffrir ^  consentir^  accorder^  agréer^  endurer^  tolérer^  dés- 

«  approuver^  trouver  bon^  trouver  mauvais^  etc.  :  </<?  consens  ^u^Mti^ 

^  femme  ait  des  clartés  sur  tout  (Mol.).  Je  serais  bien  injuste  si  je 

0  trouvais  mauvais  qu'on  m'attaquât  à  mofi  tour  (Boil.). 

1  Agréez,  monsieur^  que  je  prenne  part  à  la  joie  publique  sur  le 
i  choix  que  le  roi  a  fait  .de  vous  (Fléch.).  Souffrez  que  Bajazet 

voie  enfin  la  lumière  (Volt.). 
■        Consentir  peut  être  suivi  de  à  ce  que  avec  le  subjonctif:  Je 
'     consens  volontiers  à  ce  que  le  ministère  et  ceux  qui  le  soutiennent 
me  tovlenX  aux  pieds  ÇhdLm.y 

Les  verbes  admettre,  concevoir^  et  peut-être  d'autres,  deman- 
dent le  subjonctif  ou  l'indicatif,  selon  que  l'on  peut  les  consi- 
dérer comme  verbes  déclaratifs  ou  verbes  de  volonté  exprimant 
un  simple  consentement  :  J'admets  que  l'effet  est  contenu 
dans  la  cause.  Admettons  qu'il  en  soit  ain^'.  —  Je  conçois 
bien  que  le  grand  être^  le  maître  de  la  nature  est  éternel  (Volt.). 
Je  conçois  que  vous  n'ayez  pas  peur  de  moi  (G.  Sand). 

c)  Verbes  exprimant  une  résolution:  arrêter,  décider,  décréter, 
résoudre,  exiger,  convenir,  etc.  :  Ordonné  qu'U  sera  fait  rap- 
port à  la  cour  (Rac).  On  décida  que  les  images  seraient  hono- 
rées (Pasc).  On  exigea  d^eux  qu'ils  remettraient  aux  Romains 
la  place  et  le  port  de  Lylïbée  dans  la  Sicile  (Vertot).  DiocUtien 
ordonna  que  les  chefs  des  Manichéens  seraient  brûlés  avec 
leurs  écrits  (Cond.).  La  majorité  conventionnelle  décida  que 
Louis  XVI  serait  jugé  par  la  Convention  (Mignet). 

Résoudre  et  obtenir  veulent  le  subjonctif  aussi  bien  que  Vin- 
dicatif: Ils  résolurent  que  ses  ennemis  seraient  réputés  en- 
nemis  de  l'Etat  (Vertot).  Le  roi  avait  résolu  dans  son  cabinet 
qu'U  n'y  eût  plus  de  guerre  (Rac).  —  Il  obtint  de  lui  qu'U  les 
confesserait  en  son  absence  (Id.).  Le  père  Annat  obtint  qu'ils 
fussent  mandés  au  Louvre  (Id.). 

Convenir  est  ordinairement  suivi  de  Vindicatif  (futur  ou  con- 
ditionnel), mais  aussi  du  subjonctif:  Nous  nous  séparâmes  après 
ôtre  convenus  que  nous  nous  verrions  tous  les  soirs  (Les.). 
Ils  convinrent  que  cela  fût  fait  (Littré).  Ce  verbe  peut  aussi 
être  déclaratif  et  alors  il  veut  toigours  l'indicatif:  Convenez 
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verbes  de  croyance  et  demandent  Vindicatif  :  il  parait,  il  /» 
//  résulte,  il  s'ensuit,  il  est  irai,  il  est  sûr,  il  est  certain,  il  « 
(ientj  il  est  clair ^  il  est  profnible^  il  est  vroUsemUablej  et<î.  :  J 
certain  (/m'//  partira  C9wVs/-fe  3 wi  est  certain  P  —  Qu'il  j» 
sujet).  C'est  un  fait  certain  qi^il  est  parti  (Çu'e^-ct  q\ 
un  fait  certain  ?  —  Quil  est  parti,  sujet).  //  parait  que  «J 
prai.  Il  était  évident  que  cela  arriverait.  Il  est  prob 

Suc  nous  le  trouverons  chez  lui.  //  y  a  de  l'apparenc€ 
isait  vrai  (^Rac). 
Ellipse  de  //  ;  D*où  vient  qu'on  ne  le  voit  plus  ? 
Mais  ces  verbes  demandent  le  subjofurtif  lorsqu'ils  sod 
ployés  dans  une  proposition  négative^  interroaafive  ou  corn 
nelie  :  Il  n*cst  pas  vrai  qu'il  ait  dit  cda.  Est-il  .«(|?r  quUlvie. 
SV/  arrivait  qu'on  se  moqu&t  de  moi,  il  n'y  aurait  pas  \ 

mal  (Volt.). 

Les  exceptions  ne  sont  pas  rares:  Il  n'est  donc  pas 
comme  ^n  l'assure,  qu'elle  est  ivtre  cousine  (Scribe)'.  N\ 
pas  évident  que  c'est  la  même  trame?  (Rac.)> 

Les  verbes  et  locutions  impersonnelles  il  se  peut,  il  est  do 
il  est  ]X}Ssihle,  il  est  ifnpossible,  il  est  difficile,  il  est  rare,  il  est 
demandent  le  subjonctif,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  ai 
pagnes  d'une  négation,  parce  qu'ils  expriment  par  eux-D 
le  défaut  de  croyance,  le  doute  ou  l'incertitude  :  Il  est 
sible  qu'il  vienne.  Il  est  rare  qu'il  sorte  de  che^  lui.  . 
très  faux  que  les  Orientaux  aient  plus  de  vivacité  d'esprit  ^ 
Enrôlons  (Boil.).  //  est  difficile  qu'un  fort  mal/ionnête  l 
ait  assec  d^esprit  (La  Br.).  —  On  trouve  aussi  Vindicatif: 
il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné  de  ra«r  /; 
caires  et  de  vos  médecins?  (Mol.). 

Après  les  locutions  //  semble,  on  emploie  Tindicatif  ou  L 
jonctif,  selon  le  sens  :  Il  me  semble  que  sous  les  ombrages 
forêt  je  suis  oublié,  libre,  jxiisible  (J.-J,  E.).  Il  semble  * 
présence  d'un  étranger  retient  le  sentiment  (là,).  Il  me  se 
que  mon  ca'ur  veuille  se  fendre  par  moitié  (Sév.).  Il  nous 
ola  que  nous  fussions  seuls  dans  le  monde  (Mont.).  A 
jjerroquet,  il  semble  qu'il  soit  fier  de  son  beau  pluma«je. 

b)  Après  les  verbes  ou  locutions  impersonnelles  qui  i 
ment  la  nécessité, on  emploie  toujours  le  subjonctif:  il  faut, 
rient,  il  imjxjrte,  il  suffit,  il  est  urgent,  il  est  nécessaire,  il  est 
etc.  :  Tl  fsLMt  qu'il  parte.  //  importe  que  vous  gardiez  ce 
Il  est  temps  qu'il  parte.  //  suffit  qu'on  me  craigne  (] 
Il  suffit  qu'à  la  fin  j'attrape  le  bout  de  l'année  (La  F.  VI] 
Il  importe  que  vous  y  soyez  (G irault-Du vivier).  Avec 
une  expression  se  rapportant  à  la  volonté:  Toute  la  grâce 
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il  VOUS  demande,  c'est  qu'il  me  soiX  permis  de  vous  répondre  en  ynême 
I,  temps  à  tous  deuxÇRàc.)  (=  C'est  toute  la  grâce  que  je  vous  de- 
jî  mande  qu'il  me  soit  permis . .  .)• 

ij  11  plaise,  il  plût,  il  tient  à,  il  dépend  de  sont  des  verbes  de  vo- 
^  lonté  qui  ont  la  forme  impersonnelle  et  demandent  aussi  le  sub- 
^  jonctif  :ADieu  ne  plaise  que  je  ooJHAenïXB  jamais  à  cette  bassesse. 
I  Plût  à  Dieu  qu'on  réglât  ainsi  tous  les  procès!  (La,  F.  I,  21).  Il 
g  ne  tient  qu^à  toi  que  cela  se  fasse. 

77  suffit  peut  être  suivi  de  l'indicatif  comme  du  subjonctif: 
H  suffit  que  son  Irras  a  travaillé  pour  nous  (Corn.).  Suffit 
.  qu^entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises  (MoK). 
"  Il  s'en  faut  négatif  ou  interrogatif  veut  ne  :  Il  ne  s'en  faut 
'  pas  de  beaucoup  que  la  somme  n'y  soif.  Peu  s^efi  est  fallu  que  je 
•    ne  vifisse  (Ac).  Cotnbien  s'en  faut-il  que  la  somme  n'y  soit? 

c)  Après  les  verbes  ou  locutions  impersonnelles  qui  expri- 
ment un  sentiment  ou  un  mouvement  de  l'âme,  on  emploie  le  sub- 
jopietif:  Il  est  étonnant  que  vous  ne  le  seichiez  pas.  Il  est  fft^- 
cheux  qu'on  n'ait  pas  su  cela  plus  tôt.  Mieux  vaudrait  qu'il  fftt 
fnort.  CW  dommage  qu'il  soit  parti.  C^est  ui2€  chose  étrange 
qu'on  ait  néanmoins  de  quoi  nous  en  convaincre  (Pasc).  C'^ 
leur  félicité  que  Dieu  ait  permis  qu'U  y  ait  dans  ce  monde  des 
Turcs  et  des  Espagnols  (Mont.).  Cest  déjà  trop  qus  mon  impru- 
dence ait  pu  vous  compromettre  (Scribe).  D  peut  y  avoir  inversion  : 
Que  je  les  paie  ou  non,  ce  n'est  pas  ton  affaire  (Régnier).  Cela 
pour  ce  :  Que  ce  goût  lui  fût  naturel,  cela  n'est  pas  douteux 
(Nisard).  La  proposition'  principale  est  quelquefois  elliptique  : 
Quel  bonheur  (c'est)  qu'il  m  soit  j>a8  venu.  Dommage  ('c'es^^ 
qu'U  soit  parti. 

On  trouve  aussi  des  exemples  de  Vindicatif:  Il  est  très  re- 
marquable que  toutes  les  mers  sont  remplies  de  coquillages 
univalves (Bem.).  (Testune chose  admirable  que  tous  l^ grands 
hommes  ont  toujours  du  caprice,  quelque  grain  de  folie  tnêléà  leur 
science  (Mol.). 

Cast  dommage,  Garo,  que  tu  n'es  point  entré 

Au  œnseilde  celui  que  prêche  ton  curé  (La  F.  IX,  4). 

c}  Réduction  de  la  proposition  substantive  abstraite. 

§  290 

1 .  La  proposition  substantive  amenée  par  que  s'abrège  au 
moyen  de  l'infinitif,  précédé  le  plus  souvent  de  la  préposition  de. 

2.  La  proposition  infinitive  peut  exprimer,  comme  la  propo- 
sition substantive  : 

a)  Le  complément  du  verbe  de  la  principale,  ainsi  que  le  pré- 
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(lintt  ou  un  vomi)léinent  atfrihutif  :  Je  roufs  vons^Uh  de 
au  plus  tôt.  Le  vomir  if  que  Je  rous  rlonne  est  de  partir. 
(Ion  tir  le  conseil  de  partir.  Je  row/V,*^  avoir  tort.  «Ai/  /< 
frère  d'aller  vous  trouver.  Le  jn-htciinxi  soin  du  chi-i 
se  faire  aimer  de  son  maître.  Dès  Ja  ptus^  hiute  *n\fl 
troiirr  efnhlie  la  eouttnne  de  fêter  le  premier  jour  de  ! 

L'iulinitif  peut  avoir  s<«i  sujet  propre  :  Faites  le  venix 
teA  qu'il  vienne.  Le  nul  Uni  fit  venir  son  vizir  le  rexu 
F.  XI,  1).  Avec  le  verbe  nroir  sous-enteiidu  :  Je  lui  rr< 
moi,  le  timbre  un  peu  f<^1é  (Mol.)  =  Je  criûs  7//'//  *i  / 
un  iK'H  fvh\ 

(^uand  le  verbe  de  la  subordonnée  est  ttrc  ou  nro'} 
su|»i)riin(».  qucbiuetbis,  et  on  remplace  son  sujet  par  un 
construit  comme  complément  du  verbe  de  la  principal 
cette  réduction  n'a  lieu  (pi'avec  certains  verbes  de  cr 
Je  me  amA  faible  =  je  sens  qne  je  stfis  faiUr,  Je  lui  b 
Tesprit  =  je  trouve  qu'ail  a  fie  Fesjjrit, 

h)  Tjc  sHJet  de  la  principale,  en  corrélation  avec  //  r 
vous  font  partir.  C\'st  un  ptrhé  que  de  mentir.  //  tu 
encore  le  voir.  Déprufl-  if  de  moi  de  ne  pas  sou£Erir  ?  (.1 

L'inversion  est  rare  : 

De  murmurer  contre  eUe  et  de  perdre  patience, 

Il  est  mal  à  propot  (MalluTlH»), 

(^iiand  le  sujet  grammatical  est  cf,  on  renforce  dr  \ 
rVs/  f)ti/,/r.^se  que  de  se  venger,  ^'epondant  le  ^jut  n 
d(»  rio-iUMir.  surtout  aprcs  un  nom  :  C'est  uu  pfnisir  de  ^ 
t'uftiHfs  si  hiru  jHuitfHfs.  (Quelquefois  dr  s'élide,  mais  7// 

(  '*/  s/  jfiissrdrr  drs  fjirns  qUG  SaVOlr  S*CU  /w/S-nV/'.  La   pro] 

infiuitivt*  p<Mit  se  trouver  en  tcte,  et  alors  elle  n'est  pasp 
de /A;  on  la  r^»pète  dans  la  principale  au  iimyen  de  r 
rrfa  :  Alléguer  l'impos^iftlr  (turrols^  c^esf  uu  (dn/s  (La  F.  ^ 

i.  Ij*t  proinisition  suftsfautice  (troc  si. 

La  pru])osition  suhstantive  amenée  parla  conjonctio: 
l)rime  une  iutcrroffutiou  i\\\\  a  pour  objet  le  verbe,  en  tai 
mai'que  Vifflit-nf^ftioft'  KHe  ne  peut  remplir  d'autre  tunct 
celle  (le  cotujilnnrut  dirrrf  de  la  principale.  Son  verbe  t 
jours  à  Yîudivdfif,  parce  que  Tinterrot^ation  réelle  n'exi 
eu  «lelinrs  de  le  mode:  Difvs-woi  ((\\\uV^)  sV/ est  parti 
parti?). 
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3.  La  proposition  substanfive  avec  c'est. 

§  292 

1.  H  y  a  une  espèce  particulière  de  proposition  substantive^ 
qui  est  formée  d'une  proposition  simple  dont  on  a  détaché  un 
membre  en  le  faisant  précéder  de  cVsf,  pour  le  mettre  en  relief 
comme  prédicat  d'une  proposition  principale ,  par  ex.  :  C'est 
Charles  qui  écrite  au  lieu  de  :  Charles  écrit. 

Le  verbe  être  de  la  principale  a  deux  sujets  :  un  sujet  gram- 
matical, qui  précède  et  est  exprimé  par  le  pronom  démonstra- 
tif cfî,  et  un  sujet  logique,  qui  est  la  proposition  subordonnée 
elle-même  qui  écrit  ;  ainsi  :  Qui  écrit  (c')  est  Charles,  comme  : 
Qui  ment  eM  coiqKthk  (§  284). 

Cette  proposition  subordonnée,  dont  le  verbe  est  toujours  à 
Vindicatif,  est  donc  bien  réellement  une  proposition  substantive, 
quoiqu'elle  soit  liée  au  prédicat  de  la  principale  par  le  pronom 
relatif  ou  par  la  conjonction  que, 

2.  On  ne  peut  mettre  en  relief  un  membre  de  la  proposition 
que  lorsqu'il  est  exprimé  par  un  substantif  ou  un  mot  remplis- 
sant la  fonction  de  substantif,  comme  le  pronom,  V infinitif  et 
Yadverhe,  qui  équivaut  toujours  à  un  nom  précédé  d'une  pré- 
position. 

a)  Il  suit  de  là  qu'on  peut  construire  ou  périphraser  avec 
c'est  : 

l^  Le  sujet,  avec  le  pronom  relatif  jm/; 

Cest  Charles. . .  qui  a  écrit  hi^r  une  lettre  à  son  père.  Cest 
lui  qui  me  cherche.  C'était  moi,  monsieur j  qui  faisais  le  loup- 
garou  (Mol.).  Ce  sont,  dit-il,  leurs  lois  qui  m'ont  de  ce  logis 
rendit  maître  et  seigneur  (La  F.  VII,  1 6).  Ce  n'est  pas  le  sou- 
verain, cest  la  loi  qui  doit  régner  sur  les  peuples  (Mass.). 

2®  Le  complément  direct,  avec  le  pronom  relatif  que: 
Cest  une  lettre  . . .  que  Charles  a  écrit  hier  à  son  père.  Cest 
lui  que  je  cherche.  Cest  vous,  braves  amis,  que  Vunivers  con- 
temple (A'^olt.). 

3**  Le  complément  indirect,  avec  la  conjonction  que: 
Cest  à  son  père . . .  que  Cliarles  a  écrit  hier  une  lettre.  Cest 
à  vous,  c'est  de  vous  que  je  parle.  0  rochers  escarpés!  c'est  à 
vous  que  je  me  plains  (Fén.).  Cest  de  sa  bouche  que  je  le 
tiens  pourtant  (Mol.).  Cétait  bien  de  chansons  qu'o/ors  il 
s'agissait  (La  F.  VII,  9).  Ce  n'est  pas  de  cela  qu^il  s'agit  au- 
jourd'hui (Mol.). 

4**  Le  circonstamiel,  avec  que  comme  conjonction  : 

Cest  hier . . .  que  Charles  a  écrit  une  lettre  à  son  père.  Cest 
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dans  vos  vertus  quW  votre  jmiissarice  (Bem.)-  Ce^fi 
s- ail  lima  le  premier  flat^ifjeau  (hi  génie  européen  (Villem 
ne  fut  qu'à  Tâge  de  trente  ans  que  CrébiUon  cw 
première  fraffctiie  (Toit.).  Est-ce  par  intérêt  qu'on  (fmi 
bien  ?  (Barth.).  Cest  du  séjour  des  dieux  que  y 
viennent  (Fén.). 

On  place  quelquefois  la  proposition  subordonnée  a 
principale,  en  rapportant  qui  ou  que,  comme  pronom  re 
démonstratif  cefui  ou  ce.  Ainsi,  au  lieu  de  :  CTest  f^as  qu 
tratii.  C'est  le  temps  perdu  que  fe  regrette^  on  dira  :  Ce 
m* a  trahi ^  c'e^4  vous.  Ce  que^'e  reyretie^  c'est  le  temps 

On  peut  supprimer  le  ce  de  la  principale  et  dire  :  ( 
regrette  est  le  temps  perdu,  ou,  eu  înterveilissant  1 
])ropositions  :  Le  temps  perdu  est  ce  que  Je  regrette. 

Quand  le  verbe  de  la  subordonnée  est  être,  on  l'ab 
supprimant  le  sujet  et  le  verbe  :  La  chose  la  j>/us  impa» 
la  vie^  cest  le  choix  d'un  état. 

b)  Le  prédicat  lui-même  peut  être  mis  en  relief  a 
conmie  conjonction,  lorsqu'il  est  exprimé  par  un  subst^ 
un  infinitif.  Ainsi,  au  lieu  de:  L'ivrognerie  est... une  p 
ignoble,  on  dira  en  mettant  c'est  devant  le  prédicat  :  C 
passion  ignoble . . .  que  r ivrognerie  est^  et,  en  supprîi 
dernier  est,  qui  se  sous-entend  :  Cest  une  passion  il 
que  l'ivrognerie.  Cest  mentir  que  de  parler  ainsi  = 
ainsi  est  mentir. 

Quand  le  prédicat  est  un  adjectif,  on  peut  aussi  le  fa 
sortir  eu  donnant  un  substantif  à  l'adjectif.  Ainsi,  au  1 
Le  repos  après  le  travail  est  agréable,  on  dira  :  Le  rrixki  < 
travail  est  une  chose  agréable,  et  avec  c'est  :  C'est  une 
agréable . . .  que  le  repos  après  le  travail. 

c)  On  peut  aussi  faire  ressortir  une  proposition  entière 
elle  a  la  valeur  d'un  nom  concret  ou  abstrait  comme  prop 
substa?itive  ou  adverbiale,  complète  ou  abrégée  (§  275^  Ai 
lieu  de  :  Ce  que  vous  dites  est  étrange.  Je  œt4s  Voffinne 
que  je  le  sais,  on  dira  :  Cest  ce  que  vous  diites. ..'( 
étrange.  Cest  parce  que  je  le  sais... que  ^V  vous  Tn 
Cest  quand  il  sera  mort  qu'ow  saura  Vapprécier.  Est-^ 
pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris^f  (Boil.).  C'est  sa 
oublier  quV>//  quitte  ses  parents.  Le  vrai  moyen  d'être  t 
c^est  de  se  croire  plus  fin  que  les  autres. 

En  i)areil  cas,  la  proposition  subordonnée  prend  queli 
la  preniièi'e  place  et  se  construit  : 

1  "  Avec  celui  ou  ce,  quand  elle  est  substantive  :  Ce 
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étrange^  c'est  ce  que  vous  dites.  Cette  proposition  est  réduite 
au  seul  prédicat,  si  ce  prédicat  est  un  substantif  :  Xe  t^ra»  moym 
éTêtre  trompé^  c'est  de  se  croire  plus  fin  que  les  autres  (=  Ce 
qui  est  le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est . . ,). 

2**  Avec  si  quand  elle  est  adverbiale  :  Si  je  vous  V affirme j  c'est 
parce  que  ou  c'ed  que  je  le  sais.  Si  je  suis  triste,  c'est  que 

J'en  ai  sujet  (Ac).  Que  si  oti  a  été  excité  à  rire,  c'est  parce  que 
es  sujets  y  portaient  eux-mômes  (Bac). 

Nous  avons  dit  que  le  membre  de  la  proposition  simple  qu'on  met  en  relief 
au  moyen  de  c'est  ne  peut  être  qu'un  substantif  ou  un  mot  remplissant  la  fonc- 
tion de  substantif.  En  effet,  à  Torigine,  ce  membre  était  toujours  remplacé  dans 
la  proposition  dont  il  était  détaché  par  un  pronom  relatif,  qui  ne  peut  avoir 
pour  antécédent  qu'un  substantif  ou  l'un  de  ses  équivalents,  et  jamais  un  verbe 
ou  un  adjectif.  On  disait  donc  :  C'est  vous  dont  on  parle.  C'est  Rome  où  il  de- 
meure. Dans  cette  construction  la  proposition  subordonnée  avait  toujours  la 
forme  d'une  proposition  adjective,  se  rapportant  au  prédicat  de  la  principale. 
Aujourd'hui  le  pronom  relatif  est  encore  de  règle  quand  le  mot  qu'on  met  en 
relief  est  sujet  ou  complément  direct  :  C'est  Charles  qui  a  écrit.  C'est  une  lettre 
que  Charles  a  écrite.  Mais,  quand  ce  mot  remplit  la  fonction  de  complément 
indirect  ou  de  circonstanciel,  on  remplace  ordinairement  le  pronom  relatif  par 
la  conjonction  que^  et  nous  ne  dirions  plus  aujourd'hui  comme  au  XVII*  siècle  : 
Cest  à  sa  tabie  à  qui  Von  rend  visite  (Mol.).  Ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de 
respect  dont  on  vous  parle  (Id.).  Puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous 
à  qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  stratagème?  (Id.).  C'est  à  vous,  mon 
esprit j  à  qui  je  veux  parler  (Boil.).  C'est  là  où  gît  la  gloire  (I^  Br.).  Cest  là 
où  le  bat  me  blesse  (Ilamilton).  Toutefois,  même  dans  ce  dernier  cas,  il  est  per- 
mis d'employer  le  pronom  relatif  au  lieu  de  la  conjonction,  loi'sque  le  complé- 
ment indirect  ou  circonstanciel  est  un  nom  ou  pronom,  mais  à  la  condition  de 
placer  ce  dernier  immédiatement  après  c'est  au  nominatif,  et  de  mettre  le  pro- 
nom relatif  au  cas  régi  par  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée.  On  peut  dire 
indiCTéremment,  selon  l'Académie  : 

ANTC  LA  CONJONCTION  QuO.  AVEC  LE  PRONOM  RELATIF. 

C'est  à  vous  que  je  parle.  C'est  vous  à  qui  je  parle. 

C'est  à  cela  que  j'ai  fait  allusion.  C'est  (ce)  à  quoi  j'ai  fait  allusion. 

C'est  de  cela  que  je  voulais  vous  par-    C'est  ce  dont,  c'est  (ce)  de  quoi  je  vou- 

ler.  lais  vous  parler. 

C'est  sur  vous  que  le  châtiment  rctom-    C'est  vous  sur  qui  le  châtiment  re- 

bera.  tombera. 

C'est  pour  vous  que  je  travaille.  C'est  vous  pour  qui  je  travaille. 

C'est  à  Rome  qu'il  demeure.  C'est  Rome  où  il  demeure. 

C'est  d'un  procès  que  dépend  ma  for-  C'est  un  procès  d'où  dépend  ma  for- 
tune, tune. 
Mais  la  première  manière  de  s'exprimer  est  la  plus  conforme  à  l'usage  actuel 
de  la  langue:  Cest  avons  que  7e  parle^  ma  sœur  (Mol.).  C'est  sur  toi  que  le 
fardeau  tombe  (La  F.).  C'est  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  (Boil.).  C*est  à 
Rome,  mes  fils,  que  je  prétends  marcher  (Rac).  Cest  là  qvLBDieu  l'attendait 
pour  foudroyer  son  orgueil  (Boss.).  C'est  d'aux  que  j'attends  tout  (Volt.). 
Au  XVII»  et  même  au  XVIII*  siècle  on  employait  volontiers  le  pronom  relatif: 
Cest  vous  à  qjjii  je  parle.  Cest  vous  dont  il  s'agit.  Ce  n'est  pas  le  bonheur 
après  quoi  je  soupire  (Mol.).  C'est  votre  illustre  mère  à  qoijeveux  parler 
(Rac).  Cest  vous,  mon  cher  Narbal,  pour  qui  mon  cœur  s'attendrit  (Fén.). 
Est-ce  une  tigresse  dont  il  suça  les  mamelles  dans  son  enfancef  {là.).  Cest 
lui  dont  on  se  propose  ici  d'écrire  l'histoire  (Volt.). 
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latif,  il  est  des  cas  eu  revanche  où  le  pronom  relatif  remi^ift 
la  conjonction  ;  c'est  ce  qui  ressort  de  l'analyse  des  pbim 
suivantes,  où  le  pronom  relatif  employé  de  cette  manière  ipw 
antécédent  un  pronom  interrogat£f  a)  ou  relatif  b)^  placé  du» 
la  proposition  qui  précède  : 

a)  Mais  que  (intenogatif)  veux4u  qui  (relatif  pour  {«'«< 
nom  arrive  de  pis?  Laquelle  (interr.)  des  deux  têtes  crm-iu  qii 
{=  qu'elle)  vaille  le  mieux  en  ce  moment  ?  (V.  Hugo). 

b)  Voilà  des  raisons  qu'iV  a  cru  que  f  approuverais  (=  qnejc 
les  approuverais).  Les  fneilleurs  livres  sotU  ceux  que  chaquelK- 
teiir  croit  qu'/ï  aurait  pu  faire  (Pascal).  J^ous  verrons  si  ce^mi 
que  vous  voudrez  qui  (^  qu'il)  sorte  (Mol.).  Nous  sommes  im 
des  inquiétu/les  qu'//  n'y  a  que  vous  Civd puissiez  compremlr€{Sé^\ 
Mais  quelle  est  cette  femtne  que  Je  vois  qui  arrive?  (Boil.).  (hff 
doit  à  cet  âge  verser  dafis  les  esprits  que  ce  qu'on  souhaite  (fÀ 
(=  qu'il)  y  defneure  toute  la  vie  (Fén,).  Elle  tn^nt  se  jeter  h  m 
tête^  à  nwi  c^elle  sait  qui  w'a*  rien  (J.-J.  R.).  Arez-tous  toujottn 
de  ce  vin  dePomard  que  vous  me  disiez  que^«e>Ms  vo^diez  garétr^, 
(Mérimée). 

On  évite  aujourd'hui  cette  construction,  et,  quand  cela  est 
possible,  on  la  remplace  par  l'infinitif:  Il  efi  a  frott4  les  ba&fttff 
contre  une  pierre  que  fai  reconnue  être  une  pierre  de  iouck 
(Volt.).  Charles  était  un  prince  qu^ofi  savait  n'avoir  Javioisinill- 
qué  à  sa  parole  (Id.). 

A.  Proposition  détarminativa. 

§  294 

1.  La  proposition  adjective  déterminât ivc  est  celle  qui  es: 
indispensable  au  sens  de  la  phrase,  et  on  l'appelle  ainsi  parce 
qu'elle  détermine  ou  restreint  la  sigfnification  du  nom  ou  pn>- 
nom  auquel  elle  se  rapporte  :  V élève  (quel  élève  ?)  qui  tpa^ 
vaille  bien  fera  rapidement  des  progrès,  Ijbs  ni^mphes  qui  Ift 
servirent  n'osaient  lui  parler  (Fén.).  Théophraste  fut  reconnu 
étranger  par  une  simple  femme  de  qui  il  achetait  des  herbes 
(La  Br.).  Ijc  temps  que  Ton  perd  ne  se  retrouve  plus.  Le  Mét^ 
où  me  voici  (La  F.  X,  9).  Beaucoup  (de  gens)  qui  s'étaient 
endormis  riches  se  sont  réveillés  pauvres.  CTesfj  de  toutes  la 
choses  du  mondcy  celle  {=  la  chose)  que  j^aime  le  mieux  (Ac). 

On  rencontre  des  exemples  où  la  locution  plus ..  .jylm est 
jointe  à  un  membre  de  phrase  par  un  pronom  relatif  qui  se 
trouve  n'avoir  point  de  verbe  à  lui  propre  :  Silarépuf/nancequon 
a  pour  les  devoirs  était  un  titre  d'cremption^  où  est  le  fidèle  qui, 
plus  il  sentirait  de  corruption  dans  son  cœur,  ])lus  il  n^y  trouvât  sa 
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B  justification  et  son  innocence  (Mass.).  Cette  espèce  d'anacoluthe 
^   est  devenue  très  rare. 

H        Dans  ces  phrases  :  On  a  arrêté  celui  qui  a  volé  cette  pauvre  femme  (=  On 

i     a  arrêté  ce  voleur).  Voici  ce  que  je  lui  ai  écrit^  le  pronom  celui  ou  ce  est  dé- 

terminatif  de  la  personne  ou  de  la  chose  désignée  par  la  proposition  qui  suit 

et  qui  a  conséquemment  la  valeur  d'une  proposition  substantive  (§  284).  Mais 

{     quand  on  dit  :  L'ami  qui  vous  trompe  est  aussi  indigne  que  celui  (=  Tami)  qui 

I     vous  vole.  La  Bible  est  de  tous  les  livres  celui  (=  le  livre)  auquel  on  revient 

toujours.  La  plupart  de  nos  maux  viennent  de  ceux  que  nous  avons  faits  à 

'      autrui,  la  proposition  relative  n'est  pas  déterminée  par  celui,  mais  c'est  elle  qui 

détermine  ce  pronom,  c'est-à-dire  la  personne  ou  la  chose  déjà  nommée  et  dont 

celui  rappelle  l'idée,  et  alors  cette  proposition  n'est  pas  substantive,  mais  ad- 

jective  déterminative. 

2.  Le  verbe  de  la  proposition  déterminative  se  met  à  Vin- 
dicatif ou  au  subjonctif  y  selon  que  le  mot  auquel  il  se  rapporte 
désigne  un  objet  déterminé  ou  indéterminé.  Mais  cette  règle 
générale  peut  être  précisée  comme  suit  : 

3.  On  emploie  Vindicatif  quand  l'action  est  exprimée  comme 
un  fait  réel  ou  positif  :  L  élève  qui  travaille  fera  des  progrès. 
Le  bien  que  Von  fait  la  veille  nous  est  payé  le  lendetnain  par  un 
doux  souvenir.  Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois  (La  F. 
m,  3).  Excuse  un  malheureux  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime  (Rac). 
Il  1/  a  une  chose  qu'on  n'a  point  vue  sous  le  ciel^  et  que  sdon  toutes 
les  apparetKes  on  ne  verra  jamais  :  c'est  une  petite  ville  qui  n'est 
divisée  en  aucunes  parties  (La  Br.).  Aussi  la  joie  qu'il  tne  té- 
moigna ftd  mêlée  de  surprise  (Les.). 

4.  On  emploie  le  subjonctif: 

a)  Quand  l'action  est  exprimée  comme  incertaine  ou  simple- 
ment 7?oss/ïfe;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  cas  suivants  : 

1**  Après  une  proposition  principale  qui  est  fiégative,  soit  par 
la  forme,  soit  par  le  sens,  ou  aussi  après  peu,  parce  qu'alors  il 
y  a  défaut  de  croyance  ou  de  certitude  :  Ce  bloc  enfariné  ne  me 
dit  rien  qui  vaille  (La  F.  III,  18).  Uon  n'a  guère  vu  jusqu'à 
pré.'ient  un  chef-d'œuvre  d'esprit  qui  soit  l'ouvrage  de  plusieurs 
(La  Br.).  Je  n^ai  employé  aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image 
sefisible  de  la  vérité  (Volt.).  Je  ne  vois  que  nous  detix  qui  soyons 
raisonnables  (Colin  d'Harleville).  —  Trouve-moi  un  faiseur  de 
fagots  qui  sache  comme  moi  raUiùnner  des  choses  (Mol.).  Il  est 
aussi  difficile  de  trouver  un  homme  vain  qui  se  croie  assez  heureux 
qu'un  liomme  modeste  qui  se  croie  trop  malheureux  (La  Br.). 
Après  le  rare  bonheur  de  trouver  une  compagne  qui  nous  soit  bien 
asso/iie,  l'état  le  moins  mallieureux  de  la  vie  est  sans  doute  de  vitre 
seul  (Bem.).  Il  y  a  peu  de  rois  qui  sachent  chercher  la  véritable 
gloire  (Fén.). 

Après  il  n'y  a  on  peut  employer  Vindicatif  ou  le  subjonctifs 
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bien  dont  Vhomme  soit  vraiment  le  maître  (J.-J.  R.).  Néron  est  U 
premier  empereîir  qui  ait  persécuté  V Eglise  (Boss.).  —  L'a- 
mour-propre  est  la  seule  chose  dont  on  ne  vient  jamais  à  bout. 
Je  suis  le  seul  qui  vous  connais  et  qui  veux  vous  avertir  d^  vos 
fautes  (Fén.).  C^est  Tunique  fin  que  l'on  doit  se  in-oposer  en 
écrivant  (LaBr.).  Us  sont  les  premiers,  sans  contredit,  qui  ont 
établi  ces  idées  (Volt.).  On  trouve  Tindicatif  même  après  une 
négation  :  Ce  service  n'est  pas  le  setd  qu'on  attend  de  vous  (Boss.). 
Il  va  de  soi  que  Ton  n'emploie  pas  le  subjonctif  quand  la 
proposition  adjective  n'est  pas  intimement  liée  au  superlatif; 
c'est  ce  qui  a  lieu  :  1**  quand  cette  proposition  se  rapporte  au 
génitif  qui  dépend  du  superlatif:  Nourri  dans  la  jdus  absolue 
liberté,  le  plus  grand  des  maux  qu'il  conçoit  est  la  servitude. 
Cest  la  moindre  des  choses  que  je  lui  dois  (Boil.);  2"^  quand 
le  superlatif  est  mis  en  relief  au  moyen  de  la  forme  c'est  :  C'est 
le  plus  jeune  qui  a  remporté  un  prix  {Cf.  :  Cest  le  plus  jeune  qui 
ait  remporté  un  prix,  c'est-à-dire  :  De  tons  ceux  qui  ont  rem- 
porté un  prix,  celui-là  est  le  plus  jeune)  ;  3**  quand  la  proposition 
est  explicative  :  Les  monarques  les  plus  puissants,  qui  sont  sou- 
vent les  plus  malheureux,  sont  ordinairement  les  j^us  enviés  du 
vulgaire;  4**  quand  le  verbe  pouvoir  n'est  pas  suivi  d'un  infinitif: 
Je  fais  la  meilleure  contenance  que  je  puis  (Sév.). 

B.  Proposition  explicative. 

§  295 

1.  La  proposition  adjective  expUcxitive  est  celle  qu'on  peut 
retrancher  sans  nuire  au  sens  de  la  phrase,  parce  qu'elle  ne 
restreint  point  la  signification  du  nom  ou  pronom  auquel  elle 
se  rapporte  :  Chacun  a  son  défaut,  où  toujours  il  revient  (La 
F.  m,  7). 

2.  La  proposition  explicative,  dont  le  verbe  est  toujours  à 
Vindicatif,  a  la  forme  d'une  proposition  adjective  et  la  valeur  : 

a)  D'une  proposition  pn'ncipcde:  J\ii  un  ami  que  j'attends 
(=  et  je  l'attends).  La  mort,  qui  (=  car  elle)  n'épargne  per- 
sonne, est  la  véritMe  égalité. 

b)  D'une  proposition  adverbiale,  marquant  le  fé^mj^s  et  plus 
souvent  la  cause  ou  aussi  la  concession  :  Pierre,  qui  (=  lorsqu'il, 
comme  il)  s'amusait  dans  la  forêt,  fut  surp^is  par  forage. 
Cet  élève,  qui  (=  parce  qu'il)  travaille  bien,/>>-«  rapidement  des 
progrès.  Dieu,  qui  lit  dans  nos  cœ\xrSy  connaît  nos  plus  secrètes 
pensées.  Vhironddle,  qui  (=  quoiqu'elle)  n'a  pour  outil  que 
son  bec,  construit  un  nid  admirable.  Mon  ami,  qui  (=  quoi- 
qu'il) n'avait  januiis  tenu  une  carte,  se  mit  à  jouer. 
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3.  La  proposition  adjective  est  explicative,  quand  elle  se 
rapporte  : 

a)  A  un  nom  commun  pris  dans  son  acception  générale: 
L'homme,  qui  pense^  est  bien  au-dessus  de  la  bote,  qui  ne 
pense  pas  (comp.  L'homme  qui  2)ense  est  un  anitnal  dépravé. 
J.-J.  R.) 

b)  Aun  nom  propre  :  Tircis,  qui  Vaperçut,  se  glisse  etilre  des 
saules  (La  F.  II,  1). 

c)  Au  prénom  démonstratif  celui-ci,  celui-là,  ceci,  cela  :  Voici 
plusieurs  ouvrages  :  lisez  e/'a/>o/*(/ celui-ci,  quies^  très  intéressant. 

d)  A  un  pronom  personnel  ou  à  un  nom  commun  qui  est  déjà 
individualisé  d'une  manière  quelconque  :  Sa  fetnme  s'att^hait 
à  lui,  qui  la  retenait  avec  violence  (Sév.).  Ce  jeune  homme, 
qui  n^a  que  vingt  ans,  est  plein  d'^avenir.  Cependant,  même  dans 
ce  dernier  cas,  la  proposition  est  déterminative,  quand  elle  est 
placée  après  un  nom  ou  un  pronom,  non  pour  le  déterminer, 
mais  pour  le  faire  considérer  sous  le  point  de  vue  indiqué  par 
le  verbe  antérieur  :  J'entends  votre  père  qui  vous  appelle  (je 
l'entends  appeler).  Je  la  wis  qui  if  avance  (Corn.).  Voyez-vous 
cette  main  qui  i^ir  les  airs  chetnine  ?  (La  F.  I,  8). 

La  proposition  adjective  qui  se  rapporte  à  un  pronom  in- 
terrogatif  ou  indéfini  est  toujours  déterminative  (v.  les  exem- 
ples, §  191). 

c.  Réduction  de  la  proposition  adjective. 

§  296 

1.  La  proposition  adjective  peut  se  réduire  soit  au  participe 
présent,  soit  au  participe  passé  ou  à  l'adjectif. 

a)  La  première  forme  de  réduction  est  double,  le  participe 
présent  employé  pour  abréger  la  proposition  adjective  ayant  un 
temps  parfait  corrélatif  (§  210)  :Il  était  une  vieille  ayant  (=  qui 
avait)  detix  chambrières  (La  F.  V,  6).  Etant  devenu  vietéx,  on 
le  mit  au  moulin  (Id.  VI,  7). 

b)  La  seconde  forme  de  réduction  est  simple,  la  proposition 
abrégée  ayant  pour  prédicat  le  participe  passé  d'un  verbe  pas- 
sif ou  neutre  employé  sans  Tauxiliaire  être  :  Les  roses  cueillies 
(=  qui  sont  cueillies)  le  matin  sont  fanées  le  soir.  Cet  élève, 
aussitôt  rentré  à  la  maison,  se  met  au  travail.  Au  lieu  du 
participe  passé,  la  proposition  abrégée  peut  avoir  pour  pré- 
dicat un  adjectif  ou  un  substantif  employé  sans  le  verbe  être 
comme  une  simple  apposition  (§  172).  I^  gm,  Temblôme  du 

égolsme,  vit  aux  dépens  du  chêne. 
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I.  Participe  présent.  Participe  passé. 
aj  Imparfait             b)  Parfait.  ou  .\djectif 

Verbes  actifs:  aimant  ayant  ai  trié  — 

Verbes  neutres  avec  avoir;    dormant  ayant  dormi  — 


Verbes  réfléchis; 

senfuyant 

B*étant  enfui 

— 

Verbes  impersonnels  : 

— 

— 

Verbes  neutres  avec  être  : 

tombant 

étant  tombé 

totnbé 

Verbes  passifs: 

étant  aimé 

ayant  été  aimé 

aimé 

Verbe  être  comme  copule  : 

étant  jeune 

ayant  été  jeune 

jeune 

2.  Le  participe  présent  ou  passé  peut  remplacer  une  propo- 
sition adjective,  soit  déterminative,  soit  explicative. 

a)  Quand  le  participe  présent  ou  passé  remplace  une  pro- 
position dàerminative^  il  peut  avoir  la  valeur  de  Vindicatif 
ou  du  subjonctif  :  On  voyait  des  débris  flottant  (==  qui  flot- 
taient) vers  la  côte  (Fén.).  Je  cherche  une  domestique  connais- 
sant (=  qui  connaisse)  la  cuisine.  Eh  bien!  ne  mangeons  plus 
de  chose  ayant  eu  rie  (La  F.  X,  6).  Un  jeune  homme  ayant  fait 
(==  qui  aurait  fait)  de  bonnes  études  trouverait  facilement  à  se 
placer  ici.  Uneiyersonne  ohligeBJOt plutôt  jwr  crainte  que  par  bien- 
veillance ne  peut  s^attendre  qu^à  trouver  des  ingrats.  Mon  ancle 
trouvait  la  profession  d'artiste  2)eu  digne  dun  être  pensant  et  très 
impropre  à  faire  vivre  un  être  mangeant,  buvant  ei  suiiout  se 
mariant  (Tôpffer).  Un  mensonge  couvert  (=  qui  est  couvert) 
par  un  aUtre  mensonge^  c*est  une  tache  remplacée  par  un  trou. 
Je  cherche  un  apjxtrtement  bien  exposé  (=  qui  soit  bien  exposé) 
au  soleil. 

On  n'en  voyait  point  d'occupés 
A  chercher  le  aoutien  d^une  mourante  t'i^(I.a  F.  Vil,  1). 

b)  Quand  le  participe  présent  ou  passé  remplace  une  pro- 
position explicative^  il  équivaut  toujours  à  Vindicatif.  En  pareil 
cas,  la  proposition  participe  a,  comme  la  proposition  explicative, 
la  valeur  : 

1®  D'une  proposition  princiimle  :  Les  sots  sont  un  peuple  nom- 
breux^ trouvant  (=  qui  trouve,  c'est-à-dire  :  et  il  trouve) 
toutes  choses  faciles  (Florian).  Tous  les  gens  Vy  suivirent. 
oubliant  le  décorum  dans  leur  joie  (H.  (Tréville).  Napoléon  suivi 
de  quelques-uns  de  ses  lieutenants,  so)iit  du  Kremlin.  Ils 
remonihent  ensemble  le  revers  du  morne  par  où  ils  étaient  descendus 
etj  parvenus  à  son  sommet,  ils  s'assirent  sous  un  arbre  accablés 
(=  car  ils  étaient  accablés)  de  lassitude^  de  faim  et  de  soif 
(Beni.).  Le  serpent  à  sonnettes,  caché  da^is  les  prairies  de  VA- 
mérique^  fait  luire  sous  V herbe  ses  sinistres  grelots  (Chat.). 

2**  D'une  proposition  adverbiale  de  temps  on  ie  cause:  Pierre, 
s'amusant  (=  qui  s'amusait,  c'est-à-dire  :  quand,  comme  il 
s'amusait)  dans  la  forêt, />/^  surpris  pttr  rorage.  Judas^'povissé 
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(=  qui  était  poussé,  c'est-à-dire:  parce  qu'il  était  poussé)  par 
un  intérôt  sordide,  vendit  son  maître  pour  trente  deniers.  Bé- 
guins, fidèle  à  ses  engagements,  retourna  à  Carthage. 

Voici  d'autres  exemples  de  ce  second  cas,  qui  est  le  plus 
fréquent  : 

V  Participe  présent:  L'envieux,  mourant  (=  qui  meurt, 
c'est-à-dire  :  quand  il  meurt),  àeindrait  volontiers  le  soleil,  afin 
que  personne  n^en  put  jouir  après  lui.  Les  soldats,  ayant  pillé  /a 
ville,  se  retirèrent.  Socrate  disait  adieu  tous  les  soirs  à  ses  amis,  ne 
sachant  pas  si  la  mort  le  lui  permettrait  le  lendemain.  Les  ani- 
matix,  vivant  (=  qui  vivent,  parce  qu*ils  vivent)  «Tw/îe  manière 
plus  conforme  à  la  nature,  doivent  être  sujets  à  moins  de  maux  que 
nous.  Lui'7)iême,  se  courbant,  si' apprête  à  le  roîder(Boil.).  Mon 
père,  ayant  été  indisposé  toute  la  journée,  n'a  pu  aller  vous 
voir.  Je  suis  persuadé  que,  travaillant  pendant  six  fnois  avec 
application,  vous  surpasserez  de  beaucoup  tous  vos  camarades.  Son 
fils,  ayant  à  peine  treize  ans  (=  quoiqu'il  ait  à  peine  treize  ans), 
parle  déjà  couramment  plusieurs  langues.  Je  ne  veux  point  d^im- 
po)iuns  laquais,  épiant  fios  discours,  critiquant  tout  bas  nos 
maintiens,  comptant  nos  morceaux  d'un  œil  avide,  s'amusant 
()  nous  faire  attendre  à  boire,  et  murmurant  d'un  trop  long  dtner 
(J.'-J.  È.).  A  mesure  que  les  peuples,  s'éclairant,  apprennent  à 
penser  et  à  vouloir,  ce  sont  leurs  idées  et  leurs  intérêts  qui  sont  le 
re.'isort  des  événements  (E.  de  Laveleye).  Elle  nous  faisait  signe 
comme  nous  disant  un  ëernel  adieu  (Bem.). 

2**  Participe  passé  (ou  adjectif)  :  Cet  élève,  aussitôt  rentré  à 
h  maison,  se  met  au  travail.  Son  fils,  à  peine  âgé  de  treize  ans, 
parle  déjà  couramment  plusieurs  langues.  Régulus,  fidèle  à  ses 
engagements,  retourna  à  Carthage.  Fuyez  V injustice,  source  de 
tous  les  maux.  Ce  jmiple,  libre  de  ce  nouveau  joug,  71e  consuUa  plus 
que  son  naturel  sauvage  (Mont.).  Mes  jours,  vides  de  plaisir  et 
de  joie,  s'écoulent  dans  une  longue  nuit  (J.-J.  R.). 

Il  y  a  une  forme  particulière  de  la  proposition  abrégée,  dans 
laquelle  le  participe  passé  ou  l'adjectif  est  suivi  de  la  locution 
qu'il  est  :  Judas,  poussé  qu'il  était  par  un  intérêt  sordide, 
vendit  son  maître  pour  trente  deniers. 

3.  La  proposition  participe,  quand  elle  abrège  une  propo- 
sition explicative,  est  très  souvent  séparée  du  mot  auquel  elle 
se  rapporte  et  placée  en  tête  ou  à  la  fin  de  la  phrase  :  Fidèle 
à  ses  engagements,  Régulus  retourna  à  Cartilage.  Napoléon  sortit 
du  Kremlin,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  lieutenants. 

Dame  fourmi  trouva  le  ciron  trop  petite 
Se  croyant,  pour  elle,  un  colosse  (La  F.  1,7). 
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Perrette  là-dessus  saute  aussi,  transportée  (Id.  Vil,  10).  Ne  cou- 
rant jamais  après  les  idées  nouvelles,  Emile  ne  saurait  se  piquer 
d'esprit  ( J.-J.  R.).  Assis  dans  la  vallée^  le  berger  contempUut  la 
lune  au  milieu  du  brillant  cortège  des  àoHes  (Chat.).  Cette  con- 
struction est  de  règle  lorsque  la  proposition  abrégée  se  rap- 
porte à  un  pronom  personnel  conjoint,  au  pronom  relatif  qm  ou 
au  pronom  indéfini  on  :  Ne  sachant  quel  parti  prendre  (=  Moi, 
qui  ne  sais  quel  parti  prendre),  j'a//ewrfrûr/  encore.  Il  se  promenait^ 
rêvant  à  son  projet.  Etant  devenu  vieux,  on  le  mit  au  moulin 
(La  F.  VI,  7).  Etant  singe,  je  faisais  des  gestes  comme  les  hommes. 
Vous  le  fréquentez,  sachant  qu'il  est  un  fripon.  Elle  m'a  surprise 
pleurant  (Dumas).  Ayant  tout  dit,  il  mit  r  enfant  à  bord  (La 
F.  I,  19).  Jupin  les  renvoya  ^'étant  censurés  tous  (Id.  I,  7). 
A  peine  rentré  à  la  maison,  il  se  met  au  travail.  Et,  monté  sur 
le  faîte,  il  aspire  à  descendre  (Corn.)..  Je  les  ai  crus  intéressés 
dans  cette  affaire.  Je  me  sens  faible.  Et,  faible  (=  Et  /wf,  qui 
était  faible),  sur  la  terre,  il  reposait  sa  tête  (A.  Guiraud).  Qui  ne 
travaille  pas  étant  jeune,  est  obligé  de  travailler  étant  vieux. 
Jeune,  on  conserve  pour  la  vieillesse;  vieux,  on  épargne  pour 
la  mort. 


Article  IV.  —  De  la  proposition  adverbiale. 

§  297 

1 .  La  proposition  adverbiale  est  en  général  liée  au  verbe  de 
la  principale  par  une  conjonction  simple,  quand,  si,  cofnme,  ou 
composée,  avant  que,  de  manière  que,  etc.:  Je  le  verrai  SLVSLXit 
qu'il  parte  ;  mais  elle  est  aussi  amenée  par  un  pronom  relatif 
ou  interrogatif  :  J'irai  où  il  va.  Quoi  qu'il  fasse,  on  lui  trouve 
à  redire  Elle  peut  donc  être,  comme  la  proposition  substantive, 
ou  conjonctive,  ou  relative  on  intetTogafive;  meiisc'e^t  uniquement 
au  point  de  vue  des  fonctions  qu'elle  remplit  dans  la  phrase 
qu'on  la  distingue  en  plusieurs  espèces  différentes,  qui  expri- 
ment le  lieu,  le  tetnps,  la  cause,  le  but,  la  manière  ou  Vintensité  de 
l'action  marquée  par  le  verbe  de  la  principale. 

Le  verbe  de  la  proposition  adverbiale  se  met,  selon  le  sedfe, 
tantôt  à  Vindicatif  tantôt  au  subjonctif. 

La  proposition  adverbiale  conjonctive  peut  seule  s'abréger, 
soit  par  Tinfinitif,  soit  par  le  gérondif. 

Il  y  a  une  espèce  de  proposition  adverbiale,  la  proposition 
comparative,  qui  est  susceptible  de  contraction,  comme  la  phrase 
de  coordination  ;  dans  ce  cas  le  mot  conjonctif  (pronom  relatif 
ou  conjonction)  reste,  mais  on  supprime  toujours  le  verbe  et 
tout  autre  membre  commun  aux  deux  propositions,  principale  et 
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accessoire  :  H  en  sait  autant  que  vous  (en  savez).  //  est  atsssi 
savant  que  (il  est)  modeste.  Nos  jours  passent  comme  (pas- 
sent) des  ombres  fugitives. 

n  ne  faut  pas  confondre  la  contraction  avec  la  réduction  de 
la  pi*oposition  subordonnée. 

2.  A  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  pour  le  complément  indirect, 
qui,  dans  la  proposition  substantive,  n'est  pas  précédé,  en  gé- 
néral, de  la  préposition  (à,  de)  et  se  confond  ainsi  avec  le  com- 
plément direct  (§  287),  le  complément  adverbial  conserve,  dans 
la  proposition  adverbiale  conjonctive,  la  préposition  qui  lui  est 
propre  et  qui,  en  se  combinant  avec  que,  se  transforme  en  con- 
jonction composée  ou  adverbiale,  par  ex.  :  JHrai  le  voir  avant 
son  départ^  qui  devient:  JHrai  le  voir  avant  qu^  il  parte.  —  Les 
particules  quand^  si,  comme^  sont  considérées  comme  conjonc- 
tions composées,  parce  qu'elles  sont  les  équivalents  de  lorsque, 
à  la  condition  que,  ainsi  que. 

Toutefois  la  conjonction  adverbiale  est  souvent  remplacée 
par  la  conjonction  simple  que,  surtout  quand  la  proposition 
principale  est  négative,  interrogative  ou  impérative,  et  dans  ce  cas 
le  verbe  de  la  subordonnée  reste  toujours  au  mode  demandé  par 
la  conjonction  composée,  par  ex.  :  Je  n'avais  pas  dîné  qW  (lors- 
qu')  U  entra  chez  moi.  Il  y  a  des  années  (depuis)  qyHils  ne  se  sont 
parlé.  Si  je  vous  r affirme,  c'est  (parce)  q}ieje  le  sais.  Votes  vous 
êtes  donc  brouillé  avec  lui,  que  (=  puisque)  vous  ne  lui  parlez  pas? 
Viens,  (afin)  qjieje  t'embrasse.  Personne  ne  le  sait  (excepté)  que 
lui  (le  sait).  Je  ne  crains  (personne)  (excepté)  que  (je  crains) 
Dieu.  Il  n'aime  (rien)  (excepté)  que  (il  aime)  l'argent.  Je  n'irai 
point  là  "(à  moins)  que  totd  ne  soit  prêt.  Je  ne  puis  parler  (bans) 
qvCU  ne  m'ifvterrompe.  Je  suis  dans  une  colère  (telle)  que^^  ne  me 
sens  pas. 

3.  Quand  la  proposition  adverbiale  est  placée  avant  la  princi- 
pale, celle-ci  est  quelquefois  précédée  de  l'adverbe  alors  :  Lorsque 
le  désordre  fut  moins  grand,  ou  plutôt  quand  les  chefs  eurent  organisé 
cette  maraude  comme  un  fourrage  régulier,  alors  ce  grand  nom- 
bre  de  traînards  ruasses  fut  remarqué  (Ségur).  Si  vous  ne  vous  ar- 
rêtez pas,  alors  ^'e  continuerai  avec  vous,  quelque  part  que  cela  me 
conduise  (Vigny).  L'ancien  français  employait  en  pareil  cas  les 
adverbes  lors,  donc,  adonc  :  Et  cotn  il  F  avaient  dessevré  en  un  leu, 
lors  cotnmençoit  en  un  aî^/re  *(Villehardouin).  La  construction 
avec  si  était  également  fréquente  :  Si  elle  estait  bien  longue  et  bien 
ample,  si  estoit-elle  bien  guarnie  au  dedans  (Rab.).  H  en  reste 
quelques  traces  dans  la  langue  moderne  :  Quoiqu'il  mange  peu, 
si  faut-il  qu'il  mange  (Eegnard).  Quoi  que  vous  en  puissiez  dire, 
si  est-ce  que  je  ne  crois  pas . . .  (Ac). 

Ayer,  Grammaire  comparée.  41 
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A.  Proposition  adverbiale  de  lien. 
§  298 

La  proposition  adverbiale  de  lieu  est  amenée  par  le  pronom 
relatif  adverbial  où.  Ce  pronom  peut  avoir  pour  antécédent  les 
adverbes  là  et  partout;  mais  le  plus  souvent  il  s'emploie  d'une 
manière  absolue  et  sans  corrélatif.  Le  verbe  est  toujours  à  Vin- 
dicatif: Il  est  encore  (où?)  là  où  iZ  était  hier.  E  n^y  a  point  cT es- 
prit \k  oik  U  n'y  a  point  de  raison.  Les  champs  sont  mal  cultivés 
partout  où  l'esprit  ne  Ved  pas.  Le  mal  me  vient  d*oiif  attendais 
mon  bonheur.  Je  vais  où  va  toute  chose (Amaxilt).  Va^mon  enfant^ 
où  Dieu  f  envoie  (A.  Guiraud).  Où  brûlèrent  deux  coeursj  il  reste 
un  peu  de  cendre  ^am.).  Où  un  seul  est  tout  y  U  n'y  a  pas  de  société 
(Boiste).  Oà  a  quelquefois  le  sens  de  tandis  que  :  Là  où  le  vul- 
gaire ritj  le  philosophe  admire,  et  il  rit  où  le  vulgaire  ouvre  de 
grands  yeux  (Volt.). 

La  proposition  amenée  par  où  est  adjective  quand  elle  se  rapporte  à  un  sub- 
stantif :  Voici  la  maison  (quelle?)  où  il  est  allé  ;  elle  est  substantive  quand  elle 
est  employée  comme  régime  du  verbe  :  Je  ne  sais  pas  où  il  va  ;  enfin  elle  devient 
concessive  quand  la  signification  en  est  généralisée  au  moyen  de  la  cor^jonction 
que:  Où  que  vous  alliez,  conformez-^vous  aux  mœurs  du  pays  (Ac.)* 

B.  Proposition  adverbiale  de  temps. 

§  299 

La  proposition  adverbiale  de  temps  a  des  formes  différentes 
pour  marquer  les  divers  rapports  de  temps,  soit  le  tmips  propre- 
ment dit  et  la  durée,  soit  la  simultanéité,  la  postériorité  et  Van- 
tériorité  (§  242). 

Simultanéité  Postériorité        Antériorité 

Conjonction  aj  temps  :  guandy  lorsque  après  que  avant  que 

b}  durée  :  pendant  que  depuis  que  jusqu'à  ce  que 

Mode:  indicatif  indicatif  subjonctif 

Réduction:  gérondif  infinitif  infinitif 

Les  conjonctions  de  temps  sont  formées  des  prépositions  de 
temps  correspondantes,  excepté  quand  et  lorsque  :  quand  est  un 
pronom  adverbial  de  nature  interrogative,  comme  lors  est  un 
pronom  adverbial  démonstratif:  depuis  quand?  d4>puis  lors; 
employé  comme  conjonction,  lors  prend  que  et  devient  lof^sque, 
tandis  que  qiiaïid  ne  change  pas.  * 

Les  propositions  adverbiales  exprimant  la  simultanée  s'a- 
brègent au  moyen  du  gérondif;  les  autres  ne  sont  susceptibles 
de  réduction  que  quand  elles  marquent  le  te^nps  et  non  pas  la 
durée,  et  elles  s'^^brègent  toujours  par  Yinfinitif  présent  ou 
passé. 
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« 

1.  Simultanéiti. 

§  300 

1.  La  proposition  adverbiale  exprimant  ]a,  simultanéité  a  tou- 
jours son  verbe  à  Vindicatif;  elle  est  amenée: 

a)  Par  les  conjonctions  de  temps  quand^  lorsque,  pendant  que, 
tandis  que  et  tant  que. 

La  distinction  entre  Tépoque  et  la  période,  c'est-à-dire  entre 
le  temps  sans  ou  avec  Tidèe  de  durée,  est  beaucoup  moins  mar- 
quée dans  le  rapport  de  simultanéité  que  dans  ceux  d'antério- 
rité et  de  postériorité  ;  cependant  on  peut  dire  qu'en  général 
le  temps  proprement  dit,  c'est-à-dire  le  temps  sans  Tidée  de 
durée,  s'exprime  par  quand  et  lorsque,  et  la  durée  par  durant 
que,  pendant  que  et  tant  que. 

V^  Quand  et  lorsque  s'emploient  indifféremment  pour  marquer 
le  temps  sans  l'idée  de  durée  :  Quand  nous  arrivâmes,  07%  nous 
reçut  avec  honneur  (Fén.).  Lorsque  la  foule  des  spectateurs  fut 
réunie,  on  entendit  venir  de  loin  la  procession  de  la  fête  (Staël). 

rétai8  en  un  lieu  &ur,  lorscine  je  via  passer 

Les  cent  têtes  d'une  hydre  au  travers  d'une  haie  (La  F.  1, 12). 

La  proposition  amenée  par  quand  ou  lorsque  est  souvent  gé- 
néralisée, et  alors  elle  a  le  sens  d'une  proposition  condition- 
nelle :  Quand  on  court  après  V  esprit,  on  attrape  la  sottise.  La  bofUé 
est  presque  un  vice,  loTSqvL^eUe  dégétière  en  faiblesse. 

On  emploie  alors  que  pour  lorsque,  surtout  dans  le  style  élevé  :  H  dit  qu'il 
m'aime  encore,  alors  qu'i^  m'assassine  (Corn.).  On  offense  un  brave  homme 
alors  qne  Von  Vabuse  (Mol.).  Pourquoi  tout  changer,  alors  que  tout  va  bien? 

Lors  est  quelquefois  séparé  de  que  par  un  autre  mot  :  Lors  donc  que  vous  le 
voudrez  sérieusement,  tout  le  monde  vous  obéira.  Il  s'attache  trop  à  peindre 
les  individus,  lors  même  qvCil  traite  des  plus  grandes  choses  (Suard). 

2®  La  simultanéité  avec  Tidée  de  durée  s'exprime  non-seule- 
ment par  durant  que  et  pendant  que,  mais  encore  par  tatidis  que 
et  tant  que.  Durant  que,  qui  marquait  la  durée  d'une  manière 
plus  précise  que  pendant  que,  est  maintenant  hors  d'usage  : 
Ainsi,  durant  que  Stentor  lisait,  ik  étaient  proprement  à  la  comé- 
die (Fontenelle).  —  Pendant  que  désigne  la  simple  simidtanéUé 
de  deux  actions,  qui  peuvent  différer  sous  le  rapport  de  la  durée  : 
Charlotte  Corday  poignarda  Marat  pendant  qvL^U  éfu  t  au  'ain; 
tandis  que  marque  que  les  deux  actions  ont  une  durer  parfaite- 
ment égale:  T!dJidî&€^<^  vous  serez  heureux j  voua  compterez  teau- 
coupd'amis.  ToJidisqJie  je  vivrai,  tes  jours  sont  en  danger(VolL). 
Il  faut  remarquer  en  outre  que  pendant  que  désigne  une  simul- 
tanéité entre  deux  actions  quelconques,  et  que  tandis  que  con- 
vient mieux  pour  marquer  une  simultanéité  entre  des  actions 
opposées,  qui  contrastent  l'une  avec  l'autre  : 
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Tandis  c^n'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  têtef  (La  F.  n,  13). 

Pour  mieux  faire  ressortir  encore  la  durée  égale  de  deux 
actions,  on  se  sert  des  locutions  conjonctives  tunt  que  et  coissi 
longtemps  que:  Il  faut  battre  le  fer  tant  qu'i^  est  chaud.  Quand  la 
proposition  amenée  par  tatU  que  est  généralisée;  elle  a  le  sens 
d'une  proposition  conditionnelle  :  Les  lois  sont  toujours  chance- 
lantes j  tant  qvL*  elles  ne  s^  appuient  pas  sur  les  mâ^r5(Tocque  ville). 

Cependant  que  pour  pendant  que  ne  s'emploie  qu'en  poésie  :  Clécpâtre^ 
cependant  qyCHs  prennent  leurs  places,  parle  à  Voreille  de  Laoniee  (Corn.). 

b)  Par  la  conjonction  de  manière  comme  dont  on  se  sert,  i  la 
place  de  quand  et  de  lorsque^  lorsqu'il  s'agit  d'une  action  dont 
la  durée  est  interrompue  par  une  autre  qui  tombe  dans  le  même 
temps  :  Comme  U  disait  ces  mots,  on  sort  de  la  maison  (La  F. 
IV,  16).  Une  flotf-e  égyptienne  fwus  rencontra,  comme  nous  com- 
mencions à  perdre  de  vue  les  montagnes  de  la  Sicile  (Fén.). 

2.  La  proposition  adverbiale  marquant  la  simultanéité  s'a- 
brège en  général  par  le  gérondif. 

La  proposition  gérondive  marque  : 

a)  La  simultanéité  de  deux  actions  entre  lesquelles  il  n'existe 
point  de  rapport  de  cause,  le  gérondif  exprimant  simplement  le 
temps  :  En  rentrant  chez  lui  (=  comme  il  rentrait  chez  lui) 
Pierre  fut  assailli  par  des  voleurs.  La  fortune  lui  vint  en  dor- 
mant (=  pendant  qu'il  dormait).  Il  riait  en  me  regardant 
(Fén.).  En  disant  ces  paroles  il  donna  la  main  au  roi  (Volt.)  ;  — 
ou  la  manière,  comme  une  action  ou  circonstance  accessoire  qui 
accompagne  l'action  principale  :  Il  parle  en  bégayant.  Il  ré- 
pondit en  hésitant.  Il  partit  en  riant.  Ils  se  dirent  adieu  en 
pleurant.  Uhomme  va  toujours  de  dotdeur  efi  douleur,  répondis- 
je  en  m'inclinant  (Chat.).  Dans  ce  dernier  cas  le  gérondif 
équivaut  à  une  proposition  principale  :  //  parle  et  bégaye.  Il  ré- 
pondit et  hésita. 

Le  gérondif  de  manière  peut  toujours  se  traduire  par  une 
proposition  principale  avec  un  gérondif  de  temps  :  Il  parle  en 
bégayant  =  il  bégaye  en  parlant.  Il  partit  en  riant  =  il  rit 
en  partant. 

b)  La  simultanéité  de  deux  actions  dont  l'une  sert  de  moyen 
au  sujet  pour  parvenir  au  but  exprimé  par  Faction  principale  :0n 
appreyid  en  étudiant.  En  forgeant  on  devient  forgeron.  On 
punit  la  vanité  en  ne  la  regardant  pas.  En  étant  fe}*me  vous 
vous  ferez  obéir.  La  Mort  crut,  en  venant,  V obliger  en  effet  (La 
F.  I,  15).  Vhanme,  en  considérant  sa  petitesse,  m  saurait 
trop  s'humilier  devant  Dieu  (Ac). 
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On  exprime  quelquefois  le  moyen  par  rinfinitif  construit  avec 
par:  Vengeons-nous  par  en  médire  (Courier). 

Quand  on  nie  la  simultanéité  de  deux  actions  dont  Tune  ex- 
prime la  manière  ou  le  moyen,  on  se  sert  de  sans  avec  Y  infinitif: 
n  parle  sans  bégayer.  Il  répondit  SÀns  hésiter.  On  ne  peut 
le  regarder  sans  rire.  Il  apprend  sans  étudier.  J'ai  passé  la 
nuit  sans  dormir.  On  peut  vivre  heureux  sans  être  riche  ; 
—  ou  de  sans  que  avec  le  subjonctif:  On  ne  parvient  à  rien  de 
grand  sans  qvL*il  en  coûte  beaucoup  (y.  §  308). 

La  forme  verbale  en  ont  n'est  gérondif  que  si  elle  est  précédée  de  la  prépo- 
sition en,  et  il  y  a  une  différence  de  sens  entre  :  Il  s'en  va  chantant,  et  :  n  ê*en 
va  en  chantant,  de  même  qu'entre  :  On  voit  la  sueur  ruisselant  sur  son  vir 
sage,  et  :  On  voit  la  sueur  ruisseler  sur  son  visage.  Le  gérondif,  ex- 
primant la  simultanéité  et  plus  souvent  le  moyen,  ne  saurait  être  confondu 
avec  le  participe  présent  invariable,  qui  marque  le  temps  ou  la  cause  de 
l'action  :  En  Toulant  contenter  tout  le  monde ,  vous  ne  contenterez  per- 
sonne. Voulant  (s=  parce  que  ou  comme  vous  voulez)  contenter  tout  le 
monde,  vous  ne  contenterez  personne.  Ainsi  dans  ce  vers  :  Taurai,  le  reven- 
dant, de  Vargent  bel  et  bon  (La  F.  Vil,  10),  revendant  est  participe  et  non  gé- 
rondif, il  marque  le  temps  (=  lorsque  je  le  revendrai)  et  non  pas  le  moyen  ou  la 
simple  simultanéité.  Même  lorsque  le  gérondif  marque  la  simultanéité,  il  se  dis- 
tingue encore  du  participe  présent  qui  marque  aussi  la  simultanéité,  mais  en 
indiquant  en  même  temps  l'état  de  l'action  :  Je  Vai  rencontré  en  me  prome- 
nant (pendant  queie  me  promenais).  Je  Vai  rencontré  me  promenant  (=  comme 
je  me  promenais). 

C'est  à  tort  que  Ton  prétend  que  l'on  ne  peut  pas  mettre  la  préposition  en  de- 
vant étant  et  ayant  :  Vous  êtes  le  vrai  maUre  en  étant  le  phis  fort  (Volt.). 

3.  La  simultanéité  peut  encore  s'exprimer  : 

a)  Par  une  proposition  adjective  explicative  (§  295)  :  Pierre, 
qui  s'amusait  dans  la  f orôt,  fut.  surpris  par  V orage.  Pierre, 
qui  venait  de  rentrer  chez  lui,  se  mit  à  travailler.  Le  temps, 
qui  (=  tandis  qu'il)  fuit  sur  nos  plaisirs,  semble  s^arrêter 
sur  nos  peines. 

b)  Par  le  participe  présent  ou  passé  (§  295)  :  Pierre,  s'amu- 
sant  dans  la  forêt,  fut  surpris  par  V orage.  A  peine  rentré 
chez  lui,  il  se  mit  à  travailler. 

c)  Par  \q participe  absolu  :  Il  ne  Vaura  pas,  moi  vivant  (=  tant 
que  je  vivrai).  L'arbre  étant  pris  pour  juge,  ce  fut  bien  pis 
encore  (La  F.  X,  2).  La  trêve  expirée  (=  quand  la  trêve  sera 
expirée),  les  hostilités  recommenceront. 

2.  Postériorité. 
§  301 

1 .  La  proposition  adverbiale  exprimant  la  postériorité  est 
amenée  par  les  conjonctions  suivantes,  qui  demandent  toutes 
Vindicatif: 
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a)  Pour  le  temps,  après  que:  Après  qu'f7  eut  prononcé  ces 
parolesj  il  s^éloigna.  H  faut  bonne  mémoire  après  qu'on  a  menti 
(Corn.).  Après  que  vous  aurez  parlé,  U  parlera  (Ac). 

b)  Pour  la  durée,  depuis  que,  dès  que,  sitôt  que,  aussitôt  que:  Il 
s^est  passé  bien  des  choses  depuis  que^>  ne  vous  ai  vu.  Les  livres 
sont  moins  coûteux  depuis  que  r  imprimerie  est  inventée.  Je  plains 
les  malheureux  depuis  que  je  le  suis  (Fén.)- 

Dès  exprime  le  même  rapport  que  depuis;  mais^  comme  con- 
jonction, il  marque  la  postériorité  immédiate  d'une  action  re- 
lativement à  une  autre  :  Les  mulots  se  détruisent  les  uns  les  autres 
dès  que  les  vivres  commencent  à  leur  manquer.  Dès  que  j^ad  su 
Vaffront,  fai  prévu  la  vengeance  (Corn.).  On  renforce  dès  que  au 
moyen  de  lors  :  Les  grands  se  font  honneur  dès  lors  qu'i/s  nous 
font  grâce(hs,F.  1, 14).  Au  lieu  de  dès  que,  on  emploie  aussi  sitôt 
que  et  aussitôt  que:  Aussitôt  qu'»^  le  vit  paraître,  il  alla  au- 
devant  de  lui  (Ac).  nPaime  les  grands  sitôt  qu'ils  tombent  QILoiit.). 

La  proposition  amenée  par  dès  que  est  souvent  généralisée 
et  remplace  une  proposition  conditionnelle  :  Est-on  laide  jamais 
dès  qu'on  est  bonne  mère?  (Gosse).  Elle  peut  aussi  avoir  la 
valeur  d'une  proposition  causale  :  H  n'y  a  plus  de  dispute,  dès 
que  vous  en  tombez  d'accord  (Boiste). 

2.  La  proposition  adverbiale  exprimant  la  postériorité  s'a- 
brège au  moyen  de  V  infinitif  passé,  précédé  de  après  :  Après 
avoir  prononcé  ces  paroles,  U  s'éloigna.  H  monta  à  clteval 
à  deux  heures  le  samedi,  après  avoir  mangé  (Sév.). 

La  proposition  abrégée  avec  depuis  n'est  plus  usitée  aujourd'hui  :  nepuis 
avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  j'ai  voyagé  par  tout  le  >m>nde  (Mol.). 

3.  Antériorité. 
§  302 

1.  La  proposition  adverbiale  exprimant  V antériorité  est  ame- 
née par  les  conjonctions  suivantes,  qui  régissent  le  subjonctif: 

1®  Pour  le  temps,  avant  que:  Avant  que  cela  arrive,  il  ^^ts- 
sera  bien  de  Veau  sous  le  pont.  Ecoutez  ce  récit  avant  que  je  ré- 
ponde (La  F.  III,  1).  Il  fut  des  citoyens  avant  qu'iï  fût  des 
maîtres  (Volt.). 

Autrefois  on  se  servait  de  la  conjonction  devant  que  pour  avant  que  :  Ce- 
pendant, devant  qu'ii  fût  nuit,  Il  arriva  nouvel  encombre  (La  F.  IX,  lU). 

2^  Pour  la  durée,  jusqu^à  ce  que,  en  attendant  que  :  Je  resterai 
jusqu'à  ce  que  vou^  ayez  fini.  Vous  pourrez  vous  amuser  en 
attendant  que  je  revienne. 

Le  chien  ne  bouge  et  dit  :  Ami,  je  te  conseille 

De  fuir  en  attendant  que  ton  maître  s  éveille  (La  F.  VIII,  17). 
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Après  jusqu'à  ce  que,  on  emploie  Vindicatif  quand  il  s'agit 
d'un  fait  réel  qui  a  eu  lieu  dans  un  temps  passé  :  Je  restai 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  fini.  Lucain  fut  cH abord  l'ami  de  Néron 
jusqu'à  ce  qu'tV  eut  la  noble  imprudence  de  disputer  contre  lui  le 
prix  de  la  poésie  (Volt.). 

2.  La  proposition  adverbiale  amenée  par  avant  que  s'abrège 
au  moyen  de  Vinfinitif  présent  ou  passéy  précédé  de  avant  de  ou 
avant  que  de:  J'irai  le  voir  avant  de  pai*tir  (Ac).  Avant  donc 
que  d^écrire,  apprenez  à  penser  (BoiL).  Il  meurt  avant  d'avoir 
"pii  passer  le  Jourdain  (Mass.). 

Aujourd'hui  avant  de  se  met  plus  souvent  que  avant  que  de.  —  On  trouve 
quelquefois  la  particule  de  supprimée  :  Lawsons  venir  la  fête,  avant  que  la 
chômer  (Mol.);  mais  cette  construction  n'est  plus  permise. 

Autrefois  on  pouvait  aussi  abréger  la  proposition  amenée  par  jusqu'à  ce  que  : 
Jusqu'à  mieux  savoir  tout  sachez  vous  retenir  (Corn.). 

4.  Que  comme  conjonction  de  temps, 

§303 

1.  Qvs  peut  s'employer  comme  conjonction  adverbiale  de 
temps  et  remplacer: 

a)  Quand  et  lorsque^  après  une  négation  ou  après  les  ad- 
verbes à  peine,  encore,  déjà,  quand  la  principale,  qui  précède 
toujours  en  pareil  cas,  exprime  une  circonstance  de  temps,  tan- 
dis que  l'accessoire  indique  un  événement  simultané  ou  succes- 
sif: Je  n'avais  pas  dîné  qu'  (=  quand)  il  entra.  En  pareil  cas 
le  rôle  logique  des  propositions  est  souvent  interverti,  et  c'est 
la  principale  qui  exprime  le  circonstanciel  de  temps  :  Le  soleil 
ne  fut  pas  plutôt  levé  qu'on  se  mit  en  marche  (=  On  se  mit  en 
marche  quatid  le  soleil  fut  levé).  Je  ïï*eus  pas  mispi^  à  terre 
que  Vhôfe  vint  me  recevoir  fort  civiletnent  (Les.).  Je  n^avais  pas 
encore  mangé  le  premier  morceau  que  Vhôte  entra  (Id.).  A  peine 
le  soleil  était-il  levé,  qu'on  se  mit  en  marche.  On  leur  parle  enooT^ 
qxjiUls  sont  partis  et  ont  disparu  (La  Br.). 

A  peine  il  achevait  ces  mots 
Que  lui-même  il  sonna  la  charge  (La  F.). 

La  détermination  du  temps  peut  aussi  se  trouver  dans  la 
subordonnée  :  On  se  mit  en  marcJie,  que  le  soleil  était  à  peine 
levé.  Il  n^y  a  point  au  monde  un  si  terrible  métier  que  celui  de  se 
faire  un  grand  nom  :  la  vie  s'' achève  qu'on  a  à  peine  ébauché  son 
oeuvre  (La  Br.).  Je  lui  parlai  qu'î/  était  encore  au  lit  (Ac).  Elle 
est  venue,  que  j'étais  (alors)  malade.  —  Le  que  peut  être  sup- 
primé, et  alors  la  phrase  a  la  forme  de  la  coordination  :  A  peine 
le  soleil  est-il  levé,  on  se  met  en  marche  (Ac). 
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On  trouve  aussi  en  pareil  cas  quand  ou  larsmie  :  Je  t^ avais  pae 
encore  fermé  Vceilj  lorsque  le  muletier  vint  m  avertir  qu'U  riair 
tendait  plus  que  moi  pour  partir  (Les.). 

b)  Avant  que  et  jusqu'à  ce  que^  après  une  négation,  et  dans 
ce  cas  que  est  toujours  suivi  de  ne:  On  ne  vous  remettra  pas  ces 
marchandises  que  vous  ne  l^  ayez  payées.  Ne  venez  point  ici 
que  vous  nUayez  de  mes  nouvelles  (Sêv.).  Je  ne  vous  quitte  point, 
seigneur j  que  mon  amour  niait  (Menu  ce  point  (Bac.).  Je  n^en 
sortirai  point  qxkàje  n'aie  dàrùné  le  roi  de  Pologne  (Volt.). 

c)  Depuis  que,  après  un  circonstanciel  de  temps  précédé  des 
locutions  il  y  a,  voici  ou  voilà,  et  alors^  s'il  y  a  négation,  on 
l'exprime  par  ne . .  .pas  ou  simplement  par  ne,  selon  que  le  verbe 
est  à  un  temps  simple  ou  composé  :  Il  y  a  des  années  qu'tfo 
ne  se  parlent  pas.  U  y  a  des  années  qu*iZs  ne  se  sont  parlé. 
Voici  tantôt  nulle  ans  que  l'on  ne  vous  a  vue  (La  F.  lU,  15). 
Il  y  a  bientôt  dix  lustres  que  je  vis  dans  cette  solitude  (Mann.).  Il 
y  avait  dix  heures  que  nous  étions  à  cheval  (Chaf.). 

Après  la  locution  U  y  a,  employée  pour  mettre  en  évidence  un  complément 
du  verbe,  que  n*est  pas  conjonction,  mais  pronom  relatif:  il  y  a  une  chose  qae 
je  déteste  par-dessus  touty  c'est  le  mensonge.  Ce  qui  prouve  qu*on  a  affaire  ici 
à  un  pronom  relatif,  c'est  qu'on  dira  au  nominatif  :  Ilya  une  chose  qui  me 
déplaît  souverainement^  c'est  le  mensonge. 

2.  Que  est  encore  conjonction  adverbiale  dans  les  cas  sui- 
vants: 

a)  Après  un  adverbe  de  temps,  comme  aujourd'hui^  mainte- 
nant^ etc.  En  pareil  cas,  que  communique  à  l'adverbe  son  carac- 
tère de  conjonction  et  en  fait  une  conjonction  composée: 
Aujourd'hui  qu'iZ  est  puissant  U  pourra  vous  servir  (Ac). 
Maintenant  que  tu  le  sais,  adieu  (A.  Dumas). 

On  trouve,  mais  bien  rarement,  oô  construit  avec  aujourd'hui: 
aujourd'hui  où  le  vice  a  infecté  tous  les  âges  (Mass.). 

b)  H  en  est  à  peu  près  de  même  quand  qtie  se  rapporte  à  une 
préposition,  comme  depuis^  pendant  Jusque,  suivie  d'un  adverbe 
ou  d'un  nom  marquant  le  temps  :  Depuis  si  longtemps  qu't/ 
est  parti,  on  n^a  pas  encore  reçu  de  ses  nouvelles.  Tout  est  dit,  et 
Von  vient  trop  tard  depuis  sept  mille  ans  qu'/Z  y  à  des  hom- 
mes et  quipe7isent  (La  Br.).  Jy  serai  jusqu'au  mois  de  septem- 
bre que  f  irai  à  Bourbeïly  (Sév.).  Je  joue  de  laliarpe  ou  du  clavecin 
jusqu'à  huit  heures  et  demie  que  nous  saupons  (Genlis).  Au 
commencement  que  Vévêque  avait  seul  entre  les  mains  tous  les 
revenus  de  son  église,  en  était-il  plus  fastueux?  (Mass.). 

c)  Que  peut  encore  se  rapporter  à  un  nom  de  temps,  comme 
un  jour,  un  soir,  chaque  fois,  etc.,  qui  n'est  pas  précédé  d'une 
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préposition  :  Un  jour  viendra  que  vous  reconnaîtrez  votre  erreur. 
Un  matin  que  je  n^ étais  pas  plus  mal  qu^à  V ordinaire^  en  dres- 
sant une  petite  table  sur  son  pied,  je  sentis  dans  tout  mon  corps  une 
révolution  subite  (J.-J.  B.).  Un  temps  fut  qvCil  savait  accorder 
les  débats  (La  F.  Vill,  26).  Je  ne  m'ennuyais  point  cet  hiver 
que  je  vous  avais  (Sêv.).  Où  est  le  temps  que  vous  ne  mangiez 
qu'une  tête  de  bécasse  par  jour?  (Sév.). 

Ici  que  se  présente  comme  conjonction  adverbiale,  mais  en  réalité  il  remplit 
la  fonction  de  pronom  relatif,  et  la  proposition  est  plutôt  a^jective  qu^adverbiale  : 
un  jour  qne  =  un  jour  où,  etc.  Du  reste  on  peut  très  bien  se  servir  de  où  et 
dire  :  un  jour  viendra  où . . . ,  ii  fut  un  temps  où,  etc. 

C.  Proposition  adverbiale  de  cause. 
§  304 

1.  La  proposition  adverbiale  de  caitse  ou  proposition  causale 
explique  ou  motive  la  proposition  principale.  Dans  le  premier  cas 
la  proposition  adverbiale  répond  à  la  question  pourquoi  et  ex- 
prime la  cause  du  fait  énoncé  dans  la  principale:  B  fait  chaud, 
parce  que  le  soleil  brille.  Dans  le  second  cas,  Texplication  en  tant 
que  fait  est  déjà  connue  de  la  personne  à  qui  Ton  parle,  et  on 
ne  la  rappelle  que  pour  en  tirer  une  conséquence  :  Puisque  le 
temps  est  beau,  nous  sortirons.  —  Le  verbe  est  toujours  à  Vin- 
dicatif. 

2.  La  proposition  adverbiale  de  cause  est  amenée  : 

a)  Par  les  conjonctions  parce  que,  pour  la  cause  ou  l'expli- 
cation simple,  et  puisque,  dont  les  deux  membres  sont  quelque- 
fois séparés,  pour  le  motif:  Il  a  été  puni,  parce  qu'iï  a  manqué 
à  ses  devoirs.  Tout  chrétien  est  né  grand,  parce  qu*i7  est  né  pour 
le  cid  (Mass.).  Votre  enfant  ne  doit  rien  obtenir  parce  qu'i7  le 
demande,  mais  parce  qu'il  en  a  besoin  (J.-J.  E.).  —  Puisque 
ainsi  est,  je  ne  conteste  plus.  Puisque  le  mal  est,  il  faut  V éviter,  et 
pour  V éviter,  il  faut  le  connaître.  Je  n^en  avais  nul  droit,  puis- 
qu'il faut  parler  net  (La  F.  Vil,  1).  Puisqu'il  est  des  vivants, 
ne  songez  plus  aux  morts  (Id.  VI,  21).  Puisque  tu  m'as  aban- 
donné sur  ce  rivage,  lui  disais-je,  que  ne  m'y  laisses-tu  en  paix? 
(Fén.).  —  Puis  donc  qii^il  en  est  ainsi,  faites  ce  que  vous  voudrez. 

On  emploie,  mais  rarement,  à  cause  que  dans  le  sens  de  parce 
que  et  vu  que,  attendu  que,  T^onr  puisque  surtout  en  style  de  pra- 
tique :  Je  ne  saurais  vous  accorder  cette  permission,  attendu  (vu) 
que  mes  ordres  s'y  opposent.  Les  parents  de  sa  femme  s^ étaient 
opposés  à  son  mariage,  attendu  qu't7  W était  pas  gentilhomme 
(Bem.).  Je  n'irai  pas,  à  cause  qu'i/  est  trop  tard  (Ac).  J'avais 
deux  coupes  de  bots  à  vendre  à  cause  que  je  n'avais  point  coupé 
Vannée  précédente  (Courier). 
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1)  On  exprime  quelquefois  la  cause  par  les  locutions  sous  prétexte  que,  «oim 
ombre  qxie:  Il  s'est  retiré  sous  prétexte  qu'i<  souffrait  (Poitevin).  Sous  omlire 
que  vous  écrivez  comme  un  petit  Cicéron,  vous  croyez  qu'il  est  permis  dé 
vous  moquer  des  gens  (Sév.).  La  première  de  ces  locutions  s'abrège  par  Tinfini- 
tif  :  Sous  prétexte  d'exercer  la  charité,  ils  renversent  toutes  les  règles  de  la 
justice  (Fléch.)-  Il  y  a  en  outre  les  locutions  à  force  de,  faute  de,  qui  se  con- 
struisent avec  rinfinitif  :  A  force  de  vouloir  me  plaire,  elles  me  dégoûtaient 
(Fén.).  Faute  d'y  recourir,  on  viole  leurs  lois  (La  F.  XI,  7). 

2)  De  même  que  l'expression  relative  de  ce  que  a  donné  la  conjonction  de  ce 
que  ou  que  (§  288),  de  même  par  ce  que  est  devenu  parce  que  :  On  juge  d'un 
arbre  par  ce  qu'if  produit.  J'abattrai  cet  arbre  parce  qu'if  ne  produit  rien. 
A  côté  de  parce  que,  l'ancienne  langue  avait  pource  que,  et  ces  deux  expressions 
n'étaient  pas  synonymes,  par  indiquant  naturellement  le  moyen  et  subséqnem- 
ment  la  cause,  et  pour  le  but  :  Cet  ouvrage  a  été  fait  par  moi,  mais  non  pour 
moi.  Mais  la  conjonction  pource  que,  déjà  vieillie  au  XVII*  siècle,  est  tombée 
en  désuétude;  on  la  remplace  par  parce  que,  ce  qui  donne  un  faux  sens  dans 
certaines  circonstances.  «  Si  je  demande:  Pourquoi  vendez-vous  vos  rentes 9 
et  qu'on  réponde  :  Parce  que  j'ai  besoin  de  réaliser,  on  me  répond  par  la  cause, 
lorsque  je  demande  le  bul  qu'on  se  propose  ;  c'est  que  pourquoi  signifie  en  même 
temps  par  quoi  et  pourquoi.  De  même  parce  que  signifie  parce  que  et  pource 
que:  Pourquoi  achetez-vous  une  maison  9  on  répond  :  Parce  que  je  veux  l'ha- 
biter; le  sens  est  pource  que,  comme  on  le  voit  si  l'on  répond  par  l'infinitif  seul  : 
pour  l'habiter,  et  non  pas  par  l'habiter  »  (Littré).  —  Par  cela  que  construit 
avec  seul  :  Par  cela  seul  qu'il  le  dit,  je  ne  le  crois  pas. 

3)  Car  et  parce  que.  Car  marque  la  coordination,  et  parce  que  la  subordi- 
nation; l'un  et  l'autre  expriment  une  idée  de  cause,  mais  le  premier  se  rapporte 
à  celui  qui  parle,  et  le  second  à  l'action,  quel  qu'en  soit  Tagent:  Il  doit  être 
malade,  car  il  ne  sort  plus.  H  ne  sort  pas,  parce  qu'il  est  malade. 

b)  Par  la  conjonction  simple  que: 

V  Après  une  proposition  principale  interrogative  :  Qu'avez- 
vous  donc,  dit-il^  que  vous  ne  mangez  point?  (Boil.).  Vous  êtes 
donc  brouillé  avec  lui,  que  v(ms  ne  lui  parlez  pas  ?  Comment  mu- 
driez'vous  quHls  traînassent  un  carrosse,  qvi^ils  ne  peuvent  pas  se 
traîner  eux-mêmes  ?  (Mol.).  On  est  donc  bien  méfiant  dans  ce  paySy 
qu'on  n'ouvre  pas  la  porte  à  son  procJmin  (G.  Saud). 

2**  Après  d'autant  plus  ou  simplement  d'autaiit  :  Je  le  ])lains 
d'autant  plus  que  Mithridate  Vaime  (Rac).  A  votre  place  je 
n'irais  point  là,  d'autant  que  rien  ne  vous  y  oblige  (Ac). 

3**  Après  c'est  employé  pour  mettre  la  cause  en  relief  (§  282)  : 
a)  aflSrmativement,  avec  l'indicatif  :  Si  je  vous  Caffirme,  c'est 
(parce)  que  je  le  sais.  Pourquoi  les  riches  sont-ils  si  durs  envers 
les  pauvres  ?  —  C'est  qu'ils  ne  craignent  pas  de  le  devenir 
(La  Br.)  ;  b)  négativement,  avec  le  subjonctif  :  Si  je  roua  fais 
cette  observation,  ce  n'est  pas  que  J'aie  V intention  de  vous  offen- 
ser. Ce  n'est  pas  que  Colbert  ait  négligé  entièrement  cette  pa^iie 
(Thomas). 

On  se  sert  aussi,  dans  ce  dernier  cas,  de  Texpression  non  que 
ou  non  pas  que:  Je  désapprouve  votre  projet^  non  pas  que  je 
veuille  m'ij  opposer. 
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c)  Par  la  conjonction  comparative  comme  :  Comme  il  ne  se 
fiait  à  personne^  personne  ne  se  fiait  à  lui  (Fén.).  Comme  ses  rai- 
sons paraissaient  bonnes^  on  s^y  rendit  (Ac).  Comme  peut  avoir 
pour  corrélatif  dans  la  principale  le  mot  aussi  :  Comme  U 
est  inconstant  dans  ses  projets,  aussi  voit-on  qu^il  réussit  rarement 
en  quelque  chose  (Ac).  (*) 

.  3.  La  proposition  adverbiale  amenée  par  jparc^  9u«  peut  s'a- 
bréger au  moyen  de  Vinfinitif  passé,  précédé  de  pour,  surtout 
quand  le  verbe  est  à  un  temps  composé  ou  parfait  :  Il  est  puni 
pour  avoir  manqué  (=  parce  qu'il  a  manqué)  à  ses  devoirs.  On 
ne  montre  pas  sa  grandeur  pour  être  en  une  extrémité,  mais  bien  en 
toîichant  les  deux  bouts  à  la  fois  et  remplissant  tout  Ventre-deux 
(Pasc).  On  se  coww>w^pourn€2>às  se  ressembler  (Fontenelle). 
Et  pour  n'avoir  ni  nom  ni  rang  dans  la  patrie,  en  est-on  moins 
soumis  à  ses  lois?  (J.-J.R.).  On  échoue  quelquefois  dans  une  affaire 
pour  avoir  pris  trop  de  précautions.  Qud  effort  de  courage  le 
Sénat  mêtne  n'admira-t-il  pas  dans  le  consul  Varron  pour  avoir 
pu  surùivre  à  sa  défaite!  (J.-J.  R.). 

4.  La  cause  peut  encore  s'exprimer  : 

a)  Par  une  proposition  adjective  explicative{%  295)  :  Cet  élève, 
qui  (=  parce  qu'il)  travaille  bien,  fera  rapidement  des  pro- 
grès. E  faut  aimer  le  travail,  qui  (=  parce  qu'il)  donne  Tin- 
dépendance. 

b)  Par  le  participe  présent  ou  passé  :  Mon  père  étant  (  =qui 
est,  c'est-à-dire  :  parce  qu'il  est)  indisposé,  reste  à  la  maison. 
Instruits  par  l'expérience,  les  vieilles  gens  sont  soupçonneux. 
Quelquefois  le  participe  passé  est  suivi  de  la  locution  qu'il  est  : 
Je  m'en  vais,  fatigué  que  je  suis  de  V entendre.  L'égoïste  sem- 
ble ne  pas  avoir  de  cœur,  insensible  qu'il  est  aux  misères 
d' autrui. 

c)  Par  le  participe  absolu  :  Cette  question  embarrassant 
les  juges,  la  décision  fut  ajournée.  Le  maître  étant  absent, 

ce  lui  fut  chose  aisée  (La  F.  VII,  16). 

D.  Proposition  finale. 
§305 

1 .  La  proposition  adverbiale  de  but  s'appelle  aussi  propo- 
sition finale^  elle  exprime  le  but  ou  la  fin  de  l'action  marquée 
par  la  principale.  Son  verbe  est  toujours  au  subjonctif. 

On  emploie  l'indicatif  avec  les  conjonctions  de  came  et  le 
subjonctif  avec  celles  de  but,  parce  que  le  verbe  exprime,  dans 


(1)  Comme  les  Français  s'ennuient  facilement,  ils  évitent  les  longueurs  en  toutes 
choses  (Staël). 
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lé  premier  cas,  quelque  chose  de  r^,  et  dans  le  second,  une 
chose  simplement  possible:  La  noblesse  donnée  aux  pères  parce 

Su'ib  étaient  vertuetuc^  a  été  laissée  aux  enfants  pour  qu'ib  le 
evinssent. 

2.  La  proposition  adverbiale  de  but  est  amenée  : 

a)  Par  les  conjonctions  afin  que^  pour  que^  de  crainte  que^  de 
peur  que. 

Afin  quej  pour  que  expriment  simplement  le  but  de  l'action 
énoncée  par  le  verbe  de  la  principale  :  On  enterre  les  cadavres 
afin  qu'îZs  nHnfectent  pas  Pair,  Pardonnez  à  fx>s  ennemis,  afin 
que  Dieu  vous  pardonne  aussi  un  jour.  A  Rome  on  inhumait  les 
morts  sur  le  bord  des  chemins,  pour  que  cela  servît  d'enseignement 
aux  passants.  Montrez  à  Dieu  toutes  les  plaies  de  votre  cœur,  afin 
qu^iZ  les  guérisse  (Fén.).  Pour  qxi^une  innovation  soit  pacifique, 
il  faut  qu^dle  ne  soit  pas  contestée  (Mignet). 

On  abrège  ces  propositions  au  moyen  de  Vinfinitif,  précédé 
de  afin  de  ou  pour:  On  tire  le  canon  sur  une  place  assiégée  pour 
y  faire  une  brèche,  et  afin  de  pouvoir  la  prendre  éP  assaut  ou  de 
Pobliger  de  se  rendre  (Girard).  Je  consens  à  me  perdre  pour  la 
sauver  (Corn).  Lui-même  y  court  pour  n'être  pas  trompé 
(La  F.).  Souvent,  dans  la  même  phrase,  afin  ou  pour  se  con- 
struisent des  deux  manières,  avec  le  subjonctif  ou  avec  l'in- 
finitif :  Pour  que  Von  soit  heureux,  il  ne  faut  pas  faire  trop 
et  efforts  pour  Z'étre  -(Bescherelle). 

Lorsque  la  proposition  finale  est  amenée  par  pour,  la  prin- 
cipale exprime  en  général  le  moyen  pour  arriver  au  but  énoncé 
par  la  subordonnée  (§  300)  :  On  étudie  pour  apprendre  (On 
apprend  en  étudiatu). 

De  crainte  que,  de  peur  que  marquent  un  but,  un  résultat  que 
l'on  veut  éviter,  et,  pour  cette  raison,  veulent  la  particule  ne 
dans  la  subordonnée  :  Fermez  la  porte,  de  crainte  qu'iZ  ne 
sorte.  Retirez-vous  de  peur  qu^i/  ne  vous  maltraite.  Cacliez-lui 
votre  dessein,  de  peur  qu^il  ne  le  traverse  (Ac.)-  Le  roi  de  Pologne 
joue  tous  les  soirs  à  colin-maillard:  on  le  fait  jouer,  de  peur  qu't/ 
ne  s^endorme  (Kac). 

On  abrège  au  moyen  de  Tinfinitif  précédé  des  locutions  de 
crainte  de,  de  peur  de:  On  y  parle  peu,  de  crainte  de  se  mé- 
prendre (La  Br.).  Il  faut  rire  avant  et  être  heureux  de  peur  de 
mourir  sans  avoir  ri  (Id.). 

b)  Quelquefois  par  la  conjonction  simple  que,  après  l'im- 
pératif, ainsi  qu'après  les  verbes  aller,  venir:  Vietis,  (afin)  que 
je  te  dise  un  mot.  Descends,  que  je  tf  embrasse  (La  F.  II,  15). 
Retirez-vous,  (de  peur)  qu'i7  ne  vous  maltraite.  Sors  vite,  que 
je  ne  f  assomme  (Mol.). 
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E.  Propositioii  conditionnelle. 
§  306 

1.  La  proposition  adverbiale  appelée  conditionnelle  est  celle 
qui  exprime  une  condition  ou  une  mppo^ion. 

Elle  est  amenée  par  la  conjonction  si  ou  par  une  conjonction 
composée  :  Si  vous  persévérez  dans  votre  entreprise,  vous  réussirez. 
Vous  réussirez  dans  votre  entreprise,  pourvu  que  vous  persévé- 
riez; —  ou  bien  elle  revêt  la  forme  d'une  proposition  princi- 
pale :  Persévérez  dans  votre  entreprise,  et  vous  réussirez. 

I.  Coi^ooction  gi  avec  Tindicatif.  Contraction  :  sinon. 
IL  Coi^onctions  composées  : 

1.  Poséy  8uppo$é  que,  au  C€t8  que,  pour  peu  quey  avec  le  subjohctif, 

2.  A  moine  que^  pourvu  que,  etc.  avec  le  subjonctif  ou  Vindicatif. 

3.  Sinon  (ei  ce  nest,  excepté,  sauf,  hors,  hormis)  que,  avec  Vindicatif. 

4.  Loin  que^  au  lieu  que,  avec  le  subjonctif. 

5.  Outre  que,  avec  Vindicatif. 

III.  Proposition  conditionnelle  sous  la  forme  d'une  principale. 

2.  La  proposition  conditionnelle  amenée  par  d  exprime  soit 
la  condition  réelle,  qui  implique  possibilité,  soit  la  condition  sup- 
posée ou  supposition,  qui  fait  abstraction  de  cett^  idée  ;  mais, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  verbe  est  à  l'indicatif  avec 
cette  différence  toutefois  que,  pour  la  condition  on  emploie  les 
présents,  et  pour  la  supposition  les  prétérits,  le  passé  servant 
à  indiquer  que  la  condition  n'est  pas  réelle,  qu'il  s'agit  d'une 
simple  hypothèse  ;  on  admet  de  plus  une  différence  de  temps 
entre  la  subordonnée,  qui  pose  un  fait  comme  possible  ou  sim- 
plement hypothétique,  et  la  principale,  qui  exprime  la  consé- 
quence de  ce  fait  ;  et,  dans  la  phrase  proprement  conditionnelle, 
le  verbe  de  la  subordonnée  est  au  présent  et  celui  de  la  prin- 
cipale au  futur,  tandis  que,  dans  la  phrase  de  supposition,  on 
emploie  dans  la  principale  le  conditionnel  (présent  ou  parfait), 
qui  est  un  futur  par  rapport  au  passé,  et  on  lui  donne  comme 

'temps  correspondant  dans  la  subordonnée  Vimparfait  (ou  le 
plus-que-parfait),  qui  est  un  présent  dans  le  passé  (§  205). 

Présent.  Futur. 

Condition  :      S'il  fait  beau  tempn  (demain),  je  partirai 

Supposition  :  S'il  faisait  beau  temps  (maintenant,  demain),  je  partirait 
»  S'il  avait  fait  beau  temps  (hier),  je  serais  parti. 

3.  Lorsque  si  marque  la  condition,  la  phrase  est  plus  parti- 
culièrement appelée  conditionnelle.  On  emploie  Vindicatif  àa^ns  la 
principale  comme  dans  la  subordonnée  ;  mais^  lors  même  que  le 
verbe  exprime  en  général  une  action  future  dans  Tune  et  l'autre 
proposition,  le  verbe  de  la  subordonnée  se  met  au  présent,  et 
celui  de  la  principale  au  fiUur  :  Vous  verrez  beau  jeu,  si  la  corde 
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86  rompt.  Si  je  le  rencontre,  an  verra  du  carnage  (Mol.). 
Jamais^  s^U  me  veut  croire^  il  ne  se  fera  peindre  (La  F.  I,  7). 

L'action  peut  être  exprimée  comme  présente  ou  passée,  et 
alors  on  emploie  le  présent  dans  la  principale,  et  le  présent  ou  le 
parfait  dans  la  subordonnée  :  S**/  a  quelque  besoin^  tout  le  corps  s^en 
ressent  (La  F.  III,  2).  Si  tu  veux  qu'on  t'épargne,  épargne  aussi 
les  autres  (La  F.  VI,  15).  Et  si  vient  la  ptuie,  crojez-vous  que 
je  perde  mon  temps?  (T5pffer).  Si  tu  as  fait  du  maly  il  faut  le 
réparer.  Pardonnez-ma»,  jrraneb  dieux,  si  |e  me  suis  trompé 
(Corn.). 

Si  permet  la  contraction  :  Si  vous  venez  demain,  vous  me  trou- 
verez encore;  si  après  demain,  je  serai  déjà  parti.  Si  Fon  con- 
sidère son  ouvrage  ouvertement,  après  V avoir  fait,  on  en  est  encore 
tout  prévenu  ;  si  trop  longftemps  après,  on  n'y  entre  plus 
(Pasc  ).  C'est  à  cette  construction  qu'il  faut  rapporter  la  locu- 
tion sinon  (dans  l'ancienne  langue  si  non  opposé  à  si  oui)  employée 
à  la  place  de  la  conjonction  adversative  ou,  mais  qui  doit  être 
considérée  comme  une  conjonction  conditionnelle  :  Obéissez j  si- 
non (=  si  vous  n'obéissez  pas)  vom  serez  puni,  c'est-à-dire  : 
Obéissez,  ou  ^vous  serez  puni.  On  met  quelquefois  ou  devant  si- 
non :  Obéis  à  Vinsfant,  ou  sinon  tu  seras  puni.  Si  noti  est  en- 
core usité,  surtout  pour  exprimer  une  concession  :  Arrière  vous! 
si  non  le  bras,  j'ai  Vâme  (Hugo). 

La  proposition  adverbiale  amenée  par  si  n'exprime  pas  tou- 
jours la  condition  ;  elle  peut  aussi  marquer  un  fait  positif  qui  • 
est  présenté  comme  une  circonstance  de  te^nps  ou  de  camé,  ou 
qui  est  mis  en  opposition  au  fait  énoncé  dans  la  principale  ;  dans 
ce  cas,  si  peut  être  suivi  du  passé  (imparfait,  prétérit)  :  Si 
(=  quand)yé?  sortais,  ton;t  le  monde  se  mettait  aux  fenêtres  (Mont.). 
La  puissance  des  Huns  était  une  puissance  e^iennmatrice,  s'il  en 
fut  jamais  (Ac).  Si  (=  parce  que)  cet  hùtnme  est  pauvre,  est-ce 
une  raison  pour  le  mépriser?  Si  l'un  est  t>ieux  et  faille.  Vautre 
est  jeune  et  foH  (Ac).  Si  /ai  vécu,  ce  ne  fut  quhm  momeyit 
(Pamy). 

Si  quelque  chat  faisait  du  bruit 

Le  chat  prenait  l'argent  (La  F.  VIII,  2). 

1)  Si  se  construit  avec  que:  Que  si  ce  loup  t'atteint^  casse-lui  la  mâchoire 
(La  F.  VIII,  17),  —  avec  oit,  ou  bien:  Avez-i^ous  oublié  que  vous  parlez  à  moi 
(§  238),  Ou  si  vous  présumiez  être  déjà  mon  roi?  (Coni.  ).  —  On  renforce  si 
par  tant  est  que:  Sa  mère  en  mourra  de  douleur j  si  tant  est  qu'elle  en 
meure  (Sév.). 

2)  Quand  la  proposition  conditionnelle  est  négative,  on  emploie  souvent  ne 
sans  complément,  surtout  lorsque  si  exprime' une  réserve  dans  le  sens  de  à 
moins  que:  Toute  confiance  est  dangereuse,  si  elle  n'est  sincère  (La  Br.).  Nul 
empire  n'est  »ûr,  s'ii  n'a  Vamour  pour  base.  Il  viendra  à  bout  de  cette  entre- 
prise, si  de  nouveaux  obstacles  ne  s'y  opposent. 
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3)  Si  peut  encore  exprimer  une  concession  réelle  ou  supposée  (v.  §  307). 

4.  Lorsque  si  exprime  la  supposition^  la  phrase  est  dite  hypo- 
thétique  ou  jàrase  de  supposition.  Elle  est  aussi  à  Vindicatif:  on 
emploie  dans  la  principale  le  conditionnel  présent  oml  parfait,  et 
dans  la  subordonnée  V imparfait  pour  exprimer  un  présent  ou  un 
/u^Mr,  et  le  plus-que-parfait  pour  marquer  un  passé  :  S'a  faisait 
leau  femps  (maintenant,  demain),/irais  me  promener.  ^^Ub^vbiX 
fait  beau  temps,  je  serais  allé  me  protnener.  Si  le  ciel  tombait, 
il  y  aurait  bien  des  alouettes  prises  (Prov.).  Nous  désirerions 
peu  de  chose  avec  ardeur^  si  notes  connaissions  parfaitement  ce 
que  nous  désirons  (La  Roch.).  Comment  Taurais-^/e  fait  si  je 
n'étais  pas  né?  (La  F.  I,  10).  Nous  ^estimerions  plus^  s'il 
était  ignorant  (là.  VHI,  26). 

Si  Peau-dâne  m'était  conté, 

«/'i/  prendrais  un  plaisir  extrême  (Id.  VIII,  4). 

Quand  la  phrase  de  supposition  est  sous  la  dépendance  d'un 
verbe  qui  régit  le  subjonctif,  on  remplace  le  conditionnel  par 
les  prétérits  de  ce  dernier  mode  (§  277)  :  Je  ne  crois  pas  que  vous 
fussiez  mécontent^  si  cela  arrivait  (Je  crois  que  vous  seriez 
mécontent,  si  cela  arrivait).  La  proposition  conditionnelle 
peut  ne  pas  être  exprimée  :  On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes 
de  sa  mère  (Rac). 

Au  lieu  du  conditionnel  passé  ou  du  plus-que-parfeit  de  l'in- 
dicatif, on  peut  aussi  employer  le  plus-que-parfait  du  subjonctif: 
Il  eût  réussi,  s'il  eût  été  plus  habile  (=  H  aurait  réussi,  s'il 
avait  été  plus  habile).  Si  le  nez  de  Cléopâtre  eût  été  plus  court, 
toute  la  face  de  la  terre  aurait  changé  (Pasc).  B  est  vrai,  s^U 
m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers  (Boil.).  Si  vous  fussiez 
tombé,  l'on  s'en  fût  pris  à  moi  (La  F.  V,  1 1).  Sage,  s^U  eût 
remis  une  légère  offense  (Id.  IV,  13).  Une  main  si  habile  eût 
sauvé  l'Etat,  si  VEtat  eût  pu  être  sauvé  (Boss.).  /Si/eusse  été 
surpris,  quels  traitements  cruels  n'eusse '•je  pas  essuyés  I 
(J.-J.  R.).  Si  les  Titans  avaient  chassé  du  ciel  Jupiter,  les 
poètes  eussent  chanté  les  Titans  (Volt.).  —  La  subordonnée 
peut  être  ellipsée  (§  208)  :  Les  Scythes,  demi-sauvages,  attaquéspar 
Darius,  emportèrent  les  restes  de  leurs  morts,  que  V ennemi  eût 
'>'»»of«tiés.  Charles  XII  avait  conservé  cette  timidité  qi^on  appelle 
nitunaii^e  hont^  :  il  eût  été  embarrassé  dans  une  conversation 
(V'olt.j.  //  avait  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  qui  se  fût  bat- 
Iî;j  d^ abord,  et  il  ne  prit  aucune  résolution  (Chat.). 

1)  Vimparfait  de  l'indicatif  remplace  quelquefois  le  conditionnel  passé  ou  le 
plus-que-parfait  du  subjonctif  de  la  principale  (§i98).  Cette  construction  se  pré- 
sente aussi  y  mais  très  rarement,  dans  la  subordonnée:  Si  f  avais  dit  un  mot  y 
on  vous  donnait  (=  aurait  donné)  la  mort  (Volt.),  tétais  bien  étonné  sHlm'ou-- 
bliait  (Mol.). 
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2)  Quand  n  est  censtruit  avec  le  conditionnel,  la  proposition  a  la  valeur  d*une 
principale  par  rapport  à  une  autre  accessoire  sous-entendue  :  Si  xhhm  auriez  de 
la  répugnance  à  me  voir  voire  belle-mèref  je  n'en  auraie  pas  moins  êane 
doute  à  vous  voir  mon  beoM-fils  (Mol.). 

Frappe,  Ou  si  tu  me  crois  indigne  de  tes  coups^ 
Si  ta  haine  m'envie  un  supplice  si  doux. 
Ou,  si  d'un  sang  trop  vil  ta  main  serait  trempée, 
Au  défaut  de  ton  bras,  prête-moi  ton  épée  (Rac.)* 

5.  n  y  a  un  certain  nombre  de  conjonctions  composées  dont 
les  unes  expriment  la  condition  ou  la  supposition^  tandis  que 
les  autres  sont  restrictives  et  marquent  une  réserve,  une  excep- 
tion ou  même  une  exclusion. 

6.  Les  expressions  conionctives  posé  que,  supposé  que,  au 
cas  que,  pour  peu  que,  expriment  la  condition  ou  la  supposition  et 
demandent  toutes  le  subjonctif  :  Posé  que  cda  fût,  que  feriez- 
vous?  (Âc).  Supposé  que  vous  trouviez  à  propos  de  les  pré- 
senter, preniez  la  peine  d!y  mettre  votre  cachet  (Boil.).  I^es  rats  se 
dévorent  entre  eux,  pour  peu  que  la  faim  les  presse.  En  cas 
que  vous  persistiez,  il  faudra  que /allègue  au  prince  et  au  roi 
même  votre  mauvaise  santé  (Fén.).  Je  vous  écrirai,  au  cas  qu'i? 
me  dise  quelque  nouvelle  (Sév.). 

7.  Les  conjonctions  suivantes  expriment  une  réserve  qu'on  fait 
À  une  proposition  générale  : 

a)  A  moins  que,  hors  que,  (rare),  qui  régissent  le  subjonctif  et 
veulent  ne  dans  la  subordonnée  :  Il  n'en  fera  rien,  à  moins 
que  vous  ne  lui  parliez  (Ac).  Car  que  faire  en  un  gîte,  à  moins 
que  l'on  ne  songe  ?  (La  F.  II,  14).  Tout  propriétaire  veut  Vor- 
drCf  la  paix,  la  justice,  hors  qu't7  ne  soit  fonctiomiaire  ou  pense 
à  le  devenir  (Courier). 

On  abrège  au  moyen  de  Tinfinitif  précédé  de  à  moins  (que) 
de, hors  de:  Toute  puissance  est  faible,  à  moins  que  d'être  unie 
(La  F.  IV,  18).  Hors  de  le  battre,  il  ne  pouvait  le  traiter  plus  mal, 
A  moins  que  pour  à  moins  que  de  est  vieilli  :  Le  moyen  d'en  rien 
croire  à  moins  qu'être  insensé  (Mol.). 

Après  une  principale  négative  on  remplace  quelquefois  à 
moifis  que  par  que:  Je  n'irai  point  là  (à  moins)  que  tout  ne  soit 
prêt.  Je  ne  sors  point  d'ici  qu'on  ne  m'en  chasse  (Régn.). 

b)  Pourvu  que,  qui  se  construit  avec  le  sidyjonctif,  à  condition 
que,  avec  l'indicatif  ou  le  subjonctif,  et  à  la  charge  que,  avec  Vin- 
dicatif: Pourvu  qvi^il  y  consente,  je  me  charge  du  reste.  Je 
vous  donne  cet  argent,  à  condition  qAe  vous  partirez  ou  que 
vous  partiez  detnain.  Je  te  jxirdonne,  à  la  charge  que  tu  mour- 
ras (Mol.). 


§  806  PROPOSITION  CONDITIONNELLE  657 

On  abrège  au  moyen  de  Tinfinitif  précédé  des  locutions 
prépositives  :  à  la  condition  de^  à  la  charge  de  :  Je  votis  cède  ce 
terrain^  à  la  condition  d'y  hâtir.  Je  lui  ai  vendu  ma  maison^  à 
la  charge  de  payer  mes  plus  anciens  créanciers  (Âc).     ^ 

c)  Bien  entendu  que^  avec  Vindicatif:  Voilà  mon  opinion,  bien 
entendu  que  je  ne  ^impose  à  personne. 

8.  Les  expressions  sinon^  si  ce  h*est,  excepté,  sauf,  hors,  hormis, 
suivis  de  que,  marquent  une  exception  et  demandent  Vindicatif: 
Je  ne  sais  rien,  sinon  qu'i/  a  été  tué.  Je  h*ai  rien  à  vous  dire, 
si  ce  n'est  que  je  le  veux.  Le  coucou  a  les  instincts  de  V oiseau, 
excepté  qu'i^  ne  couve  pas  son  œuf.  Il  lui  a  fait  toutes  sortes  de 
mauvais  traitements,  hors  qu*t"Z  ne  Z'a  pas  battu  (Ac).  Le  per- 
roquet apprend  à  répéter  nos  paroles,  hormis  qu'i/  n'y  attache 
pas  de  sens. 

Cette  espèce  de  proposition  permet  la  contraction  :  Pour  être 
heureux,  que  faut-il,  sinon  (qu'il  faut)  de  ne  rien  désirer?  (Buflf.). 
Que  lui  dites-vous,  sinon  une  injure?  Qui  m'aidera,  si  ce  n'est 
mes  amis?  Les  jardins  parlent  peu,  si  ce  n'est  dans  mon  livre 
(La  F.  VIII,  lO).  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère  (Id.  I,  10). 
//  est  propre  à  tout,  excepté  (qu'il  n'est  pas  propre)  à  faire 
cela  (ou  à  cela).  L'égoïste  ne  veut  de  bien  à  personne,  sauf  à  lui- 
même.  Le  lion  n'attaque  pas  V homme,  sauf  lorsqu'il  est  pressé  par 
la  faim.  On  peut  résiâer  à  tout,  hors  à  la  bienveUlance.  Nul  n'aura 
de  Vesprit,  hors  nous  et  nos  amis  (Mol.). 

Au  lieu  de  si  ce  n'était,  on  peut  dire  n'était  :  Us  auraient  résisté, 
n'eût  été  la  crainte  de  vous  déplaire. 

Que  peut  remplacer  une  conjonction  conditionnelle  expri- 
mant une  exceptiofi  et  dépendant  d'une  proposition  négative  ou 
interrogative-négative  dans  laquelle  entre  l'idée  générale  de 
personne,  rien,  jamais,  etc.  :  Personne  ne  le  sait  (excepté)  que  lui 
(le  sait).  Qui  les  sait  que  lui  seul?  (La  F.).  Eh!  qui  connaît  que 
vouslesbe-autéset  les  grâces!  (Id.).  Rien  n'est  beau  que  le  vrai 
(Boil.).  B  ne  dit  pas  une  parole  qu'en  italien  (Sév.).  Ai-je  fait  un 
seul  pas  que  pour  te  rendre  heureux?  (Volt.).  Les  Romains  ne 
firent  jamais  la  paix  que  vainqueurs  (Mont.).  Les  moi^  personne, 
rien,  jatnais,  peuvent  être  sous-entendus  :  Je  ne  crains  que  Dieu, 
c'est-à-dire  :  Je  ne  crains  (personne)  (excepté)  que  (je  crains) 
Dieu.  Tout  n'est  que  pour  lui  seul  (La  F.  X,  2).  Il  n'aime  (rien) 
(excepté)  que  (il  aime)  l'argent.  Je  ne  le  vois  (jamais)  (excepté) 
que  (je  le  vois)  rarement. 

H  n'y  a  que  lui  qui  le  sache  signifie  il  n'y  a  personne  qui  le 
sache  que  lui,  c'est-à-dire  lui  seul  le  sait. 

Remarquez  qu'ici  la  négation  simple  ne  suffît,  et  qu  en  mettant  pa«  on  n'sgoute 
pas  une  seconde  négation  ;  c'est  donc  très  mal  s'exprimer  que  de  dire  :  Il  n'y  a 
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pas  que  lui  qui  le  sache,  car  cette  construction  signifie  précisément  le  contraire 
de  ce  qu'on  veut  lui  faire  dire  aujourd'hui,  puisque  il  n'y  a  pas  que  équivaut  à 
il  n'y  a  que;  à  la  place  de  cette  construction  barbare,  il  faut  dire  :  Il  n'est  pa* 
le  seul  qui  le  sache.  Cependant  les  écrivains  de  notre  siècle  ajoutent  volontiers 
pas  kne  .  . .  que  pour  nier  la  restriction  :  Il  n'y  a  pas  ici  que  des  Vénitiens 
(Hugo).  Sans  doute  la  Gaule  n'enfantait  pas  que  des  chants  belliqueux  (Tis- 
sot).  idais  il  n'y  a  pas  que  les  adjectifs  qui  se  chargent  ainei  d'accessoires 
différents  selon  leur  place  relativement  aux  substantifs  (Lafaye). 

9.  Les  locutions  loin  que  ou  bien  loin  que  et  au  lieu  que  mar- 
quent Vexdusion  et  demandent  le  subjonctif;  cependant  au  lieu 
que  veut  Vindicatif  quand  il  a  le  sens  de  tandis  que:  L'adversité, 
loin  qvL^elle  soit  un  tnaly  est  souvent  un  remède  et  le  contrepoison 
de  la  prospérité.  Au  lieu  que  V adversité  Teût  aigri,  son  humeur 
était  devenue  plus  enjouée  et  plus  égale.  Au  lieu  jti^yeut  Vindicatif 
quand  il  a  le  sens  de  tandis  que  :  B  est  fainéant  et  dissipé^  au  lieu 
que  (=  tandis  que)  son  jeune  frère  travaille  et  entretient 
toute  la  famille.  Au  lieu  qu'on  nous  mange^  on  nous  gruge  (La 
F.  I,  21). 

On  abrège  ces  propositions  au  moyen  de  Vinfinitif^  précédé 
de  loin  de,  au  lieu  de:  Au  lieu  de  travailler,  il  s'amuse.  Le 
cerf  eut  un  présent,  bien  loin  d'être  puni  (La  F.). 

10.  On  comprend  encore  dans  les  conjonctions  condition- 
nelles la  locution  outre  que,  qui  marque  Vextension  et  équivaut, 
pour  le  senS;  à  une  conjonction  augmentative  (§  264)  ;  elle  de- 
mande Vindicatif:  Outre  qvL^il  est  paresseux,  il  est  indocile  (=  fwn 
seuletnent  il  est  paresseux,  mais  il  est  encore  indocile).  Outre 
qu*/7  était  coupafde  d'une  émeute,  il  avait  essuyé  un  véritable  échec 
(Mignet).  Contraction  :  La  Grèce,  outre  les  arts,  eut  le  plus 
grand  de  fous,  celui  de  faire  Vhomme  (Mich.). 

11.  La  condition  ou  la  supposition  s'exprime  souvent  comme 
proposition  principale  : 

a)  Par  Vindicatif,  surtout  dans  la  forme  ifiterrogative  :  Il 
avance,  on  se  retire.  Il  poursuit,  on  se  dérobe  à  sa  poursuite 
(Les.).  Le  camr  est-il  oppressé,  la  vue  se  trouble  (Bem.).  Vou- 
lons-nous être  heureux?  évitofis  les  extrê^nes  (Fontanes). 

Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  nwi'mêmey 
Je  suis  Gros-Jean  comme  devant  (La  F.  VII,  10). 

Quand  la  proposition  conditionnelle  est  négative,  on  lui  donne 
quelquefois  la  forme  affirmative  avec  ou  que  Ton  répète  dans 
la  principale  :  Ou  je  me  trotnpe  fort  (=  Si  je  ne  me  trompe), 
ou  ix)us  71* êtes  pas  tout  à  fait  dans  les  mêmes  setititnents  (Rac). 

h)  Par  Vimpératif  :  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es 
(  Ac).  Avoue-le  et  je  te  pardonne  tout.  Soyez  secrète  ou  bieti 
vous  êtes  morte  (La  F.). 
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c)  Par  le  subjonctif  faisant  fonction  d'impératif  ou  exprimant 
une  permission  :  ^ 

P  Avec  que  :  Qu'il  fasse  le  inoindre  excès ^  il  est  malade.  Mais 
que  Molière  eût  traité  ce  sujet jUVeiU  dirigé  vers  un  but  philo- 
sophique (Chamfort). 

Qu'on  lui  terme  la  porte  au  nez, 
Il  reviendra  par  les  fenêtres  (La  F.)- 

2**  Sans  que  :  Vienne  une  maladie,  elle  se  trouvera  sans  la  fnoin- 
dre  ressource.  Vienne  encore  un  procès  et  je  suis  acheta  (Corn.). 

1 2.  La  condition  s'exprime  quelquefois  par  une  proposition 
participe  :  J^ai  fait  élever  un  théâtre  sur  lequel^  Dieu  aidant, 
je  ferai  représenter  une  pièce  que  fai  composée  (Les.).  En  ga^ 
gxiant  du  temps,  on  gagm  tout.  Sérieusement  parlant,  // 
y  a  dans  notre  petit  pays  plus  de  chasseurs  que  de  lièvres.  Cette 
femme  croirait  déroger ^  ^occupant  du  ménage.  Il  eût  cru  s'abais- 
ser, servant  un  tnédecin  (La  F.  VI,  7).  Les  faces  des  gtmns  de 
sable^  vues  au  microscope,  sont  aussi  inégales  que  celles  des 
âpres  rochers.  Honnête  Je  la  perds  !  "Fripon  j fêtais  heureux  (=  étatU 
fripon,  c'est-à-dire  :  si  j'avais  été  fripon)  (Ponsard). 

F.  Proposition  concessive. 

§  307 

1 .  La  proposition  concessive,  qui  tient  de  très  près  à  la  pro- 
position conditionnelle,  exprime  une  circonstance  qui,  tout  en 
mettant  obstacle  à  une  action,  ne  Tempêche  pas  d'avoir  lieu. 

On  l'appelle  concessive,  parce  qu'elle  indique  une  raison 
que  l'on  admet,  que  l'on  concède,  tout  en  niant  la  conséquence, 
qu'on  pourrait  en  tirer  :  Il  n'est  pas  heureux,  quoiqu'il  soit 
riche. 

La  proposition  concessive  a  la  forme  d'une  proposition  sub- 
ordonnée, et  le  sens  d'une  proposition  principale  adversative 
(§  268)  :  Il  est  riche,  et  cependant  il  n'est  pas  heureux. 

L'obstacle  exprimé  par  la  proposition  concessive  est  : 

a)  Ou  réel  :  Quoiqu'il  soit  riche  (il  est  riche),  il  n'est  pas 
heureux. 

b)  Ou  simplement  supposé:  Quand  même  il  serait  riche 

(je  suppose  qu'il  soit  riche),  il  ne  serait  pas  heureux. 

1^  proposition  concessive  a  les  formes  suivantes  : 
I.  Concession  réelle  : 

A.  Concession  affirmative  :  quoique,  bien  que,  etc.,  avec  le  subjonctif. 

B.  Concession  interrogative  : 

i.  qui  que,  quoi  que,  etc.,  avec  le  subjonctif. 

2.  si. . . que,  etc.,  avec  le  subjonctif. 

3.  soit  que. .  .soit que,  avec  le  subjonctif. 

II.  Concession  supposée:  quand  (même)^  avec  le  conditionnel. 
III.  La  proposition  concessive  a  la  forme  d'une  principale. 


660  PROPOSITION  CONCESSIVE  §  807 

2.  La  proposition  concessive  exprimant  Vobstade  réel  a  son 
verbe  au  mhjondif;  elle  est  amenée  par  des  mots  différents  selon 
qu'elle  est  affirmative,  c'est-à-dire  qu'elle  exprime  un  obstacle 
déterminé,  ou  qu'elle  est  interrogativeet  marque  Tidée  concessive 
dans  sa  plus  grande  étendue. 

A.  Quand  la  proposition  est  affirmative,  elle  est  amenée  par 
les  conjonctions  quoiqtie,  bien  qiie,  encore  que,  nonobstant  que  :  A 
proprement  parler,  les  méchafits  ne  sont  pas  capables  de  la  t^rtu, 
quoiqu'il  paraissent  la  pratiquer  (Fén.).  Nous  comptons  tou- 
jours sur  Vavenir,  bien  qu'e/  ne  'nous  appartienne  pctë.  L'envie 
honore  le  mérite,  encore  qu*e^/e  s^euoroe  de  VavUir.  Je  vous 
aime,  nonobstant  que  vous  m'ajez  fait  bien  du  mal  (J.-J.  E.)- 

Lorsque  quoique,  bien  que,  encore  que,  sont  construits  avec  Mre, 
on  peut  supprimer  le  verbe,  si  les  deux  propositions,  principale 
et  subordonnée,  ont  le  même  sujet  :  Quoique  invisiMes,  il  est  tou- 
jours deux  témoins  qui  nous  regardent  :  Dieu  et  la  cofiscience(FéJï.). 
Bien  que  renversé  à  terre,  il  se  défendait  encore.  Vous  en  êtts  la 
cause,  encor  qix^ innocemment  (Corn.). 

Au  lieu  de  quoique,  on  se  sert  aussi  de  mêtne  avec  les  con- 
jonctions temporelles  lors... que  et  alors... que,  qui  demandent 
Vindicatif:  Ced  un  homme  qui  a  le  secret  déplaire,  lors  même 
qu'î/  contredit.  Nous  devons  obéir  aux  lois,  alors  même  que 
nous  les  croyons  injustes.  —  Qiuxnd  même  s'emploie  plus  rare- 
ment :  Quand  même  vous  le  àiXes^jenele  crois  pas. 

1)  La  concession  réelle  peut  encore  s*exprimer  par  «i,  avec  une  cot^onction 
adversative  dans  la  principale  :  Si  je  n'ai  pas  réussi^  toujours  ai-je  fait  mon 
devoir  (Ac). 

2)  Malgré  gwe,  signifiant  quoique,  n'est  usité  qu'avec  le  verbe  avoir:  Il  faut 
se  divertir,  malgré  qu'on  en  ait  (Sév.). 

B.  Quand  la  proposition  a  le  sens  interrogatif,  elle  est  ame- 
née par  le  pronom  relatif  jw/  ou  que  se  rapportant  : 

a)  A  un  pronom  interrogatif  désignant  la  personne,  la  chose, 
la  qualité  OU  les  circonstances  de  l'action  :  Qui  que  ce  soit  qui 
Tait  dit,  la  chose  est  fausse,  équivaut  à  :  Que  celui-ci  ou 
celui-là  Tait  dit,  la  chose  ed  fausse;  seulement  Tidée  indéter- 
minée ressoi-t  davantage  quand  le  pronom  est  placé  en  tête. 

1**  Pronoms  substantifs  désignant  la  personne:  qui  qui,  qui 
que.  Aujourd'hui  le  nominatif  qui  qui  est  toujours  périphrase 
par  qui  que  ce  soit  qui  :  Qui  que  ce  soit  qui  Vait  dit,  la  chose 
est  fausse.  —  L'accusatif  qui  que  ne  s'emploie  que  comme  pré- 
dicat avec  être  ou  comme  complément  direct  :  Qui  que  ce  soit, 
2xuiez  et  ne  le  craignez  pas  (Rac).  Je  Ven  ferai  repentir,  qui  que 
ce  imisseêtre.  Qui  que  t'ow,s  blâmiez,  faites-le sansamertume.  Après 
une  préposition,  qui  que  se  périphrase  toujours  par  qui  que 
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ce  soit  que  :  De  qui  que  ce  soit  que  vous  ayez  à  vous  plaindre, 
on  vous  rendra  justice. 

^  Pronom  substantif  désignant  la  cliose:  quoi  que:  Quoi 
que  vou^  étudiiez^  il  faut  vous  y  livrer  avec  ardeur.  Quoi  que 
ixms  écriviez,  évitez  la  bassesse  (Boil.).  Quoi  que  peut  se  péri- 
phraser  par  quoi  que  ce  soit  :  Quoi  que  ce  soit  qu^dle  dise^  eUe  fie 
me  persuadera  pas. 

L'expression  avoir  beau,  suivie  d*un  infinitif,  a  la  valeur  d'une  locution  con- 
cessive :  /'eus  beau  faire  et  beau  dire,  il  peraista  dans  sa  résolution. 

Et  vous  aurez  beau  dire, 
Dès  ce  soir  on  vous  fera  frire  (La  F.  V,  3). 

3^  Pronom  adjectif  quel  :  Je  faime  toutefois,  quel  que  tu 
puisses  être  (Corn.).  Quels  que  soient  les  humains,  il  faut  vim-e 
avec  eux  (Gresset).  On  construit  de  cette  manière  le  pronom 
absolu  lequel  :  Lequel  des  deux  qui  vienne,  qu^il  tâche  surtout  de 
venir  (J.-J.  R.). 

4**  Où  est  aujourd'hui  le  seul  pronom  adverbial  qui  puisse 
amener  une  proposition  concessive  :  Où  que  vous  alliez,  con- 
formez-vous aux  moeurs  du  pays.  Je  m^ obstinai  à  vouloir  partir 
dès  le  mêtne  jour,  plutôt  que  de  rester  cacJié  où  que  ce  pût  être 
(J.-J.  R.). 

Sauf  où,  les  pronoms  interrogatifs  adverbiaux  ne  peuvent  plus  s'employer  dans 
la  proposition  concessive  :  on  trouve  cependant  quelques  exemples  avec  comme 
que  et  combien  que:  Comme  que  tout  aille^  peu  importe  au  prétendu  sage^ 
pourvu  qu'il  reste  en  repos  dans  son  cabinet  (J.-J.  R.).  Combien  que  les  mal- 
honnêtes gens  prospèrent^  ne  pensez  pas  qu'ils  soient  heureux  (Marm.). 

5**  On  emploie  encore  de*  cette  manière  quelque  ou  tel  se  rap- 
portant à  un  substantif  avec  lequel  il  s'accorde  :  Une  femme, 
quelques  grands  biens  qvL^elle  apporte  dans  une  maison,  la 
ruine  bientôt,  si  elle  y  introduit  le  luxe.  Je  veux  Vavoir  à  tel  prix 
que  ce  soit.  Quelques  découvertes  que  Ton  ait  faites  dans  le 
pays  de  Vamour-propre,  il  y  reste  encore  bien  des  terres  inconnues 
(La  Roch.).  De  quelque  côté  que  Von  se  tourne,  ce  tnonde  est 
rempli  d^anicroches  (Volt.).  De  quelques  superbes  distinctions 
que  se  flattent  les  hommes,  ils  ont  tous  la  fnême  origine  (Boss.).  On 
trouve  aussi  dont  :  Quelques  calomnies  dont  oft  a  voulu  me 
noircir,  j'ai  pardonné  (Boil.).  Mais  il  faut  éviter  d'exprimer  à 
double  le  même  rapport  (§  292)  :  Dans  quelque  prévention  où 
Von  puisse  être  sur  ce  qui  doit  suivre  la  mort,  c^est  une  chose  bien 
sérieuse  que  de  mourir  (La  Br.). 

Quel. .  .qui  ou  que  au  lieu  de  quelque. .  .qui  ou  que  est  seul 
correct,  le  que  dans  quelque  est  parasite.  Ce  barbarisme,  comme 
l'appelle  à  juste  titre  Littré,  n'a  prévalu  qu'au  XVIP  siècle,  et 
l'on  trouve  encore  dans  Molière  la  forme  correcte  quel . . .  que  : 
En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas  (Les  Fâcheux^ 
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cessive  s'exprime  souvent  sous  la  forme  d'une  proposition ;)^ll- 
A.  Par  Vindicatif j  ce  qui  a  surtout  lieu  quand  il  s'agit  d'im 
obstacle  supposé,  et  alors  on  emploie  le  conditionnel  présent  m 
passé. 

a)  Dans  la  forme  affirmative  :  Il  aurait  tout  Var  du  monde. 
(qu')  il  n^en  serait  pas  plus  heuretix. 

b)  Dans  la  forme  interrogative:  Aurait-il  t<nd  Vordu  monde, 
il  n'en  serait  pas  plus  heureux. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  remplace  volontiers  le  conditionnel 
par  le  subjonctif  comme  optatifs  savoir  : 

1**  h^ imparfait,  avec  les  verbes  être,  avoir  et  devoir  :  Eût-il 
totit  Vor  du  monde,  (qu')  il  n^en  serait  pas  plus  heuretix.  Il  ira 
jusqu'au  bout,  dût-il  y  perdre  sa  fortune.  Il  me  faut  du  nouveau, 
n'en  fût-il  plus  au  monde  (La  F.).  Cette  tournure  est  rare  pour 
les  autres  verbes,  et  ne  se  présente  guère  qu'à  la  3*  personne 
du  singulier  et  plus  rarement  aux  trois  personnes  du  pluriel  : 
J'achèterai  cette  maison,  coûtât-elle  beaucoup  plus  cher.  Fis- 
sions-nous tous  ces  sacrifices,  on  ne  nous  en  saurait  point  gré. 
il/'aimàt-il  à  la  f  die,  je  ne  le  payerai  jamais  de  retour  (F.  Hugo). 

2**  Le  plus-que-parfait,  avec  tous  les  verbes  :  Eût-il  perdu 
la  raison,  il  ne  ferait  pas  plus  de  sottises.  L'eussions-nous  grave- 
ment offensé,  il  ne  se  serait  pas  plus  mal  conduit  à  notre  égard. 
Eût-il  été  bien  plus  fort  et  bien  plus  habile,  eût-il  été  Richelieu 
ou  Sully,  il  fût  tombé  de  même  (Mîgnet). 

On  emploie  aussi  le  sulijondif  comme  optatif,  pour  exprimer 
une  concession  alternative  :  On  résolut  sa  mort,  fût-il  coupable  ou 
non  (La  F.  X,  2). 

On  transforme  souvent  la  proposition  principale  logique  en  proposition  con- 
sécutive avec  la  conjonction  que  sans  corrélatif;  H  aurait  tout  l'or  du  monde 
qu't'f  nen  serait  pas  plus  heureux.  Eàt-il  tout  Vor  du  monde  qa'il  n'en  serait 
pas  plus  heureux. 

B.  Par  Y  impératif  ou  le  subjonctif  employé  comme  optatif, 
pour  exprimer  une  concession  réelle  :  Vienne  qui  voudra,  je  ne 
me  Jéranye  plus  (Michaud),  ou  supposée  :  Que  la  terre  entière 
8'arme  co7itre  la  vérité,  on  n^ empêchera  pourtant  pas  qu'elle  fie 
trioynphe. 

La  concession  alternative  s'exprime  aussi  par  Y  impératif:  Ayez 
fini  votre  tâclie  ou  ne  Tayez  point  finie,  on  ne  vous  en  témoignera 
ni  plus  ni  moins  de  satisfaction  (Sacy). 

5.  La  concession  peut  encore  s'exprimer  : 

a)  Par  une  proposition  adjective  explicative  (§  295)  :  Mon 
ami,  qui  (=  quoiqu'il)  n'avait  jamais  tenu  une  carte ,  se  mit  à 
jouer. 
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h)  Par  le  participe  présent  :  Vous  le  fréquentezj  sachant, 
(=  vous  qui  savez,  quoique  vous  sachiez)  qu'il  est  un  fripon. 

G.  Proposition  consécutive. 
§  308 

1 .  La  proposition  consécutive  exprime  la  manière  ou  Tinten- 
sité  de  l'action  par  V effet  ou  le  résultat  qu'elle  produit:  Parhz 
toujours  de  façon  que  Ton  vous  comprenne.  Le  lièvre  est  si 
craintif  qu'il  s'enfuit  au  moindre  bruit. 

Cette  espèce  de  proposition  est  toujours  amenée  par  la  con- 
jonction que^  se  rapportant  à  un  substantif  ou  à  un  adverbe;  elle 
a  les  formes  suivantes  : 

A.  Manière  :  i.  de  manière  que,  etc.,  avec  Vindicatif  ou.  le  subjonctif. 

2.  sans  que,  etc.,  avec  le  subjonctif, 

B.  Intensité  :  i.  si  .,  .que,  tant . . .  que,  etc.,  avec  Vindicatif. 

2.  trop . .  .pour  que,  avec  le  subjonctif. 

2.  Quand  la  proposition  consécutive  exprime  la  manière, 
elle  est  amenée  non  seulement  par  la  particule  ;u^,  mais  en- 
core par  la  conjonction  composée  sans  qus. 

a)  La  particule  que  se  combine  avec  les  substantifs  manière, 
façon  et  sort^,  d'où  les  conjonctions  composées  de  manière  que, 
de  façon  que^  de  sorte  que,  qui  peuvent  avoir  pour  corrélatif  le 
démonstratif  td,  de  telle  sorte  que,  à  un  tel  point  que,  etc.  Après 
ces  locutions,  on  emploie  Yindiaitif,  lorsque  la  conséquence  doit 
être  présentée  comme  un  fait  positif,  et  le  suhjomiif,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  chose  voulue  et  conséquemment  possible  ;  dans  ce 
dernier  cas,  la  volonté  ou  la  nécessité  est  indiquée  dans  la  prin- 
cipale soit  par  l'impératif,  soit  par  le  futur  ou  par  un  verbe 
auxiliaire  de  nécessité  ;  en  d'autres  termes,  on  emploie  l'indi- 
catif ou  le  subjonctif,  selon  que  le  résultat  est  obtenu  ou  est  à 
obtenir  :  Il  se  conduisit  de  manière  qu'on  n'eut  rien  à  lui  dire. 
Il  faut  toujours  se  conduire  de  manière  que  Von  n'ait  aucun 
reproclie  à  se  faire  (Ac).  —  Peut-être  le  soutier ain  fabricat^ur  de 
tant  de  inondes  aura-t-il  arrangé  les  choses  de  façon  que  les  grands 
forfaits  commis  dans  un  globe  sont  expiés  quelquefois  dans  ce 
globe  même  (Volt.).  Il  faut  vivre  de  façon  qu'on  ne  fasse  tort 
à  personne  (Ac).  —  Il  s'est  compromis  de  telle  sorte  qu'on 
aura  bien  de  la  peine  à  le  tirer  (Fetnbarras.  Faites  en  sorte  qu'tf 
soit  content  (Ac).  —  Best  affligé  à  un  tel  point  qu'i/  en  perd 
la  raison. 

On  abrège  cette  espèce  de  proposition  au  moyen  de  Vinfinitif 
précédé  des  locutions  prépositives  de  manière  à,  de  façon  à,  en 
sorte  de,  ou  de  la  simple  préposition  à:  Il  parla  de  manière  à 
convaincre  les  juges  de  son  innocence.  Conduisez-vous  de  façon 
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à  vom  faire  aimer.  Fais  en  sorte  de  le  distraire.  Elle  chante 
à  ravir. 

La  proposition  consécutive  de  manière  peut  être  amenée  par 
la  conjonction  que  sans  corrélatif:  On  le  régala^  (de  manière) 
que  n'en  w'//  manquait  (Ac).  Je  suis  dans  une  colère^  que^V  w^ 
me  sens  jxis  (Mol.). 

Les  locutions  de  mtinière  que^  de  sorte  que^  etc.,  expriment 
quelquefois  la  conséquence  sans  rapport  à  la  manière  ;  elles  ont 
alors  la  valeur  de  conjonctions  conclusives  (§  272)  :  La  nuit 
vint^  de  façon  que  (=  ainsi  )je  fus  cotUraint  de  me  retirer  (Ac). 
L'expression  si  bien  que  s'emploie  de  la  même  manière:  La  nuit 
nous  surprit^  si  bien  qu*i/  fallut  nous  arrêter  en  rout^. 

h)  On  considère  comme  conjonction  de  manière  la  locution 
sans  que  qui  s'emploie  sans  corrélatif  et  exprime  Vexclusion, 
c'est-à-dire  nie  Pefifet  de  l'action  marquée  par  le  verbe  de  la 
principale;  c'est  ce  sens  négatif  de  sans  que  qui  explique  l'em- 
ploi du  suhjoyxiiif  dans  la  subordonnée  :  (hi  lui  dérdni  sa  montre 
sans  qu^7  s'en  aperçtlt.  Deoiez-vous  agir  sans  qu'on  vous  Teût 
ordonné  ?  S(mrent  leur  repas  se  passait  sans  qu'iY^  se  dissent 
un  mot  (Bem.  ).  Si  la  principale  est  négative,  la  subordonnée 
prend  un  sens  positif,  parce  que  la  double  négation  vaut  ici 
une  affirmation  (§  288)  :  Je  ne  puis  parler  sans  qu'tf  m'inter- 
rompe (Ac). 

On  abrège  cette  proposition  au  moyen  de  l'infinitif  précédé 
de  sans:  Je  Vai  offensé  sans  le  savoir.  Il  ne  saurait  disputer 
sans  se  mettre  en  colh-e  (Ac).  Que  ne  Vémondait-mi  sans  pren- 
dre la  cognée?  (La  F.  X,  2). 

Après  une  principale  négative,  la  conjonction  adverbiale 
sans  que  ^%t  le  plus  souvent  remplacée  par  la  conjonction  simple 
que,  qui  est  alors  toujours  suivie  de  we;  Je  ne  puis  parler  (sans) 
qu'//  ne  m'interrompe.  Jamais  on  ne  le  punit  qu't7  ne  Vait 
mérité.  Il  ne  s'est  pas  écoulé  un  jour  que^V  n\iie  fait  des  vœux 
pour  /w2  (Muss.). 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'appuie 
De  quelque  exemple  (La  F.  III,  7). 

1)  De  manière  que  exprime  Ve/fet  d'une  action;  sans  que  nie  cet  effet;  en  ce 
sens,  sans  que  peut  être  considéré  comme  une  locution  consécutive  :  fl  parle 
de  manière  à  se  faire  comprendre.  Il  parle  sans  se  faire  comprendre.  Mais, 
à  un  autre  point  de  vue,  aans,  qui  dit  le  contraire  d'avec  (§  2ii)  :  Il  partit  avec 
son  ami.  Il  partit  sans  son  amt,  s'oppose  au  gérondif,  en  niant  la  simultinéité 
simple  ou  modale  de  deux  actions  (§  300):  On  apprend  en  étudiant.  Il  répon- 
dit en  hésitant.  —  Il  apprend  sans  étudier.  /{  répondit  sans  hésiter. 

2)  Après  sans  qiie^  quelques  écrivains  mettent  ne:   Main  ces  cris  de  toute 
une  armée  ne  peuvent  pa^  se  représenter  sans  que  Von  n'en  soit  ému  (Sév.). 
Mais  il  vaut  miuux  omettre  la  particule  ntf.  —  5an«  est  négatif  par  lui-même; 
mais  il  peut  être  suivi  ôe pas  ou  point,  qui  renforce  la  négation;  la  phrase  sui 
vante  est  donc  correcte  :  César  avait  de  grandes  qualités^  sans  pas  un  défaut 
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(Mont.).  —  Sans  que  avec  riudicatif  a  signifié  sans  cette  raison,  sans  ce  fait 
n'était  que:  Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé,  Déjà  tout  mon 
bonheur  eût  été  renversé  (Mol.). 

3.  Quand  la  proposition  consécutive  exprime  Vintensttéy  elle 
a  son  verbe  à  Vindicatif,  et  elle  est  amenée  non  seulement  par 
la  particule  que,  mais  encore  par  la  conjonction  finale  jjourque. 

.   a)  La  particule  que,  qui  a  pour  corrélatif  dans  la  principale  : 

1**  Un  adverbe  d'intensité,  comme  si,  tant,  tellement: Il  est  si 
sage  qu'on  le  cite  pour  modèle.  Cet  hoinme  a  si  mauvaise  langue 
qu'iV  n'a  pas  d'amis.  Mon  cœur  s^est  épuisé  de  si  bonne  heure, 
qu'iY  vieillit  avant  le  temps  (J.-J.  R.).  Tant  fut  plaidé,  qu'i7,s 
se  ruinèrent  départ  et  cF autre  (Ac).  J^ai  tant  fait,  que  nos 
gens  sont  enfin  dans  la  plaine  (La  F.  VII,  9). 

2**  Le  pronom  td  ou  l'adverbe  tant,  employé  comme  nom  de 
nombre  exprimant  la  quantité  :  Ils  font  un  tel  bruit  ou  tant  de 
bruit,  qu'on  ne  8'entend  pas.  Sa  mémoire  est  telle,  qu'il  n'oublie 
jamais  rien  (Ac).  L'âme  possédée  de  V amour  cfe  IHeu  est  telle- 
ment éprise  qu'e2/e  le  préfère  à  soi-tnême  (Boss.). 

Après  une  nf^gation  ou  une  interrogation  on  emploie  le  subjotyctif^  avec  ou 
sans  ne,  selon  que  la  proposition  consécutive  a  le  sens  aflinnatif  ou  négatif:  H 
n'est  pas  si  sage  qu'il  n'ait  besoin  de  conseils  (il  en  a  besoin).  Son  livre  n*est 
pas  si  rare  ni  si  gros  qu'on  ne  puisse  le  lire  tout  entier  (Pasc).  —  Il  n'est 
pas  si  sage  qu'on  le  cite  pour  modèle  (on  ne  le  cite  pas  pour  tel).  Aucun 
peuple  n'est  si  vertueux  qvCil  puisse  se  passer  de  lois, 

b)  La  locution  pour  que  employée  pour  exprimer  l'intensité 
a  en  général  pour  corrélatif  dans  la  principale  l'un  des  adverbes 
d'intensité  trop,  assez.  Le  verbe  se  met  au  subjonctif:  C  est  une 
raison  déplus  pour  que  je  désire  lui  parler.  Il  fait  trop  tnau- 
vais  temps  pour  que  Je  sorte.  Je  lui  ai  parlé  assez  haut  pour 
qu'?7  m'entendit. 

On  abrège  au  moyen  de  l'infinitif  précédé  de  pour  :  Il  a  trop 
peu  d'expérience  pour  être  capable  de  se  conduire  lui-même.  Il  est 
trop  vieux  pour  pouvoir  travailler.  Quel  courage  il  a  dû  mon- 
trer pour  vaincre  tant  d'obstacles. 

Le  récit  précédent  suffit 
Pour  montrer  que  le  peuple  est  juge  récusable  (La  F.  Vill,  26). 

Suffit  assez  serait  un  pléonasme. 

1)  On  peut  considérer  comme  une  proposition  consécutive  abrégée  la  propo- 
sition inlînitive  amenée  par  jusqu'à  et  au  point  de  :  La  servitude  avilit  les 
hommes  jusqu'à  s'en  faire  aimer.  Le  genre  humain  s^égara  jusqu'à  adorer 
ses  vices  et  ses  passions  (Boss.).  Il  est  malheureux  au  point  de  n'avoir  pas  de 
quoi  manger  (Ac). 

2)  La  proposition  consécutive  d'intensité  prend  souvent  la  forme  d'une  prin- 
cipale; mais,  dans  ce  cas,  elle  précède  la  proposition  principale  proprement 
dite,  qui  commence  par  les  adverbes  d'intensité  tant  ou  tellement: Il  est  tou- 
jours en  courscy  tant  il  aime  à  voyager ,  c'est-à-dire  :  Il  aime  tant  à  voyager 
qn'ti  est  toujours  en  course,  • 
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H.  Proposition  comparative. 
§  309 

1 .  La  proposition  cofnparaHve  exprime  la  manière  ou  Fin- 
tensité  de  Taction  par  sa  comparaison  avec  l'action  d'un  autre 
sujet  ou  avec  une  autre  action  du  même  sujet. 

Cette  proposition,  qui  a  toujours  son  verbe  à  Vindicatifs  est 
amenée  par  les  conjonctions  cotmne  ou  que.  Il  y  a  souvent  con- 
traction au  moyen  de  l'ellipse  du  verbe. 

La  proposition  comparative  a  les  formes  suivantes  : 

A.  Cotntne  :  1 .  Comparaison  simple  :  commey  de  même  que^  etc. 

2.  Comparaison  hypothétique  :  comme^  comme  «i. 

B.  Que:  1.  Egalité  \  a)  tél. ,.  que,  le  même . . .  que,  autant  fiant)  , . .  que, 

si . ..  que,  aussi . . .  que ,  aimn  que,  de  même  que. 
2.  Inégalité  :  bj  plus . . .  que,  moiths . . .  que,  autre . . .  que. 

C.  Proposition  comparative  comme  principale:  ainsi .,. aimi,   tel tel^ 

T^lus. .  .plus,  etc. 

Le  verbe  de  la  proposition  comparative  est  toujours  à  Vin- 
dicatif ,  parce  qu'il  exprime  un  fait  réd  ou  supposé  tel,  qui  est 
dans  un  rapport  de  simultanéité  avec  le  fait  marqué  par  la 
principale. 

La  comparaison  peut  présenter  quatre  cas,  selon  qu'il  y  a  : 
1®  deux  sujets  et  deux  prédicats  différents  :  Il  est  aussi  riche  que 
son  frère  est  pauvre  ;  2**  deux  sujets  différents  et  le  même  pré- 
dicat: //  est  plus  riche  que  son  frère;  3^  le  même  sujet  et  deux 
prédicats  différents  :  Il  est  aussi  riche  que  généreux;  4**  le  même 
sujet  et  le  même  prédicat  :  Il  est  plus  riche  aujourd'hui  qu'ail  ne 
Vêtait  autrefois. 

Dans  la  proposition  comparative,  la  langue  confond  quelque- 
fois les  deux  rapports  de  manière  et  d'intensité  ;  ainsi  connne, 
qui  marque  en  général  la  manière,  peut  aussi  exprimer  Tin- 
tensité  (§  248)  :  //  travaille  comme  un  artiste.  Il  travaille 
comme  un  nègre.  En  revanche  la  locution  tel. . . que  exprime 
en  général  la  manière  plutôt  que  l'intensité  :  Il  est  tel  que  soti 
père  (m'dmère).  Son  mérite  est  tel  qu'//  réussira  jxirtoutihitensité). 

2.  La  conjonction  comme  exprime  \h  manih-e  YiSîT  Va.  ressem- 
Umice  ou  similitude  de  deux  actions.  Elle  a  souvent  pour  cor- 
rélatif dans  la  principale  l'adverbe  «^nsf,  quelquefois  aussi:  La 
chose  s'est  passée  (comment  ?)  comme  je  Z'ai  dit.  Comme  le 
soleil  chasse  les  ténèbres^  ainsi  la  science  chasse  V erreur  (Ac). 
Comme  on  fait  son  lit,,  on  se  couche  (Prov.).  Cela  va  comme  il 
jialt  à  Dieu.  Comme  la  trop  grande  autorité  empoisonne  les  rois^ 
le  luxe  empoisonne  toute  une  nation  (Fén.).  Comme  //  est  incon- 
stant dans  ses  projets,  aussi  voit-on  qti'il  réussit  raretnefit. 

Il  y  a  souvent  contraction:  Nos  jours  passent  comme  (pas- 
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sent)  des  otnbres  fugitives.  Fuis  comme  la  pests  la  molle  oisiveté. 
On  me  servit  comme  un  prince  (Les.).  Rien  n*anime  le  soldat 
comme  Vexemple  des  chefs  ( Ac.  ).  L'indiscret  est  comme  une 
lettre  décachetée  que  tout  le  monde  peut  lire.  Les  hommes  adroits  et 
légers  surnagent  comme  le  liège  à  toutes  les  tempêtes.  Vos  avis  sont 
reçus  comme  des  orades  (Fléch.).  Je  suis  fâché  de  voir  recevoir 
de  la  sorte  une  personne  comme  vous  (Mol.).  Son  chien  dormait 
aussi,  comme  aussi  sa  musette  (La  F.  III,  3). 

Quand  la  proposition  comparative  exprime  un  fait  supposé, 
on  emploie  le  conditionndy  qui  peut  être  sous-entendu:  Il  faut 
traiter  ses  semblables  comme  on  voudrait  être  traité.  Il  parle 
comme  (il  parlerait)  s* il  était  le  maître. 

L'expression  comme  si  renferme  en  réalité  un  double  élément, 
savoir:  la  conjonction  comme,  qui  demande  un  conditionnel  sous- 
entendu,  et  la  conjonction  si,  qui  amène  Vimparfait  ou  le  plus- 
que-parfait  de  Vindicatif;  à  la  place  de  cette  dernière  forme,  on 
peut  employer  le  plus-que-parfait  du  subjonctif  :  //  parle  comme 
(il  parlerait)  s^il  était  le  maître.  Il  faisait  froid,  comme  si  Von 
eût  été  en  décembre.  Et  comme  si  ce  n^ était  pas  assez  de  la  guerre, 
on  eut  encore  le  choléra. 

Laragne{\)  cependant  se  campe  en  un  lambris. 

Gomme  si  de  ces  lieux  elle  eût  fait  bail  à  vie  (La  F.  III,  8). 

AU  lieu  de  comme  si  on  peut  dire  simplement  comme,  et  alors 
il  y  a  double  ellipse  :  Il  est  comme  mort,  c'est-à-dire  :  Il  est 
comme  (il  serait  s'il  était)  mort.  Ce  fut  comme  un  éclair.  Le 
cid  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle  (Mol.).  Aoms  vivons 
comme  étrangers  sur  la  terre  (Mass.). 

Comme  exprime  aussi  la  simuUanéité  de  deux  actions,  sans  ou  avec  Tidée  de 
causalité  (§  3U0):  Comme  il  disait  ces  mots,  on  sort  delà  maison  (La  F.  IV,  16). 
Gomme  il  ne  se  fiait  à  personne,  personne  ne  se  fiait  à  lui  (Fén.).  Comme  ses 
raisons  paraissaient  bonnes^  on  s'y  rendit.  Comme  peut  encore  avoir  un  sens 
copulatif  (§  263)  ;  La  santé,  comme  la  fortune,  retirent  leurs  faveurs  à  ceux 
qui  en  abusent  (St-Evremont)  ;  —  ou  adversatif  :  Il  fuyait  les  discussions, 
comme  il  cherchaU  les  batailles  (Hugo)  ;  —  ou  causatif,  quand  on  s*en  sert 
pour  citer  une  autorité  ou  un  exemple  :  Nous  sommes  un  mystère  à  nous- 
mêmes,  comme  disait  saint  Augustin  (Mass.)-  On  préfère  follement  ce  qui 
plaît  à  ce  qui  est  utile,  comme  Vesprit  au  bon  sens,  les  grâces  à  la  vertu 
(Boiste). 

3.  La  proposition  comparative  amenée  par  que  peut  expri- 
mer un  rapport  d'égalité  ou  un  rapport  d'inégalité  entre  les  deux 
actions. 

a)  Quand  la  proposition  comparative  marque  le  rapport  d'é- 
galité, la  conjonction  que  a  pour  corrélatif  les  pronoms  ou  ad- 


0)  Aujourd'hui  araignée,  qui  signifiait  autrefois  la  chose  faite  parVaragne,  c'est-À- 
dire  la  toile  d'araignée. 
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verbes  tel,  le  mêrne^  autant  (tant)^  aum  (si),  ainsi,  de  même.  Si  la 
principale  est  négative,  on  remplace  souvent  tant  par  autatii  et 
si  par  aussi,  La  contraction  est  fréquente. 

V  Tel, .  .que  marque  la  comparaison  au  point  de  vue  de  la 
qualité:  Il  est  tel  qu'on  iite  Va  dépeint.  Le  berger  ne  savait }Xis 
qu'il  fût  tel  qxCil  paraissait  aux  autres  (Fén.)-  L^homme  craint 
de  se  voir  tel  qu'*Z  est,  parce  qu^U  n'est  pas  tel  qu'fV  devrait  être 
(Fléch.). 

Tel  qu'aux  déserts  parfois  brille  un  mirage. 
Aux  cœurs  vieillis  s'offre  un  doux  itOHi}enir  (Bër.). 

On  répète  quelquefois  tel  dans  la  principale  :  Tel  qu'est  k 
juge  du  jyeujde,  tels  sont  ses  ministres  (Saci). 

1)  On  emploie  tel  de  la  même  manière  que  comme  pour  citer  un  exemple  : 
Depuis  un  certain  nombre  d'années^  on  emploie  le  fer  à  la  confection  de  di- 
vers meubles,  tels  que  litSy  tables,  chaises,  etc. 

2)  Tel.,. que  avec  le  siibjonctil',  dans  le  sens  de  quelque.  ..que,  est  autorisé 
par  Tusage  des  grands  écrivains  :  Un  auteur,  tel  qn'i^  soit,  se  regarde  sans 
hésiter  comme  le  juge  de  tout  autre  auteur  (Vauv.).  Dans  la  phrase  suivante 
tel  que  est  employé  dans  les  deux  sens,  comparatif  avec  Tindicatifet  concessii 
avec  le  subjonctif:  Vous  me  ditea  que  votre  amitié,iBVLe  qvCelle  est,  subsistera 
toujours  pour  moi,  tel  que  je  sois  (J.-J.  R.)* 

2**  Le  même . . .  que  exprime  V identité:  Mon  habit  est  du  môme 
drap  que  le  vôtre.  Les  mines  sont  du  môme  côté  que  le  Vésuve 

(Staël). 

Il  y  a  quelquefois  ellipse  du  corrélatif  pronominal  :  Me  voyait-il  de  Voâl  qu*ii 
me  voit  aujourd'hui  f  (Rac). 

3^  Autant  et  tant . .  .  que  désignent  la  quantité  et  s'emploient 
devant  les  substantifs  et  les  verbes:  Il  faut,  autant  cin^oti  peutj 
obliger  tout  le  inonde  (La  F.  II,  11).  Il  est  riche  autant  que 
généreux.  Rien  ne  j>ersuade  tant  les  gens  que  ce  quUls  n^ entendent 
pas.  Rien  n^emj>êche  tant  d'hêtre  naturel  que  Venxne  de  le  paraître 
(La  Roch.).  En  sais-tu  tant  que  moi?  J'ai  cent  ruses  au  sac  (La 
F.  IX,  14). 

En  tant  que  a  souvent  le  sens  de  coinme  :  En  tant  qu'homme,  il  les  plaint; 
mais,  en  tant  que  Juge,  il  les  condamne  QAc.  ).  La  loi,  en  général,  est  la 
raison  humaine,  en  tant  qu'elle  gouverne  tous  les  peuples  (Tocquevillo). 

4**  Aussi  et  si  marquent  le  degré  et  se  construisent  surtout  avec 
les  adjectifs  :  Il  est  aussi  rlcJie  que  généreux.  Il  est  aussi  à 
plaindre  que  vous  (Ac).  L'activité  est  aussi  nécessaire  au  Jo/i- 
heurqjie  VagitMion  lui  est  contraire.  On  n^estjatnais  si  heureux  ni 
si  maUieureux  qu'on  pense  (La  Roch.). 

Ce  rapport  se  marque,  dans  la  forme  négative,  par  non  plus  que:  Ma  sonir, 
non  plus  que  moi,  ne  lit  pas  dans  son  âme  (Corn.). 

5**  Ainsi  et  de  même  forment  avec  que  les  conjonctions  com- 
posées ainsi  que  et  de  mente  que,  qui  ont  le  sens  de  comme.  On 
répète  souvent  dans  la  principale  les  corrélatifs  démonstratifs 
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de  mène,  ainsi  :  La  chose  s'est  passée  ainsi  que  je  /'ai  dit.  De 
môme  que  le  feu  éprouve  Vor,  de  môme  Vadversité  éprouve 
Vhomme  courageux. 

Les  vertus  devraient  être  sceurs, 

Ainsi  que  len  vices  sont  frères  (La  F.  VIII,  25). 

Dieu  dans  nos  déserts  a  semé  la  lumière^ 

Ainsi  que  dans  nos  champs  il  sème  la  poussière  (L.  Rac). 

Il  peut  y  avoir  contraction  :  La  prospérité  éprouve  les  carac- 
tèreSy  de  môme  que  Vinfortutie.  Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a 
ses  degrés  (Rac).  L^onde  était  transparente,  ainsi  qiCaux  plus 
beaux  jours  (La  F.  VII,  4). 

Les  propositions  de  cette  espèce  ont  souvent  un  sens  copu- 
latif,  de  la  même  manière  que  celles  qui  sont  amenées  par 
comme  :  Uor,  ainsi  que  les  autres  métaux,  peuvent  être  volatilisés 
par  une  plus  ou  moins  grande  chaleur  (Buff.). 

Ainsi  que  se  rapporte  à  la  réalité  ou  à  Tévénement  ;  de  même  quey  au  mode. 
Faire  une  chose  ainsi  qu'une  autre,  c*est  la  faire  aussi;  la  faire  de  même  qu'une 
autre,  c'est  la  faire  de  la  même  manière  :  Les  abeilles  construisent  des  cellules 
ainni  qu'autrefois  y  et  elles  construisent  aujourd'hui  leurs  cellules  de  môme 
qn'autrefois.  Comme  est  l'expression  générale  qu'on  emploie  continuellement 
sans  qu'on  ait  égard  aux  deux  points  de  vue  qui  séparent  ainsi  que  et  de 
mêmeque;  mais  de  plus  comme  s'emploie  seul  quand  il  s'agit  d'une  comparaison 
qui  tombe  sur  la  qualité  d'une  personne  ou  d'une  chose  ;  c'est  pourquoi  on  dit 
hardi  comme  un  lion^  et  non  pas  hardi  ainsi  que  ni  de  môme  qu'un  lion. 

4.  Quand  la  proposition  comparative  marque  le  rapport  d'iné- 
galité, la  conjonction  que  a  pour  corrélatifs  les  compara  tifs  jrfti^ 
(plutôt,  davantage^  meilleur,  mieux),  moins,  ou  les  expressions 
autre,  autrement,  qui  ont  une  valeur  comparative.  Le  verbe  est 
souvent  sous-entendu,  parce  que  la  proposition  subordonnée  se 
contracte  avec  ia  principale.  Mais  lorsque  le  verbe  est  exprimé, 
il  faut  distinguer  si  la  proposition  principale  est  affirmative, 
négative  ou  interrogative. 

a)  Si  la  principale  a  le  sens  affirtnatif,  le  verbe  de  la  sub- 
ordonnée est  précédé  de  la  particule  ne:  Il  est  plus  (moins) 
riche  qu'il  ne  V  était.  Le  fourbe  parle  autrement  qu'i?  ne  pense. 

L'emploi  de  ne  s'explique  après  le  comparatif  de  supériorité, 
parce  qu'alors  la  proposition  subordonnée  a  réellement  un  sens 
négatif  :  Il  est  plus  riche  qu'il  ne  Pétait  =  Il  n^ était  pas  aussi 
riche  qu'il  F  est  maintenant;  mais  ne  se  met  aussi  après  moins, 
bien  que  dans  ce  cas  on  ne  puisse  guère  expliquer  l'emploi  de 
ne  par  le  sens  négatif:  Il  est  moins  riche  qu'il  ne  Vêtait.  Quel- 
ques-uns (par  ex.  Littré)  considèrent  ce  ne  comme  purement 
explétif. 

b)  Si  la  principale  est  négative,  on  n'emploie  ne  que  lorsque 
le  sens  de  la  subordonnée  est  réellement  négatif,  fax  ex.  :  L'exi- 
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sterne  de  Scipion  ne  sera  pas  plus  dotdeuse  dans  dix  siècle  qt^dle 
ne  Vest  aujourd'hmQyAXemb&tt).  Je  ne  le  connais  pss  plus  que 
vous  ne  le  connaissez  (Âc),  c'est-à-dire  :  Vous  ne  le  connaissez 
pas^  et  moi  je  ne  le  connais  pas  plus  que  vous.  Mais  si  la  subor- 
donnée a  le  sens  affirmatif,  on  omet  la  particule  ne  :  On  ne  saunât 
être  plus  reconnaissant  que  je  le  suis  (lyAlembert.).  Il  n*«sf  pas 
moins  riche  qu'il  Vâait.  D'après  cela,  on  doit  dire,  selon  le  sens: 
Il  n^est  pas  plm  riche  qu'il  rétait  (=  Il  était  riche  et  il  fi€  l'est 
pas  plus  qu'autrefois),  et  :  Il  n^est  pas  plus  riche  qu*il  ne  Fit^nt 
(=  Il  !  nétà\i]pas  riche  autrefois  et  il  ne  l'est  pas  davantage 
aujourd'hui). 

c)  Quand  on  se  sert  de  l'interrogation  pour  mieux  affirmer, 
on  lui  donne"  ;la  forme  négative  (§  1 96),  et  dans  ce  cas  Ton  em- 
ploie toujours  ne  dans  la  subordonnée  :  N'est-U  pas  plus  riche 
(=  il  est  jplus  riche)  qu'U  ne  Vêtait  ?  N'ai-jepas  fait  (=  j*aî  fiait) 
plus  et  bien  plus  que  je  ne  demis?  (A.  de  Vigny).  Mais  si  l'inter- 
rogation est  réelle,  on  lui  donne  la  forme  affirmative^  elle  est 
alors  assimilée  à  la  proposition  négative,  et  Ton  omet  ne  dans 
la  subordonnée,  à  moins  que  celle-ci  n'ait  le  sens  négatif,  comme 
il  vient  d'être  dit  :  Est-U  plus  riche  qu'il  Vêtait  ?  Quel  mortel  fut 
jamais  plus  heureux  que  votis  Vêtes?  (Volt.).  —  Est-il  plus  riche 
qu'il  ne  Vêtait  ?  L'eanstetu^e  de  Scipion  sera-t-elle  plus  douteusedans 
dix  siècles  qu'elle  ne  Vest  aujourd'hui? 

La  proposition  comparative  exprimant  le  rapport  d'inégalité 
présente  les  formes  suivantes  : 

1®  Plus. .  .que;  plus  est  souvent  remplacé  par  un  autre  com- 
paratif,  jhitôt.,  davantage,  meilleur^  mieux,  etc.  :  La  bêche  des  es- 
claves a  fait  plus  de  bien  que  Vêpee  des  conquérants  n'a  fait  de 
mal  (Bern.).  On  dompte  la  panthh-e  plutôt  (=  plus  tôt)  qu'oui 
ne  Vapprivoise  (Buflf.).  On  voit  le  j^ssé  meilleur  qu'<7  n'a  été, 
on  trouve  le  présent  pire  qu'/7  n'é«/,  oh  espère  Vavenir  plus  heu- 
reux qu'î7  ne  sera.  Il  écrit  mieux  qu'il  ne  parle. 

La  contraction  est  fréquente  :  Plus  fait  douceur  que  violence. 
Il  était  plus  fou  que  les  fous.  On  a  souvent  besoin  d'un  plus 
2>etit  que  soi  (La  F.  II,  11).  Il  faut  écouter  plutôt  la  raisoti  que 
la  passion.  Bonne  renommée  vatit  mieux  que  ceinture  dorée 
(Prov.).  Un  petit  chez  soi  vaut  mieux  qu'un  grand  chez  les  autres. 
Il  n*est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même  (La  F.  IV,  22). 
//  n'est  pire  eau  que  Veati  qui  dort. 

1)  Plus. .  .que  se  construit  quelquefois  avec  d^'autant  rt^pété:  D'autant  plus 
qu'on  est  élevé  en  dignité,  d'autant  plus  doit-on  être  modeste.  D'autant  plus 
que  vous  lui  en  direz^  d'autant  moins  il  en  fera.  Cette  locution  a  vieilli,  et  on 
la  remplace  aujourd'hui  par  la  phrase  proportionnelle  p/t«. .  .piu«,  tnoins... 
moins  (v.  ci-après)  :  Plug  on  est  élevé  en  dignité^  plus  on  doit  être  modeste. 
Plus  vous  lui  en  direz,  moins  il  en  fera.  —  D'autant  plu8  s'emploie  sans  ré- 
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pétition  pour  relever  llmportance  d'un  motif  de  penser  ou  d'agir  :  La  vertu  se 
fait  d'autant  plus  révérer  qn^elle  se  montre  plus  modeste.  Vkomtne  est  d'au- 
tant moins  pauore  qvCil  désire  moins  (Boiste).  L orgueil  a  d'autant  plus  de 
hauteur  qvCil  s'est  élevé  de  plus  bas.  Enfin  d'autant  plus  que  ou  d'autant  que 
devient  souvent  coi\jonction  composée  avec  le  sens  de  puisque  :  Je  ne  sortirai 
paSy  d'autant  plus  que  je  suis  un  peu  indisposé.  A  votre  place  je  nHrais  point 
là^  d'autant  que  rien  ne  vous  y  oblige. 

2)  Davantage  a  le  sens  de  plus,  mais  il  s'emploie  toijgours  absolument,  c'est- 
à-dire  quand  le  second  terme  de  la  comparaison  n'est  pas  exprimé  (§  248)  :  La 
science  est  estimable,  mais  la  vertu  Vest  bien  davantage  (Ac).  Molière  me 
venge  davantage  de»  sottises  d'autrui,  La  Fontaine  me  fait  mieux  songer 
aux  miennes  (Chamfort).  Au  XVII*  siècle,  davantage  se  construisait  correcte- 
ment avec  que  :  Je  n'en  veux  pas  davantage  que  cet  aveu  pour  vous  con^ 
fondre  (Pasc.)-  Il  n'y  a  rien  assurément  gui  chatouille  davantage  que  les 
applaudissements  (Mol.).  Cette  construction  n'est  plus  usitée  aujourd'hui. 

2®  Moins que  :  Les  lions  sont  maintenant  beaucoup  moins 

communs  qpiUls  ne  Vêtaient  anciennement  (Buff.).  Thèbes  n'était 
pas  moins  peuplée  qu^elle  était  vaste  (Boss.).  —  La  contraction 
n^est  pas  rare  :  Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables 
(La  F.  I;  22).  La  hfline  n'est  pas  moins  volage  que  ramUié(Va,\X' 
venargues). 

3®  Autre. .  .que :  On  se  voit  cTun  autre  œil  qu*on  ne  voit  son 
prochain  (La  F.  I,  7).  Il  agit  autrement  qu'a  ne  parle  (Ac). 
t^"" agissez  pas  autrement  que  vous  parlez.  —  Autre . . .  que  peut 
se  construire  avec  une  proposition  relative  :  Cest  bien  autre 
chose  que  ce  qu^on  disait. 

La  conformité  entre  deux  actions  est  marquée  par  comme, 
ainsi  que  :  La  chose  se  passa  comme  (ainsi  que)  je  l'avais  dit, 
et  la  non-conformité  par  autrement. .  .que  :  La  chose  se  passa 
autrement  que^'e  ne  V avais  dit. 

1)  La  conjonction  que  peut  aussi  avoir  pour  corrélatif  ailleurs  :  Le  despo- 
tisme  a  régné  ailleurs  que  dans  l^ empire  romain  (Guizot),  ou  bien  différent, 
différemment,  et  alors  la  proposition  subordonnée  a  la  forme  d'une  proposition 
relative  :  /{  a  raconté  Vaffaire  différemment  de  ce  qu'elle  s'est  passée  (Ac). 

2)  La  proposition  comparative  prend  aussi  la  forme  relative  quand  elle  se 
rapporte  à  un  superlatif  avec  quHl  est  possible  ou  une  expression  analogue:  Je 
vous  recommande  de  lui  faire  tout  le  meiUeur  accueil  qu'il  vous  sera  pos- 
sible (Mol.).  Le  tout  alla  du  mieux  qxCil  put  (La  F.).  —  Contraction  :  SHl  est 
impossible  que  tous  les  hommes  soient  heureux,  tâchons  qu'il  n'y  en  ait  de 
malheureux  que  le  moins  possible  (Boiste). 

5.  La  proposition  comparative  peut  encore  être  exprimée 
par  les  locutions  conjonctives  selon  que,  suivant  que,  à  mesure 
que,  à  proportion  que,  qui  expriment  la  conformité,  la  proportion 
et  ne  permettent  pas  la  contraction  :  Selon  que  notre  idée  est 
plus  ou  moins  obscure,  V expression  la  suit  ou  moins  nette  ou  plus 
pure  (Boil.).  Uhomme  grandit  ou  rapetissa  la  suprême  intelligence, 
suivant  que  la  sienne  a  plus  ou  moins  d'étendue.  A  mesure 
que  Télémaqiie  parlait,  sa  voix  devenait  plus  forte  (Fén.).  Le 
^isir  fuit,  à  proportion  qu'on  le  cherche  (M"*  de  Maintenon). 

Ayer,  Grammaire  comparée.  43 
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Selon  que  les  sciences  sont  cultivées  ou  né^igées,  dles  rabaissent 
ou  relèvent  les  nations  (Rollin). 

1)  Selon  peut  se  construire  avec  une  proposition  substantive  relative  : 

Selon  ce  qu'il  diray 

Chacun  de  nous  décampera  (La  F.  lY,  22). 

2)  Quand  comme  exprime  la  conformité,  on  le  remplace  par  selon  que  :  J'en 
ueerai  avec  lui,  lelon  qu'ii  en  usera  avec  moi  (Ac). 

6.  Four  exprimer  la  comparaison,  surtout  quand  il  s'agit  de 
l'intensité,  on  se  sert  souvent  de  propositions  principales  coor- 
données au  moyen  des  mots  ainsi,  tel,  autant^plus,  moins  réi>étés. 
En  pareil  caS;  la  première  proposition  est  toujours  subordonnée 
pour  le  sens,  quoiqu'elle  ait  la  forme  d'une  principale. 

1^  Ainsi. .  .ainsi  exprime  la  manihe:  Ainsi  dit^  ainsi /ajf 
(La  F.),  c'est-à-dii-e  :  Il  fut  fait  ainsi  qu'i/  avait  été  dit. 

V  Td...td  exprime  la  qualité:  Tel  mattrcj  tel  valet  (Le  valet 
est  tel  qu^es^  le  maître).  Tel  fruit,  tel  arbre,  pour  bien  faire  (La 
F.  IX,  4). 

3^  Autant. .  .autant  exprime  une  intensité  égale:  Autant  2a 
modestie  plaît,  autant  Varrogance  liesse  et  irrite.  Tant  vaut 
Vhomme,  tant  vaut  la  terre. 

4^  Plus. .  .plus,  moins. .  .moins,  indiquent  que  deux  actions 
ou  deux  qualités  augmentent  ou  diminuent  dans  la  même  pro- 
portion: Plus  la  haine  est  injuste,  plus  die  est  cruelle.  Plus  on 
mérite  de  mépris,  plus  on  a  de  penchant  à  mépriser  les  autres. 
Plus  on  apprend,  plus  on  veut  apprendre.  Plus  il  se  tourmen- 
tait, plus  Pautre  tenait  ferme  (La  F.).  Plus  Us  sont,  plus  il 
coûte  (Id.  XI,  1).  Plus  r obstacle  était  grand,  plus  fort  fut  le 
désir  (là.  Y  m,  16).  —  Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose 
espérer  (Mol).  Moins  les  nuits  sont  calmes  et  sereines,  moins  la 
rosée  est  abondante. 

Les  deux  propositions  peuvent  être  liées  par  et  :  Plus  on  le 
connaît,  et  plus  on  Vaime.  Plus  It  tour  est  bizarre,  et  plus  die 
est  contente  (La  F.  IX,  1 6).  Plus  obscure  est  la  nuit,  et  plus  Vàoile 
y  brille  (Lam.).  Moins  on  a  de  besoins,  et  moins  on  porte  de 
chaînes.  Moins  on  a  de  richesses,  et  moins  on  a  de  peine  Çi^egn.). 

Plus. .  .plus  est  remplacé  quelquefois  jisr plus. .  .mieux  ou 
;dus. .  .meilleur  :  Plus  on  a  souffert,  mieux  on  sait  consoler. 
Plus  Vencre  est  noire,  meilleure  die  est. 

5^  Plus. .  .moins,  moins. .  .plus,  marquent  que  Tune  des  deux 
actions  augmente,  tandis  que  l'autre  diminue:  Plus  vous  le  pres- 
serez, moins  il  en  fera.  Plus  le  sens  est  précis,  et  moins  il 
nous  échappe  (Lamotte).  Plus  le  vase  versait,  moins  il  spoliait 
vidant  (La  F.).  Moins  nous  désirons,  plus  nous  possédons. 
Moins  VassenMée  est  gravide,  et  plus  on  a  d'oreilles  (Piron). 
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Ohapitre  XXVII. 
DE  LA  PHRASE  SURCOMPOSÉE. 

Article.  L  —  Phrase  surcomposée  de  sabordinatioxL 

§  310 

1.  La  phrase  surcomposée  de  subordination  est  celle  qui  ren- 
ferme deux  ou  plusieurs  propositions  subordonnées.  Ces  propo- 
sitions peuvent  être  coordonnées  entre  elles,  ou  subordonnées 
l'une  à  l'autre,  ou  n'être  dans  aucun  rapport  ni  de  coordination, 
ni  de  subordination. 

2.  Une  phrase  peut  être  surcomposée  au  moyen  de  proposi- 
tions accessoires  de  même  espèce  qui  sont  coordonnées  entre 
elles,  comme  dans  l'exemple  suivant,  où  deux  propositions  sub- 
stantives  sont  liées  par  la  conjonction  copulative  et:  Aimez 
qu'on  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

En  pareil  cas,  si  le  mot  qui  amène  les  propositions  acces- 
soires est  un  pronom  relatif  ou  interrogatÛ,  on  le  répète  ou 
on  ne  le  répète  pas  devant  chaque  proposition  subordonnée. 

C'est  le  balancier  qui  voiugêne,  mais  qui  fait  votre  sûreté {F\ot.).  Ainsi 
ceux  qui  travaillent,  qui  expédient,  qui  font  le  plus  d'affaires,  sont  ceux  qui 
gouvernent  le  moins  (Fén.)  — 

L'hypocrisie  est  un  vice  privilégié,  qui  de  sa  main  ferme  la  bouche  à 
toiU  le  monde  et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine  (Pasc.) 
Cest  un  enfant  docile  qui  aime  ses  parents  et  leur  obéit. 

Si  le  mot  qui  lie  des  propositions  subordonnées  est  une  con- 
jonction, il  peut  se  présenter  trois  cas  : 

a)  La  conjonction  se  répète  complètement  : 

Il  faut  que  je  l'enlève  ou  bien  que  je  périsse  (Rac.)* 
S'il  est  marié  et  »'il  a  des  enfants,  il  regarde  sa  femme  comme  sa  sœur 
(Chat). 

b)  La  conjonction  ne  se  répète  pas  : 

Ces  deux  jeunes  gens  sont  toujours  ensemble,  parce  qu*tl«  s'aiment  et  se 
conviennent. 

c)  On  emploie  souvent  la  conjonction  simple  que  pour  évi- 
ter la  répétition  d'une  conjonction  adverbiale,  comme  qiiandj 
pendant  que,  parce  que,  afin  que^  comme,  à  moins  que,  sans 
que,  etc.,  et  alors  le  verbe  reste  au  mode  demande  par  cette 
dernière  :  Quand  on  a  marché  longtemps  et  qu'on  est  bien  fati- 
gué, on  aime  à  se  reposer.  Quand  les  arbres  sont  dégarnis  de 
feuilles  et  que  la  terre  est  couverte  de  neige,  toute  la  nature  semble 
attrista.  Je  le  punis  quelquefois  pour  qu'iZ  se  corrige  de  ses  dé- 
fauts et  que  son  humeur  devienne  insensiblement  plus  douce  et 
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plus  égale.  Toutefois  que,  tenant  la  place  de  si  conditionnel,  est 
toujours  suivi  du  subjonctif:  Si  je  le  vois  et  que  je  paisse  lui 
parler  j  je  F  entretiendrai  de  votre  chaire.  Si  les  productions  de  tous 
les  pays  étaient  les  mêmes  et  qvL^U  y  en  eût  suffisamment  par- 
tout, les  peuples  vivraient  dans  Visdement. 

3.  Une  phrase  peut  être  surcomposée  au  moyen  de  proposi- 
tions accessoires,  de  même  espèce  ou  d'espèce  différente,  qui 
sont  subordonnées  l'une  à  l'autre,  comme  dans  l'exemple  :  Je  veux 
qu'on  m'écoute  quand  je  parle. 

Principale  :  Je  veux 
Ace.  :  I*'  rang  :  gu'on  m'écoute 
»     II*    »  guand  je  parle. 

La  proposition  accessoire  de  1"  rang  qu'on  m'écoute  est  sub- 
ordonnée à  la  principale  je  veux,  mais  elle  subordonne  à  son 
tour  l'accessoire  de  2*  rang  quand  je  parle,  et  devient  ainsi 
principale  relative. 

Autres  exemples  :  Un  consul  romain  souhaitait  que  sa 
maison  fût  de  verre  pour  que  tout  le  monde  pût  voir  ce  qui  s* y 
passait.  Socrate  demanda  à  ses  amis  s'tTs  cotinaissaient  un 
pays  où  Von  ne  mourût  pas.  Je  désire  que  tu  trouves  un  ami  qui 
te  dise  la  vérité,  même  quand  eUe  pourrait  te  blesser.  Un  philo- 
sophe ancien  voulait  que  Von  priât  à  haute  voix,  aJSn  que 
chacun  pût  se  convaincre  qu'on  ne  demandait  rien  aux  dieux  dont 
on  eût  à  rougir.  Mais  Tamour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il 
dit  (Mol.).  Je  vous  assure  qneje  suis  ravi  que  vous  soyez  unis 
ensemble  (Id.). 

Et  personne,  monsieur,  qui  ae  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger  (Id.). 

Il  faut  que ^6  lui  sois  fidèle,  en  dépit  que  f  en  aie  (Id.).  Narbal 
savait  que  Baléazar  ne  fut  point  noyé  quand  on  le  j fia  dans  la 
mer  (Fén.).  Voilà,  Mentor,  ce  qui  fait  que  vous  m'aidez  trouvé 
si  vieilli  (Id.).  L'on  est  mort  avant  qu'on  ait  aiyerçu  qu'on  pou- 
vait mourir  (Fléch.). 

• 

4.  Une  phrase  peut  être  surcomposée  au  moyen  de  proposi- 
tions accessoires,  de  même  ou  de  différente  nature,  qui  sont  in- 
dépendaivtes  les  unes  des  autres  : 

a)  Quand  elles  se  rapportent  au  même  mot,  mais  qu'elles 
sont  de  nature  différente  :  Lorsqu'/Z  revint  de  voyage,  il  apprit 
que  son  ami  venait  de  mourir. 

Principale  :  il  apprit 

Accessoire  I:  Lorsqu'il  revint,  que  son  ami  était  mort. 

Autres  exemples  :  Lorsque  rom  faites  Vaunwne,  que  votre 
main  gauche  ignore  ce  que  fait  votre  main  droite.  Je  ne 
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crois  pas  ce  qu'il  dit,  parce  qu'tZ  a  Vhabitude  de  mentir.  Quand 
foi  bien  bu  et  bien  mangé,  je  veux  que  tout  le  mande  soit  soûl 
dans  ma  maison  (Mol.).  Enfin,  quand  ^'otm^  bien,  j'aime  fort 
que  l'on  m'aime  (Id.).  Quoiqu'il  fût  toujours  en  mouvement,  dès 
que  sa  sœur  paraissait,  il  devenait  tranquille  (Bern.).  Comme 
il  espérait  sa  délivrance  de  la  part  des  puissances  coalisées,  il  ne 
voulut  pas  se  servir  des  constitutionnels,  parce  qa'U 
aurait  fcMu  traiter  avec  eux  (Mignet). 

Dans  les  exemples  suivants  les  propositions  accessoires  sont 
de  même  nature  ;  mais  ce  cas  ne  se  présente  que  lorsque  ces 
propositions  sont  adjectives  :  Il  est  temps  que  f  arrête  une  fois 
pour  toutes  cette  hardiesse  que  vous  prenez  de  me  traiter  d'hérétique, 
qui  s^ augmente  tous  les  jours  (Pasc).  J'allai  trouver  Thomme 
qui  m'avait  parlé,  lequel  me  parut  dans  les  mêmes  sentiments 
(Bussy-Sabutin).  Ce  n'est  pas  ordinairement  la  perte 
réelle  que  Von  fait  dans  une  bataille  qui  est  funeste  à  un  état 

(Mont.). 

b)  Lorsqu'elles  ne  se  rapportent  pas  au  même  mot,  substan- 
tif ou  verbe:  Le  navigateur  préfère  la  tempête  qui  le  pousse  au 
calme  plat  qui  l'enclialne. 

Principale:  H  préfère  la  tempête  au  ccUme  plat 

Accessoire  I  :  qui  le  pousse  qui  l'enchaîne. 

Autres  exemples  :  L'avare  qui  se  prive  pour  ses  héritiers 
ressemble  à  un  chien  qui  tourne  la  broche  pour  son  maître. 
Les  personnes  dont  on  parle  le' moins  ne  sont  pas  celles 
qui  ont  le  moins  de  mérite.  L'enfant  qui  ment  d'habitude  n'est 
pas  cru,  même  quand  il  dit  la  vérité.  Dans  le  temps  qu'il  fait 
un  salon,  il  ne  prévoit  pas  qu'il  faudra  faire  un  escalier  con- 
venable (Fén.).  Pendant  que  fêtais  dans  la  foule  des  spectateurs, 
j'ai  remarqué  un  homme  qui  ne  témoignait  aucun  empresse- 
mentÇii.).  Après  qa^Idoménée  eut  achevé  de  raconter  ses  peines^ 
il  demanda  à  Télémaque  et  à  Mentor  leur  secours  dans 
la  guerre  où  U  se  trouvait  engagé  (Id.).  Le  petit  pays  de  Jé- 
rico,  qu'ils  envahirent,  est  un  des  meilleurs  qu'iTs  possédèrent 
(Volt.). 

Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  le  distingue  pas 
D'un  savant  qui  se  tait  (Mol.). 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine, 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine  (Id.). 

5.  Ces  trois  sortes  de  combinaisons  peuvent  se  trouver  dans 
une  même  phrase  de  subordination  où  les  propositions  acces- 
soires sont  réunies  soit  d'une  manière  indépendante,  soit  par 
coordination  ou  par  subordination,  par  ex.  :  Pour  que  le  mé- 
chant fat  heureux,  il  faudrait  qu'il  oubliât  qu'il  existe 
un  Dieu. 
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PRniCiPALE:  il  faudrait 

Accessoire  I  :  Pour  qu'il  fàt  ^heureux,  qu'il  oubliât 

»        II  :  qu'il  existe  un  Dieu. 

Autres  exemples:  "Puisque  vous  le  voulez^  je  vous  dirai  queSlB 
est  mon  opinion  sur  cette  question^  et  pourquoi  je  crois  que  txMs 
étiez  dans  V erreur  quaxul  vous  avez  soutenu  V opinion  contraire. 
Si  le  cid  me  donne  un  avis^  il  faut  qu'i/  parle  un  peu  plus  dcnre- 
ment  y  q*U  veut  que  je  V  entende  (Mol.). 

AUei,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma  mère, 
Ce  que  Je  vous  dirais,  tant  Je  suis  en  colère  (Id.)- 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homtne  il  peut  être^  ^il  faut  qn^U 
nous  ait  fait  cette  perfidie  (Id.).  S't7  fallait  qu'*/  en  vînt  quelque 
chose  à  ses  oreilles,  je  dirais  hautement  que  tu  aurais  menti 
(Id.).  Vous  savez  qneje  ne  manque  point  de  cœur  et  que  je  sais 
me  servir  de  mon  épée  quand  il  le  faut  (Id.).  Qui  le  pourra 
entreprendre,  si  ce  n'est  unroi philosophe  qjjlsache^parr e^^m- 
pie  de  sa  propre  modération,  faire  hmvte  à  tous  ceux  qui  aiment 
une  dépense  fastueuse,  et  encourager  les  sages,  qui  serotU  bien  aises 
d^être  autorisés  dans  une  honnête  frugalité?  (Fén.). 
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§  311 

1.  La  phrase  surcomposée  de  coordination  est  celle  qui  est 
formée  par  plus  de  deux  propositions  dont  deux  au  moins  sont 
des  propositions  prindpcàes. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  propositions  qui  entrent  dans 
une  phrase  surcomposée  de  coordination,  elle  ne  contient  que 
deux  parties  qui  sont  elles-mêmes  composées  par  coordination 
ou  par  subordination,  et  qui,  par  leur  réunion,  forment  une  phrase 
copidative,  disjonctive,  adversative  ou  causale. 

Toutefois  la  phrase  surcomposée  copulative  peut  avoir  au- 
tant de  parties  qu'elle  contient  de  propositions  principales. 

a)  Phrase  copulative  :  Oti  partit  de  bon  matin  :  —  Vair  était  calme  et  le 
del  serein  (deux  parties,  dont  la  seconde  est  elle-même  composée  par  coordi- 
nation). Le  prodigue  déjeune  avec  l'abondance,  —  dine  avec  la  pauvreté,  — 
et  soupe  avec  la  misère  (trois  parties,  dont  chacune  est  une  proposition  simple). 

bj  Phrase  disjonctive  :  Travaille  pendant  que  lu  es  jeune,  —  ou  tu  devras 
travailler  quand  tu  seras  vieux  (deux  parties,  dont  chacune  est  composée  par 
subordination). 

c)  Phrase  adversative  :  La  Turquie  est  très  fertile,  et  sa  situation  est  ad- 
mirable; —  mais  elle  est  peu  peuplée,  et  son  sol  est  mal  cultivé  (deux  parties, 
dont  chacune  est  composée  par  coordination). 

dj  Phrase  causale  :  La  poule  est  Vimage  d'une  mère  qui  se  dévoue  pour 
ses  enfants:  (car)  elle  conduit  ses  poussins,  les  surveille  et  les  protège  d<ins  le 
danger  (deux  parties,  dont  la  première  est  composée  par  subordination  et  la 
seconde  par  coordination). 
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La  phrase  surcomposée  de  coordination  peut  être  formée  de 
deux  ou  plusieurs  propositions  coordonnées  qui  ont  sous  leur 
dépendance  commune  une  ou  plusieurs  propositions  accessoires  ; 
c'est  ce  qui  a  surtout  lieu  lorsqu'il  y  a  contraction  des  propo- 
sitions principales  :  Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit 
peu^  je  ne  pardonnerai  jamais  et  garderai  tout  douoe- 
ment  une  haine  irréconciliable  (Mol.).  Dès  qu'on  sent  qu'on 
est  en  colère^  il  ne  faut  ni  parler  ni  agir  (Mann.).  Je  me  ré- 
signe et  me  dévoue  volontiers  pour  victime,  pourvu  que 
je  sois  fa  8eM/e(Ségur).Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  que  je  me  livrais 
à  ces  réflexions,  mes  yeux  achevèrent  de  se  fermer^  et  je 
m'endormis  profondément  (X.  de  Maistre). 

Ainsi,  sans  qae  jamais  notre  amitié  décide 

Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi, 

Je  marcherai  pour  vous,  vous  y  verrei  pour  moi  (Flor.). 

2.  La  phrase  surcomposée  de  coordination  se  permute  sou- 
vent en  phrase  surcomposée  de  subordination,  par  ex.  : 

Napoléon  sortit  du  Kremlin;  il  était  suivi  de  quelques  lieutenants  ;  l'armée 
russe  n'avait  pu  lui  interdire  l'accès  du  Kremlin,  mais  le  feu  l'en  expulsait.  =  Na^ 
poléon,  (qui  était)  suivi  de  quelques-uns  de  ses  lieutenants,  sortit  de  ce  Krem- 
lin dont  l'armée  russe  n*avait  pu  lui  interdire  Vaccès,  mais  d'où  le  feu 
V expulsait  (Thiers). 

3.  Chacune  des  parties  d'une  phrase  surcomposée  pouvant 
à  son  tour  être  composée  par  coordination  ou  par  subordmation, 
il  serait  presque  impossible  d'indiquer  toutes  les  combinaisons 
qui  peuvent  résulter  de  cet  assemblage  de  propositions  prin- 
<îipales  et  accessoires,  soit  substantives,  adjectives  ou  adver- 
biales, soit  infinitives,  participes  ou  gérondives  ;  voici  cepen- 
dant quelques-unes  de  ces  combinaisons,  telles  qu'elles  se 
présentent  dans  les  Fables  de  La  Fontaine  : 

Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  reproché  : 
Mais  pour  mon  frère  l'ours,  on  ne  l'a  qu'ébauché; 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre  (I,  7). 

Voyez-vous  cette  main  qui  par  les  airs  chemine  f 

Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin, 
Que  ce  qu'elle  répand  sera  votre  ruine  (I,  8). 

, ...  Je  vous  connais  de  longtemps,  mes  amis; 

Et  tous  deux  vous  pairez  l'amende  : 
Car  toi,  loup^  tu  te  plains,  quoiqu'on  ne  t'ait  rien  pris; 
Et  toi,  renard,  as  pris  ce  que  l'on  te  demande  (II,  3). 

Dès  qu'il  voit  l'oiseau  de  Vénus, 
Il  le  croit  en  son  pot,  et  déjà  lui  fait  fête  (II,  12). 

L'àne,  s'il  eût  osé,  se  fût  mis  en  colère, 
Encor  qu'on  le  raillât  avec  juste  raison; 
Car  qui  pourrait  souffrir  un  âne  fanfaron  f 
Ce  n'est  pas  là  leur  caractère  (II,  19). 
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Afin  qu'U/ûipluêfiraii  et  de  meiUeur  débiij 

On  luilia  les  pieds,  on  vous  le  suspendit; 

Puis  cet  homme  et  son  fils  le  portent  comme  um  lustre  (III,  1). 

Rien  ne  te  sert  d'être  fiirvn/e  ; 
Car,  quand  tu  serais  sac,  je  n'approcherais  pas  (III,  18). 

Chacun  se  dit  ami;  mais  fou  qui  s'y  repose  : 
Rien  n'est  plus  commun  que  ce  nom. 
Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose  (IV,  17). 

Il  crut  que  dans  son  corps  elle  avait  un  trésor; 
Il  la  tua,  l'ouvrit,  et  la  trouva  semblable 
A  celles  dont  les  otufs  ne  lui  rapportaient  rien, 
S'étant  lui-mime  été  le  plus  beau  de  son  bien  (V,  13). 

Nous  faisons  cas  du  beau,  nous  méprisons  l'utile; 
Et  le  beau  souvent  nous  détruit  (VI,  9). 

Rien  ne  sert  de  courir;  il  faut  partir  à  point  : 

Le  lièvre  et  la  tortue  en  sont  un  témoignage  (VI,  10). 

Le  porc  à  s'engraisser  coûtera  peu  de  son; 

Il  était,  quand  je  l'eus,  de  grosseur  raisonnable  : 

J'aurai,  le  revendant,  de  l'argent  bel  et  bon  (VII,  10). 

Le  bien,  nous  le  faisons;  le  mal,  c'est  la  Fortune  : 
On  a  toujours  raison,  le  Destin  toujours  tort  (VII,  14). 

Quand  l'eau  courbe  un  bâton,  ma  raison  le  redresse  : 
La  raison  décide  en  maîtresse  (VII,  18). 

Le  monde  est  vieux,  dit~on  :je  le  crois;  cependant 
Il  le  faut  amuser  encor  comme  un  enfant  (VIII,  4). 

//  est  bon  déparier,  et  meilleur  de  se  taire; 

Mais  tous  deux  sont  mauvais  alors  qu'ils  sont  outrés  (TIII,  10). 

De  ces  exemples  il  résulte 
Que  cet  art,  s'il  eet  vrai,  fait  tomber  dans  les  maux 

Que  craint  celui  qui  le  consulte; 
Mais  je  l'en  justifie,  et  maintiens  qu'il  est  faux  (VIII,  16). 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendre  : 
L'un  d'eux  s'ennuyant  au  logis. 
Fut  assez  fou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  lointain  pays  (IX,  2). 

Attendez  :  mxm  maître  marie 
Sa  fille  unique,  et  vous  jugez 
Qu'étant  de  noce  il  faut,  malgré  moi,  que  j* engraisse  (IX,  10). 

.  Chaque  castor  agit  :  commune  en  est  la  tâche; 
Le  vieux  y  fait  marcher  le  jeune  sans  reldclie; 
Maint  maitre  d' œuvre  y  court,  et  tient  haut  le  bâton  (X,  1). 

....  Cependant  pour  salaire 
Un  rustre  l'abattait,  c'était  là  son  loyer; 
Quoique,  pendant  tout  Van,  libéral  il  nous  donne 
Ou  des  fleurs  au  printemps,  ou  du  fruit  en  automne, 
L'ombre  l'été,  l'hiver  les  plaisirs  du  foyer  (X,  2). 
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Nous  quittons  Us  eitésy  nous  fuyons  aux  montagnes; 

Nous  laissons  nos  chères  compagnes; 
Nous  ne  conoersons  plus  qu'avec  des  ours  affreux^ 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux. 
Et  de  peupler  pour  Borne  un  pays  qu'elle  opprime  (XI,  7). 

N'attendes  rien  de  bon  du  peuple  imitateur, 
QuHl  soit  singe  ou  qu'il  fasse  un  livre  : 
La  pire  espèce,  c'est  l'auteur  (XII,  19). 

Puisqu'on  plaide  et  qu'on  meurt^  et  qu'on  devient  malade^ 
Il  faut  des  médecins^  il  faut  des  avocats  (XII,  28). 


Ohapltre  XXVIII. 
DE  LA  CONSTRUCTION  DE  LA  PROPOSITION  COMPOSÉE 

Article  L  —  Constniotion  de  la  phrase  de  coordinatioxL 

§  312 

L^ordre  dans  lequel  se  suivent  les  propositions  coordonnées 
dépend,  non  pas  de  leur  forme  grammaticale,  mais  de  la  nature 
des  pensées  qu'on  veut  exprimer;  il  n'y  a  donc  pas  d'autre 
règle  pour  la  construction  de  la  phrase  de  coordination  que 
celle  qui  résulte  de  l'enchaînement  même  des  idées. 


Article  IL  —  Ooiistniction  de  la  phrase  de  subordination. 

§  313 

1.  Quant  à  la  phrase  de  subordination  ou  à  la  phrase  sur- 
composée^ la  règle  générale  est  de  les  disposer  de  manière  i 
établir  une  juste  proportion  entre  les  différentes  parties  et  i 
produire  ainsi  l'harmonie  de  l'ensemble  sans  nuire  à  la  liaison 
des  idées  et  à  la  clarté  de  la  phrase,  qui  doit  avoir  son  unité, 
quelque  étendue  qu'elle  soit. 

Dans  cette  enfance,  ou^  pour  mieux  dire,  dans  ce  chaos  du  poème  drama- 
tique parmi  nous,  votre  illustre  frère,  après  avoir  quelque  temps  cherché  le 
bon  chemin,  et  lutté,  si  je  l'ose  ainsi  dire,  contre  le  mauvais  goût  de  son  siècle, 
enfin  inspiré  d'un  génie  extraordinaire,  et  aidé  de  la  lecture  des  anciens,  fit 
voir  sur  la  scène  la  raison,  mais  la  raison  accompagnée  de  toute  la  pompe,  de 
tous  les  ornements  dont  notre  langue  est  capable,  accorda  heureusement  la 
vraisemblance  et  le  merveilleux,  et  laissa  bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'il 
avait  de  rivaux,  dont  la  plupart,  désespérant  de  Vatteindre,  et  n'osant  plus  en- 
treprendre de  lui  disputer  le  prix,  se  bornèrent  à  combattre  la  voix  publique 
déclarée  pour  lui,  et  essayèrent  en  vain,  par  leurs  discours  et  par  leurs  frivoles 
critiques,  de  rabaisser  un  mérite  qu'ils  ne  pouvaient  égaler  (Racine). 
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Pendant  que  Paul  et  elle  se  rafrtjUchissaient,  Dommgue  alluma  du  feu  et 
ayant  cherché  dans  les  rochers  un  bois  tortu  qu'on  appelle  bois  de  ronde,  et 
qui  brûle  tout  vert  en  jetant  une  grande  Jlamme,  il  en  fit  un  flambeau  qu'il 
aUuma,  car  il  était  d^à  nuit  (Bern.). 

Je  me  souviens  encore  du  plaisir  que  j'éprouvais  lorsque,  la  nuit,  au  nûlieu 
du  désert,  mon  bûcher  à  demi  éteint,  mon  guide  dormant,  mes  chevaux  pais- 
sant à  quelque  distance,  j'écoutais  la  mélodie  des  eaux  et  des  vents  dans  la 
profondeur  des  bois  (Chat.). 

2.  La  proposition  accessoire  se  place,  selon  les  cas,  tantôt 
avant,  tantôt  après  la  principale  : 

Quand  ce  peuple  est  pris,  il  s'enfuit; 

Donc  il  faut  le  croquer  aussitdt  qu'on  le  happe  (La  F.  XI.  9). 

La  proposition  accessoire  peut  encore  être  au  milieu  de  la 
principale;  on  l'appelle  alors  proposition  incidente: 

Pierre  qui  roule  n'amasse  point  de  mousse  (Prov.). 

La  proposition  accessoire  elle-même,  quand  elle  fait  la  fonc- 
tion de  principale  relative,  peut  avoir  une  autre  accessoire 
comme  proposition  incidente  : 

Je  devins  insensiblement  le  favori  de  mon  maître,  qui,  ds  son  côté,  comme 
j'avais  le  même  faible  que  lui,  me  gagna  Vâme  par  les  marques  d^affection 
qu'il  me  donna  (Les.) 

Si  la  proposition  principale  est  employée  comme  incidente, 
elle  s'appelle  'parenthèse  : 

U  fut,  ou  je  me  trompe  fort,  a^sez  bien  écouté  {Corn.), 

Un  soir,  t'en  souvient-ilî  nous  voguions  en  silence  (Lam.). 

Que  le  monde,  dit-il,  est  grand  et  spacieux  (La  F.  VIII,  9). 

3.  Plusieurs  propositions  accessoires,  soit  relatives,  soit 
conjonctives,  peuvent  se  rapporter  au  même  mot,  substantif  ou 
verbe.  Ex.  : 

Tel  fut  cet  empereur^  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée, 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux. 
Qu'ors  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux, 
Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  sa  journée  (BoiL). 

N'attendez  pas,  messieurs,  que  j'ouvre  ici  une  scène  tragique,  que  je  re- 
présente ce  grand  homme  étendu  sur  se^  propres  trophées,  quej«  découvre  ce 
corps  pâle  et  sanglant,  et  que  j'exj>ose  à  vos  yeux  Us  tristes  images  de  la  re- 
ligion et  de  la  2^0 trie  éplorée^  (Flécli.). 

En  revanche,  il  faut  éviter  les  qui  et  les  que  en  cascade, 
c'est-à-dire  subordonnés  les  uns  aux  autres.  Les  phrases  sui- 
vantes ne  sont  donc  pas  à  imiter  : 

Le  Corrège  était  si  rempli  de  ce  qu'î7  entendait  dire  de  Raphaël,  qu'i7 
s'était  imagiiié  qu'iV  fallait  que  l'artiste  qui  faisait  une  si  grande  fortune 
dans  le  monde  fût  d'un  mérite  supérieur. 
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Il  n'y  a  qu'une  a/fiiction  qni  dure,  qni  est  celle  qni  vient  de  la  perte  de$ 
hime  (La  Br.). 

H  faut  se  conduire  par  les  lumières  de  la  foi,  qui  nous  apprennent  que  Vin- 
sensibilité  est  d'elle-même  un  très  grand  mal,  qui  nous  doit  faire  appréhender 
cette  menace  terrible  que  Dieu  fait  aux  âmes  qui  ne  sont  pas  assez  touchées 
de  sa  crainte  (Nicole). 

4.  Les  propositions  adjectives  se  placent  toujours  après  le 
mot  auquel  elles  se  rapportent.  Le  pronom  relatif  peut  être 
séparé  de  son  antécédent,  mais  à  la  condition  expresse  qu'il 
n'en  résulte  ni  équivoque,  ni  obscurité. 

Les  cris  perçant»  et  douloureux  dont  je  faisais  retentir  les  échos  de  tout 
le  rivage,  attendrirent  son  cœur  (Fén.). 

Un  lonp  survient  à  jeun,  qui  cherchait  aventure. 

Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attirait  (La  F.  I,  10). 

Je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de  mes  amies  qui  sera  votre  fait  (Mol.). 

//  a  fallu,  avant  toute  chose,  vous  faire  lire  dans  l'Ecriture  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu,  qni/at^  lefondement  de  la  religion  (Boss.). 

On  vous  a  montré  avec  soin  l'histoire  de  ce  grand  royanme,  que  vous 
êtes  obligé  de  rendre  heureux  (Boss.). 

On  voit  par  ces  exemples  que  le  pronom  relatif  se  rapporte 
au  substantif  éloigné,  toutes  les  fois  que  le  dernier  substantif, 
n'étant  employé  que  pour  déterminer  le  premier,  ne  demande 
lui-même  aucune  modification. 

5.  Quelquefois  un  écrivain  s'embarrasse  par  la  difficulté  où 
il  est  de  lier  également  à  une  principale  plusieurs  propositions 
adverbiales: 

La  volonté  de  Dieu  étant  toujours  juste  et  toujours  sainte,  elle  est  aussi  tou- 
jours adorable,  toujours  digne  de  soumission  et  d'amour,  quoique  les  effets 
nous  en  soient  quelquefois  durs  et  pénibles  ;  puisqu't/  n'y  a  que  des  âmes  in- 
justes qui  puissent  trouver  à  redire  à  la  justice  (Nicole). 

La  dernière  proposition  amenée  par  puisque  jette  de  l'em- 
barras et  de  la  confusion  dans  cette  phrase  :  de  l'embarras, 
parce  qu'elle  n'est  pas  à  sa  place,  car  elle  se  rapporte  immé- 
diatement à  la  principale  ;  de  la  confusion,  parce  qu'elle  paraît 
d'abord  se  rapporter  à  la  subordonnée  qui  la  précède  et  qui  est 
introduite  par  quoique.  Pour  rendre  la  phrase  claire  et  connecte, 
il  suffit  de  retrancher  la  conjonction  puisque;  de  cette  manière 
la  dernière  proposition  devient  une  proposition  principale,  ap- 
puyant la  première,  et  se  relie  à  ce  qui  précède. 
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Chapitre  XXIX. 
DE  LA  PONCTUATION 

Article  L  —  Do  la  ponottuttion  en  général 

§  314 

1 .  La  ponctuation  consiste  à  marquer,  par  des  signes  C(m- 
venus,  les  divisions  ou  la  fin  des  phrases  (signes  oMtctifs)^  et 
la  manière  actuelle  dont  nous  considérons  telle  ou  teUe  propo- 
sition, tel  ou  tel  membre  de  la  proposition  (signes  subfectifs). 
On  rattache  à  la  ponctuation  certains  signes  purement  distmo- 
tifs,  comme  les  guillemets,  l'astérisque,  etc. 
.  Une  ponctuation  vicieuse  peut  changer  le  sens  et  souvent  le 
détruire  ou  le  rendre  absurde.  Pour  le  montrer,  il  suffit  de  com- 
parer les  phrases  suivantes  qui  sont  absolument  semblables, 
mais  sont  ponctuées  d'une  manière  différente  : 

a)  Règne  ;  de  eriine  en  crime,  enfin  te  voilà  roi  (Com.). 
Règne  de  crime  en  crime;  enfin  te  voilà  roi. 
bj  Téprouve  le  besoin  de  me  rapprocher,  par  la  contemplation  des  bômt- 
tés  de  la  nature,  du  sublime  auteur  de  toutes  choses. 

J'éprouve  le  besoin  de  'me  rapprocher^  par  la  contemplcUion,  des  beautés 
de  la  nature,  du  sublime  auteur  de  toutes  choses. 

Dans  les  éditions  originales  des  Fables  de  la  Fontaine  on  lit: 

Nous  vous  mettrons  à  couvert, 

Repartit  le  pot  de  fer  : 

Si  quelque  matière  dure 

Vous  menace  d'aventure^ 

Entre  deux  Je  passerai, 

Et  du  coup  vous  sauverai  (V,  2). 

Un  grand  nombre  d'éditions  modernes  portent  :  Vous  menace, 
(V aventure,  ce  qui  donne  un  sens  tout  différent  ;  car  alors  le  der- 
nier mot  d'aventure  devient  adverbe  (vous  menace  par  hasard), 
au  lieu  d'être  régime  du  verbe  (vou^  menace  d'accident  fâcheux). 

La  Fontaine  a  encore  écrit  : 

C'était  le  roi  des  ours  au  compte  de  ces  gens. 

Le  marchand  à  sa  peau  devait  faire  fortune  (V,  20). 

On  lit  dans  les  éditions  modernes  : 

Cétait  le  roi  des  ours:  au  compte  de  ces  gens , 
Le  marchand  à  sa  peau  devait  faire  fortune. 

ce  qui  ne  présente  pas  du  tout  le  même  sens. 
Corneille  fait  dire  à  Sabine  dans  Horace  : 

Ne  nous  consolez  point  :  contre  tant  d'infortune 
La  pitié  parle  en  vain^  la  raison  importune. 

Voltaire  lisant  ainsi  (sans  doute  dans  une  édition  incorrecte): 

Ne  nous  consolez  point  contre  tant  d'infortune^ 
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fait  cette  remarque  :  Cela  n'est  pas  français  ;  on  console  du  mal- 
heur, on  s'arme,  on  se  soutient  con^r^  le  malheur. 

Cependant,  de  quelque  importance  que  soient  les  signes  de 
ponctuation  dans  l'écriture,  il  est  impossible  de  formuler  des 
règles  précises  sur  l'emploi  de  ces  signes,  comme  on  en  donne 
pour  Torthographe  ou  l'accord  des  mots.  «  En  effet,  on  voit  que 
les  divers  auteurs  affectent  des  ponctuations  différentes,  selon 
qu'ils  aiment  plus  ou  moins  à  lier  leurs  phrases  entre  elles  ou 
i  les  détacher,  à  les  présenter  comme  indépendantes  les  unes 
des  autres.  Les  uns  ont  une  ponctuation  très  forte  et  multiplient 
singulièrement  les  signes  de  division  ;  les  autres  ont  une  ponc- 
tuation très  faible  :  ils  ne  voient  dans  un  discours  entier  que 
des  phrases  qui  se  régissent  successivement  ;  on  lit  quelquefois 
une  ou  deux  pages  sans  rencontrer  un  point  final.  Sans  doute, 
il  faut  se  tenir  entre  ces  deux  extrêmes  ;  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible d'assigner  exactement  le  milieu  qu'il  faut  tenir.  On  doit 
donc  s'attendre  à  trouver  sur  ce  point  une  assez  grande  indéci- 
sion dans  les  règles  »  (^). 

En  allemand,  la  ponctuation  n'ofire  aucune  difficulté,  parce  qu'elle  est  basée 
uniquement  sur  cette  analyse;  en  français,  c'est  autre  chose,  les  règles  de  ponc- 
tuation n'ont  rien  de  fixe  et  dépendent  beaucoup  plus  de  l'arbitraire  que  des 
divisions  et  subdivisions  syntaxiques  de  la  phrase,  dont  notre  soi-disant  analyse 
logiguey  fausse  et  incomplète,  ne  saurait  rendre  compte.  Aussi  TAcadémie,  dans 
sa  manière  de  ponctuer,  est-elle  en  perpétuelle  contradiction  avec  elle-même, 
écrivant,  par  exemple:  Il  est  tombé,  parce  qtie  le  chemin  est  glissant,  avec 
une  virgule,  et  :  Je  vous  cède  le  pas  à  cause  que  vous  êtes  mon  aîné,  sans  la 
virgule.  Il  en  est  de  même  de  Littré^  qui,  à  quelques  lignes  de  distance,  écrit 
sans  virgule:  Qui  fait  la  faute  la  boit,  et  avec  une  virgule  :  Qui  bon  Vachète, 

bon  le  boit. 

. 

Voici  d'autres  exemples  tirés  du  dictionnaire  de  l'Académie  : 

a)  Qui  se  ressemble,  s^ assemble,  et  :  Qui  casse  les  verres  les  paie.  Quiconque 
n^observera  pas  cette  loi,  sera  puni,  et  :  Quiconque  s'humilie  sera  exalté.  Il  ne 
sort  jamais  la  nuit,  de  peur  d'être  attaqué,  et  :  J'ai  pris  ce  livre  afin  de  le 
consulter.  Il  est  malade  pour  avoir  trop  mangé.  — Je  ne  pouvais  pas  lui 
parler  plus  fortement,  à  moins  que  de  le  quereller,  et:  Il  a  reçu  cette  somme 
à  condition  de  partir  demain. 

b)  Vive  la  liberté!  et  vive  le  vin.  Ah!  mon  Dieu,  qu'avez-vous  fait?  Eh! 
mon  Dieu,  laissons  cela.  Ah!  quelle  chute!  et:  Oh  Dieu,  que  je  souffre!  Oh 
ça,  parlons  de  nos  affaires.  O  temps,  ô  mœurs!  0  mon  Dieu!  —  Plaise  à 
Dieu  qu'il  revienne  sain  et  sauf!  Plût  à  Dieu  que  cela  fût,  etc. 


Article  IL  —  Signes  objectifs. 
§  315 

1 .  Ces  signes  sont  le  point  (•),  la  virgule  (,),  le  point-virgule  (;) 
et  les  deux-points  (:). 

2.  L'emploi  de  ces  signes  dépend  de  la  nature  de  la  propo- 


(1)  B.  Julien,  Cours  sup.  de  Gr.  l,  43. 
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sition,  selon  qu'elle  est  simple  ou  composée,  principale  ou  ac- 
cessoire, pleine  ou  abrégée  par  Tinfinitif;  le  participe  ou  le 
gérondif.  En  principe  : 

a)  La  virgtde  est  le  seul  signe  de  ponctuation  qui  soit  em- 
ployé pour  séparer,  quand  il  y  a  lieu,  les  parties  de  la  propo- 
sition simple,  comme  dans  Tinversiôu  :  En  toute  chose^  U  fond 
considérer  la  fin.  On  s'en  sert  surtout  pour  séparer  les  termes 
similaires  d'une  proposition  complexe  : 

La  candeur^  la  docilité^  la  simplicité^  sont  les  vertus  de  Venfance. 
Elle  n'entend  ni  pleurs,  ni  conseils,  ni  raison  (Rac). 

On  met  une  virgule  après  le  dernier  des  termes  similaires 
qui  forment  le  sujet  d'une  proposition  complexe,  quand  l'énu- 
mération  n'est  pas  censée  complète  ou  fermée;  on  omet  la  vir- 
gule dans  le  cas  contraire,  et  spécialement  lorsqu'il  y  a  grada- 
tion ou  que  le  dernier  terme  résume  les  autres  : 

La  richesse,  le  plaisir,  la  santé  deviennent  des  maux  pour  qui  ne  sait  pas 
en  user. 

Une  parole,  un  sourire  gracieux,  un  seul  regard  suffit. 
Montagnes,  précipices,  rivières  y  tout  est  franchi  (Chat.). 

Lorsque  Tènumération  ne  se  compose  que  de  deux  termes 
unis  par  e^,  ni,  ow,  etc.,  on  supprime  ordinairement  la  virgule, 
surtout  si  ces  deux  termes  sont  de  peu  d'étendue  : 

Le  sage  ettt  ménager  du  temps  et  des  paroles  (La  F.  VIII,  26). 
Ni  loups  ni  renards  n'épiaient 
La  douce  et  l'innocente  proie  (Id.  VII,  1). 

Le  temps  ou  la  mort  sont  nos  remèdes  (J.-J.  R.). 

h)  Le  point'virffule  est  le  signe  de  la  coordination,  tandis  que 
la  virgule  est  propre  à  la  subordination  des  propositions  : 

La  cause  de  la  première  guerre  punique  fut  légère;  mais  cette  guerre 
amena  Régulus  aux  portes  de  Carthage  (Chat.). 
Lorsque  Rome  a  parlé,  les  rois  n'ont  plus  d'amis  (Volt.). 

Toutefois,  lorsque  les  propositions  coordonnées  sont  de  peu 
d'étendue,  le  point-virgule  est  généralement  remplacé  par  la 
virgule  : 

Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés  (La  F.  VII,  1). 

On  peut  même  supprimer  la  virgule,  si  les  propositions  co- 
ordonnées sont  unies  par  et,  nij  ou  : 

Prenez  cet  anneau  et  devenez  mon  époux  (Chat.). 

3.  Quant  à  l'emploi  en  particulier  de  chacun  des  signes  de 
ponctuation,  voici  les  principales  règles  que  l'usage  a  établies: 

A,  Le  points  qui  est  le  signe  de  ponctuation  le  plus  fort,  se 
met  à  la  fin  de  la  phrase  pour  indiquer  que  le  sens  est  tout  à 
fait  terminé. 

B,  La  virgule^  qui  est  le  signe  de  ponctuation  le  plus  faible, 
s'emploie  : 
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a)  Dans  la  proposition  simple  :  V  qnand  il  y  a  répétition  :  Je  le 
sais,  moi,  ou  inversion,  si  Tinversion  rompt  la  liaison  des  idées  ; 
mais  il  n'y  a  guère  que  le  circonstanciel  dont  Tinversion  oblige 
de  recourir  à  la  virgule,  parce  qu'en  général  le  circonstanciel 
n'est  pas  nécessaire  pour  que  la  proposition  ait  un  sens  complet 
(§  162). 

Dans  la  gueule  y  en  travers^  on  lui  passe  un  bâton  (La  F.  X,  3). 

2®  Pour  séparer  les  termes  similaires  d'une  proposition  com- 
plexe, surtout  quand  ils  ne  sont  pas  liés  par  des  conjonctions  : 

La  fraude,  le  parjure,  les  procès,  les  guerres  ne  fotU  jamais  entendre  leur 
voix  dans  ce  séjour  chéri  des  dieux  (Fén.). 

b)  Dans  la  phrase  de  coordination:  1®  lorsqu'il  y  a  contraction, 
pour  séparer  plusieurs  verbes  ayant  le  même  sujet  : 

Il  prity  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire  (Volt.). 
L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu  (La  F.  VII,  9). 

2**  Pour  remplacer  un  verbe  sous-entendu,  lorsque  les  pro- 
positions coordonnées  sont  séparées  par  un  signe  de  ponctua- 
tion plus  fort  que  la  virgule  : 

On  peut  avoir  trois  principaux  objets  dans  Vétude  de  la  vérité:  Vun,  de  la 
découvrir  quand  on  la  cherche;  Vautre,  de  la  démontrer  quand  on  la  possède; 
le  dernier,  de  la  discerner  d'avec  le  faux  quand  on  Vexamine  (Pasc). 

Mais  on  ne  met  rien  quand  ces  propositions  ne  sont  séparées 
que  par  une  virgule,  ou  qu'elles  ne  le  sont  pas  du  tout  : 

Le  vent  était  frais,  la  mer  belle,  la  nuit  sereine  (Chat.). 

c)  Dans  la  phrase  de  subordination,  poux*  séparer  de  la  prin- 
cipale :  V*  la  proposition  adjective  quand  elle  est  explicative, 
dans  la  forme  abrégée  comme  dans  la  forme  complète  (§  295). 

Chacun  a  son  défaut,  où  toujours  il  revient  (La  F.  III,  7). 
Un  ami,  don  du  ciel,  est  le  vrai  bien  du  sage  (Volt.). 
La  mort,  qui  n'épargne  personne,  est  la  véritable  égalité. 

2®  La  proposition  adverbiale,  surtout  quand  elle  précède  la 
principale  ou  qu'elle  est  intercalée  dans  cette  dernière  : 

Quand  un  roi  veut  le  crime,  il  est  trop  obéi  (Rac.  ). 
Plus  le  malheur  est  grand,  plus  il  est  grand  de  vivre  (Corn.). 
Il  était,  quand  je  Veus,  de  grosseur  raisonnable  (La  F.  VII,  10). 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre  (Id.  I,  7). 

Mais  très  souvent  la  proposition  adverbiale  n'est  point  sé- 
parée de  la  principale  par  une  virgule  : 

Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire  (La  F.  V,  i). 

C.  Les  deux-points  et  le  point-virgule,  qui  ont  à  peu  près  la 
même  valeur,  expriment  des  divisions  intermédiaires  plus  faibles 
que  le  point,  plus  fortes  que  la  virgule. 

Le  point-virgule  est  d'un  emploi  plus  général  que  les  deux- 
points  et  a  pour  fonction  propre  de  séparer  les  propositions 
coordonnées  ;  mais  ces  deux  signes  peuvent  se  trouver  dans 
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la  même  phrase  surcomposée  (§311),  et  alors  les  deux-points 
ont  nne  valeur  plus  forte  que  le  point-virgule,  de  teUe  sorte 
que  les  divisions  de  la  phrase  sont  indiquées  d'nne  manière 
graduée  par  les  deux-points,  le  point-virgule  et  la  virgule. 

Mais  je  vois  que  mes  pleura  et  meg  vains  discoure 
Pour  vous  persuader  sont  un  faible  secours  ; 
Votre  austère  vertu  n'en  peut  être  frappée  : 
Hé  bien!  trouvez'moi  donc  quelque  arme,  quelque  épée; 
Et  quaux  portes  du  temple^  où  V ennemi  m* attend, 
Abner  puisse  du  fnoins  mourir  en  combattant  (Rac.)- 
Dans  cette  contrée  devenue  la  proie  du  fer  et  de  la  flamme,  les  champs 
incultes  ont  perdu  la  fécondité  qu'ils  devaient  aux  sueurs  de  l'homme:  Us 
sources  ont  été  ensevelies  sous  des  éboulements;  la  terre  des  montagnes, 
n'étant  plus  soutenue  par  l'industrie  du  vigneron,  a  été  entraînée  au  fond 
des  vallées  ;  et  les  collines,  jadis  couvertes  de  sycomores,  n'ont  plus  offert  que 
des  sommets  arides  (Chat.). 

Elle  avait  l'instinct  du  théâtre;  mais  en  revanche  Vinstinct  maternel  lui 
manquait  :  jamais  elle  ne  s^occupait  de  ses  enfants,  les  abandon^tait  à  des 
mains  étrangères  (A.  Daudet). 

Les  deux-points  s'emploient  d'une  manière  spéciale  avant 
une  citation,  avant  ou  après  une  énumération: 

Tu  f ennuies  de  vivre,  et  tu  dis:  La  vie  est  un  mal.  Tôt  ou  tard  tu  seras 
consolé,  et  tu  diras  :  La  vie  est  un  bien  (J.-J.  R.  ). 

On  detnande  quatre  choses  à  une  femme  :  que  la  vertu  habite  dans  son 
coeur-,  que  la  modestie  brille  sur  son  front;  que  la  douceur  découle  de  ses 
lèvres,  et  que  le  travail  occupe  ses  mains  (Bon.). 

Tempérance,  gaieté,  travail:  voilà  les  trois  meilleurs  médecins. 

Travaillons  à  bien  penser  :  voilà  le  principe  de  la  morale. 

4.  Les  signes  de  ponctuation  peuvent  se  remplacer  Fun  l'au- 
tre. Ainsi  : 

a)  La  virgule  remplit  quelquefois  la  fonction  du  point- vir- 
gule dans  la  phrase  de  coordination,  lorsque  les  propositions 
sont  de  peu  d'étendue  : 

On  se  menace,  on  court,  Vair  gémit,  le  fer  brille  (Rac). 

b)  Le  point-virgule  remplace  la  virgule  : 

1**  Quand  la  proposition  participe  est  très  éloignée  du  sujet 
de  la  principale  auquel  elle  se  rapporte  grammaticalement: 

J'oppose  quelquefois  par  une  double  image 
Le  vice  à  la  vertu,  la  sottise  au  bon  sens, 

Les  agneaux  aux  loups  ravissants, 
La  ynoucfie  à  la  fourmi  ;  faisant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers. 

Et  dont  la  scène  est  l'univers  (La  F.  V,  1). 

2^  Dans  la  phrase  surcomposée  quand  il  y  a  contraction,  les 
propositions  subordonnées  ayant  la  même  principale,  qui  n'est 
exprimée  qu'une  fois  : 

Il  faut  se  représenter  que  sous  ses  pas  VéléphiXnt  ébranle  la  terre;  que  de 
sa  main  il  arrache  les  arbres;  que  d'un  coup  de  son  corps  il  fait  brèche  dans 
un  mur  (Buff.). 
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c)  Les  deiix-points  se  mettent  souvent  à  la  place  du  point- 
virgule  dans  la  phrase  de  coordination  quand  il  y  a  simple 
juxtaposition,  c'est-à-dire  lorsque  la  conjonction  n'est  pas  ex- 
primée et  que  la  seconde  proposition  développe,  explique  ou 
confirme  Tidée  contenue  dans  la  première  : 

On  n'a  jamaiê  pris  longtemps  Vombre  pour  le  corps  :  il  faut  être  si  Von 
veut  paraître. 

Les  hommes  sont  comme  les  stcUues  :  il  faut  les  voir  à  place. 

Vivre  dans  l'embarras,  c'est  vivre  à  la  hâte:  le  repos  allonge  la  vie. 
Il  fautj  autant  qu'on  peut^  obliger  tout  le  monde  : 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi  (La  F.  II,  11). 

Celui  dont  la  force  passe  les  besoins^  fût-il  un  insecte^  un  ver,  est  un  être 
fort  :  celui  dont  les  besoins  passent  la  force,  fût-il  un  éléphant^  un  lion,  fui- 
il  un  conquérant,  un  héros,  fût-il  un  dieu,  c'est  un  être  faible  (J.-J.  R.). 

d)  Enfin  le  point  s'emploie  au  lieu  du  point- virgule  pour  sé- 
parer des  propositions  coordonnées,  lorsqu'elles  ont  un  sens  in- 
dépendant l'une  de  l'autre. 

D'argent,  point  de  caché.  Mais  le  père  fut  sage 
De  leur  montrer,  avant  sa  fnort, 
Que  le  travail  est  un  trésor  (La  F.  V,  9). 

5.  Jjolinéa^  qui  est  marqué  par  la  rentrée  qu'on  observe  au 
commencement  de  la  ligne^  doit  être  considéré  comme  un  signe 
de  ponctuation.  Il  indique  une  séparation  plus  profonde  que  le 
point,  et  on  l'emploie  pour  distinguer  les  différents  groupes 
d'idées  dont  se  compose  un  article  ou  pour  marquer  la  transition 
d'un  sujet  à  un  autre. 

L'alinéa  se  termine  en  général  par  un  point  ;  pependant  il 
peut  aussi  être  terminé  par  deux-points  ou  par  point-virgule. 
On  met  deux-points  avant  une  énumération  dont  chaque  partie 
commence  par  un  alinéa;  on  met  alors  un  point- virgule  à  la  fin 
de  l'alinéa  terminant  chaque  partie,  à  l'exception  du  dernier, 
après  lequel  on  place  un  point  (exemples  au  §  3). 


Article  III.  —  Signes  subjectifs. 

§  316 

1.  Ces  signes  sont  :  le^xw'w^  d'interrogation  (?),  le  point  dtex- 
clamation  (1),  la  parenthèse  (  )  et  les  points  suspensifs  (...). 

2.  Le  point  interrogaiif  se  met  à  la  fin  de  toute  proposition 
qui  exprime  une  question.  Le  point  d'exclamation  indique  que 
la  phrase  est  le  produit  d'un  élan  de  l'âme.  Ces  deux  signes 
peuvent  d'aiUeurs  désigner  les  mêmes  pauses  que  la  virgule, 
le  point- virgule,  les  deux-points  et  le  point  : 

Ater,  Grammaire  comparée.  44 
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Que  deviendrai-jef  hélas î  si  vous  m'abandonnez  (Fén.). 
Oh/  oh!  dit'Uy  je  me  reproche 
Le  sang  de  celte  gent:  voilà  ses  gardiens 
S'en  repaissant  eux  et  leurs  chiens , 
Et  moiy  loup,  j'en  ferai  scrupule  f  (La  F.  X,  6). 
D'où  veneZ'-vous  ainsi?  Que  nous  direz^vous  de  bon?  N'y  a^t^il  rien  de 
nouveau?  (La  Br.). 
Malheureuse!  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche!  (Rac.)> 

La  plupart  des  interjections  demandent  le  point  d'exclama- 
tion, à  l'exception  de  6,  qui  ne  prend  ce  si^e  qu'après  le  sub- 
stantif suivant:  0  temps I  6  mœurs! 

3.  La  parenthèse  signifie  que  Ton  jette  dans  la  phrase  un  mot 
ou  une  pensée  intermédiaire  qui  explique  le  reste^  mais  sans 
en  altérer  la  construction.  La  parenthèse  peut  avoir  sa  ponc- 
tuation propre,  mais  elle  n'a  aucune  influence  sur  celle  de  la 
phrase,  et,  si  le  mot  qui  la  précède  doit  être  suivi  d'un  signe 
de  ponctuation,  ce  signe  se  place  en  général  après  et  rarement 
avant  la  parenthèse  fermée  : 

Ah!  les  rois,  qui  \peuvent  tout  (je  le  vois,  mais  hélas!  je  le  vois  trop  tard), 
sont  livrés  à  toutes  leurs  passions  (Fén.)' 

Un  lièvre  en  son  gite  songeait, 
(Car  que  faire  en  un  gite  à  moins  que  Von  ne  songe  ?J 
Dans  un  profond  ennui  ce  lièvre  se  plongeait  : 
Cet  animal  est  triste,  et  la  crainte  le  ronge  (La  F.  U,  14). 

La  parenthèse,  quand  la  proposition  est  très  courte  ou  d'un 
emploi  fréquent,  est  ordinairement  remplacée  par  deux  vir- 
gules :  Ce  rCest  pas  là,  croyez-m'en,  le  moyen  de  réussir;  ou  même 
par  deux  tirets  :  On  croit  —  chose  étonnante  —  que  la  vie  est 
longue. 

4.  Lès  poi7its  suspensifs  servent  à  marquer  une  réticence  ou 
une  interruption  dans  le  discours.  Dans  une  citation,  ils  in- 
diquent qu'on  passe  exprès  quelques  mots  qui  ne  sont  pas  im- 
portants. 

Je  devrais,  sur  Vautel  où  ta  main  sacrifie, 

Te,.. Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter  (Rac). 


AHicle  IV.  —  Signes  purement  distînotife. 

§  317 

1.  Ces  signes  sont  :  les  guillemets  (<r  »),  le  tiret  ou  trait  de 
séparation  (-),  Yaccolade,  Vastérisque  (*),  le  poitit  ahrématif  ou 
point  (^abréviation  et  les  lettres  majuscules. 

2.  Les  guilletnets  indiquent  une  citation.  On  les  place  au 
commencement  de  chaque  ligne  et  à  la  fin  de  la  dernière,  ou 
au  commencement  et  à  la  fin  de  la  citation.  Quand  la  citation 
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est  courte,  on  l'écrit  en  italique,  ou  on  la  souligne  dans  ré- 
criture. 

Faliéro,  se  proposant  de  faire  couler  le  sang  des  tyrans,  s'écrie  : 
«...  Ikins  son  sang  noyez  la  tyrannie.  » 

3.  Le  tiret,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  trait  d'union, 
s'emploie  ordinairement  pour  indiquer  un  changement  d'inter- 
locuteur. 

Qu'est-ce  làf  lui  dit-il  f  —  Rien,  —  Quoit  rient  —  Peu  de  chose  (La  F. 
1,5). 

4.  h^accdade  est  une  sorte  de  trait  en  forme  de  crochet 
brisé  à  son  milieu,  qui  sert,  dans  l'écriture  et  dans  l'impres- 
sion, à  embrasser  plusieurs  objets,  soit  pour  en  former  un  tout, 
soit  pour  montrer  ce  qu'ils  ont  de  commun  ou  d'analogue  entre 
eux. 

L'accolade  s'emploie  souvent  dans  les  comptes,  dans  la  for- 
mation des  tableaux,  etc.,  et  se  place,  suivant  le  besoin,  hori- 
zontalement ou  perpendiculairement  (exemple  au  §  320). 

5.  Jj  astérisque  ou  étoile  est  un  signe  en  forme  d'étoile  qui 
indique  un  renvoi,  ou  qu'on  emploie  pour  quelque  désignation 
convenue.  Quand  il  n'y  a  qu'une  ou  deux  notes  dans  la  page, 
l'astérisque  entre  parenthèses  suffit.  S'il  y  en  a  trois  ou  plus, 
il  faut  se  servir  de  chiffres  :  (1),  (2),  (3),  etc.  On  remplace  ordi- 
nairement par  des  astérisques  les  syllabes  d'un  nom  propre 
dont  on  ne  met  que  la  lettre  initiale  :  M.  -4***.  Souvent  on 
met  autant  d'astérisques  que  le  nom  propre  compoi1;e  de  lettres. 

6.  Le  point  abréviatif  se  place  après  tout  mot  indiqué  abré- 
viativement  par  ses  premières  lettres,  comme  v,  pour  voyez, 
c-à'd.  pour  c^est-à-dire,  M.  pour  monsieur. 

7.  On  appelle  lettres  majuscules,  capitales  ou  grandes  lettres, 
certaines  lettres  plus  grandes  que  les  autres  et  qui  ont  une 
figure  différente  de  celle  des  lettres  que  l'on  appelle  minus- 
cules ou  petites  lettres.  On  met  une  capitale  au  commencement 
de  chaque  vers,  après  un  point,  c'est-à-dire,  au  commencement 
d'une  phrase,  après  les  deux-points  employés  pour  annoncer 
un  discours,  au  commencement  d'un  nom  propre,  etc. 

Le  même  mot  peut  s'écrire  avec  une  petite  ou  une  grande 
lettre,  selon  qu'on  le  considère  comme  un  nom  commun  ou 
comme  un  nom  propre,  par  ex.  :  Un  bon  père  est  une  provi- 
dence pour  ses  enfants.  La  Providence  sait  ce  qu'il  nous  faut 
mieux  que  nous  (La  F.).  —  Homère  était  regardé  comme  le  créa- 
teur du  poème  épique.  Je  vois  partout  les  marques  du  Créateur 
(Pasc). 
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L'emploi  des  magusculea  n'est  pas  soumis  à  des  règles  fixes.  L'Académie  écrit  : 
amen  et  Ave;  les  arUechrista  et  Y  Antéchrist;  le  Bas-Empire  et  la  basse  Bre- 
tagne, les  basses  Pyrénées;  le  Très- Haut,  le  haut  Rhin,  un  haut  pays,  \e 
haut  mal;  VEsprit^Saint,  V Ecriture  sainte,  la  scti$Ue  Vierge,  la  sainte  Fo- 
mille,  la  sainte  Bible,  les  lieux  saints,  le  «aint  sépulcre;  saint  Jean,  la 
5ain<-/(0an,  le  saint-père,  le  «ain^«iég6,  le  saint-office,  le  «aint-empire; 
Notre-Seigneur;  le  conseil  des  dix,  les  Seite,  les  Quarante;  la  ^«antmaire 
de  Port-Royal  et  le  dtctûmnaire  de  V Académie;  un  bon  barème,  c'est  on  6cm 
Barème;  la  «o/tre  m^ipp^e  et  la  Ménippée;  le  Pont-Neuf,  le  Long  parle' 
ment,  le  Théâtre-Français,  la  Comédie  française,  les  Francs  «aliène,  les 
^ronditM,  les  froia  Heures;  c'est  un  «avoi/ard  (homme  grossier),  un  acaptn, 
un  a^ide,  c'est  son  «o«ie,  un  service  de  sèvres,  une  garniture  de  valencien- 
nes,  etc. 


Chapitre  XXX. 
DE   L'ANALYSE 

Article  I.  -—  Se  TanalTse  en  général 

§  318 

L^analyse  grammaticale  est  Fanalyse  des  éléments  du  lan- 
gage, c'est-à-dire  des  mots  considérés  isolément  (analyse  leûH- 
coloffique  ou  étymologique)^  ou  quant  i  leur  liaison  dans  le  discours 
comme  membres  de  la  proposition  (analyse  syntaxique)  ;  cette 
dernière  est  ce  qu'on  appelle  communément  analyse  grammati- 
cale et  logique. 

Article  IL  —  Analyse  lesdoologtqne. 

§  319 

L'analyse  lexicdogique  étudie  les  mots  dans  leurs  éléments 
matériels,  les  sons^  dans  leurs  flexions  et  dans  leur  formation 
par  dérivation  ou  composition.  Ex.  : 

1 .  Le  cocher  étrillera  les  chevaux. 

Cocher^  nom  commun  de  personne,  formé  du  nom  de  chose 
coche,  au  moyen  du  suffixe  ier  ou  er:  coch-er  (§  146). 

Etrillera^  verbe  transitif,  au  futur  par  la  composition  de  l'in- 
finitif avec  le  présent  du  verbe  avoir:  étriller-ei  (§  102);  le  / 
mouillé  est  marqué  par  II  (§  52). 

ChevauXj  pluriel  du  nom  commun  cheval  par  le  changement 
de  al  en  atix  (§  70).  Dérivés  populaires  :  chevalet,  chevalier^ 
chevalerie^  chevaleresque,  dievauclier.  Dérivés  savants  :  cavale^  ca- 
valier, cavalerie, 

2.  Les  cochons  paissent  le  gland. 

Cochon^  nom  d'animal,  dérivé  de  coche^  truie,  au  moyen  du 
suffixe  diminutif  o«  (§  146).  Synonymes  :;)arc,  ;w>î/rcmw.  Distin- 
guer coche,  f.,  de  coche^  m. 
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Paissent,  présent  de  Tindicatif,  formé  régulièrement  de  paiss^ 
radical  de  paUre,  c'est-à-dire  paistre,  où  le  t  est  intei'calaire 
(§  123).  Dérivés:  pâtre  (pastre)  et  pasteur,  qui  sont  les  deux  for- 
mes françaises  d'un  même  mot  latin  (pastor,  d^où  pastoral); 
pâture,  d'où  pâturage;  pâtis,  pacage.  Composé:  repaître,  d'où 
repas. 

Oland,  d'où  glande,  par  assimilation  au  fruit  du  chêne. 


Article  IIl.  —  Analyse  syntaxique. 

§  320 

1.  L'analyse  de  la  proposition  simple  doit  indiquer  pour 
chaque  mot  : 

a)  Sa  nature  comme  substantif,  adjectif,  verbe,  etc. 

b)  Ses  formes  grammaticales  (pour  les  mots  variables  seule- 
ment), c'est-à-dire  la  flexion  de  genre  ou  de  nombre,  de  per- 
sonne;  de  mode  ou  de  temps. 

c)  Sa  fonction  syntaxique  ou  le  rôle  qu'il  remplit  dans  la 
phrase. 

1)  Les  paysans  provençaux  mangent  de  Vail, 

Les  art.  déf .,  masc.  plur.,  se  rapporte  à  paysans. 

paysans  nom  com.,  masc.  plur.,  sujet  de  mangetU. 

provençaux  adj.  masc.  plur.,  attribut  depagsatis. 

mangent  verbe  actif,  ind.  prés.,  3*  pers.  plur. 

de  V  art.  partitif,  masc.  sing.,  se  rapporte  à  ail. 

ail  nom  comm.,  masc.  sing.,  comp.  direct  de  mangent. 

%  Me  voict. 

(Tu)  pr.  pers.  conj.  sous-entendu,  2*  p.  m.  s.,  sujet  de  vois, 

me  pr.  pers.  conj.,  2*  p.  m.  s.,  compl.  direct  de  vois. 

voici=  vois  V.  actif,  impératif  prés.,  2*  pers.  sing. 
ici  adverbe,  circonstanciel  de  lieu  de  vois. 

3)  Aux  petits  des  oiseaux  Dieu  donne  la  pâture. 

Aux    =  à  prép.,  lie  petits  à  donne. 

les  art.  déf.,  masc.  pL,  se  rapporte  à  petits, 
petits  nom  commun  masc.  pi.,  compl.  ind.  de  donne, 

des  =  de      prép.,  lie  oiseaux  à  petits. 

les  art.  déf.,  masc.  plur.,  se  rapporte  à  oiseaux, 
oiseaux        nom  commun,  masc.  plur.,  compl.  attrib.  de  petits. 
Dieu  nom  propre,  masc.  sing.,  sujet  de  donne, 

donne  v.  actif,  ind.  prés.,  3*  pers.  sing. 

la  art.  déf.,  fém.  sing.,  se  rapporte  kpâture. 

pâture         nom  abstrait,  fém.  sing.,  compl.  direct  de  donne. 
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Dans  cette  analyse  on  insistera  tout  particulièrement  sor  la 
fonction  des  mots.  Cela  est  surtout  nécessaire  quand  la  propo- 
sition simple  renferme,  outre  le  sujet  et  le  verbe,  des  membres 
accessoires ,  qui  sont  subordonnés  à  l'un  ou  à  Tautre,  comme 
dans  cet  exemple  :  Tes  jeunes  frères  nous  ont  cueilli  des  fraises 
dans  le  grand  jardin  de  ton  père. 

On  peut  figurer  cette  subordination  des  membres  accessoires 
de  la  manière  suivante  : 

1.  Sujet:      frères  \  ^ 

•'  (  jeunes 

(  des  fraises 

2.  Prédicat: ont  cueilJi  j  nous  =  à  nous  ^  ^^^     . 

(  dans  »e  ia"^"»    Ue  père  1  ^" 

Ce  procédé  a  l'avantage  de  bien  montrer  la  fonction  de  chaque 
mot,  et  en  particulier  des  prépositions,  par  exemple  dans,  qui 
unit  le  circonstanciel  le  jardin  au  verbe  ont  cueilliy  et  non  pas 
au  complément  direct  des  fraises. 

2.  Analyser  la  phrase  œmposée,  c'est  la  décomposer  dans  ses 
éléments,  qui  ne  sont  plus  les  mots,  mais  les  propositions^  en  in- 
diquant la  nature^  \sl  forme  et  la  fonction  de  chacune  d'elles. 

3.  L'analyse,  qui  se  fonde  sur  les  principes  exposés  dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage,  peut  seule  rendre  un  juste 
compte  de  l'emploi  des  signes  de  ponctuation,  comme  dans  la 
phrase  suivante  qu'il  faut  décomposer  d'abord  dans  ses  parties 
principales,  puis  dans  ses  divisions  secondaires  et  tertiaires, 
de  la  manière  suivante  : 

La  parole  de  Dieu  est  semblable  à  la  semence  du  laboureur  :  si  une 
pierre  dure  la  reçoit^  elle  ne  germe  pas;  si  elle  tombe  parmi  les  ronces^  elle 
est  étouffée;  si  une  bonne  terre  la  reçoit,  elle  produit  une  récolte  abondante. 

Cette  phrase  est  une  phrase  surcomposée  de  coordination 
•  comprenant  deux  parties,  qui  sont  dans  un  rapport  copulatif 
et  sont  séparées  par  les  deux  points  :  la  première  partie  est  une 
proposition  simple  ;  la  seconde  est  composée  de  trois  propo- 
sitions copulatives,  entre  lesquelles  se  place  le  point- virgule, 
signe  de  la  coordination,  et  chacune  de  ces  propositions  a  i 
son  service  une  proposition  subordonnée  exprimant  une  con- 
dition, et  séparée  de  la  principale  par  une  virgule,  signe  de  la 
subordination. 

4.  C'est  une  erreur  de  croire  que  dans  une  phrase  il  y  a  au- 
tant de  parties  que  de  propositions,  comme  si  elles  avaient 
toutes  la  même  valeur  logique.  Voici  donc  comment  il  faut 
analyser  les  deux  phrases  suivantes  : 

Chacun  se  dit  ami;  mais  fou  qui  s'y  repose  (La  F.). 
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Cette  phrase  surcomposée  de  coordination  comprend  deux 
parties  séparées  par  un  point-virgule  et  exprimant  deux  pen- 
sées différentes  qui  sont  dans  un  rapport  adversatif,  marqué 
par  la  conjonction  mais.  La  première  pensée  est  exprimée  par 
une  proposition  simple  :  Chacun  se  dit  ami;  la  seconde^  par  une 
proposition  composée  de  subordination  dans  laquelle  une  pro- 
position principale  est  fou  a  à  son  service  et  subordonne  une 
proposition  accessoire  :  qui  s'y  repose^  proposition  substantive, 
parce  qu'elle  a  la  valeur  d'un  substantif,  faisant  la  fonction 
de  sujet  du  verbe  ellipse  de  la  principale  (est). 

Rien  ne  sert  de  courir:  il  faut  partir  à  point  (La  F.  VI,  10). 

Cette  phrase  de  coordination  comprend  deux  parties  sépa- 
rées par  les  deux  points  et  exprimant  deux  pensées  différentes. 
Chacune  de  ces  parties  renferme  une  principale  dont  le  sujet 
logique  est  exprimé  par  une  proposition  substantive  abrégée 
par  rinfinitif  :  V  Rien  ne  sert  que  Von  coure,  c'est-à-dire  :  Il  ne 
sert  de  rien  que  Von  coure;  2®  Il  faut  que  Von  parte  à  point. 

5.  On  peut  développer  ce  mode  d'analyse  en  détaillant 
chaque  proposition  comme  dans  cet  exemple  : 

Un  philosophe  ancien  voulait  qu'on  priât  à  haute  voix,  afin  que  chacun  put 
se  convaincre  qu*on  ne  demandait  rien  aux  dieux  dont  on  eût  à  rougir. 

Cette  phrase  de  subordination  renferme  les  propositions  sui- 
vantes : 

a)  Un  philosophe  ancien  voulait.  Proposition  principale.  Un 
philosophe,  sujet  déterminé  par  ancien;  voulait,  prédicat  verbal, 
&  TindLcatif,  parce  qu'il  marque  un  fait. 

b)  Qu^on  priât  à  haute  voix.  Proposition  substantive  expri- 
mant le  régime  direct  du  verbe  voulait,  auquel  elle  est  liée  par 
la  conjonction  que.  On,  sujet  ;  priât,  prédicat  verbal,  au  sub- 
jonctif, parce  qu'il  dépend  du  verbe  de  volonté  voulait  (§  288)  ; 
à  haute  voix,  circonstanciel  de  manière. 

c)  Afin  que  chacun  pût  se  convaincre.  Proposition  adverbiale 
de  but,  liée  au  verbe  de  la  principale  par  afin  que.  Chacun,  su- 
jet; pût,  prédicat  verbal,  au  subjonctif,  &  cause  de  afin  que 
(§  305);  convaincre,  régime  direct  de  pût;  se,  régime  direct  de 
convaincre, 

d)  Qu'on  ne  detnandait  rien  aux  dieux.  Proposition  substan- 
tive exprimant  le  régime  indirect  du  verbe  convaincre,  auquel 
elle  est  liée  par  la  conjonction  que.  On,  sujet  ;  demandait,  prédi- 
cat verbal,  à  l'indicatif,  parce  qu'il  dépend  du  verbe  déclaratif 
se  convaincre  (§  288)  ;  rien,  régime  direct  (accusatif)  ;  aux  dieuXy 
régime  indirect  (datif). 
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e)  Dont  an  eût  à  rougir.  Proposition  adjective  déterminative, 
liée  au  pronom  indéfini  rien  par  le  relatif  dont.  On,  sujet;  eût, 
prédicat  verbal,  au  subjonctif,  parce  qu'il  dépend  d'une  pro- 
position négative  (§  294)  ;  à  rougir,  régime  direct  de  eût;  dont, 
régime  indirect  de  rougir. 

Socraié  demanda  à  96$  amit  s'ils  connaissaient  un  pays  où  Von  ne  mou- 
rût pas. 

Cette  phrase  est  une  phrase  de  subordination  renfermant  une 
principale  et  deux  accessoires  qui  sont  subordonnées  Tune  i 
l'autre,  comme  suit  : 

Socrate  demanda  à  ses  amis 

s'ils  connaissaient  un  pays 
où  Ton  ne  mourût  pas. 

a)  Socrate  demanda  à  ses  amis.  Proposition  principale  :  So- 
crate, sujet  ;  demanda,  prédicat  exprimé  par  un  verbe  à  l'in- 
dicatif, parce  qu'il  exprime  un  fait;  amis,  complément  indirect 
déterminé  par  ses  et  lié  au  verbe  par  la  préposition  à. 

b)  S'ils  connaissaient  un  pays.  Proposition  substantive  ab- 
straite, complément  direct  du  verbe  demanda  auquel  elle  est 
liée  par  la  conjonction  si.  Ils,  sujet;  connaissaient,  prédicat  ex- 
primé par  un  verbe  à  l'indicatif,  parce  que  si  interrogatif  de- 
mande ce  mode  (§  291);  ww  pays,  complément  direct  de  con- 
naissaient. 

c)  Oit  Von  ne  mourût  pas.  Proposition  adjective  déterminative, 
liée  à  pays  par  le  pronom  relatif  oà.  On,  sujet;  mourût,  prédicat 
exprimé  par  un  verbe  au  subjonctif,  parce  qu'il  dépend  de  la 
proposition  précédente,  qui  est  interrogative  (§  294);  où,  cir- 
constanciel de  lieu  de  mourût. 

6.  La  phrase  de  subordination  n'étant  que  le  développement 
de  la  proposition  simple,  on  peut  encore  figurer  la  dépendance 
de  ses  diverses  parties  de  la  manière  indiquée  ci-dessus.  Ex.  : 

Cet  ami^  qui  vous  veut  beaucoup  de  bien,  vous  prêtera  de  Vargent  dès  que 
vous  lui  en  demanderez, 

i.  Sujet:        ami  j       .  ^^^^  i  beaucoup  de  bien 

f  vous  (=  à  vous) 

(  de  Vargent 
2.  Prédicat  :  prêtera  j  vous  (=  à  vous) 

(  dès  que  vous  demanderez  ]  ^^  (=  "^  ^  argent) 

'  lui  (=  à  lui). 

7.  On  peut  abréger  l'analyse  syntaxique  au  moyen  de  signes 
convenus  : 

a)  On  indique  la  nature  et  la  fonction  de  chaque  mot  par  les 
abréviations  suivantes,  placées  au-dessus  et  au-dessous  : 
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Nature.  Fonction. 

s.  s=  substantif  v.  =  verbe                    s.  ==  si:get 

a.  =  article  adv.  =  adverbe               p.  =  prédicat 

adj.  =  adjectif  pr.  =  préposition           a.  s=  attribut 

n.  =  nom  de  nombre  c.  =  conjonction  cp.  =  complément 

p.  =  pronom  i.  =  interjection          c.  =  circonstanciel 

p.  p.      y.       pr.  a.    s.     a.     s.    pr.        s. 
Je  lui  enverrai  par  la  poste  une  lettre  de  félicitation. 
8.  cp.     p.  c.  cp.  a. 

b)  On  désigne  les  propositions  principales  par  les  majus- 
cules A,  B,  C,  etc.,  et  les  propositions  accessoires,  selon  qu'elles 
sont  substantives,  adjectives  ou  circonstancielles  (adverbiales),  par 
les  initiales:  s,  a,  c  ;  —  s*,  a*,  c*;  —  s',  a',  c',  etc.,  pour  les 
accessoires  de  1*',  de  2*,  de  3*  rang,  etc.  On  souligne  les  pro- 
noms relatifs  et  les  conjonctions  qui  servent  à  lier  les  proposi- 
tions. Ex.  : 

La  patience  est  amère,  mais  son  fruit  est  doux.  =  A,  fi. 
L'attelage  suait,  souillait,  était  rendu.  =  ABC  (contraction). 
L'eau  qui  dort  est  pire  qxAe  Teau  qui  coule.  =  AaAca*. 
L'envieux,  mourant,  éteindrait  volontiers  le  soleil,  afin  que  personne  n'en 
jouit  après  lui  (§  296).  =  AaAc. 

On  peut  faire  ressortir  la  subordination  des  propositions  de 
la  manière  suivante  : 

Je  crois  (A) 

que  mon  cousin  viendra  me  voir  (s), 
ai  le  temps  est  favorable  (c*) 
et  ai  son  père, 

qui  est  en  voyage  (a^), 
est  de  retour  (c') 

aprè»  avoir  terminé  l'affaire  (c^) 

pour  laquelle  il  a  dû  s'absenter  (a^). 

La  phrase  surcomposée  s'analyse  de  la  même  manière  :  les 
grandes  divisions  se  marquent  par  A,  B,  etc.  ;  si  Tune  d'elles 
est  à  son  tour  composée  par  coordination,  on  distingue  ses 
subdivisions  par  les  chiffres  1, 2,  etc.  ;  si  elle  est  composée  par 
subordination,  on  se  sert  des  signes  indiqués  ci-dessus  : 

Tous  les  Grecs  m'ont  déjà  menacé  de  leurs  armes;  —  A 

Mais^  dussent-ils  encore,  en  repassant  les  eaux,  (c  c* 

Demander  votre  fils  avec  mille  vaisseaux,  ic 

Coûtât-il  tout  le  sang  gu'Hélène  a  fait  répandre,  —  c  a* 
Dussé-je  après  dix  ans  voir  mon  palais  en  cendre,           ^       —  c 

Je  ne  balance  point,  je  vole  à  son  secours,  —  R^,  B* 

Je  défendrai  sa  vie  aux  dépens  de  mes  jours  (Rac.)  —  B^ 


FIN 
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-  du  part,  passé  514  ravec  être  515,  avec 
avoir  516  (v.  actifs  51b,  v.  neutres  526,  v. 
réfléchis  528,  v.  impers.  531). 

Conditionnel  225,  242  :  -  présent  475, 
passé  477  ;  -  son  emploi  655,  663. 
CU)monction    8,  298  ;    -    son    emploi 

Coi^jugaison  220  ;  -  simple  ou  composée 
(surcomposée)  224  ;  -  active  :  temps  du 
présent,  du  passé  et  du  futur  224;  •  pas- 
sive 228;  -  négative  229;  -  interrogative 
229;  -  terminaisons  verbales  230(réguliè- 
res  et  irrégulières  234)  ;  -  flexion  du  ra- 
dical 234  ;  -  terminaisons  personnelles 
237,  temporelles  ^38  (temps  du  présent, 
du  passé  et  du  futur);  -  conjugaisons  des 
verbes  irréguliers  24o,  -  en  ËR  249,  IR 
à  rad.  allongé  254,  IR  à  radical  simple 
S55^  RE  261,  OIR  276;  -  tableaux  des 
conjugaisons  283;  -  des  termin.  verb.  244. 

Consonnes  4,  ^  ;  -  gutturales,  lingua- 
les, labiales  25,  muettes  et  spirantes  27, 
chuintantes  28,  liauides  et  nasales  29;  - 
leur  assimilation  42  ;  -  leur  vocalisation 
4â  ;  -  leur  transposition  (métathèse)  43  ;  - 
consonnes  latines  (histoire  des)  65—90:  - 
consonnes  simples  (prononciation)  119, 
consécutives  12^,  finales  131. 

Construction  de  la  prop.  simple  564; 

-  de  la  prop.  composée  681. 

Contraction    de    la  phrase   15,  386, 
579—681  passim. 
Coordination  14,  579  (v.  phrase  de). 
Copule  393. 
Crase  ou  fusion  des  voyelles  41. 


Déclinaison  10;  -  de  l'ancien  français 
163. 

Dépendance  (syntaxe  de)  14, 387,  532. 

Dérivation  des  mots  11,  300;  -  nomi- 
nale (impropre  302,  propre  304)  :  des  sub- 
stantifs 308,  des  adjectifs  320,  diminutife 
325;  -  verbale  dQ8. 

Déterminatif  12,  384. 

Diminutifs  325. 

Diphtongues  24,  53;  -  prononciation 

Doublets  20. 

£lision43. 

Ellipse  16,  384;  -de  la  prop.  principale 
591  ;  -  de  la  prop.  subordonnée  (v.  con- 
traction). 

Epenthèse  45. 

Epithèse  (paragoge)  46. 

Etymologie  2. 

Expressions  verbales  et  ac^ectives  403. 

Flexion  8. 

Futur  222,  sa  formation  225  :  -  emploi 
du  futur  simple  474,  antérieur  475. 

(îenre  dans  les  noms  164  ;  -  genre  na- 
turel et  grammatical  164  ;  -  des  noms  de 
personnes  Ifô,  des  noms  d'animaux  166, 
des  noms  de  choses  168,  des  noms  pro- 
pres de  choses  169;  -  noms  des  oeux 
fenres  169  (de  personnes  169,  de  choses 
70)  ;  -  genre  des  noms  composés  362. 

Gérondif  16,  223  ;  -  son  emploi  482. 

Gérondive  (propos.)  507,  599,  604,  644. 
Grammaire  1 . 
Guillemets  690. 
Hiatus  117. 
Homonymes  173. 

Imparfait  •  de  Tindic.  222,  225:  -sa for- 
mation 2i0  ;  -  son  emploi  466  ;  -  du  sub- 
jonctif 226;  -  sa  formation  241, 246;  -son 
emploi  478. 

Impératif  221,  237:  -  sa  formation  239; 
-  son  emploi  47/. 

Impérative  (prop.)  380. 

Indicatif  221,  ^4,  239  ;  son  emploi  464. 

InfiniUf  7, 222,  226,  234;  -  sa  formation 
243  ;  -  son  emploi  480. 

Infinitive  (propos.)  16,  597.  602  (accus, 
avec  infinitif),  625,    646—667    passim. 

Interjection  8,  299. 

Interrro^tion,  par  le  pronom  208j  par 
le  verbe  2&,  289  ;  -  verbale  et  nominale 
380. 

Inversion  575. 

Lettres  3  :  -  latines  38  ^  *  permutation 
40  ;  -  élision  43  ;  -  addition  de  lettres 
euphoniques  45;  -  allemandes  OOjfvoyelles 
91,  consonnes  92)  ;  -  françaises  97  :  -  pro- 
nonciation 98  (voyelles  102—119,  con- 
sonnes 119 — 138)  ;  -  lettres  serviles  97;  - 
lettres  intercalaires  ou  euphoniques  45, 
235. 

Liaison  des  mots  138. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  XATIÀRES 


Locutions  adverbiales  293^  -  préposi- 
tives 2S^;  -  conjonctives  296; -mterjectives 
^99. 

Majuscules  158,  G91. 

Modes  du  verbe  221;  -  leur  emploi 
-dans  la  prop.  princip.  (personnels  463, 
impersonnels  480)  ;  -  dans  la  propos,  sub- 
oroonnée  594. 

Morphologie  6,  155. 

Mots  3;  roots  grammaticaux  et  mots 
d'idée  8;  -  espèces  de  mots  6;  -  mots  popu- 
laires ,  savants ,  étrangers  20  ;  -  mots 
•étrangers  (prononc.)  142. 

Nasalisation  des  voyelles  43, 112.     0 

Négation  212,  229,  464,  555;  -  emploi 
de  non  556,  de  ne  dans  la  propos,  prin- 
cip. 557,  dans  la  propos,  subord.  618, 
620,622,  648,  656,  m. 

Nom  ou  substantif  6,  10, 155;  -  noms 
communs  et  noms  propres  157  ;  -  noms 
de  personnes  et  noms  de  choses  158, 159; 

-  noms  de  matière  159;  -  noms  d'ani- 
maux et  noms  de  plantes  160;  -  noms 
abstraits  et  noms  concrets  160;  -  noms 
collectif^  161  ;  -  substantifs-adjectifs  161  : 

-  flexion  162  ;  -  genre  dans  les  noms  164 
{y,  genre);  -  nombre  dans  les  noms  173 
(v.  nombre);  -  noms  dérivés 306;  -  com- 
posés 350  *  -  substantifs  verbaux  302;  - 
Apcord   jOl 

Nom  de'nombre7.  192;  -  défini  192, 
<»ird.  192,  ordin.  194,  rractionn.  195, 
multipl.  195,  distrib.  196,  indéf.  196:  - 
emploi  :  déf.  413,  indéf.  415,  partit.  418, 
quantit.  419. 

Nombre  dans  les  noms  173;  -  flexion 
de  nombre  173,  emploi  du  nombre  175; 

-  des  noms  communs  175;  -  des  noms 
empruntés  aux  langues  étrangères  17G;  - 
des   noms  employés  sans  article  177  ;  - 
des  noms  propres  178  ;  -  des  noms  com-  , 
posés  363. 

Objet  13,  383,  386  ;  -  emploi  3iHS  (com- 
plément 396,  circonstanciel  397)  ;  -  sa 
place  (objet  simple  566,  multiple  570). 

Optatif  221,  479. 

Optative  (prop.)  381,  664. 

Orthographe  95;  -  variations  de  1'  146; 

-  actuelle  148  ;  -  réforme  151 . 

Parenthèse  690. 

Parfait  227  ;  -  de  l'indicatif  (emploi) 
470;  -  de  l'impératif  477;  -  du  subjonctif 
478;  -  de  Tinfinitif  481  et  v.  infinitif;  -  du 
participe  481  et  v.  participe. 

Participe  7,223;  -  présent  238,  passé 
242,  emploi  481  ;  -  accord  (présent  507, 
passé  514 — 531). 

Participe  (propos.)  600 — 065  passim. 

Parties  du  discours  6. 

Périphrase  grammaticale  577. 

Permutation  des  lettres  40. 

Permutation  des  propos.  605. 

Personnes  grammaticales  199,  222, 237. 


Phonologie  3. 

Phrase  de  coordination  14,  579;  -  co- 
pulative580  (d'addition  961,  d'eztensk» 
584)  ;  -  diajonctive  ou  alternative  5fô;  - 
adversative  586  (d'exclusion  586,  de  re»- 
tnction  587,  de  contraste  588)  ;  -  caasa- 
tive  589  (de  raison  589,  de  condosioo 
590). 

Phrase  de  subordination  15,  580  (t. 
table  méthodique  p.  701). 

Phrase  surcomposée  ^75,  678. 

Pléonasme  386. 

Plus-que-parfait  de  rindic.  et  du  snbî. 
227; -emploi 473,  479. 

Ponctuation  684  ;  -  signes  objectift  6fê 
(point,  virgule^  point-virgule,  deax-potnts, 
alinéa)  ;  -  subjectils  689  (point  interrogi- 
tif,  exclamatif,  suspensif,  parentlube); 
-  distinctifs  690  (guillemets,  tiret,  accola- 
de, astérisque,  p.  abréviatif,  m^'uscules). 

Prédicat  2, 12,  381  ;  -  ses  formes  393. 

Préfixes  12,  332;  -  formes  333;  -  signi- 
fication 335  ;  -  emploi  335. 

Prépositions,  295  ;  -  formation  295  ;  • 
signification  297;  -  emploi  544  (lieu  545, 
temps  547,  cause  548,  manière  5o0). 

Présent  de  l'indicatif  226,  239 
ploi  465;  -  de  Timpératif  226,  239 
ploi  477  ;  -  du  subjonctif  226,  239 
ploi  478. 

Prétérit  226,  241  ;  -  origine  247;  -  em- 
ploi 468. 

Prétérit  antérieur  227  ;  -  emploi  473. 

Pronom  7, 197  ;  -  substantif  et  acyectif 
196;  -  adverbial  199;  -  personnel  199 
(absolu  et  conjoint  202),  emploi  422;- 
possessif  203  (absolu  et  conjoint  204) , 
emploi  434;  -  démonstratif  205,  emploi 
437;  intermgatif  208,  emploi  442;  -  re- 
latif 209,  emploi  445  ;  -  indéfini  211,  em- 
ploi 452;  -  place  des  pronoms  567,  571. 

Prononciation  98  ;  -  des  mots  étrancrers 
142. 

Proposition  1  ;  -  simple  12;  -  ses  espè- 
ces 379  ;  -  ses  membi'es  381  ;  -  sa  forme 
(pleine  ou  elliptique  384,  complexe  386)  ; 


-  em- 

-  em- 

-  em- 


(propos.  coordonnée  579,  subordonnée 
590—674);  -  construction  681. 

Prosodie  5. 

Pros thèse  45. 

Quantité  5,  36. 

Rapports,  mots  de  rapport  8;  -  rap- 
ports prépositionnels  295,  d44. 

Radical  9,  230,  232  ;  -  flexion  234. 

Réduction  de  la  prop.  subordonnée  16, 
597,  625.  637,  642-674  passim. 

Répétition  577. 

Rythme  19. 

Sens,  variations  21. 
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Signes  orthographiques  ou  accents 
écrits  113. 

Sons  -  tableau  90  ;  -  combinaison  31. 

Subjonctif  221  ;  -  emploi  478. 

Subordination  15,  ^Sm  (v.  phrase  de). 

Substantif  v.  nom. 

Substantive  (prop.)  15,  607—630. 

Suffixes  11.  300,  304  (v.  dérivation). 

Sujet  13,  381  ;  -  ses  formes  389  (sujet 
fframmatical  il  390,  ce  393)  ;  -  sa  place 

SyUabe  5,  33. 

Syncope  44, 

Synérèse  ou  contraction  de  voyelles  41. 

Syntaxe  3,  12;  -  de  la  prop.  simple 
379,  de  la  prop.  composée  579. 

Temps  du  verbe  221  ;  -  imparfaits  et 
parfaits  221;  -  primitifs  et  dérivés  234; 
-  du  présent  226,  238  ;  -  du  passé  226, 
240  ;  -  du  futur  226,  242  ;  -  temps  sur- 
composés 224,  227  ;  -  présents  et  prétérits 
464;  -  absolus  et  relatifs  465;  -  emploi 
des  différ.  temps 465— 480: -concordance 
595. 


Terminaisons  des  noms  162  ;  -  des  ad- 
jectifs 182;  -  des  verbes  230Merm.  per- 
sonnelles 237  ;  -  temporelles  233. 

Tiret  691. 

Trait  d*union  97. 

Tréma  107. 

Verbe  7, 10,  13;  -  verbes  actifs  ou  tran- 
sitifs, passifs  et  neutres  ou  intransitifs 
213  :  -  V.  subjectifs  et  objectifs  213  ;  -  ré- 
fléchis 215  ;  -  impersonnels  217  *  -  v.  ab- 
straits et  concrets  218;  v.  auxiliaires  de 
mode  219,  de  temps  ^0;  -  conjugaison 
(v.  ce  mot)  ;  -  v.  réguliers  et  irréguliers 
234;  défectifs  234;  -  v.  factitifs  214,328  ; 
dérivés  328 ,  composés  370. 

Voix  du  verbe  -  actif  et  passif  215,  em- 
ploi 456  ;  -  réfléchi  215,  emploi  458  (réci- 
procité 462). 

Voyelles  4,  23  ;  -  nasales  24  ;  -  ç[uantité 
36  ;  -  contraction  41  :  -  consonnification 
41  ;  -  transposition  41  ;  -  nasalisation  43; 
voyelles  latines  (histoire)  46—65  ;  -  voyel- 
les françaises  (prononç.)  102 — 119. 
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à  295,  545,  547,  549. 
abord  (d*)  584. 
admettre,  concevoir  621. 
adonc  641. 
afin  que  652. 
aïeul  174. 
ail  175. 

ailleurs  290,  552. 
ailleurs  (d*)  584. 
ainsi  590. 
ainsi. ...ainsi  674. 
ainsi  que  499,  670. 
air  (avoir  V)  505. 
alors  291,  553. 
amour  170. 
après  296,  548. 
après  que  646.  ^ 

arrêter,  décider,  etc.  620. 
arrière  296. 
assez  197,  419,  553. 
en  attendant  que  646. 
attendu  515. 
attendu  que  649. 
aucun  196,  211,  417. 
aucunement  555. 
aujourd'hui  291,  553. 
auprès  de  296, 546. 
aussi  554,  584. 
aussi... .que  670. 
aussi  bien  que  499. 
aussitôt  294,  553. 
aussitôt  et  aussi  tôt  294. 
aussitôt  que  646. 
autant  419,  486. 


autant.... autant  674. 

autant  que  499,  670. 

d'autant  plus  que  650. 

autour,  alentour  554. 

autre  195,  414. 

auli*e  que  673. 

autrement  586. 

autrui  195,  414. 

avant  296,  518. 

avant  que  646. 

avec  296,  499,  546,  550. 

avoir  beau  ^Gi . 

beaucouD  '197,  419,  486. 

bétail  174.' 

bien  553. 

bien  de  419,  486. 

bien  que  660. 

bien  entendu  que  657. 

bientôt  294,  b^. 

bientôt  et  bien  tôt  294. 

bleu-foncé  368. 

ça  207. 

çà290. 

capot  504. 

car  298,  589. 

au  (en)  cas  que  (xiQ,  ()62. 

à  cause  que  iW3. 

ce,  cet,  etc.  205,  206,  438. 

celui  (celui-ci,   etc.)  205, 

20(),438. 
cent  193. 

cependant  298,  587. 
certain  196,  418. 
certes  290, 553. 


Ayer,  Grammaire  comparée. 


c'est  (prop.  subst.  avec)  627 
c'est  que  650. 
c'est-à-dire  584. 
c'est-à-dire  que  616. 
c'est  pourquoi  590. 
chaque  19d,  415. 
chacun  211,  453. 
à  la  charge  que  656,  657. 
chàtain-clair  368. 
cher  504. 
chez  296,  545. 
ciel  174. 
clair-brun  369. 
clairsemé  367. 
clairvoyant  367.     v 
comme  298,  499, 644,  651, 

668. 
comme  et  comment  612. 
combien  209, 419, 442, 486, 

611. 
comment  208,  442,  611. 
comprendre  d16. 
compris  296,  515. 
conclure  616. 
à  condition  que  656,  ()57. 
par  conséauent  590. 
contester  6l7. 
au  contraire  588. 
contre  295, 545. 
convenir  621. 
couple  170. 
courbatu  367. 
court-jointé  367. 
court- vêtu  367. 

45 
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craindre  622. 
de  crainte  que  652. 
croire,  penser,  etc.  615. 
dans  296,  546,  517. 
davantage  293,  294,  553, 

672. 
de  295,  545,  547,  549. 
de  (à)  ce  que  614,  621. 
déjà  291,  553. 
déjà.... que  647. 
déiice  170. 
demain  291.  553. 
démentir  617. 
demi  3&5,  mi. 
depuis  296,  548. 
depuis  que  646. 
derrière  295,  552. 
dès  296,  548. 
dès  que  Gi6. 
désespérer  617. 
désormais  ^ ,  553. 
dessus  296,  552. 
dessous  296,  552. 
devant  296,  548. 
devenir  218. 
devoir  220. 
différents  196,  418. 
disconvenir  617. 
dissimuler  617. 
divers  196,  418. 
dommage  625. 
donc  298,  590,  641. 
dont  210,  450. 
dorénavant  291,  553. 
douter  617. 

douteux,  possible,  etc.  624. 
durant  296,. 547. 
empêcher,  éviter,  etc.  620. 
en,  prép.  295,  5V),  547. 
en,  adv.  et  pron.  20^1,  207, 

290,  429,  4:r>,  572. 
encore  2VM,  5,%:^,  584. 
encore  que  Gi'i). 
encore.... que  (>47. 
enfant  170. 
enlin  ^^i. 
eus  295. 

ensemble  291,  553. 
ensuite  584. 
entre  295,  5i(). 
envers  29(),  .514). 
environ  293,  ,553. 
es  190. 
espérer  ,    promettre ,    etc. 

616. 
et  298,  495,  .582. 
elle  pour  aller  458. 
excepté  515. 
exri'pfé  que  6r>7. 
de  f.M'on  (sorte)  que  (iCC). 
faire  219. 
falloir  220. 

faut  (il),  convient,  etc.  624. 
faut  (il  s'en)  625. 


INDJBX  LBXICOLOOIQUE 

feu  504. 

force   (nom    de   nombre) 

419,  486. 
fors  (hors)  295,  340. 
fort  de  (se  faire)  505. 
foudre  170. 
genl 170. 
gras-cuit  367. 
guère  197,  419. 
hébreu  187. 
hier  290,  553. 
hormis  296. 
hormis  que  657. 
hors  290,  295,  552. 
hors  que  656,  657. 
hui^. 

ici207,  290,  551. 
ignorer  617, 618. 
11200. 

ivre-mort  367. 
jà291. 

jamais  291,  553,  560. 
|e  200,  rempl .  par  nous  423. 
jusque  296,  5i8. 
jusqu'à  ce  que  616. 
1à207,  290,  551.' 
le,  la,  les,  art.  189,  403. 
le,  la,  les,  pron.  201,  426. 
lequel  209,  210,  444. 
au  lieu  que  658. 
loin  291,  K>2. 
loin  que  658. 
long-jointé  367. 
lors  291,  547,  641. 
lors  (alors)  même  que  660, 

lorsque  643. 

lui,  leur  201,  426. 

l'un  l'autre  463. 

ni  l'un  ni  l'autre  499. 

l'un  ou  l'autre  499. 

maint  liX»,  418. 

mais  291,  586. 

mal  291,  55(). 

malj^ré  297,  .549. 

malgré  que  660. 

de  manière  que  66.5. 

me,  moi2(H,  422,  57t>. 

meilleur. ...que  672. 

même  2(>5,  207,  440,  584. 

de  même  que  499,  6(i8, 670. 

-ment  291,  .553. 

à  mesure  que  673. 

mi  »Î65. 

mien,  tien,  sien  205,  4.'n. 

mieux  que  672. 

mille  193,  415. 

millier,  milliard,  etc.  liKî, 

490. 
moins 290,  419,  48(),  .5,5.3. 
moins.. ..moins  674. 
moin>  (du,  au)  551. 
moins  que  67.3. 
à  moins  que  6r>6,  657. 


mon,  ton,  son  205,  4M. 
mort  -  né  367. 
se  mourir!^, 
moyennant  296, 549. 
naguère  291,  o53. 
ne  671 . 

néanmoins  298, 387. 
n'était  (si  ce  n'était)  657. 
ni  298,  499,  503,  585. 
nier  617. 
non  290,  555. 
nonobstant  que  060. 
non  que  650. 
non  pas  €^ie  650. 
non  plus  ;xV4. 
non  plus  que  499. 
non  seulement.... mais ea- 

core  499,  5^4. 
notre,  votre,  leur  205,  iSS. 
nous  20O,  572. 
nous,  mis  pour  je  423. 
nouveau-né  367. 
nu  30),  504. 
nul  197,  211,417. 
œil  174. 

ombre  (sous)  que  650. 
on  211,  452. 
or  291,  590. 
orgue  170. 
ôter  618. 

ou  298,  498,  503. 
où  208,  210,  290,  441,  458, 

611,642. 
où  que  664. 
oui  290,  556. 
ouï  296,  515. 
outre  2i^. 
en  outre  5H4. 
outre  que  658. 
Pàquel70.^ 
par  295,  5i4\  .549. 
paraît  (il),  arrive,  etc.  624. 
parce  que  649. 
parmi  ^K>,  546. 
partant  590. 
partie.... partie  584. 
partout  294,  r»52. 
partout  et  par  tout  294. 
passé  2i>6,  51.5. 
à  peine. ...que  647. 
pendant  2î)t).  547. 
pendant  que  (>43. 
permettre ,    soufTiir,    etr. 

621. 
personne  21 1 ,  455, 
peu  197,  419,  489. 
pour  peu  que  VM^  ÙH. 
(le  peur  que  ().52. 
peut-être  .~).V>. 
plaise  (il),  plut,  etc.  6:25. 
plein  .504. 
la  plupart  48(). 
plus  AM),  419,  486,  m). 
plus  et  davantage  551. 
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de  plus  5B4. 

plus  d'un  487. 

plus.... pi  us  674. 

plus  que  489,  672. 

plusieurs  196,  418. 

plutôt  29i,  553. 

plutôt  et  plus  tôt  294. 

plutôt  que  499,  672. 

posé  que  656. 

possible  564. 

pour  295,  550,  651,  652, 

667. 
pour  que  652,  667. 
pourtant  587. 
pouvoir  219. 
pourvu  que  656,  657. 
premier-né  367. 
près  296,  546. 
présumer  616. 
prétexte  (sous)  que  650. 
proche  504. 
a  proportion  que  673. 
puis  290,  553,  584. 
puisque  649. 

quand  208,  442,  611,  643. 
quand  et  quant  à  299. 
quand  même  660.  663. 
quantité  de  419,  486. 
quart  1i^,  490. 
que,  pr.  int.  208,443,611. 
que,  pr.  rel.  209,  44<),  490. 
que,  qui,  après  seul,  etc. 

que,  adv.  419,  486. 

que,  conj.   298,  614,  641, 

(>47,    a50,    652,    fô7, 

(x*î),    675. 
que....ne6l8,  620,  622. 
que.... que  663. 
quel  m,  209  4U,  641. 
quelconque  211. 
quel  que  661. 
quelque  196,  418. 
quelque  que  661,  662. 
quelque  chose  211,  454. 
quelquefois  291,  553. 
quelquefois   et   quelques 

fois  294. 
quelqu'un  211,  454. 


aller  250. 
ardre  2(3î). 
avoir  279. 
bénir  Z55. 
boire  273. 
bouillir  258. 
braire  268. 
bruire  268. 
-cevoir  280. 
chaloir  281. 
choir  279. 
circoncire  270. 
clore  ^et  -clure)  270. 
connaître  274. 


qui,  pr.  int.  208,  442,  611. 
qui,  pr.  rel.  209,  446,  490, 

608,630. 
quiconque  211,  609. 
qui  que  ce  soit  455,  609, 

660. 
qui.... ne  634. 
qui. ...qui  609. 
quoi,  pr.  int.  208,  443,  611. 
quoi,  pr.  rel.  209, 446, 490. 
quoi  crue  ce  soit  455,  610, 

quoique  660. 

quoi  que  661. 

quoic^ue  et  quoi  que  299. 

néjouir  (se),  s'aflliger,  etc. 

622. 
rendre  218. 
résoudre,  obtenir  621. 
reste  (du,  au)  Sx)4,  584. 
reste  (le;  489. 
rez  296. 
rien  211,  455. 
rien  de  moins  560. 
rière  (derrière,   etc.)  295, 

552. 
sans  295,  550,  645. 
sans  que  666. 
sauf  ri)4. 
sauf  que  6.57. 
savoir  (verbe)  220. 
savoir  (conj.)  584. 
se,  soi2ai,  431,572. 
selon  296,  550. 
selon  que  673. 
semble  (il)  624. 
si  291,  298,  5K,  626,  641, 

(>53. 
si  ce  n'est  que  fô7. 
sinon  fô4,  o57. 
si....que662,  667,  670. 
sitôt  que  646. 
soit  que.. ..soit  que  663. 
sous  295,  545. 
souvent  ^)1,  553. 
sumt  (il)  625. 
suivant  296,  550. 
suivant  que  673. 
supposé  '296,  515. 
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coudre  2(i6. 

courir  2(il. 

courn^  275. 

couvrir  260. 

croire  273. 

croître  274. 

cueillir  2."^. 

cuire  267. 

devoir  280. 

dire  271. 

donnir  258.  ^ 

douloir  282. 

du  ire  267. 

écrire  267. 


supposé  que  656. 

supposer  616. 

sur  295,  545. 

surtout  294,  553. 

surtout  et  sur  tout  294. 

sus  290,  295. 

tandis  que  643. 

tant  291,  419,  480,  553. 

Untôt.. ..tantôt  584. 

tant  que  643,  667,  670. 

tard  291,  553. 

tel  205, 207,  441. 

tel.. ..tel  674. 

tel  que  661,  667,  670. 

tellement  que  667. 

témoin  504. 

tôt2i)l,553. 

tout  196,  415. 

tout  à  coup  294,  553. 

t.  à  c.  et  t.  d'un  coup  294. 

tout  de  suite  294,  553. 

t.  de  suite  et  de  suite  294. 

toutefois  291,  587. 

tout-puissant  367. 

tout  que  662,  667. 

au  travers  de  297,  546. 

très  290,  553. 

trop  197,  419. 

tu  200. 

tu  rempl.  par  vous  423. 

un  193.  413. 

val  175. 

vers  295,  546. 

vingt  193, 194. 

vis-à-vis  293. 

voici  2(Ç. 

voici  que  617. 

voilà  207. 

voilà  que  617. 

voire  (voire  môme)  585. 

vouloir  220. 

vouloir,  aimer,  etc.  620. 

vous  2(10,  572. 

vous  remplaç.  tu  423. 

vu  296,  515. 

vu  que  649. 

y201,207,  290,  430. 


envover  250. 
être  ^U. 
faillir  258. 
faire  (-lire)  271. 
falloir  281. 
férir  259. 
Ileurir  ^>5. 
frire  269. 
fuir  259. 

ffésir  2(>1. 
laïr  2.55. 
-indre  267. 
intrure  271 . 
issir  260. 
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lire  273. 
luire  267. 
mentir  258. 
mettre  259. 
moudre  275. 
mourir  261. 
mouvoir  2S0. 
naître  266. 
nuire  267. 
occire  270. 
offrir  260. 
ouïr  ^}9. 
ouvrir  260. 
paître  274. 
paraître  274. 
paroir  282. 
partir  258. 
plaire  274. 


able(ible,  uble)321. 

ace  'â^. 

ade  319. 

âge  318. 

agne  319. 

aie  319. 

ail  327. 

aille  327. 

ain  (an,  en),  aine  314. 

aison.  ison,  ation  309. 

aire  314. 

al,  el  323. 

ance,  ence  310. 

ande,  ende  310. 

ard316 

as,  asse  (ace)  327. 

at  318. 

âtre  327. 

aud  328. 

cule  32G. 

é324. 

ée319. 


a  337. 

ab33G. 

ad33G. 

aiite  3:n. 

après  347. 

arrière  347. 

avant  3i7. 

bien  347. 

bis  3i9. 

circon  SîH. 

ois  3în. 

contra  (contre)  337. 

eu  m  (con)  3îfti. 

du  338. 

demi  aiO. 

dis  339. 

dés  :m. 

ex  339. 


pleuvoir  281. 
poindre  267. 
pouvoir  281 . 
prendre  269. 
quérir  260. 
querre  269. 
raire  268. 
repentir  258. 
rire  270. 
saillir  258. 
savoir  279. 
semondre  269. 
sentir  !£)8. 
seoir  277. 
servir  258. 
sortir  258. 
-soudre  275. 
sourdre  265. 


souffrir  260. 
souloir  282. 
-struire  267. 
suivre  266. 
Uire  273. 
tenir  261. 
titre  266. 
tordre  265. 
traire  272. 
vaincre  266. 
valoir  282. 
venir  260. 
vêtir  260. 
vivre  275. 
voir  278. 
vouloir  282. 


TABLE  DES  SUFFIXES 


eau,  elle  325. 

eil,  il  327. 

er,  ir  328. 

ene  319. 

esque  324. 

esse,  ise  312. 

esse  317. 

et,  etté  325. 

être  324. 

eur  308,  312. 

eux,  euse  323. 

fier  330. 

ide322. 

ie  312. 

ième  324. 

ier  (er),  ière  313. 

ien  315. 

if,  ive  ;î20. 

ile  321. 

iile  327. 

ime  324. 

in,  inu  315. 


ion  309. 
ique323 
is,  isse311. 
iser  329. 
isme  318. 
iste314. 
lent  324. 
ment  311 . 
ois,  ais  316. 
oir,  oire  311 . 
oie  320. 
on  315. 

ond,  bond  322. 
ot,  otte  326. 
ouil  327. 
over  329. 
te  312. 
tiine  :î24. 
tude  312. 
u324. 
ule  326. 
ure  310. 
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extra  310. 
fors  (hors)  3i0. 
in  (en)  340.  a^iO. 
inter  (entre)  340. 
inira  (intro)  342. 
mal  348. 
mes  (mé)  348. 
mi  349. 
moins  349. 
non  349. 
ob  342. 
pen  348. 
per  (par)  342. 
plus  349. 
post  342. 
pré  342. 
prêter  342. 
pro  (pour)  342. 


quasi  348. 
re  (ré)  343. 
rétro  344, 
sans  347. 
se  3U. 
semi  349. 
sub  344. 
subter  345. 
sous  345. 
super  (sur)  34o. 
sus  345. 
trans  (tra)  345. 
Uvs  3Ù). 
trop  349. 
ultra  (outre)  344k 
vice  .*U7. 


(1)  Nous  avons  omis  de  cette  table  les  composés  grecs  que  l'on  trouvera  disposés  pi 
ordra  alphabétique  pages  372  scjq.  .  . 
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